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DES 
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DES    SÉANCES 

Séance  du  12  novembre  1919. 

pnKSiDKNCE   m-:    m.    counf.heal',   président. 

Le  procès-vcrl)al  de  la  précédente  séniice  est  lu  et  adopté. 
Le  président  donne  connaissance  du    courrier  parvenu  pen- 
dant la  clôture  annuelle  : 

Auyiisla  Praeloriu,  rciuie  valdôlainc  de  pensée  el  d'action 
réiiionalistes  (publiée  à  Aoste,  en  français),  !"•  année,  sep- 
tembre   1910. 

Académie  royale  de  Bel<^ique  :  Programme  des  concours 
annuels  pour  i'JW.  —  (Uasse  des  sciences,  fondations  académiques, 
prix  Théophile  Gterge.  —  Rapport  succinct  sur  Vétat  du  palais  des 
Académies  après  le  départ  des  Allemands,  par  Louis  Lehain. 
Bruxelles,  1911). 

A.  Lagof^uey.  —  L'Art  poétique  d'Horace  et  scènes  clioisies  des 
chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  grecque,  trculuits  en  uers,  mélanges 
littéraires  et  actualités  en  vers  et  en  prose.  —  Troyes,  1919,  in-16. 

«  The  Folytechnic,  éducation  département  »,  (jui  est  un  institut 
créé  à  Londres,  sous  le  patronaj^e  royal,  à  rusa<»e  des  jeunes 
Français,  communic|ue  le  programme  des  conférences  littéraires 
françaises  qui  seront  données  cet  hiver. 

L'Association  Hhodania,  groupant  les  amateurs  des  diverses 
branches  de  l'archéologie  du  bassin  du  Hhône,  fait  part  qu'elle 
s'est  formée  dans  un  congrès  d'archéologues,  tenu  à  Pertuis, 
du  5  au  7  septembre.  Ses  moyens  d'action  sont  :  un  congrès 
annuel,    une  revue  d'archéologie,  une  bibliothèque. 

La  «  Società  piemontese  di  archeologia  e  belle  arti  »,  siégeant 
à    Turin,    ilemande    rechange    de   ses   publications,    consistant 

1 


II  i:\'H!.\iT 

îu-tucllemcnl   en  deux  luinées  de  son  Ihilletiii,   avec  celles    de 
rAc:Miéniie. 

La  Société  d'émulation  de  Cambrai  appelle  l'altenlion  sur  la 
désolation  de  son  local  et  de  sa  bibliollièciue  par  l'invasion  alle- 
mande. i;ik'  demande  cpi'on  lui  facilite  la  reconstitution  de  ses. 
collections,  à  commencer  i)ar  la  série  de  ses  propres  Mrnwircs.  — 
Sur  la  proposition  de  M.  Ourscl,  l'Académie  décide,  d'une  part, 
d'olVrir  à  la  Société  d'émulation  de  Candjrai  un  exemplaire  de 
tous  ceux  des.Ur/jjo/rc.s- de  l'Académie  de  Dijon  dont  il  peut  être 
disposé  ;  d'autre  part,  elle  s'entendra  avec  les  autres  sociétés  de 
la  ville  pour  reclicrcher  (|uellcs  séries  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  de  Cambrai  sont  existantes  à  Dijon,  et  s'il  s'en 
trouve  plusieurs  collections  ou  l'raj^iuents  de  collection,  on 
enverra  tout  ce  (|ui  est  en  double,  étant  observé  qu'une  collec- 
tion entière  doit  être  conservée  à  Dijon,  en  raison  des  relations 
lnstori(pies  de  la  Mourj^o^ne  avec  le  Cambrésis. 

M  le  piésidenl  a  reçu  avis  dune  subvention  exceptionnelle 
du  niinistére  de  l'instruction  publicpie,  comité  des  travaux 
bislori(pies.  en  considération  de  la  |)ublic;^f^^  des  Charles  île 
edininimes  cl  iriilJrttmhisseineiils  en  Jioiirucufne  :  cette  subvention 
est  de  1, .■)(>(»  francs  II  communicpie,  par  ailleurs,  la  décision  du 
Conseil  {général,  rétablissant,  pour  1920,  la  subvention  annuelle 
de  l'Ar-adémie,  au  chiIVre  réduit  de  1,(1110  lianes. 

.M.  Cbabeul,  reprenant  le  sujet  d'une  de  ses  communications 
antérieures,  revient  à  l'actualité  (pii  s'attache  au  problème 
bioj^rapbicpie  et  littéraire  de  Shakespeare,  et  (|ui  s'acharne  à 
dépouillei'  l'illustre  écrivain  de  son  j^énie,  pour  en  faire  hom- 
maj^e  au  coude  de  Derby.  M.  Chaljcuf  expose  les  raisons  mul- 
tiples pour  les(pielles  le  livre  «le  M.  Abel  Leiranc,  administra- 
teur fin  Collège  de  I''rani'e^  n'a  pas' rallié  sa  conviction. 

Ce  retour  à  une  grande  (pierelle  littéraire  donne  occasion  à 
M  Hoy  de  faire  un  rapproiheiuent  de  circonstance.  M.  l'ierre 
l.ouvs  a  ju;4é  à  propos  de  s'en  pi cndre.  voici  ((uelqucs  semaines, 
à  la  gloiie  de  Molière,  et  il  prétend  établir  (pi'une  main  clan- 
destine a  écrit  la  coméilie  d'.l/;//*/i//n/o;i.  Ci-lle  main  serait  celle 
de  Pierre  Corneille,  et  les  meilleurs  morceaux  connus  sous  le 
nom  de  Molière  devraii-nl  étic  restitués  au  pèi'c  de  la  traj^édie 
française,  père  aussi  de  la  comédie.  (>etle  thèse,  exposée  et  sou- 
tenue avec  aisance  et  talent,  rappelle  à  M.  Moy  une  curieu.se 
aventure.  M.  Pierre  l.ouys  s'est  fait  connaitie  autrefois  par  les 
C.lutiisnn.s  de  liililis,  texte  j<rcc  de  répo(|ue  alexandrine  avec  tra- 
«luction.  qui  n'est  (lu'unr  m\  slilication.  M    Louys  n'aurait-il  pas 
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machiné  une  nouvelle  inyslllication  lillérairc,  avec  ranièrc- 
pensée  de  lever  ultérieurement  le  masque  et  de  pouvoir  ainsi 
confondre,  par  cet  exercice  sophistique,  M.  Abel  Lefranc  ? 

M.  Metman  rapporte  la  découverte,  en  Africfuc,  d'un  animal 
tenant  moins  du  zèbre  (|ue  de  l'antilope,  et  connu  sous  le  nom 
d'okapi.  Vers  1900,  des  voyageurs  ont  trouvé,  dans  l'Ouganda, 
le  souvenir  populaire  d'un  animal  mystérieux,  presque  disparu, 
circulant  de  nuit  seulement  pour  aller  aux  sources.  Plus  récem- 
ment, des  explorateurs  ont  organisé  des  chasses,  à  la  faveur 
desquelles  on  put  ])rélever  des  échantillons,  même  un  sujet 
vivant.  Une  jeune  okapie  vivante,  capturée  dans  l'Ouellé,  élevée 
en  Afrique,  vient  d'arriver  au  jardin  zoologique  d'Anvers. 

M.  Oursel  présente  un  manuscrit.  Histoire  d'Anxonne,  avec 
dessins  et  plans  originaux,  de  la  part  de  M.  licnaud,  ancien  insti  - 
tuteur,  économe  à  l'hôpital  de  cette  ville.  M.  Cornereau  et 
M.  Picard  examineront  ce  manuscrit,  que  l'auteur  a  soumis  au 
jugement  de  lAcadémie,  en  vue  de  voir  sa  valeur  reconnue,  s'il 
y  a  lieu,  par  une  distinction  à  déterminer. 


Séance  du  26  novembre  1919. 

PKKSiDKNCE    DK   M     conxEREAC,    président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  une  lettre  du  «  Geological  Survey  »  d'Ot- 
tawa (Canada),  demandant  à  ce  que  l'on  continue  l'échange  des 
publications.  Hlle  a  reçu  également  des  lettres  du  Département 
de  l'agriculture,  à  Washington,  et  de  l'Université  de  Chicago, 
faisant  la  même  demande.  (>es  échanges  sont  autorisés. 

M.  Baudot  dépose  sur  le  bureau  do  l'.Vcadémie  une  note  de 
M.  Paul  Paris  :  Les  Cladocères  et  les  Ostracodes  du  départcmenl 
de  la  Cùle-d'Or  (Extrait  du  Jinllelin  de  la  Société  zoolofjiqiie  de 
France).  Des  remerciements  seront  adressés  à  l'auteur. 

M.  Fyot  rend  compte  d'une  visite  qu'il  a  faite  dernièrement 
à  Donn-emy,  à  la  maison  natale  de  Jeanne  d'Arc.  11  présente  à 
l'Académie  une  série  de  cartes  postales,  relatives  à  celte  maison, 
à  l'église  de  Domremy,  au  musée  de  la  Pucelle  et  aux  dillérents 
monuments  qu'on  rencontre  dans  cette  localité. 


IV  lATHAIT 

CctU'  maison  aviiit  priniilivemciil  sa  l'aïade  sur  la  lue,  ainsi 
c|ue  riiuiic|uc  un  acte  daté  de  IGll.  Mais  <lei)uis,  la  rue  a  changé 
(le  direction.  Klle  fut  habitée  par  la  mère  de  Jeanne  jusqu'à  son 
départ  pour  l'Orléanais,  vers  1440.  Son  petit-fils,  Claude  du  Lys, 
mari  de  Nicole  Thicssclin  et  jjrocurciir  llscal  des  seigneuries 
tlo  (ireux  et  de  Domremy,  restaura  vraisemblablement  cette 
maison.  Montaigne,  dans  ses  Essais,  rai)porle  que  «  le  devant  de 
la  maison  où  naquit  la  Pucellc,  est  toute  peinte  de  ses  gestes, 
mais  l'aage  en  a  fort  corrompu  la  peinture  ». 

Mlle  fut  vendue,  en  1<S18,  au  déparlement  des  Vosges,  par 
Nicolas  (iérardin,  «  dragon  au  service  de  la  France  )).  La  porte 
en  est  en  accolade  aiguë,  subdivisée  par  un  trilobé.  Chaque 
lobe  encadre  un  écu  armorié,  sculpté  en  lelief.  Au  centre,  se 
trouve  l'écu  de  France,  à  trois  llcurs  de  lys;  à  gauche,  celui  des 
Thiesselin,  à  trois  socs  de  charrue  2  et  1,  avec  une  molette 
posée  au  point  d'honneur;  à  droite,  les  armes  de  la  famille  de 
.leanne,  qui  furent  accordées  à  cette  dernière  par  Charles  VII, 
en  décembre  1429.  Elles  sont  d'azur  à  l'épi^  d'argent  posée  en 
pal  et  la  pointe  levée,  ayant  la  croisée  et  la  pomme  d'or,  soute- 
nant une  couronne  accompagnée  de  deux  Meurs  de  lys  de  même. 

Au-dessus  de  l'écu  centrai,  attributs  agricoles  :  gerbe  avec 
une  serpe  accostée  de  ceps  de  vigne  ;  sur  deux  rangs,  entre 
trois  lilets,  le  cri  :  "  Vive  labeur!  »,  cl  la  date: 

-f-  mil  -+-II1P  +  IIIP^  +  II 

La  maison  de  la  famille  (Iérardin  avait  le  tt)it  en  pente, 
d'aplomb  sur  la   façade  de  la  porte  en  accolade. 

(,)uanl  à  l'église,  elle  fut  désorientée  en  1.S21.  L'édifice  actuel 
est  du  (|uinziémo  siècle.  Il  est  d'un  style  gollii(|Uc  pauvre.  Les 
voûtes  |)énèlrcnt  directement  dans  les  piliers.  Le  bénitier  est 
conlem|)()rain  de  Jeanne,  ainsi  (|ue  les  fonts  où  elle  aurait  été 
baptisée.  On  y  trouve  la  |)ierre  tombale  des  frères  Thiesselin, 

La  pièce  d'entrée  est  sombre,  avec  la  haute  cheminée  du  poêle 
lorrain  ;  les  |)oulres  sont  noires  et  saillantes.  C'est  une  salle  de 
famille    La  clunubre  (|u'on  dit  être  celle  de  Jeanne,  est  petite. 

On  voit,  sur  la  carte  postale,  une  statue  en  armes  de  Jeanne. 
C'est  la  reproduction  de  celle  offerte  par  les  dames  d'Orléans,  et 
placée  sur  le  pont  de  cette  ville.  On  remar(|ue  aussi  une  croix 
avec  Cliarles  VII  et  la  Pucelle.  Détruite  i)ar  les  protestants, 
en  l.')()2,  elle  fui  refaite  |)ar  le  fondeur  .Ican  Lcscot. 

M.  Claudoa  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

«  Les  archives  de  l'abbaye  .Saint  Bénigne  de  Dijon  conservent 
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un  journal  de  la  dépense  de  l)()uche  du  couvent,  tenu  vraisem- 
blablement par  le  réfeetorier,  commencé  le  li  janvier  1472  3 
cl  clos  le  'M  décendire  1471,  dans  le(|uel  le  comptable  a  inséré, 
aux  dates  des  'l'A  et  25  janvier,  8,  10  et  11  février  1473  4.  de  courts 
récits  des  événements  iuémorai)les  dont  la  ville  de  Dijon  (ut  le 
théâtre.  Le  dimanche  2'.i  janvier,  le  duc  Charles,  venant  de 
I*errij>ny-lez-l)ijon,  lait  son  entrée  dans  sa  ca|)itale  de  Bour- 
<«ogne,  escorté  d'une  suite  brillante  et  nond)reuse,  jjour  prendre 
possession  du  duché;  il  est  reçu  à  Saint-Bénij^ne.  Le  surlen- 
demain, 2.')  janvier,  à  l'issue  d'une  messe  solennelle  à  l'abbatiale, 
a  lieu  la  cérémonie  des  reprises  de  fiefs  par  les  nobles  {\u 
duché;  puis,  quelques  jours  après,  le  mardi  8  lévrier,  le  chro- 
niqueur note  l'arrivée  à  Dijon  des  corps  du  duc  Philippe  et  de  la 
duchesse,  sa  femme,  venant  de  Saint-Apollinaire,  où  ils  avaient 
séjourné  pendant  <leux  nuits;  leur  procession  à  travers  les  rues 
de  la  ville  et  leur  dépôt  provisoire  à  la  chapelle  ducale  ;  cnlin, 
le  jeudi  10  février,  la  conduite  des  corps  à  la  chartreuse  de 
Champmol,  et  le  lendemain,  11  février,  leur  descente  aux 
caveaux  de  ce  couvent. 

»  Ces  notes,  bien  cjuassez  détaillées,  n'ajoutent  vraisembla- 
blement aucun  détail  appréciable  aux  relations  qui  ont  été 
publiées  de  ces  événements  par  MM.  Chabeuf  et  Monget  ;  et  c'est 
pour  cela  que  j'ai  jugé  inutile  d'en  donner  plus  ([u'un  simple 
résumé.  Mais  elles  ont  la  valeur  d'un  témoignage  contemporain 
des  événements  ;  elles  confirment  ce  (jue  l'on  en  savait  déjà  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  (juc  je  les  signale,  estimant  d'ailleurs 
qu'on  ne  penserait  pas  à  aller  les  chercher  au  milieu  d'un 
compte  de  cuisine,  « 

M.  Deslandres  entretient  l'Académie  de  son  dernier  voyage  à 
Saint-Mihiel  et  dans  les  régions  dévastées  par  la  guerre.  Il  rend 
compte  des  ell'orts  accomplis  pour  remédier  au  dénueiuent  des 
habitants  (|ui  reviennent  nombreux  au  pays  natal.  L'action  du 
comité  qu'il  dirige  est  de  |)lus  en  plus  considérable,  mais  il  reste 
beaucoup  à  faire.  Il  faudra  longtemps  encore  pour  réinstaller 
tous  les  habitants  et  ramener  la  i)rospérité  ancienne  dans  ces 
malheureuses  contrées. 


VI  EXTRAIT 


Séance  du  10  décembre  1919. 

l'HKSIDENCK     DE      M.     CORNERKAU,     prcshlcnl. 

Le  proc-i's-vcrbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el  adopté. 

L'Académie  a  reçu  une  lettre  de  M.  le  docteur  Domcc  posant 
sa  candidature  à  l'Académie.  M.  le  président  désif^ne  pour  l'aire 
partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  celle  candidature 
MM.  C.ornereau,  Oursel  et  Baudot. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  iJaudot  pour  lire  une  note 
sur  Les  (jiscmciilsde  potasse  d  Alsace  et  leur  exploitation.  De  loris 
beaux  échantillons,  api)artenanl  à  M.  Ivaulleisen,  sont  présentés 
au  cours  de  cette  lecture. 


.M.  l'"vot  donne  lecture  de  la  note  suivante  sur  Les  cliorianx  de 
la  Sainte -Chapelle  :  \ 

«  On  sait  (|ue  la  fondation  primitive  de  la  Sainle-C'.hapellc  par 
lùides  III  prévoyait  seulement  un  chantre  pour  le  service  musi- 
cal. Dans  la  suite,  Philippe  le  Hardi  (jui,  d'après  Michel  Hrenel 
(Mnsifpie  et  nuisiriens  de  la  vieille  France),  avait  i)ris  en  Angle- 
terre, pendant  sa  captivité,  le  goût  de  la  niusi(|ue,  adjoignit  à 
cel  unicpie  chantre  un  certain  nombre  d'auxiliaires  connus 
sous  la  (lénomination  de  choriaux.  (B.  Prosl,  Inventaires  des  ducs 
de  lionri/of/ne,  t.  I,  art.  .")<Sl). 

I)  Certaines  pièces  d'archives  tendraient  à  prouver  (|ue  ces 
choriaux,  recrutés  parfois  parmi  les  jeunes  gens  de  familles 
notables,  étaient  de  nneurs  fort  libres  cl  tapageurs  à  l'excès. 

»  In  mémoire  sans  dalc,  mais  (|ui  |)araît  du  milieu  du 
(piinzième  siècle,  et  conservé  à  nos  archives  communales 
(I.  1(1.'»),  assimile  prescpie  les  choriaux  aux  compagnons  de  la 
(',o(|uille,  bande  de  malandrins  oiganisés  dont  s'est  occupé  jadis 
M  Ciarnier.  Voici  le  texte  littéral,  un  peu  tendancieux  semblc- 
l-il,  (|ui  dit  (|ue  : 

"  Les  choriaux  même  de  la  .'•'ainle  (".hapelle  couroient  aussi 
K  pendant  la  nuil,  armés  et  déguisés,  insultant  et  commcllanl 
»  plusieurs  délits;  (|ue  aucuns  desdits  choiiaux  aiant  été  trou- 
»  vés  à  heure  indue  par  un  éehevin  de  cette  ville  avec  armes  et 
»  basions,  il  leur  auroit  remonstré  (|u'ils  faisoienl  mal  et  qu'ils 
»  eussent  à  se  retirer.  Ces  choriaux,  non  contents  d'avoir 
»  menacé  l'onicier  de  jjolice  de  le  maltraiter  s'il  ne  se  retiroit 
»  luy-iuêine,  auroient  |)()iié  leur  plainte  au  chajiitre  de  la  .Sainte- 


i)i:s  l'Hor.KS-vEun.xrx  ni:s  skancks  vu 

»  riinpcllc  cl  lait  entendre  qu'ils  avoioiit  été  injuriés  par 
»  l'éclievin. 

.)  Chose  étonnante,  le  chapitre  de  la  Saintc-C.hapellc,  au  lieu 
»  de  punir  lesdils  choriaux  des  scandales  (|u'ils  causoienf,  auroil 
»  fait  assigner  cet  échevin  paidcvant  le  doyen  de  Maçon,  pré- 
»  tendu  conservateur  des  privilèges  dudit  chapitre.  I.'échevin 
»  dont  il  s'agit  s'étant  pourvu  au  roi,  lit  lai re  défense  au  cha- 
»  pitre  <le  la  Sainle-(;ha|)clle  de  plaider  autre  i)art  (jue  devant 
»  le  bailli  de  Dijon.  Le  chapitre,  de  son  côté,  auroil  aussi  depuis 
»  obtenu  lellres  royaux  (pii  laisoienl  défense  au  bailli  de  Dijon 
»  de  connoître  de  la  cause,  cl  la  renvoyoicnt  i)ardcvant  ledit 
»  doyen  de  Maçon. 

»  Le  2(i  juillet,  certains  coini)aignons  cpi'on  a  depuis  reco- 
B  gneu  et  sceu  (|u'ils  sont  des  chorinulx  de  ladite  chapelle,  entre 
•rles{|uels  estoient  Mess.  Hauldol,  ViIle|)enot,  Mess.  Jehan  de 
»  Vergy,  Mess,  de  Villers,  Mess.  .lehan  Vassoris,  .Jehan  Ramault, 
»  Mess.  Pierre  (iuillin  de  licaune,  Mess,  .lehan  Champion,  et 
»  aullres  au  nombre  de  dix  ou  douze  : 

))  Après  que  ledit  jour  ils  eurent  fait  de  grans  desrisions  dont 
»  ils  sont  assez  couslumiers,  se  mirent  sus,  et  environ  ladite 
»  heure  de  dix  heures  de  nuyt,  se  déguisèrent  et  afTeublèrenl 
»  de  linceulx,  de  couvrechiefs  et  d'aultres  desguisemens,"  et 
»  prendirent  en  une  taverne  i)ublique,  là  où  ils  avoienl  heu 
»  ensemble  ung  gros  fardeau  de  rayme  seiche,  et  partirent 
»  dehors  en  raillant,  tombant  lung  parmi  l'aultre,  et  faisant  ung 
»  tel  bruit  (|ue  les  femmes  et  enfans  des  rues  en  avoient  grand 
»  paour,  et  tant  alérenl  ainsi  bruyant  qu'ils  se  trouvèrent  assez 
))  près  d'une  porte  de  la  ville  que  l'on  nomme  la  porte  Saint- 
»  Pierre; 

»  Item  que  eulx  estant  illec  voient  ung  huys  de  i'ostel  d'ung 
»  boulengier  qui  estoit  ouvert,  et  avoit  de  la  chandelle  en  l'ou- 
»  vroir  dudit  boulengier.  VA  si  estoit  son  varlet  dehors  ledit 
»  ostel.  qui  puizoit  de  l'eaue  à  ung  puis  en  la  rue  assez  près  de 
»  I'ostel  de  son  maistre; 

»  Item  que  lesdils  ainsi  assemblés  vcans  ledit  huys  ouvert  et 
»  ladite  lumière  en  l'ouvroir,  dirent  audit  varlet  que  s'il  ne  s'en 
»  aloit  couchier  il  auroil  le  maul  soir.  Et  pour  ce  (ju'il  ne  s'en 
»  ala  tanlost,  lui  geltèrent  une  grosse  pierre  pesant  VI  ou 
»  VIII  livres,  dont  ils  faillirent  de  le  frapper.  Mais  ladite  pierre 
»  alla  cheoir  oudit  ouvroir  et  mena  tel  bruit  que  ledit  boulen- 
»  gier  qui  estoit  desja  couchié,  se  releva  et  partit  en  la  rue  et 
»  demanda  auxdits  assemblés  quelle  estoit  la  cause  pour  quoy 
»  ils  avoient  getlé  ladite  pierre  en  son  oslcl. 


VIII  EXTRAIT 

»  Ia's  nulcuns  (1es(|uels  luy  respondircnt  que  se  luy  et  son 
»  vailcl  ne  scn  aloyent  couchier,  ils  auroienl  niaul  soir. 

»  Quoy  veans  h'dil  boulerif^icr,  (loul)tanl  quil  ne  fust  balu, 
»  traversa  la  rue  et  ala  devers  ledit  Oij^ier  eoiiime  eschevin  et 
»  justice,  lequel  esloit  aussi  couchié.  Mais  il  luy  parla  qu'il 
»  alast  faire  cesser  lesdits  compaignons.  l'>t  adonc  ledit  Oigicr 
»  alfubla  sa  robe,  vint  à  son  huyz  et  renionstra  aux  dessusdils 
»  qu'il  ne  coj^noissoit  lors,  qu'ils  faisoient  mal  de  Faire  tel  assault 
»  et  bruyt  de  nuyl  par  la  ville,  et  que  ce  n'estoit  pas  pais  de 
»  contpieste,  et  leur  dit  qu'ils  s'en  niassent  concilier. 

»  Mais  les  aultres  luy  respondircnt  que  pour  tant,  s'il  estoit 
»  eschevin,  ne  sen  feroient-ils  riens  pour  luy  ;  et  que  se  luy 
»  niesine  ne  se  aloil  concilier,  ils  lui  bouleroient  le  doit  en  l'œul; 
»  pour  quoy  ledit  Oigier  doubla  que  ce  fussent  de  ceulx  (|ui 
»  menaçoienl  le  guet,  et  doubla  aussi  {|UÉ1/.  ne  lui  feissent  des- 
»  plaisir.  Si  rentra  en  son  ostel,  i)rint  iVng  baston  d'armes  et 
»  repartit  dehors. 

1)  llem  luy  retourna  devers  les  desssusdils,  leur  demanda 
»  Iccpiel  cesloit  qui  luy  avoit  dit  (|u'il  luy  bouteroit  le  doit  en 
»  l'd'ul.  A  quoy  luy  fust  respondu  (|ue  s'il  ne  s'en  aloit  couchier, 
»  l'on  lui  feroit  le  droit  du  jeu;  car  l'on  luy  osteroit  son  baston 
»  et  lui  feroit  en  mangier  la  pointe.  Quoy  veans  ledit  Oigier,  et 
»  que  les  deux  d'iceulx  se  entremirent  de  le  ap|)rouchier  et  lui 
I)  ostcr  sondil  baston,  desmarcha  et  lit  tant  (|uils  ne  luy  oslèrent 
»  i)oint.  Ht  (piand  ils  virent  ce,  ils  se  Iraveillèrent  de  luy  ruer 
»  |)ierres,  mais  il  s'en  garda  et  s'enlrcmist  de  les  prendre  pour 
»  les  faire  prisonniers.  Mais  ils  s'enfouyrent,  pour  quoy  ne  les 
))  peusl  appréhender.  » 

i>  .\insi  se  termine  le  |)rocés-verbal  (jui  lait  d'une  escapade  de 
jeunes  gens  en  goguette  une  alTaire  d'Ktat.  L'échevin  n'oublie 
pas  de  s'y  faire  donner  un  rôle  hcroï(|ue.  l-^n  tout  cas,  le  lexle 
dénote  un  singulier  esprit  d'indiscipline  dans  une  classe  de 
citoyens  (pii  aurait  du  donner  le  l)on  exemple,  .le  dois  ajouter 
(|ue  ce  |)r()cés-verbal  n'est  pas  uni()ue,  cl  d'autres,  par  le  cynisme 
de  leurs  récils,  ne  trouveraient  pas  ici  leur  place.  » 

M.  Mclman  apprend  à  l'Académie  (|ue  lanimal  api)elc  «  okapi  » 
(pj'il  a  décrit  à  une  précédente  réunion,  est  mort  au  jardin 
/.oologi(|ue  d',\nvers,  après  une  longue  maladie.  Il  n'a  |)U,  sans 
doute,  s'acclimater.  La  nouvelle  de  ce  décès  a  été  donnée  par 
les  journaux  anglais. 
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Séance  du  16  janvier  1920. 

PHKsroKNCE  UH  M.  CHABHf  I",  iiicmbic  ràsidiVil. 

En  l'iibscncc  «lu  président  cl  du  vice-prcsidcnl,  la  séance  est 
jjrésidée  par  M.  ('.liabeiiT,  plus  ancien  nienibre  présent. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
L'Académie  a  reçu  la  correspondance  suivante  : 

Circulaire  du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  annonçant  l'ouverture  du  53«  Conjjrès  des  sociétés  savantes, 
le  25  mai  procbain  à  Strasbourg,  et  contenant  le  |)rogramme 
des  travaux. 

Lettre  de  M.  le  général  Duplcssis,  posant  sa  candidature  à 
l'Académie.  M.  le  président  désigne  pour  faire  partie  de  la  com- 
mission cbargéc  d'examiner  cette  candidature  M^^  Cornereau, 
Metman  et  Oursel. 

Lettre  de  M.  Paris,  (|ui  pose  aussi  sa  candidature  à  r.\cadémie. 
M.  le  président  désigne  MM.  Hurion,  Baudot  et  IMcard  pour 
composer  la  commission. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  du  Bureau.  Sont  élus  pour 
deux  ans: 

Président  :  M.  Baudot. 
Vicc-présidenl  :  M.  Cornereau. 

Sont  élus  pour  cjualre  ans  : 

Sec  ré  luire  :  "SX.  Langeron. 
Secrclaire  adjoint  :  ^L  Picard. 
Trésorier  :  M.  Kyot. 
Bibliothécaire  :  M.  Laurent. 

Il  est  procédé  ensuite  au  renouvellement  du  Conseil  d'admi- 
nistration. —  MM.  Metman,  Oursel,  Roy  et  Claudon,  ayant 
obtenu  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix,  sont  proclamés 
membres  de  ce  Conseil  pour  deux  ans. 

M.  Oursel  donne  lecture  d'une  lettre  de  notre  confrère, 
M.  Champeaux,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  deman- 
dant à  l'Académie  un  certain  nombre  d'exemplaires  des  Charles 
de  communes  et  d'affranchissement  en  liourgonne 

L'Académie  décide  qu'un  exemplaire  complet  des  (Chartes  sera 
offert  à  l'Université  de  Strasbourg  et  que  cinq  autres  exemplaires 
seront  remis  à  M.  Champeaux. 


X  EXTUAIT 

M.  Hainlol  (ioiiiic  Icclurc  du  rapport  (le  la  cDinmission  sur  la 
camlidalurc  de  M.  Domcc,  docteur  en  nicdccine.  On  procède 
ensuite  au  vote,  et  M.  Doniec  est  admis. 

M.  Haudol,  trésorier,  présente  le  rapport  d'usage  sur  le  der- 
nier exercice  financier.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont 
approuvées,  et  des  remerciements  sont  votés  à  M.  Baudot  pour 
sa  bonne  gestion.  I/Académie  décide  ensuite  (|ue  les  frais 
(rim|)ression  de  chaque  fascicule  seront  réglés  à  l'iniprimeur 
avant  d'engager  de  nouvelles  dépenses  ;  M.  le  trésorier  est  prié 
d'insister  pour  (jue  toute^s  les  factures  soient  fournies  dans  le 
plus  bref  délai,  alin  d'en  solder  le  montant. 

M.  Laurent,  biblioliiécairc,  rend  comp^jC  de  l'élal  actuel  des 
deux  dépôts  de  publications  appartenant  ',\  IWcadémie,  celui  du 
local  des  séances  et  celui  de  la  bibliotbèciue  municipale.  I.,e 
classement  se  poursuit,  et  toutes  les  publications  des  Sociétés 
françaises  sont  à  jour. 


Séance  du  4  février  1920. 

l'IlKSIDKNCl!;     DK     M.      MAI  IK)T,     piCSlilcul . 

La  séance  ouverte,  M.  le  président  prononce  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  Mkssikuks, 

«  .M.  .Iules  d'.Xrbaumonl,  —  (|ue  j'appellerai  ici  mon  maître  — 
me  disait  un  jour  ;  «  i'armi  les  titres  (|ui  m'honorent,  c'est  celui 
de  présidetit  de  l'.Académie  de  Dijon  que  j'affectionne  le  i)lus.  » 
.le  ne  pensais  guère  alors,  que  (juin/.e  ans  plus  tard,  je  rc|)é- 
terais  la  même  phrase  pour  vous  dire  ma  gratitude,  et  pour 
a[)précier  l'importance  de  l'honneur  (|ui  m'échoit. 

>»  D'autres  présidents  :  M.  Moc(|uery,  avec  qui  j'excursionnai 
dans  le  Morvan  ;  le  professeur  C-oUot,  à  (|ui  maintes  fois 
j'apportai  ma  collaboration  tumultueuse  mais  toujours  con- 
fiante, M.  Lhabeuf,  M  Cornereau  m'ont  trop  accoutumé  à  com- 
prendre la  grandeur  de  la  lâche  cpi'ils  ont  remplie  avec  une  si 
liante  autorité,  pour  <]ue  je  ne  m'étonne  pas  de  me  trouver, 
|)ar  comparaison,  trop  humble  pour  occuper  un  poste  aussi 
élevé. 
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))  Le  vcrlij«c  de  cctlc  situation  inatteiuliu'  vous  explique  mon 
empressement  à  faire  appel  aux  conseils  du  Bureau.  Kl  le  moins 
(|uc  je  souhaite,  c'est  d'étendre  à  tous  les  ofliciers  de  votre  com- 
paf^nie  le  prestifje  moral  que  mes  prédécesseurs  ont  si  dignement 
acquis. 

»  S'il  m'est  aisé  d'étendre  ainsi,  et  de  retourner  jusqu'à  vous 
tous,  l'honneur  que  j'ai  reçu,  je  vous  connais  assez,  Messieurs, 
pour  être  convaincu  que  vous  accueillerez  dans  le  même  es|)rit, 
une  répartition  de  (|uekiues-uncs  des  charj^es  ([ui,  trop  pesantes 
à  votre  nouveau  président,  s'allégeraient  pour  lui  de  l'aide  de 
chacun. 

»  Je  ne  me  dissimule  pas,  en  elFct.  la  gravité  de  l'heure  pré- 
sente Le  bouleversement  de  la  vie  matérielle,  la  «glorification  du 
travail  manuel,  l'insécurité  des  institutions,  ralfaissement 
des  caractères  ont  délité  l'ambiance  où  il  nous  faut  évoluer. 
Tout  entraîné  que  je  suis  aux  travaux  collectifs,  aux  réalisations 
professionnelles,  j'avoue  que  ce  chaos  d'où  rien  de  solide 
n'émerge  est  singulièrement  impressionnant  pour  moi.  D'autant 
qu'habitué  à  ne  m'employer  qu'au  moteur,  et  jamais  au  gouver- 
nail, je  ne  me  sais  aucune  expérience  à  diriger,  et  je  n'escompte 
que  le  crédit  gratuit  que  vous  m'avez  si  alfectueusement  con- 
senti. 

»  La  situation  intérieure  de  l'Académie  ne  manque,  elle  aussi, 
ni  de  difficultés,  ni  d'écueils.  Si  j'ai  pu  connaître  les  données  de 
plusieurs  des  |)roblèmes  (|ui  vont  se  poser,  j'avoue  que  j'ignore 
encore  la  solution  claire,  celle  ([ui  s'impose  et  que  chacun  doit 
respecter.  Je  ne  vous  apporte  pas  de  i)rogramme  parce  que  je 
n'en  ai  pas,  et  parce  qu'aucune  condition  ne  m'a  été  posée.  Il 
appartiendra  à  votre  Hureau,  à  votre  Conseil  et  à  vous  tous. 
Messieurs,  de  préciser  votre  but,  de  déterminer  votre  rôle  et  de 
supputer  les  moyens  les  meilleurs  pour  les  atteindre  ou  les 
remplir.  J'ai  conliancc  que  vous  vous  y  em|)loierez  utilement. 

»  Messieurs,  si  chacun  des  membres  de  cette  Académie,  de 
cette  Académie  de  Dijon,  {|ui  sut  briller  dans  le  cadre  que  vous 
avez  conservé,  et  qui  mieux  sut  durer  cent  soixanle-dix-neuf  ans  ; 
si  chacun,  dis-je,  a|)porte  ici  une  collaboration  active  et  métho- 
dique, 

»  Et  je  vous  en  prie  ; 

»  Si  la  Providence  me  dispense  libéralement  ses  grâces  d'état  ; 
si  elle  daigne  féconder  nos  elforts  : 

»  Et  je  l'en  prie, 

»  Peut-être  pourrai-je  ajouter  aux  remerciements  angoissés 
queje  vous  adresse,  le  mol  très  doux  qui  se  nonmie  «  Espérance». 


XII  KXTHAIT 

f.c  iirocès-vcrbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
L'Académie  a  reçu  la  correspondance  suivante: 

Lettre  de  l'Acadéniio  arabe  de  Damas  (Syrie)  demandant 
l'échange  de  nos  publications. 

Lettre  de  M.  Lacliot,  correspondant,  demandant  à  être  nommé 
membre  non  résidant.  La  commission  chargée  de  faire  le  rapport 
de  cette  candidature  se  composera  de  MM.  Picard  et  Hurion. 

M.  (>ornereau  donne  lecture  du  rapport  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  candidature  de  M.  le  général 
Duplessis.  Après  avoir  entendu  ce  rapport,  on  passe  au  vote. 
Celui-ci  étant  favorai)le,  M.  le  général  Duplessis  est  admis. 

M.  Hurion  lit  le  rapport  de  la  commission  sur  la  candidature 
do  M.  Paul  Paris.  Après  avoir  entendu  vette  lecture,  on  procède 
au  scrutin.  Le  vote  ayant  été  favorable,  M.  Paul  Paris  est  admis. 

M.  .Mi'lman  donne  leclure  de  la  note  suivante,  sur  un  tableau 
de  l'église  Saint-Michel  : 

«  .\  la  séance  du  6  mai  1903,  l'attention  des  membres  de  l'Aca- 
démie a  été  attirée  sur  un  tableau  de  l'église  Saint-Michel  de 
Dijon  représenlanl  le  martyre  de  saint  .laccpics  le  Majeur.  Cette 
grande  toile,  large  de.')  mètres,  haute  de  .'i  mètres,  est  l'oL-uvre  de 
Matteo  Nanini,  un  |)einlre  peu  connu  de  l'école  de  Bologne,  et 
|)orlc  la  date  de  1727.  (\'.  Mémoires  de  l'Àcudëinie,  t.  IX,  i.vii.) 
M.  Haudol,  dans  ses  notes,  a  conservé  le  souvenir  d'une  anec- 
dote relative  à  l'origine  de  ce  tableau  :  d'après  des  renseigne- 
ments donnés  par  le  peintre  dijonnais  Claude  lloin,  il  serait  un 
témoignage  de  la  reconnaissance  de  l'artiste  étranger  pour  les 
bons  soins  qui  lui  auraient  été  procurés,  à  l'hôpital  de  Dijon, 
grâce  à  un  fabricien  de  Saint-Michel,  en  même  temps  rece- 
veur des  h()s|)ices.  M.  le  curé  Ph.  Deschamps  avait  donné  à 
M.  Maudot  le  nom  de  ce  fabricien,  mais  il  avait  ajouté  certains 
détails  d'après  lesquels  il  était  facile  de  voir  qu'il  ne  croyait  pas 
à  la  légende  ([u'on  retrouve  dans  la  vie  de  plusieurs  artistes 
célèbres.  Si  bien  cpii-  M.  Haudot  termine  sa  noie  par  ces  mots: 
«  .M.  le  curé  croit  même  (pi'oulre  les  secours  |)orlés  à  Nanini,  le 
»  tableau  lui  fui  payé.  •> 

»  C'est  le  curé,  érudil  el  homme  de  goûl,  qui  avait  raison  ; 
grâce  à  l'obligeance  di-  notre  collègue,  M.  Picard,  qui  m'a 
signalé  l'existence  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or,  K  .3.'{lfl,  d'un 
registre  de  la  Confrérie  de  Saint-.lac(|ues,  établie  à  Saint-Michel, 
nous  savons  par  un  marché  signé  par  Nanini  lui-même  ce  qui 
s'est  passé.  Le '28  octobre  172(),  les  confrères  «  convoqués  au  son 
I)  «le  la  cloche  el  de  la  publication  aux  prosnes  des  paroisses  de 
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»  celle  ville  »,  se  sont  réunis  à  la  sacristie,  le  cure  ,Io!\ -Peiruchot 
expose  ([u'il  s'aj^it  de  commandera  Nanini,  pour  la  conlrérie,  un 
tableau  représentant  le  martyre  de  saint  Jacques.  Le  prix  est 
lixé  à  cent  cinquante  livres  et  le  tableau  devra  être  «  d'égale 
»  longueur  et  hauteur  que  celui  qui  représente  la  sainte  Cène  et 
»  qui  est  placé  (dans  le  transei)t  nord)  au-dessus  du  bureau  de  la 
»  confrérie  du  Saint-Sacrement  érigé  dans  ladite  église  ».  Xanini 
s'engage  à  livrer  son  œuvre  au  U'  janvier  1727. 

»  Deux  mois  pour  exécuter  un  tableau  de  quinze  mètres  carres, 
renfermant  douze  personnages  plus  grands  que  nature,  c'est 
un  délai  bien  court  et  il  semble  que,  malgré  les  assurances  du 
curé  qui  sétait  porté  fort  pour  l'artiste,  «tant  de  l'exécution  que 
»  du  lems  auquel  il  promet  de  le  rendre  »,  le  terme  fixé  au  pre- 
mier janvier  fut  quelcfue  peu  dépassé.  En  effet,  ce  n'est  que  le 
1.")  juin  1727  cjue  le  curé  est  chargé  de  remettre  à  Nanini  le  solde 
du  prix,  et  que  le  sieur  Leclerc  reçoit  six  francs  pour  avoir 
verni  la  toile. 

»  Il  y  avait,  à  Saint-Michel,  d'autres  confréries,  de  l'Ange 
gardien,  du  Saint-Sacrement,  des  Rois  et  de  Saint-Kloi;  c'étaient 
surtout  des  associations  de  piété  et  leur  rôle  se  bornait  à  édifier 
la  paroisse  et  à  y  rehausser  l'éclat  des  cérémonies.  Cependant  la 
confrérie  de  Saint-Eloi,  uniquement  composée  d'ouvriers  travail- 
lant les  métaux,  avait  un  caractère  corporatif  et  s'occupait  des 
intérêts  professionnels,  de  l'examen  des  chefs-d'œuvre  et  de  la 
réception  des  maîtres.  On  voit  figurer  parmi  ses  membres 
Antoine  Hude,  le  père  du  célèbre  statuaire  François  Hude.  Voir 
Mémoires  de  lu  (^.omnussion  des  anliquiles  de  la  dùle-d'Or,  t.  XVI, 
p.  29,  Anloiiie  Rude,  ouvrier  d'art,  par  M.  Calmelte.  Les  registres 
de  ces  difièrentes  confréries  sont  d'ailleurs  intéressants  par  de 
nombreuses  mentions  des  dillérenls  artistes,  peintres,  sculpteurs, 
orfèvres  dont  elles  sollicitaient  le  concours.  » 


Séance  du  18  février  1920. 

PRKsiDENCK  DE  .M.    H.\cuoT,  président. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Paul  Paris,  élu  membre 
résidant  à  la  séance  du  14  janvier  dernier,  est  introduit  et  pro- 
nonce le  discours  d'usage.  M.  le  président  répond  au  lécipien- 
daire,  lui  souhaite  la  bienvenue  et  l'invite  à  prendre  place 
parmi  ses  confrères. 


\1V  HXTHAIT 

I.;i  st'aïu'C  esl  ensuite  ouverte  et  le  procès-vcrbcil  de  la  der- 
nière séance  est  lu  et  adopte. 

L'Académie  a  reçu  la  correspondance  suivante  : 

Lettre  de  M.  de  Truchis,  président  de  la  Commission  des  anti- 
(piiU's  du  déparlcnicnt  de  la  Côte-d'Or,  posant  sa  candidature  à 
l'Académie.  La  commission  chargée  d'examiner  celte  candida- 
ture sera  composée  de  MM.  C.liabeuf,  Melman  et  Laurent. 

Lettre  de  M.  le  lieutenant-colonel  Andrieu,  posant  aussi  sa 
candidature  à  l'Académie.  La  commission  sera  composée  de 
MM.  Picard,  Fyot  et  Oursel.  V 

Le  rapi)orl  sur  la  candidature  de  M.  Lachol,  qui  demande  à 
élre  nommé  mend)re  non  résidant,  ayant  été  lu,  il  esl  procédé 
au  vole,  (^elui-ci  étant  favorable,  M.  Lachot  esl  proclamé  mem- 
bre non  résidant. 

.M.  le  piésident  donne  lecture  dune  lettre  de  .M.  Oursel,  pré- 
sident de  la  .Société  bourjfuignonne  de  géographie  et  d'hisloire. 

Dans  celle  lellre,  M.  Oursel  demande  que  l'Académie  fasse  une 
place  dans  son  sein  aux  meml)res  fidèles  de  cette  société,  au 
nombre  d'une  centaine,  en  recueillant  alors  en  conlre-partie  les 
bénéfices  et  les  charges  de  la  société.  Il  prie  le  président  de 
l'Académie  de  vouloir  bien  soumellie  cette  proposition  à  sa 
com|)agnie,  la  réponse  qui  sera  faite  devaiil  déterminer  l'action 
l'ulure  de  celle  société. 

.\près  discussion,  l'Académie  décide  (|ue  celte  proposition 
apparaît  pour  l'inslant  comme  incompatible  avec  son  organi- 
sation. 


Sé^ance  du  3  mars  1920. 

PHKSM)KNCF.    DK   M.    MAI  DOT,    jUrsidcnl. 

.\vanl  la  séance,  M.  le  général  Duplessis,  élu  mend)re  l'ésidant  de 
r.Xcadémie  à  la  séance  du  4  février  dernier,  esl  introduit  cl  pro- 
nonce le  discours  d'u.sage.  M.  le  président  répond  au  récipien- 
daire en  lui  souhailanl  la  bienvenue  et  l'invite  à  prendre  place 
parmi  ses  confrères. 

\.:\  séance  esl  ensuite  ouverte  et  le  |)rocès-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  lu  el  ado|)lé. 

M.  Il-  presidciil  donne  lecture  dune  lellre  de  M.  Brunlies,  avo- 
cat il  la  Cour  d'a|)pel,  posant  sa  candidalure  au  litre  de  membre 
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rc'sidiinl.  La  commission  sera  composée  de  MM.  (".habeul', 
Deslandres  et  Vij^nes. 

Il  donne  également  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gasser, 
niembre  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Cùlc-d'Or, 
posant  sa  candidature  au  même  titre  de  membre  résidant. 
MM.  Picard,  llurion  et  Paris  composeront  la  commission  char- 
gée d'e.vaminer  cette  candidature. 

-M.  Chabeuf  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  sur 
la  candidature  de  M.  de  Truchis.  On  procède  ensuite  au  vote  et 
celui-ci  ayant  été  favorable,  M.  de  Truchis  est  proclamé  membre 
résidant  de  l'Académie. 

M.  Fyot  lit  le  rapport  de  la  commission  sur  la  candidature  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Andrieu.  On  procède  ensuite  au  scrutin. 
Le  vote  ayant  été  favorable,  M.  Andrieu  est  admis  comme 
membre  résidant. 

M.  Paris  présente  une  coquille  américaine,  récemment  accli- 
matée en  France,  dite  faussement  palourde,  et  une  copie  du 
portrait  tl'un  oiseau  de  l'île  Maurice,  faisant  partie  d'une  espèce 
disparue  depuis  plus  de  trois  siècles.  L'()rii«inal  de  ce  portrait 
provient  de  la  bibliothèque  de  l'empereur  d.\utriche.  Cet  oiseau 
.ippartient  au  genre  Râle. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Deslandres  qui  présente, 
sous  forme  de  causerie,  (juclques  considérations  sur  La  di-mo- 
cralie  et  la  politique  élran(/ère. 

Il  rappelle  que  M.  Joseph  Barthélémy,  aujourd'hui  député,  a 
publié  sous  ce  litre,  il  y  a  peu  de  temps,  un  ouvrage  important  ; 
M.  Deslandres  engage  ses  auditeurs  à  s'y  référer. 

Les  variations  récentes  de  la  diplomatie  de  nos  alliés,  varia- 
lions  qui  nous  ont  souvent  étonnés  et  troublés,  ont  posé  de 
nouveau  le  |)roblème  de  l'aptitude  ou  de  l'inaplitude  des  démo- 
craties à  conduire  la  |)olitique  étrangère.  Depuis  longtem|)s,  et 
à  plusieurs  reprises,  ce  prol)lème  a  été  discuté.  MM.  de  Tocque- 
ville  et  de  Hroglie  ont  critiqué  autrefois  l'action  des  démo- 
craties en  cette  matière.  De  nos  jours,  les  écrivains  de  U Action 
Française,  MM.  Maurras  et  liainville,  d'une  part;  Marcel  Sembat 
et  Anatole  France,  d'aulre  part,  ont  reproduit  ces  critiques. 

Kn  faveur  des  monarchies,  on  a  observé  que  la  royauté  paraît 
plus  apte  à  assurer  l'indépendance,  1  unité,  la  continuité  et  le 
secret  des  négociations.  Ce  genre  de  gouvernement  possède  au 
plus  haut  degré  l'esprit  de  la  tradition  nationale;  il  prépare 
mieux  les  alliances  par  l'action  qu'il  exerce  sur  les  familles  prin- 
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cièrcs  el  les  relations  de  parenté  ou  d'amitié  (|ui  s'établissent 
entre  elles.    Le  gouvernement  monarchique  possède  donc  des 
avantaj^es  incontestables  pour  diriger  el  mener  à  bien  les  trac- 
tations (liploMialiqucs,  surtout  celles  qui  sont  à  lonj«ue  échéance. 
Les  faits  qui  se  sont  produits  dans  ces  dernières  années  con- 
lirmcnl-ils  ou   inlirmcnt-ils  ce   point  de  vue  ?  M.    Dcslandres 
examine   rapidement  cette  question.  Pour  faire  à  cet  égard  le 
bilan  du  gouvernement  personnel  et  autoritaire,  M.  Deslandres 
prend   comme  exemple  l'cmpireyd'AIlemagne  et  considère  sa 
diplomatie  avant  et  i)endant  la  .guerre.  La  triple  alliance  sem- 
blait lui  assurer  la  suprématie  mondiale  indiscutable,  mais  elle 
était,  au  fond,  fragile.  L'Autriche  et  l'Italie  ont  toujours  été  en- 
nemies l'une  de  l'autre.  Cette  alliance  ne  pouvait  donc  résister 
à  l'épreuve,   et  elle  a  fait  faillite.  L'Italie  est  retournée  vers  ses 
affinités   naturelles,  parce  que  ses  intérêts  l'y  obligeaient.   La 
politicjue  de  blu/f  et  d'intimidation   pratiquée  par  le  kaiser  a 
fait  le  vide  autour  de  l'Allemagne.  Elle  s'est  plaint  d'être  encer- 
clée, et  c'était  le  résultat  inévitable  de  son  altitude  diploma- 
tique, agitée  et  dangereuse,  (pii  lui  inéparail  de  tous  cê)tés  des 
ennemis. 

A  l'intérieur,  l'Allemagne  était  en  proie  à  des  difficultés  qu'elle 
ne  i)arvenait  pas  à  surmonter.  Son  gouvernement  était  «le  plus 
en  plus  critiqué  et  attaqué  depuis  1904.  Son  développement 
écon()mi(pie  était  merveilleux,  mais  la  situation  politique  était 
ébranlée  et  de  |)lus  en  plus  instable.  11  fallait  trouver  une  diver- 
sion. 

M.  Deslandres  énumére  ensuite  les  fautes  graves  de  la  diplo- 
matie allemande  pendant  la  guerre.  Si  elle  a  réussi  à  faire  entrer 
en  scène  la  Hulgarie  et  la  Turquie,  elle  a  éclunié  vis-à-vis  de 
lltalie  et  de  la  Roumanie.  L'invasion  de  la  Helgicpie  a  décidé 
l'Angleterre  à  marcher  avec  la  France,  et  un  peu  plus  d'habileté 
eût  évité  l'entrée  en  guerre  des  Ktats-Unis. 

M.  Deslandres  conclut  que  la  i)oliti(|ue  étrangère  de  l'HIat  (pii 
possédai!  le  gouvernement  monarehicpie  le  plus  indépendant  a 
été  des  plus  faibles.  Celle  de  la  France,  depuis  la  défaite  de  1870, 
nous  a  permis,  au  contraire,  de  jouir  d'une  paix  réparatrice,  de 
con(|uérir  l'alliance  russe,  d'aboutir  à  ri:ntente  cordiale,  de 
concpiérir  un  magnificjue  enq)ire  colonial,  de  trionq)her  des 
embûches  allemandes  au  Maroc,  d'entraîner  derrière  nous  dans 
la  guerre  tous  les  peuples  libres.  Il  est  vrai  (|ue  les  Ftats-Unis 
nous  déconcertent  jjar  leurs  variations;  celles-ci  s'expliquent 
par  le  Icnipérament  et  les  idées  très  spéciales  de  ce  peuple,  |)eu 
familier  avec  l'Iùirope,  el  ces  variations  ne  peuvent  être  inq)u 
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tées  11  la  tonne  de  sou  gouvernement.  L'échec  du  Inulé  de  paix 
dans  ce  pays  s'expluiue  par  des  causes  de  i)oliti(|uc  intérieure. 

Quant  à  IWngletcrrc,  les  revirements  de  sa  diplomatie  tien- 
nent au  changement  continuel  des  idées  en  ce  pays,  et  à  l'in- 
constance du  peuple  anglais  qui  s'engoue  très  vile  d'un  homme 
ou  d'une  idée  et  se  désabuse  avec  la  même  lacilité. 

La  politique  étrangère  est  très  difficile  en  ce  moment  et  se 
heurte  à  heaucouj)  d'obstacles  ;  les  négociations  sont  laborieuses 
et  longues.  Soyons  pourtant  indulgents  envers  les  hommes  qui 
sont  api)elés  à  les  diriger,  car  c'est  une  lourde  tâche. 

M.  Deslandres  conclut  de  ces  rapprochements  et  de  ces  com- 
paraisons que  les  institutions  gouvernementales  démocratiques 
ne  sont  pas  i)ar  elles-mêmes  exclusives  d'une  politique  étran- 
gère bien  conduite. 


Séance  du  17  mars  1920. 

PRKSICENCE  DK  M.  BAiDOT,  président. 

Avant  la  séance,  M.  le  lieutenant-colonel  .\ndrieu  est  intro- 
duit et  prononce  le  discours  d'usage.  M.  le  président  répond  au 
récipiendaire,  lui  souhaite  la  bienvenue  et  l'invite  à  prendre 
place  parmi  ses  confrères. 

La  séance  est  ensuite  ouverte.  Le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  la  correspondance  suivante  : 

Lettre  de  r.\cadémie  royale  des  sciences  de  Madrid  faisant 
part  de  la  mort  de  don  Francisco  de  Parrillaga,  son  secrétaire 
général,  décédé  le  10  février  dernier.  Des  condoléances  lui 
seront  adressées  au  nom  de  la  compagnie. 

Publications  de  la  Section  historique  de  rinslitiit  grand-ducal 
de  Luxembourg,  tome  LIX,  Luxembourg,  1919. 

Lettre  de  M.  Gaston  Gérard,  avocat  et  maire  de  la  ville  de 
Dijon,  posant  sa  candidature  à  l'Académie  au  titre  de  membre 
résidant.  La  commission  chargée  d'examiner  cette  candidature 
sera  composée  de  MM.  (Lornereau,  Kyot  et  Langeron. 

Lettre  de  M.  Drouot,  professeur  au  lycée  de  13ar-le-Duc, 
posant  sa  candidature  au  titre  de  correspondant.  .MM.  Oursel  et 
Andrieu  composeront  la  commission  chargée  d'examiner  cette 
candidature. 

Lettre  de   .M.  Toraudc,   homme  de  lettres  et   pharmacien    à 
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Paris,  i)()saiil  sa   candidature    au   lilrc  de    correspondant.    La 
commission  sera  composée  de  MM.  Hurion  et  Paris. 

M.  Paris  lit  le  rapport  de  la  commission  cliarj^ée  d'examiner 
la  candidature  de  M.  (lasser;  on  passe  ensuite  au  vote,  et  celui-ci 
ayant  été  Favorable,  M.  Gasser  est  proclamé  membre  résidant. 

M.  (-ornereau  donne  lecture  du  récit  de  la  visite  faite  à  Lamar- 
tine, en  18r)l),  par  M.  Philil)ert  Bea^ie,  de  Dijon.  M.  Cornereau 
a  trouvé  ce  récit  dans  les  papicis  ^e  M.  Heaune,  dont  il  s'est 
rendu  acquéreur  dernièrement.  Il  a  été  publié  dans  le  supplé- 
ment j^ratuit  du  Fif/aro,  le  23  novembre  1912,  par  M.  Henry 
Cocliin. 

.M.  Picard  lit  la  note  suivante,  à  propos  de  la  seconde  édition 
des  }]éiiitaliuns,  de  Lamartine  : 

«  Les  articles  de  Gustave  Lanson,  dans  La  Reinic  des  Deux- 
Momies,  et  d'André  Ghaumeix,  dans  La  Revue  hebdomadaire,  à 
pr()i)i)s  du  centenaire  de  la  publication  des  Médilalions,  m'ont 
rappelé  que  je  |)ossédais  un  exemplaire  de  la  seconde  édition 
sans  nom  d'auteur,  et  j'ai  voulu 'me  renseif^ner  sur  les  circons- 
tances de  celte  seconde  édition. 

»  Gomme  vous  le  savez,  les  Médilalions  poétiques  ont  paru, 
sans  nom  d'auteur,  le  l.'i  mars  1820;  la  première  édition  se 
trouva  enlevée  en  (juelques  jours,  la  seconde  |)arut  en  avril  ;  en 
octobre,  le  livre  en  était  à  la  cinquième.  Muni  de  mon  exem- 
plaire, je  suis  allé  à  la  bibliothè(iue  municipale  où  notre  confrère, 
M.  Laurent,  a  bien  voulu  me  conuMunicpier  Le  Manuel  de  l'ama- 
teur de  lii'r(s  du  dix-neui'iéme  .s/éc/c  (ISOl-l.SiKJ)  de  M.  Georj^es 
Vicaire,  qui  deciil  ainsi  (|u'ils  suit  la  seconde  édition  des  Médi- 
lalions : 

«  Méditalionspoétiques,  par  M.  .Mplionse  de  Lamartine.  Seconde 
»  édition,  revue  et  au<»mentée.  A  Paris,  au  dépôt  de  la  librairie 
»  }4rec<|ue-laline-allemande,  rue  de  Seine,  n"  12  (hnprimeiie  de 
»  P.  Didot.  laine)  .MDGGC.W  (1S2(I),  in-<S",  couv.  impr.  2  If.  faux 
»  litre  et  litre  avec  une  épif^iapbe  empruntée  à  Virgile  ;  15(5  p.  p., 
»  1  1.  n.  cl),  (errata),  et  1  f.  blanc. 

->  Seconde  édition  en  partie  originale.  Publié  à  3  fr.  Knrc- 
»  gislré  à  la  liihlionr.  de  la  Franee  du  1.")  aviil  1X20.  » 

«  Gelte  seconde  édition  dans  laquelle  l'avertissement  de  l'édi- 
teur a  été  supprimé,  contient  vingt-six  Méditations,  dont  les  deux 
nouvelles  suivantes  :  La  Retraite,  à  M.  de  G*"',  et  Le  (iénie,  à 
M.  de  Monald. 

»  Notre  confrère,  M.  Laurent  possède  un  exenq)laire  de  cette 
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seconde   éiiilion    avec,   sur   le  titre,   le  nom  de  son  ^rand  oncle 
suivi  de  la  date  de  l'acquisilion,  8  avril  182U. 

»  Si  vous  comparez  le  titre  de  l'exemplaire  de  M.  Laurent, 
conforme  à  la  description  de  Georj^es  Vicaire,  et  le  titre  de  mon 
exemplaire,  vous  remarquerez  que  le  titre  de  mon  exemi)laiie 
ne  porte  pas  de  nom  d'auteur  et  qu'il  présente  celte  caractéris- 
tique que  rX  du  mot  Méditations  est  retourné. 

»)  D'où  je  conclus  qu'entre  le  13  mars  1820,  date  de  la  publi- 
cation de  la  première  édition,  et  le  S  avril  1820,  date  de  l'acqui- 
sition de  la  seconde  édition  par  le  grand-oncle  de  M.  Laurent, 
Lamartine,  en  présence  du  succès  de  ses  Médilalions,  s'est  laissé 
convaincre  de  se  faire  connaître  en  mettant  son  nom  sur  le 
litre  ;  qu'étant  venu  à  cet  efTet  à  l'imprimerie  Didot,  il  a  fait 
suspendre  le  tirage  de  la  seconde  édition  préparée  sans  nom 
d'auteur  et  que,  de  concert  avec  l'imprimeur,  on  a  modifié  la 
composition  du  titre  en  remaniant  la  forme  et  en  profitant  de 
ce  remaniement  pour  redresser  l'N  du  mot  Méditations. 

»  J'ajouterai  que  M.  Georges  Vicaire,  que  j'ai  consulté  à  ce 
sujet,  a  bien  voulu,  en  me  répondant  de  la  rue  du  ('onnélable  à 
Chantilly,  me  faire  savoir  qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  rencon- 
trer un  exemplaire  de  la  seconde  édition  sans  nom  d'auteur,  et 
qu'ayant  eu  la  courtoisie  de  cherciier  quelques  renseignements 
dans  la  précieuse  édition  des  Médilalions,  donnée  par  M.  Gustave 
Lanson,  il  n'y  a  point  vu  figurer  la  seconde  édition  sans  nom 
d'auteur. 

»  Dans  quelles  circonstances  et  à  quelle  date  mon  exemplaire 
esl-il  entré  dans  la  bibliothèque  de  mon  grand-père  ?  Je 
l'ignore. 

»  Vous  me  pardonnerez  d'avoir  retenu  quelques  instants  votre 
bienveillante  attention  pour  laisser  dans  les  Mcmoii-cs  de  l'Aca- 
démie de  Dijon  l'impression  que  notre  Compagnie,  attentive  à 
tout  ce  (|ui  intéresse  l'histoire  littéraire  de  la  Bourgogne,  a 
voulu,  à  l'occasion  du  centenaire  des  Méditations,  apporter  sa 
contribution,  si  petite  soit-elle,  à  la  bibliograpiiie  Lamarti- 
nienne.  » 

M.  le  président  donne  lecture  du  compte  rendu  |)ar  un  journal 
local  de  la  séance  extraordinaire  tenue  par  l'Académie  de 
Màcon  le  13  mars  courant  pour  commémorer  le  centenaire  de  la 
première  des  grandes  ceuvres  de  l'illustre  poète,  les  Médilalions 
poétiques. 
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Séance  du  31  mars  1920. 

i'nr:sii)KNCi'.  i)F.  M.  HAinm,  i)ivsitlcnl. 

Av:uit  la  scniicc,  M  le  docteur  vonicc,  élu  membre  résidant  à 
la  séance  du  H)  janvier  dernier,  est  introduit  et  prononce  le 
discouis  dusa^c.  M.  le  i)résident  ré|)on(l  au  réci|)iendaire,  lui 
souhaite  la  bienvenue  et  l'invite  à  prendre  place  parmi  ses 
conlVères. 

La  séance  est  ensuite  ouverte  ;  le  procès-verbal  de  celle  du 
17  mars  dei'nier  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  une  circulaire  annonçant  un  concours  <le 
))oésie,  ouvert  par  la  Société  d'émulation  de  (Cambrai  jusqu'au 
:i\  août  192(1. 

M.  Mclman.  à  la  place  de  M.  Dcsiandres  empêché  d'assister  à 
la  séance,  donne  lecture  du  rap|)ort  de  la  commission  sur  la 
candidature  de  M.  Hrunhes,  avocat  à  la  (]our  d'appel.  On  passe 
ensuite  au  vote,  et  celui-ci  ayant  été  favorable,  .M.  Brunhes  est 
admis  comme  membre  lésidant. 

M.  Cornereau  lit  le  rapport  de  la  commission  sur  la  candi- 
dature de  M.  (iaston  (iérard,  avocat  à  la  Cour  d'appel  et  maire 
«le  la  ville  de  Dijon.  On  procède  ensuite  au  scrutin,  et  le  vote 
ayant  été  favorable,  M.  (Iaston  (Iérard  est  proclamé  membre 
résidant. 

M.  le  président  propose  d'instituer  une  commission  (|ui  sera 
charj^éede  vérilier  l'état  du  médailliei-,d'cn  classer  les  dillérentes 
pièces  cl  d'en  assurer  la  conservation.  Leltc  proposition  est 
adoptée  et  MM.  Laurent,  f^énéral  Duplessis,  Vi«^nes  et  (iasser 
sont  <lési;4nés  pour  former  celte  commission  (pii  entrera  inimé- 
diatemenl  en  fonctions. 

La    parole    est    ensuite    donnée   à    .M.    le    j^énéi-al    Duplessis. 
(k'Iui-ci  présente  à    la  compa;^nie   une  gravure  acquise  |)ar  lui 
depuis  (piebpie  temps.   l-)lle  se  rapporte  à  un  fait  d'aiMues  d'un 
soldat  du  ré;;imenl  des  Chasseurs  à  cheval  de  la  ('ùte d'Or. 
;'  M.  le  f»énéral   Duplessis  rédij^ei-a   rhistori(|ue  <lc  ce  réf^imenl. 

.M  \'i;»ncs  donne  Utiuri-  de  quelques  remarc|ues  bibliogra- 
phi(|ues  sur  les  é<lilions  originales  de  Lamai-tine.  Il  commence 
par  obseiver  (|ue  la  bibliographie  des  (euvres  de  nos  grands 
écrivains  mo<leines   laisse  eiu-ore,   malgié  les  |)rogrès  réalisés, 
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l)i';iiu-mii)  à  désirer.   Certaines  de  leurs  édilioiis  sont   iiiexaclc- 
ineiil  décrites,  ou  uiénie  entiérciiient  passées  sous  silence. 

Puis  M.  Vij^ncs  parle  des  diUércntcs  éditions  des  Médilalioiis, 
dont  la  première  remonte  juste  à  un  siècle,  à  1820.  Il  décrit  sur- 
tout la  «leuxièmc  et  la  neuvième,  cpii  contient  trente  pièces  au 
lieu  de  vin','t-(|ualre  ou  de  vin.i»t-six  comme  les  précédentes. 
Celte  neuvième  édition  est  illustrée  de  lij^ures,  d'un  fleuron  sous 
le  litre  et  de  divers  culs-de  lampe  M.  Vignes  indique  les  sujets 
de  ces  lithographies  qui  n'eurent  pas  le  don  de  plaire  à  Lamar- 
tine, ainsi  qu'il  résulte  de  sa  correspondance  avec  son  ami 
de  Virieu.  IClles  sont,  en  ellet,  fort  médiocres,  .sauf  la  première 
qui  n'est  pas  dépourvue  de  mérite  artistique.  Kn  examinant  les 
éditions  du  Cluml  du  Sacre,  M  Vignes  relève  diverses  particu- 
larités que  les  bibliographes  n'ont  pas  signalées,  cl  cpii  distin- 
guent ces  éditions  les  unes  des  autres. 

Enlin  l'édition  collective  de  1834  contient  la  préface  sur  les 
Destiiiéesde  la  poésie,  reproduction  typographique  du  tiré  à  part. 
Il  serait  intéressant  de  savoir  si  cette  édition  contient  des  pièces 
inédites,  ce  que  le  Manuel  de  Vamuleur  de  livres  ne  nous  apprend 
pas. 

M.  Vignes  conclut  (pie  ces  lacunes  el  ces  inexactitudes,  dont 
il  serait  facile  de  donner  encore  d'autres  exemples  ou  d'autres 
preuves,  démontrent  que  la  bibliographie  lamartinienne  est  loin 
d'être  parfaite.  11  serait  donc  à  souhailci'  ([u'cllc  fût  entière- 
ment refirise  et  complétée,  afin  i\UQ  nous  ayons  bientôt  un  ins- 
trument de  travail  digne  de  1  illustre  poète,  et  semblable  à  celui 
que  nous  possédons  pour  Corneille  ou  Voltaire. 


Sé.mce  du  14  avril  1920 

i'HKsn)i;N(;K  de  m.    bal  dot,  prcsideiil. 

Avant  la  séance,  M.  (iasser,  élu  membre  résidant  à  la  séance 
du  17  mars  dernier,  est  introduit  et  jjrononce  le  discours  d'usage. 
M.  le  président  répond  au  récipiendaire,  lui  souhaite  la  bien- 
venue et  l'invite  à  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

La  séance  est  ensuite  ouverte.  Le  procès-verbal  de  celle  du 
31  mars  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  la  correspondance  suivante  : 

Lettre  du  bibliothécaire  de  l'Académie  royale  des  sciences 
et  arts  de  Barcelone  (Lspagnc)  demandant  l'échange  des  publi- 
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i-nlions.  I/Ac:i<k'mii-  (k'cidc  qu'il  sera  rci)()n(iu  favorablement  à 
celle  demande. 

Lettre  de  M.  le  maire  de  la  ville  de  Dijon  demandant  à  l'Aca- 
démie de  s'associer  au  projet  du  transfert  de  la  statue  de 
Hossuct  contre  le  chevet  de  ré|bsc  Saint-Jean,  pour  i^lorifier  le 
|)lus  -^rand  des  maîtres  de  la,  pafole  du  dix-septième  siècle,  et 
pour  orner  noire  ville  d'un  nouveau  et  remarcpiable  monument. 
Il  demande  à  la  compaonie  d'apporter  à  la  réalisation  de  ce 
projet  son  concours  moral  et  pécuniaire. 

A|)rés  délibération,  l'Académie  décide  à  l'unanimité  des  mem- 
bres présents  de  s'associer  au  i)rojet  de  la  municipalité  dans  la 
plus  large  mesure,  et  d'apporter  sa  souscription  à  celte  œuvre. 
Klle  décide  aussi  de  demander  à  ses  membres  de  participer  à 
cette  souscription;  elle  remet  à  son  Conseil  d'administration 
le  soin  (l'en  lixer  le  chifTre  définitif  et  de  parfaire  la  somme,  s'il 
y  a  lieu. 

M.  le  colonel  Andrieu  donne  lecture  du  rapport  de  la  com- 
mission sur  la  candidature  de  M.  Drouot,  professeur  au  lycée 
de  Bar-le-I)uc.  On  passe  ensuite  au  vote  ;  celui-ci  ayant  été 
favorable,  M.  Drouot  est  élu  correspondant. 

M.  le  président,  en  l'absence  de  M.  Ilurion,  empêché  d'assister 
à  la  séance,  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  sur 
la  candidature  de  M.  Toraude,  pharmacien  à  Paris.  On  pro- 
cède ensuite  au  scrutin,  et  le  vote  ayant  été  favorable, 
M.  Toraude  est  élu  correspondant. 

M.  le  colonel  Andrieu  donne  lecture  de  la  note  suivante,  à 
pro|)os  (lu  centenaire  des  Mcdilalions  : 

Le  journal  delà  jeunesse,  Mon  Dimanche,  dans  son  numéro 
du  17  novembre  V^\'l,  a  donné,  sous  la  rubricpie  :  «  Le  Coin  des 
maîtres  ».  vinj^t-cpiatre  vers  de  Lamartine,  auxcpiels  il  donne 
|)our  titre  :  «  Les  plaintes  de  Job  ». 

»  L'analyse  simple  et  concise  qui  les  accompagne  est  savou- 
reuse !  Ces  vers,  «  i)resque  inconnus  »,  représentent  bien  la 
manière  parfois  uw  peu  lâchée  du  |U)ète;  ils  sont  donnés  à  litre 
de  curiosilé  1 

»  Or,  ces  vers  sont  les  strophes  1",  !•■.  .'v,  i'v,  du  Désespoir, 
7'-  méditation  de  Lamartine,  (|ui  en  comportent  vingt  et  une, 
soit  cent  vingt-si.\  vers,  et  que  l'auteur  (pialilie  lui-même,  dans 
son  commentaire,  de  "  lîugissemeni  de  son  âme  ». 

.)  l'.n  outre,  on  sex|)li(pie  mal  le  lilre:  «  Les  plaintes  de  Job  », 
attendu  cpie  le  légendaire  stercoraire  n'a  jamais  désespéré.  S'il 
a  tout  de  même  reçu  une  petite  leçon  de  modestie  de  Eliu,  fils 
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(le  lîai;u-lu'l.  c-t  du  Soi.niu'iii-  liiiiiièiiK',  il  u'cw  a  pas  moins 
lcinoiy;nc  de  la  plus  belle  résignation,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
termes  mêmes  de  son  livre  : 

»  Duminiis  dedil,  Dominns  (ibslulit,  sicul  Domino  plitctiil,  Un 
fiictuni  est  .  SU  iiomeii  Domiiii  bencdicUini.  —  Ch.  i,  21. 

»  El  hicc  nufii  consolât io  al  (tf/ligcns  me  dolorc  non  parcat.  — 
Ch.  VI,  U). 

»  EtUun  si  occideris  me,  in  ipso  sperabo.  —  Ch.  xii,  lô. 

»  Il  y  a  loin  de  cette  abnégation  exem|)lairc  aux  cléjjants  blas- 
phèmes du  poète  ! 

»  Les  commentaires  du  journal  Mon  Dimanche  sont  un 
exemple  de  la  manière  dont  on  écrit  Ihistoire!  et  contre  la(|uelle 
il  me  semble  qu'il  y  a  lieu  de  mettre  la  jeunesse  en  garde.  » 

M.  Chabeuf  donne  lecture  dune  notice  nécrologique  sur 
M.  Jean-Baptiste  Lcvècpie,  ancien  directeur  du  (conservatoire  de 
Dijon,  et  membre  de  lAcadémie,  décédé  en  1911),  à  Dijon,  (^ette 
notice  sera  insérée  aux  Mémoires. 


Séance  du  21  avril  1920. 

l'uÉsiDKNCK    DK   M.    HALDOT,   président. 

Avant  la  séance,  M.  de  Truchis,  élu  membre  résidant  dans  la 
séance  du  8  mars  dernier,  est  introduit  et  prononce  le  discours 
d'usage.  M.  le  président  répond  au  récipiendaire,  lui  souhaite  la 
bienvenue  et  l'invite  à  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

La  séance  est  ensuite  ouverte.  Le  procès-verbal  de  celle  du 
12  avril  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Vignes,  pour  exposer  la  crise 
actuelle  du  change,  ses  causes  et  ses  remèdes. 

La  crise  du  change  constitue  un  problème  des  plus  incjuiètants, 
car  la  baisse  de  notre  Iranc  nous  oblige  à  payer  d'un  prix  dou- 
ble ou  triple  nos  achats  à  l'étranger,  du  moins  en  Angleterre, 
aux  Htats-Unis,  en  Kspagne,  en  Suède  et  en  Norvège,  où  se 
trouvent  nos  fournisseurs  habituels. 

Dans  le  commerce  extérieur  les  paiements  s'opèrent  sans 
monnaie,  à  l'aide  d'elfets  de  commerce  ou  de  créances 
payables  au  dehors,  c'est-à-dire  au  moyen  du  change.  Le 
Français  qui  est  débiteur  d'un  étranger  achète  donc  sur  une 
place    de  France,    pour  s'acquitter   envers    cet    étranger,    des 
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créances  de  mciiu'  vnloiir  ([iic  sa  (Icllc,  cl  les  envoie  à  son 
créancier  (|ui  les  recouvrera  sans  peine  dans  son  i)ays.  Ce  sont 
ces  créances  payables  à  rétiVnge''  qui  consUlucnt  le  change, 
ainsi  (|uedii  reste  toutes  les  N-tileurs,  chèques,  billets  à  ordre, 
coujjoiis,  valeurs  internationales  cotées  à  la  lois  dans  les 
principales  bourses  du  monde. 

Les  transactions  quotidiennes  auxquelles  donne  lieu  le  change, 
aboutissent  à  la  fixation  de  prix;  c'est  ce  qu'on  nomme  le  cours 
du  change.  On  dit  cpic  le  change  est  au  pair  quand  les  créances 
l)ayal)les  à  l'étranger  se  vendent  à  un  prix  égal  à  leur  valeur 
nominale  Si  elles  se  vendent  à  un  prix  intérieur,  on  dit  que  le 
change  est  au-dessous  du  pair  ;  si  elles  se  vendent  à  un  prix 
supérieur,  le  change  est  au-dessus  du  pair.  Souvent  le  change 
est  au-dessous  du  pair  avec  certains  pays,  et  au-dessus  avec 
d'autres.  C'est  le  cas  en  France,  où  le  change  est  au-dessus  du 
pair  avec  l'Angleterre,  les  Htats-Unis,  l'ICspagne,  etc.,  et  au- 
dessous  sur  la  Houmanie.  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Italie. 

M.  Vignes  indicpie  comment  se  calcule  le  change  et  donne  des 
exemples.  Ce  calcul  est  basé  sur  la  valeur  de  l'unité  monétaire 
en  or  de  cha(|ue  Htat. 

La  hausse  vertigineuse  des  changes  est  un  phénomène  tout 
récent  et  localisé  à  certains  pays.  Il  a  débuté  au  cours  de 
l'année  1!)11).  Au  mois  de  mars  1919,  notre  change  sur  Londres, 
New-York,  etc.,  était  encore  à  peu  près  au  pair. 

Les  consé(picnces  de  cette  crise  sont  sérieuses  pour  nous  ;  elle 
aggrave  notre  délicit  commercial  cl  accroît  notre  dette.  Mais 
elle  a  aussi  des  eiïels  heureux,  elle  augmente  les  bénéfices  des 
exportateurs,  elle  donne  une  i)lus-value  aux  valeurs  de  bourse, 
dont  les  coupons  sont  payables  en  monnaie  étrangère.  Celle 
crise  nous  intéresse  à  exporter  le  plus  possible;  aussi  le  chiflre 
des  ex|)orlations  tend-il  à  se  relever,  surtout  pour  les  objets 
labrirpiés.  l.lle  nous  pousse  aussi  î'ï  restreindre  nos  im|)orlalions 
et  a  utiliser  mieux  nos  jjroprcs  res.sources  ;  elle  encourage  les 
étrangers  à  venir  en  l'rance  et  à  acheter  nos  valeurs  pour 
bénéficier  du  change. 

Quelles  sont  les  causes  de  celle  crise  ?  Klles  sont  multiples  et 
M.  Vignes  les  indi(pie.  La  principale  est  que  nous  imi)ortons 
beaucoup  plus  (|uc  nous  n'exportons.  Ln  second  lieu,  les 
Anglais  cl  les  .\nuMicains  dépensaient  beaucoup  chez  nous 
pendant  la  guerre,  et  le  fait  a  cessé  avec  leur  départ,  l^nfin  les 
crédits  (jui  nous  étaient  ouverts  en  Angleterre  cl  en  Améri(jue 
ont  été  plus  mesurés  cl.  dans  certains  cas,  ont  pris  fin  ;  la  con- 
séquence en  a  été  (|ue  le  déficit  «le  notre  balance  commerciale 
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n'ayjint  plus  de  contrepoids,  n  i)ro(iiiil  loiil  son  ellVl  depuis  la 
lin  des  hoslilités.  A  cessé  aussi  la  spécuhdioii  élranj^ère  sur  la 
hausse  au  franc,  qui  soutenait  notre  chan{4e.  Kniin  notre  monnaie 
de  papier,  sans  cesse  accrue  par  des  émissions  exagérées,  s'est 
avilie  rapidement. 

Les  remèdes  à  cette  crise  seraient  d'en  atténuer  ou  d'en  sup- 
primer les  causes.  Selon  M.  Vignes,  il  faudrait  restreindre  les 
importations,  en  interdisant  toutes  celles  des  ol)jets  inutiles  ou 
de  luxe,  en  rationnant  au  besoin  les  consommateurs  ;  ce  serait 
le  remède  le  plus  eflicace. 

Hn  second  lieu,  il  conviendrait  d'acheter  plutôt  dans  les  pays 
où  le  change  est  bas  et  déprécié,  comme  en  Russie,  en  Roumanie, 
en  Allemagne,  ou  encore  en  Belgique,  où  le  change  est  à  peu 
près  au  pair. 

Surtout  il  faudrait  accroîlie  notre  production  inckistriclle  et 
agricole,  et  reconstituer  notre  marine  marchande,  ce  ((ui  nous 
permettrait  d'augmenter  nos  exportations.  Il  serait  désirable  de 
mieux  utiliser  nos  ressources  coloniales,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  le  pétrole,  les  bois,  le  riz,  les  huiles  et  le  coton  dont 
on  pourrait  dévelop|)cr  la  culture  dans  plusieurs  de  nos  colonies. 

Ne  devrait-on  pas  aussi  réglementer  le  conmierce  du  change  ? 
Hn  le  centralisant  dans  un  bureau  spécial,  sous  un  contrôle  offi- 
ciel, en  concluant  à  cet  effet  des  accords  avec  les  pays  étrangers, 
on  pourrait  arriver  à  réfréner  sa  hausse  vertigineuse. 

Hnfin  le  rétablissement  de  l'équilibre  dans  nos  budgets  et  la 
réduction  de  l'inllalion  fiduciaire  pioduiraient  à  cet  égard 
d'heureux  effets. 

Par  l'ensemble  de  ces  réformes  on  arriverait  à  arrêter  la  chute 
du  franc,  à  raffermir  la  confiance  et  à  rétablir  intégralement  le 
crédit  de  notre  pays.  La  crise  du  change  ne  peut  donc  trouver 
ses  remèdes  que  par  des  réformes  dans  la  loi  et  dans  les  mœurs. 
Les  premières  ont  été  indiquées  plus  haut,  et  il  faudrait  les 
compléter  par  une  meilleure  éducation  du  public,  lui  insjjirer  la 
nécessité  des  restrictions,  le  goût  du  travail  et  de  l'économie  ; 
lui  démontrer  qu'il  peut  facilement  continuer  ce  qu'il  a  fait 
avec  courage  pendant  la  guerre,  le  persuader  à  cet  égard  de 
suivre  les  avis  judicieux  des  ligues  sociales  d'acheteurs. 

M.  Vignes  conclut  que  le  relèvement  du  change  est  une  œuvre 
de  longue  haleine,  mais  (ju'elle  est  possible,  et  qu'elle  se  fera, 
peut-être  i)lus  rapidement  {|u'on   n'ose  l'espérer. 
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Séance  extraordinaire  du  23  avril  1920. 

puksidknck  dk  m.  mai  dot.  prcsidvut. 

La  séance  étant  ouverte,  M.  le  président  annonce  qu'il  a  réuni 
rAcadcmic  pour  lui  .soumettre  la  proposition  de  M.  de  Truclils, 
empêché.  i)our  statuer  sur  la  participation  de  la  compaj^nie  aux 
cérémonies  de  la  tr;insIation  du  monument  Hossuel  contre  le 
clievet  de  l'église  Saint-.Iean,  translation  décidée  par  la  munici- 
palité de  Dijon. 

Après  discussion,  l'Académie  prend  la  délibération  suivante  : 

«  Considérant  que  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon,  le  corps  savant  le  plus  ancien  de  la  province, 
doit  tenir  à  honneur  de  s'associer  à  cet  hommage  rendu  à  l'un  de 
nos  plus  grands  écrivains,  et  à  l'un  des  représentants  les  ))lus 
éminents  de  notre  esprit  classique  ; 

»>  Considérant  (|ue  c'est  faire  œuvre  nationale  et  digne  de  la 
France  nouvelle  (|ue  d'honorer  ainsi  dans  Bossuet  une  des 
gloires  de  notre  p.issé,  et  (|u'unc  telle  (cuvre  est  assurée  d'obtenir 
ra[)pui  de  nos  hommes  d'ICtat  et  de  nos  grandes  Académies  ; 

»  Après  délibération,  apporte  avec  empressement  son  concours 
à  M.  le  maire  et  à  l'administration  municipale,  |)our  assurer  le 
plein  succès  de  celte  manifestation  plus  française  encore  que 
dijonnaisc.  « 


Séance  du  5  mai  1920. 

PHKSMJKNCK  DK  M.  itAi DOT,  président. 

l.r  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 
L'.Xcadémie  a  reçu  la  corrcspon<lancc  suivante  : 

Lettre  d'un  groupe  de  mend)res  de  la  Société  Paleslriiia,  rela- 
tive à  la  prononciation  du  latin. 

Lettre  de  M.  le  chanoine  Mené  Moissenet,  |)osant  sa  candida- 
ture .^  r.\cadémie  nu  litre  fie  membre  rési<Ianl.  La  commission 
sera  C()m|)oséi'  de  .MM.  Chabeuf,  l'yot  et  .Mclman. 

Lellre  de  M.  le  docteur  Dorveaux,  bibliothécaire  de  l'I-icole 
<le  pharmacie  de  l'iuis,  posant  sa  candidature  au  litre  de  mem- 
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hrc  non  rôsidnnt.  \.a  C'.onimissiôn  cliari^cf  (l'cxnniiiKi-  cette 
candidature  sera  composée  de  MM.  le  docteur  Douiec,  Oursel 
et  Claudon. 

La  parole  est  donnée  à  M.  l.acliot,  membre  non  résidant. 

M.  Lachot  remercie  l'Académie  d'avoir  bien  voulu  l'admellrc 
au  nombre  de  ses  membres  non  résidants  et  traite  de  la  germi- 
nation des  graines.  M.  le  président  répond  à  M.  Lachot,  lui 
souhaite  la  bienvenue  et  le  remercie  de  sa  communication,  qui 
sera  insérée  dans  les  Mémoires. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

«  M.  le  docteur  Bonnet,  de  Paris,  membre  non  résidant,  vient 
de  nous  envoyer  les  exemplaires  tirés  à  part  de  deux  notices 
qu'il  a  publiées,  l'une  dans  le  Jaiius,  l'autre  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  botanitiin'  de  France. 

»  11  s'agit  dans  cette  dernière  d'une  lettre  sur  les  iVuillets  de 
laquelle  sont  collés  des  échantillons  de  deux  labiées,  lettre 
adressée  de  Oonstantinople  en  l.')'jy,  par  un  nommé  Boucard, 
non  identifié,  à  Fagon,  surintendant  du  jardin  royal  des  plantes. 
F'agon,  ainsi  que  beaucoup  de  médecins  de  son  époque,  consi- 
dérait la  botanique  comme  un  secteur  de  la  matière  médicale, 
et  par  suite,  il  cherchait  à  déterminer  avec  certitude  les  espèces 
mentionnées  par  les  médecins  et  les  naturalistes  de  l'antiquité, 
notamment  par  Dioscoride.  Boucard  semble  répondre  à  une 
demande  de  renseignements  de  celte  nature  sur  lysope.  l'origan, 
l'ellébore  et  le  noisetier. 

»  D'après  le  docteur  Bonnet,  l'ysope,  attesté  véritable  par  les 
médecins  et  fonctionnaires  ottomans,  sur  la  lettre  de  Boucard, 
serait  non  pas  l'Hyssopus  of/icinalis,  mais  un  Satareia.  L'origan, 
attesté  de  même,  serait  YOriijamun  Heracleolicum.  Quanta  l'ellé- 
bore et  au  noisetier  dont  paile  Boucard,  le  docteur  Bonnet  les  raj)- 
porte  respectivement  a  Iieltel)uriis  of/iciiidlis  et  à  (lorijUis  colurna 

»  D'autre  part,  d'après  les  manuscrits  grecs  de  Dioscoride, 
ornés  de  figures  peintes,  VHys.sopusgvec  scrcùtïOricjanuni  Smi/r- 
neuni,  l'origan  giec,  VOriijanum  Heracleoticiiin.  L'ellébore  serait, 
suivant  lun  ou  l'autre  des  ouvrages,  considéré  soit  comme  le 
Ranunculus  hulhusus,  soit  comme  un  Ilelleborus  spécilitjuement 
indéterminable. 

»  Ainsi,  la  concordance  des  noms  établit  mal  la  concordance 
des  espèces  qui  se  réclament  de  ces  noms.  » 

M.  le  général  Duplessis  donne  lecture  du  rapport  suivant,  au 
nom  de  la  commission  du  médaillier  : 
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X  La  c-omiiiission  a  procédé  à  un  iccciiscmcnt  j;énéral  tics 
pièces,  jetons  et  nicdailles  qui  se  Iroiivcnl  dans  les  deux  meubles 
eonlenant  celle  colleclion.  Le  lolal  comprend  3,948  pièces  pour 
le  premier  de  ces  meubles;  ce  sont  des  pièces  gauloises,  grec(|ues 
ou  romaines.  Le  deuxième  contient  des  monnaies  françaises  et 
étrangères,  anciennes  et  modernes,  jetons  des  Ltats  de  Bour- 
gogne, des  maires  de  Dijon  et  de  Paris,  des  jetons  royaux, 
médailles  et  didérentes  monnaies,  ainsi  que  des  sceaux  en  plomb 
provenant  de  bulles  papales,  etc  Le  total  s'élève  à  2,297  pièces, 
toutes  mélangées. 

»  Le  total  général  est  donc  de  (),2Jr)  pièces,  plus  un  lot  de  pièces 
trustes,  renfermées  dans  un  sac. 

»  Ce  lolal  de  0,240  pièces  ne  concorde  pas  avec  les  clulfres 
donnés  par  ^L  (>orneieau  dans  sa  notice  sur  les  œuvres  d'art 
a[)partenant  à  l'Académie.  Il  devra  encore  subir  des  réductions, 
car  il  comprend  nombie  de  monnaies  ou  médailles  usées  et 
illisibles,  (jui  sont  à  éliminer. 

»  La  conmiission  devra  donc  se  livrer  à  un  travail  d'élimina- 
tion, puis  grouper  les  pièces  (ftii  resteront  par  pays  ou  |)ar 
genre,  et  enlin  procéder  à  un  classement  plus  détaillé  et  métho- 
dique |)our  cliat|ue  catégorie  reconstituée. 

»  Il  devra  être  établi,  sinon  un  catalogue,  ce  qui  serait  très 
long,  du  moins  une  nomenclature  étendue,  pour  assurer  la 
conservation  de  la  collection. 

»  Il  est  inq)()ssible  aujourd'hui  de  rcconnaitie  dans  ce  mélange 
les  lots  olferts  par  les  dill'érents  donateurs,  ni  même  d'avoir 
des  renseignements  quelcon([UCs  sur  l'origine  des  monnaies 
anciennes,  la  localité  où  elles  ont  été  trouvées,  etc. 

»  La  commission  se  bornera  à  classer  cbr()nologi(|uemenl  ce 
trésor  numismati([ue.  et  tiendra  la  compagnie  au  courant  de 
ses  Iravau.x. 

»  La  partie  la  plus  intéressante  de  la  collection  consiste  en 
une  série  de  médailles  romaines  bien  conservées,  et  (|ue 
M.  \ignes  étudiera  plus  |)arliculiéremenl.  » 

.M.  .Melman,  a  piopos  dune  étude  sur  l'hôtel  Le  Valois  d'h^sco- 
ville,  à  Caen.  publiée  dans  le  tome  XXXIII  du  Jinllclin  de  la 
Sociclv  (les  (inli<nt(iires  de  SoriiKtiidiv.  relève,  à  la  page  7  de  ce 
volume,  un  événemenl  singulier  cpii  se  produisit  lors(|u'on 
creusa  le  sol  |)our  établir  les  fondations  de  cet  hôtel  en  l.").'{7. 
Le  fait  est  rapporté  par  un  annaliste  normand.  .M.  de  liras. 

On  trouva  en  effet  à  cet  endroit  une  (puinlilé  de  vif-argent  qui 
s'écoulait  à  travers  le  sol,  etcpii  fut  recueilli  dans  un  |)ot  d'élain. 
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A  ce  momtMit,  des  personnages  que  l'annulisle  (iiuililie  «  Alle- 
mands minéraux  »  étaient  de  passaj^e  à  Caen,  pour  se  rendre  à 
la  monlajîne  de  Tracy,  où  l'on  croyait  trouver  de  l'or.  Le  sieur 
d'Kscoville  ne  voulut  pas  interrompre  sa  bâtisse  pour  qu'on  put 
se  rendre  compte  de  la  cause  de  cette  trouvaille,  et  rechercher 
s'il  y  avait  là  une  mine  de  mercure,  "  au  grand  déplaisir  desdils 
Allemands  et  de  plusieurs  marchands  qui  assuraient  que  c'était 
une  vaine  de  vif-argent  qu'il  fallait  exploiter  ». 

M.  Melnian  remarque  que  l'auteur  de  ce  travail  a  rapporté 
cette  anecdote  pour  montrer  la  persistance  des  Allemands  à 
rechercher  en  tous  pays,  et  notamment  en  N'ormandic,  les  gise- 
ments miniers  sur  les(|uels  ils  pensent  pouvoir  mettre  la  main, 
pour  s'en  approprier  les  richesses. 

Après  les  «  Allemands  minéraux  »  qui  furent  attirés  par  les 
mines  d'or  de  Tracy,  sont  venus  leurs  dignes  successeurs,  dont 
les  a|)pélils  n'ont  pas  varié,  et  qui,  de  nos  jours,  se  sont 
im|)lantés  en  maîtres  au  milieu  des  exploitations  du  Calvados  de 
minerais  de  fer,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  dans  la  Manche, 
sur  le  territoire  de  Diélelte. 

M,  Paris  donne  lecture  d'une  note  sur  le  rôle  de  la  zoologie 
dans  la  détermination  des  eaux  potables. 


i 

Séance  du  19  mai  1920. 

PKKSIDENCE    DE   M.    BAfOOT,   prcsidcill. 

Avant  la  séance,  .M.  (îaston  (îérard,  avocat  à  la  (^our  d'appel 
et  maire  de  la  ville  de  Dijon,  élu  membre  résidant  à  la  séance 
du  17  mars  dernier,  est  introduit  et  prononce  le  discours 
d'usage.  M.  le  président  répond  au  récipiendaire,  lui  souhaite 
la  bienvenue  et  l'invite  à  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

La  séance  est  ensuite  ouverte.  Le  procès-verbal  de  celle  du 
5  mai  dernier  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  la  correspondance  suivante  : 

Lettre  de  M.  Mercier,  qui  envoie  à  l'Académie  les  épreuves  de 
clichés  (ju'il  a  été  autorisé  à  tirer  du  médaillon  du  dauphin  par 
notre  com|)atriote  Dubois,  médaillon  appartenant  à  la  compa- 
gnie. 

Lettre  de  M.  le  colonel  Cariiot  faisant  hommage  à  l'Académie 
du  premier  volume  de  son  ouvrage,  Les  volonlaires  de  la  Cûlc- 
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(l'Or,  avec  deux  planclics  (rilluslrations  qui  se  rapportent  spé- 
cialcniciit  au  deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  qui  devait 
paraître  en  1914,  et  dont  la  guerre  a  grandement  retardé  l'im- 
pression. Ces  deux  planches  ont  Irait  au  fait  de  guerre  du  chas- 
seur Delarue,  (|ui  a  lait  l'objet  d'une  communication  de  M.  le 
général  l)u|)lcssis,  dans  la  séance  du  ;]1  mars  dernier.  A  ce  pro- 
pos, M.  le  général  Duplessis  fait  remarquer  que  sa  connuunica- 
lion  avait  pour  but  de  prendre  date  à  l'occasion  de  ses  recher- 
ches sur  le  corps  des  Chasseurs  à  cheval  de  la  Côte-d'Or,  et 
(ju'il  sera  heureux  d'entrer  en  relationsavec  M.  le  colonel  Carnot, 
au  sujet  de  leurs  éludes  parallèles. 

Lettre  de  M.  Gaston  Liégeard  posant  sa  candidature  au  titre 
de  membre  non  résidant.  La  commi.ssion  chargée  d'examiner 
cette  candidature  sera  composée  de  MM.  Picard,  Paris  et 
(iaston  (iérard. 

M.  Ciiabeuf  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  sur  la 
candidature  de  M.  le  chanoine  René  Moissenet.  On  procède 
ensuite  au  scrutin  et  le  vote  ayant  été  favorable,  M.  le  chanoine 
Uené  Moissenet  est  proclamé  membre  résidant 

M.  Oursel  donne  lectuie  du  rapjiort  de  la  commission  sur  la 
candidature  de  M.  le  docteur  Dorveaux.  On  procède  ensuite  au 
vote  et  celui-ci  ayant  été  favorable,  M.  le  docteur  Dorveaux  est 
élu  membre  non  résidant. 

M.  le  président  fait  connaître  {|ue  la  commission  chargée 
il'examiner  la  demande  de  la  Société  l'alcslriiui,  sur  la  i)ronon- 
ciation  du  latin  sera  composée  de  .MM.  Melman,  Hoy,  Laurent, 
(Iaston  (Iérard  et  chanoine  Moissenet. 


M.  Cornereau  donne  lecture  d'une  note  relative  au  médaillon 
en  maibre  blanc,  (cuvie  de  Dubois,  possédé  par  r.\cadémie, 
et  dont  il  est  parié  plus  haut  : 

«  Le  ;{()  avril  1()74,  la  reine  Marie-Thérèse  arrivait  à  Dijon  où 
ille  devait  séjourner  pendant  la  campagne  entreprise  par 
Louis  \IV  pour  la  con(|uète  de  la  Franche-Comté. 

))  l-^lle  était  accompagnée  du  dauphin  alors  âgé  de  douze  ans, 
sous  la  surveillance  de  Bossuet,  son  précepteur,  et  du  duc  de 
.Monlausier,  son  gouverneur  ;  le  jeune  prince  continuait  ses 
éludes  avec  leur  régularité  ordinaire. 

»)  Comme  récréation,  il  se  rendait  pres(jue  cha(|ue  jour,  avec 
ses  pages,  à  Plombières,  dans  le  vaste  et  beau  jardin  de  .lean 
(lauthier,  conseiller-maître  à  la  (k)ur  des  comptes.  (Lourtépée 
dit  même  (ju'il  a  logé  chez  lui. 

»  Kn  souvenir  de  ces  visites,  Jean  Gauthier  fit  ériger  un  obé- 
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lisque  en  \ncnv  polie,  haut  de  ÔO  pieds,  terminé  par  un  j^lobc 
et  supporté  par  ([uatrc  dauphins  en  bronze.  Au  milieu  de  la 
colonne,  on  voyait  un  médaillon  ovale  en  marbre  blanc,  œuvre 
de  Jean  Dubois,  rc|)résentant  le  jeune  prince  à  (luator/.e  ans. 

•)  Quand  M.  (iauthicr  présenta  au  dauphin  le  dessin  de  l'obé- 
lisque, le  roi  qui  était  présent  dit  qu'on  avait  fait  plus  pour  le 
dauphin  que  pour  lui  et  ajouta  :  «  N'est-il  pas  vrai,  Monsieur 
.)  Gauthier,  que  si  je  n'avais  été  en  Bourgogne,  en  ce  temps-là, 
»  votre  jardin  de  Plombières  aurait  couru  grand  risque  d'être 
»  bien  gâté  par  les  Allemands  et  les  Comtois.  » 

»  L'obélisque  a  fait  l'objet  d'une  ode  latine  par  le  père  Claude 
Ferry,  professeur  au  collège  des  Godrans. 

»  Lorsque  le  monument  fut  détruit,  le  médaillon  devint  la 
propriété  de  l'abbé  Deschamps,  premier  curé  concordataire  de 
Saint-Michel. 

»  Par  son  testament  du  12  août  1830,  il  le  légua  à  l'Académie, 
ainsi  qu'une  petite  gravure  représentant  le  monument. 

»  La  maison  Gauthier  appartient  aujounl'hui  à  M'-"' Troubat.  » 

M.  Fyot  entretient  la  compagnie  de  la  cristallerie  du  Creusot.  Il 
fait  connaître  tout  d'abord  lengouement  pour  les  cristaux  qui  se 
révéla  pendant  le  cours  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
Depuis  longtemps  l'Angleterre  en  fabriquait,  notamment  des  cris- 
taux bleus,  qui  élaienHes  plus  recherchés,  et  il  fallait  lutter  contre 
elle  pour  ne  pas  lui  laisser  le  monoj)ole  de  cette  industrie. 

M.  Fyot,  après  avoir  indiqué  sommairement  le  principe  et  les 
procédés  de  fabrication  du  cristal,  explique  qu'une  première 
cristallerie  fut  fondée  en  1784,  à  Sèvres,  sous  le  patronage  de  la 
reine  Marie-Antoinette.  Mais  la  houille  manquait  à  proximité, 
(^cst  pourquoi  on  décida  de  transférer  l'établissement  au 
Creusot,  près  de  Montcenis.  La  cristallerie  fut  installée  dans 
deux  halles  (|ui  s'augmentèrent  dans  la  suite  de  deux  autres 
bâtiments,  l^nc  société  dite  :  Société  Lambert,  Hoyer  et  C''-  se 
fonda  pour  son  exploitation. 

Ces  bâtiments  existent  encore  aujourd'hui,  mais  la  destination 
en  a  été  changée. 

M.  Fyot  fait  connaître  les  différents  procédés  de  fabrication 
en  usage  alors.  L'usine  produisait  des  pièces  de  tous  genres  : 
vases,  aiguières,  verres,  flacons,  objets  de  fantaisie,  tels  cpie: 
bonbonnières,  chandeliers,  pendules,  etc.  Les  uns  étaient  blancs, 
les  autres  colorés  en  bleu,  émeraude,  jaune  topaze,  etc. 

M.  Fyot  décrit  ensuite  la  taille  et  le  moulage,  et  exhibe  diffé- 
rents spécimens  de  celte  fabrication  qui  sont  en  sa  possession. 
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li  l'ail  eiisnilc  riiisloriquc  rapide  de  cet  établissement  consi- 
tlérable,  qui  occupait  plus  de  trois  cents  ouvriers,  et  qui  fut 
vendu  par  MM.  CJiagot  frères  aux  conipaj^nies  de  Baccarat  et 
de  Saint-Louis,  en  1833,  pour  le  prix  de  12ii,()()0  francs,  et  avec 
interdiction  d'étal)lir  aucune  industrie  similaire  au  T.reusot  |)en- 
dant  cin(|uante  ans. 


Séance  du  2  juin  1920. 

PRKSIDKNCK    I)K    M.    HAIDOT,    président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

LWcadémie  a  reçu  une  lettre  de  M.  Billioud,  conservateur 
de  la  Bibli()thè(|ue  municipale  de  Marseille,  par  laquelle  il  pose 
sa  canilidature  au  titre  de  membre  non  résidant.  La  commission 
char<^ée  d'examiner  cette  candidature  sera  composée  de 
MM.  Oursel,  Laurent  et  Claudon. 

>L  Paris  entretient  l'Académie  de  l'éclosion  d'une  chrysalide 
(|ui  a  donné  naissance  à  un  papillon  très  vulf^aire,  mais  (|ui  a 
taché  le  papier  à  filtrer  où  il  était  lenlermé  d'un  licjuide  rou- 
j^eàtre.  (k's  insectes  en  grand  nombre,  étant  pousses  par  le  vent, 
peuvent  pi'oduire  ces  pluies  dites  «  de  sanji  »  observées  à 
diverses  épo([ues  dans  (Ulférents  pays.  Le  même  membre  fait 
connaître  que  certaines  espèces  de  chenilles  qui  sécrètent  un 
licpiide  sucré,  sont  recherchées  ])ar  les  fourmis  qui  sucent  ce 
li(|ui(lc  avec  avidité.  Ce  fait  a  été  observé  par  un  naturaliste  de 
lU-nnes,  >L  Oberlhur. 

M.  Oursel  dépose  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Claudon  et 
Vif^nes,  une  pro|)osition  de  modifications  à  ajjportcr  aux  statuts. 

Conformément  au  règlement,  l'examen  de  celte  proposition 
est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  .Mctnian,  (]or- 
nereau,  I>aurent,  général  DujjJessis  et  (lasser. 


Séance  du  16  juin  1920. 

PHKSIDKNCK     I)K    M.    HAIDOT,   présicleill. 

Le  proeés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
L'Académie  a  reçu  une  circulaire  de  la  Iiibliotliè(|ue  d'art  et 
d'arciiéologic  de  l'Université  de  Paris  annonçant  la  continuation 
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de  son  répertoire  d'arl  cl  (ri\rclu'ol()j<ic  fonde  en  l'JH).  Mlle  a  rc-eu 
égaleinen-t  une  circulaire  de  l'Acadéniie  royale  néerlandaise 
d'Amslerdam  faisant  connaître  les  conditions  el  i)rix  d'un  con- 
cours de  poésie  jjour  le  mois  de  janvier  1921. 

Il  est  donné  lecture  du  rapport  de  la  commission  sur  la  candi- 
dature de  M.  Hillioud,  conservateur  de  la  Hibli()tlièc|ue  de 
Marseille.  On  passe  au  vote,  et  celui-ci  ayant  été  favorable, 
M.  Billioud  est  proclamé  membre  non  résidant. 

M.  Paris  donne  ensuite  lecture  du  rapport  de  la  commission 
sur  la  candidature  de  M.  Gaston  Liégeard.  On  passe  au  vole,  et 
celui-ci  ayant  été  favorable,  M.  Gaston  Liégeard  est  élu  membre 
non  résidant. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chabeuf,  l'Académie  remet  à  une 
procbaine  séance  les  communications  annoncées  de  MM.  le 
colonel  Andrieu  et  (iasser,  et  décide  dépasser  immédiatement 
à  la  discussion  de  la  proposition  de  modifications  aux  statuts. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  généial  Duplessis  pour  lecture 
du  rapport  de  la  commission  nommée  à  la  dernière  séance. 

Après  avoir  constaté  que  l'ordonnance  royale  du  28  octobre 
1833  confère  à  l'Académie  la  reconnaissance  d'ulililé  publicjue 
et  la  personnalité  civile,  ce  rapport  conclut  à  une  refonte  des 
statuts  approuvés  en  1833  par  cette  ordonnance,  pour  augmenter 
le  nombre  des  membres  résidants,  ciéer  une  catégorie  nouvelle 
de  membres  sous  la  dénomination  d'associés,  et  enfin  instituer 
une  cotisation  annuelle  de  25  francs  pour  les  premiers,  et  de 
15  francs  pour  les  membres  non  résidants  et  les  associés.  Après 
une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Oursel.  Chabeuf, 
Metman,  Vignes  et  queUpies  autres  membres,  M.  le  président 
met  aux  voix  tout  d'abord  la  question  de  la  cotisation.  A  la 
majorité  cette  proposition  est  adoptée.  L'Académie  décide 
ensuite  que  la  cotisation  sera  établie  sur  la  base  de  25  francs 
pour  les  membres  résidants  et  de  15  francs  pour  les  non  rési- 
dants et  les  associés,  s'ils  sont  créés. 

M.  le  président  met  ensuite  aux  voix  la  création  d'une  nouvelle 
catégorie  de  membres,  sous  le  nom  d'associés. 

La  position  de  cette  question  ayant  soulevé  des  objections, 
M.  Vignes  propose  de  la  formuler  ainsi  :  l'Académie  décide 
qu'il  sera  demandé  une  cotisation  à  certains  mendires  corres- 
pondants, qui  deviendront  ainsi  correspondants-associés. 

On  procède  au  scrutin.  La  proposition  de  M.  Vignes  est 
accueillie  par  13  voix  contre  5.  Des  divergences  d'interprétation 
s'étanl  manifestées  parmi  les  votants  quant  à  la  majorité  néces- 
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saire  —  la  moilif  ou  les  trois  t|uaits  pour  l'adoption  de  celte 
proposition,  le  président  décide  que  le  vote  sera  simplement 
consif^né  au  procès- verbal. 

M,  Oursel  propose  alors  de  décider  que  tous  les  correspon- 
dants soient  soumis  à  la  cotisation  sur  la  base  de  lô  francs  par 
an,  et  qu'ils  puissent  être  choisis  en  tous  lieux. 

M.  le  président  ayant  mis  aux  voix  cette  proposition,  elle  est 
adoptée  à  la  majorité. 


Séance  du  30  juin  1920. 

PRKSIDRNC.K    IIF    M.    HAIIOOT,  IJrcsidcill. 

Kn  l'absence  de  M.  Langeron,  empêché,  M.  Laurent  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans 
observation. 

Le  président  |)rocède  à  la  nomination  d'une  conmiission 
chargée  de  traduire  en  articles  dans  la  forme  de  règlement  les 
délibérations  de  la  séance  précédente  :  institution  d'un  régime 
de  cotisations  et  extension  de  la  classe  des  correspondants  La 
commission  appelée  récemment  à  étudier  un  projet  de  révision 
des  statuts  est  maintenue  dans  ses  |)()Uvoirs  pour  ce  nouvel 
objet.  Hlle  est  com|)osée  de  M.M.  Cornereau,  le  général  l)u|)lessis, 
.Metman,  (lasser,  Laurent.  Lllc  déposera  son  rapport  mercredi 
7  juillet,  dernière  séance  de  l'année  académi<|ue. 

L'.Vcadémie  a  reçu  la  corres|)ondance  suivante  : 

Lettre  de  M.  le  docteur  Langeron,  chef  de  laboratoire  de 
mt'di-cine  de  parasitologie  à  la  l'acuité  de  Paris,  lauréat  de 
l'Institut  et  de  l'.Xcadémie  de  médecine,  lils  de  M.  le  secrétaire 
de  IWcadémie,  lettre  par  la(|uelle  il  pose  sa  candidature  au  titre 
de  iiKMubre  non  résidant.  MM.  Paris,  le  docteur  Domec  et 
(iasser  sont  désignés  poui'  rapporter  sur  cette  demande. 

Lettre  de  M.  Lhangarnier,  numismate,  conservateur  du  musée 
de  Heaune,  posant  sa  candidature  au  titre  de  membre  non  rési- 
dant. MNJ.  C.habeuf,  le  général  Duplessis  et  Vignes  sont  chargés 
de  déposer  le  rapport. 

Lettre  de  M.  Dumas,  directeur  du  Conservatoire  de  Dijon, 
posant  sa  candidature  au  titre  de  membre  résidant.  MM.  le 
général  Duplessis.  l'vot  et  Oursel  présenteront  le  rapport 
d'usage 
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LcUrc  (le  rAcadcniic  <lo  Mol/,  dv  la  plus  délicalc  four- 
toisie,  proposant  à  I  Acadcmie  do  Dijon  de  dosi-^nor  cllo-n)cinc 
trois  de  ses  membres  auxquels  l'Acadcmio  de  Met/,  ferait  place 
dans  sa  propre  compagnie,  alin  de  renouveler  les  liens  qui  ont 
existé  autrefois.  M.  Baudot  demandera  des  renseignements  com- 
plémentaires avant  de  faire  une  réponse  délinitivo  à  cette  oilre 
si  honorable. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

iNSTiTLT    i)K    i-uANCK  I»aris,  le  2(j  juiii  19'iO 

ACADÉMIE    FHANCAISE 


Le  sccrclairc  pvrpcliiel  de  V Académie  à  M.  Butidol,  prêsideiU 
de  IWeadémie  des  sciences,  mis  cl  belles-leilres  de  Dijon. 

«  Monsieur  le  Président, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  que 
»  vous  m'avez  adressée  le  18  juin.  L'Académie  en  ayant  pris 
»  connaissance  a  été  d'avis  qu'il  convenait  qu'elle  s'associât  à  la 
»  solennelle  glorilicalion  de  .lacqucs-Hénigne  Bossuet  ;  par  une 
»  délibération  sans  précédent  dans  ses  annales,  elle  a  accepté 
.)  le  haut  patronage  de  l'œuvre  que  vous  ave/  entreprise,  et  elle 
»  vous  autorise  à  le  publier. 

»  Klle  aura  d'autant  plus  dompressement  à  se  faire  ropréson- 
»  ter,  lors  de  l'inauguration  du  monument,  que  cette  cérémonie 
))  coïncidera  heureusement  avec  le  deux  cent  cinciuantième  anni- 
»  versaire  de  la  réception  de  l'évcque  de  Condom  à  l'Académie 
»  française. 

»  Veuillez  agréer-.  Monsieur  lo  président,  l'assurance  de  ma 
»  considération  distinguée. 

»  Le  secrétaire  perpéUtel, 

»  Frédéric  Masson.  » 

Le  président  adressera  ses  remoiciemcnts  à  M.  lo  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française 

Conformément  aux  statuts  de  la  conqjagnie,  le  lieutenant- 
colonel  .\ndrieu  fait  une  communication  concernant  un  livre 
qui  vient  de  paraître  et  dont  il  est  l'auteur  :  Les  révélaliuns  du 
dessin  et  de  la  photographie  à  la  j/nerre  ;  principes  de  mctro- 
iraphie. 

Après  avoir  étudié  le  champ  de  la  vision   humaine,  l'auteur 
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est  parvenu  à  délcrmiiicr  la  loi  suivie  par  le  (lessinaleuf,  tuèiiic 
à  son  insu,  pour  rendre  ce  qu'il  voit  sur  le  pa|)icr  suivant  cer- 
taines dimensions  fonctions  de  sa  capacité  de  vision,  et  consc- 
c|ucmnient  les  conditions  à  reni|)lir  pour  adopter  un  format 
préalablement  déterminé. 

De  là  la  notion  d'une  sorte  de  distance  locale  humaine  (jui 
permet  de  passera  l'élude  de  la  photogra|)hie  où  l'objectif  est 
assimijc  à  un  (vil. 

Les  dillerentes  incidences  de  la  vision  sont  passées  en  revue  : 
horizontale  à  terre  (dessin  et  photographie),  verticale  et  oblique 
en  avion  (|)liotographie). 

Le  but  de  l'ouvrage  est  en  principe  d'exposer  une  théorie 
graphique  dont  l'application  au  courant  de  la  guerre  a  permis 
de  donner  au  renseignement  d'observation  ou  de  tir  une  exac- 
titude indiscutable  et  dont  la  praticpie  courante  a  permis  de 
résoudre  facilement  un  grand  nombre  de  problèmes  journaliers 
du  combat. 

C.etle  théorie  est  étayée  de  vingt-cinq  exemples  vécus,  qui  sont 
au  demeurant  des  récits  de  guerre. 

Mais  cette  doctrine  est  suscejjtible  de  nombreuses  applica- 
tions dans  des  domaines  très  divers.  La  (Commission  des  anti- 
(piités  en  a  eu  la  preuve  dans  une  étude  comparative  entreprise 
par  le  lieutenant-colonel  Andrieu  sur  deux  statuettes  célèbres 
semblables  existant,  l'une  à  Dijon  et  l'autre  au  musée  de  Cluny. 
Actuellement,  lauteur  procède  à  l'analyse,  d'après  ces  principes, 
de  vieux  i,lans  et  de  panoramas  de  Dijon  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles. 

r.e  journal  de  photographie  pvalique,  J^lwlo-Iicuiie,  du  !«'  juil- 
let 1920,  vient  d'en  faire  une  analyse  succincte  en  signalant  les 
desideratas  de  l'auleui-  (|ui  s'adressent  aux  constructeurs  et 
même  aux  opérateur^-  dans  le  but  île  faciliter  à  tous  l'exploita- 
tion ra|)ide  et  précise  des  documents  graphiciucs. 

M  le  docteur  Doniec  présente  une  communication  sur  «  la  Vie 
et  la  Mort  ■  .  faisant  suite  à  son  discours  de  réception. 

.M.  (tasser,  de  la  part  de  M"|p  veuve  liourgeois,  .'iO,  rue  du  Midi, 
à  Dijon,  olfre  à  I  Académie  les  manuscrits  de  feu  le  colonel 
Hourgcois  sui-  l'art  militaire  <lans  ranti<|uité,  avec  un  certain 
nombre  «l'ouvrages  imprimés  sur  la  même  matière  M""'  Hour- 
gcois n'impose  pas  d'autres  conditions  à  cette  donation  que 
d'assurer  la  conservation  des  travaux  de  son  mari,  et  de  consa- 
crer un  souvenir  à  la  mémoire  de  ce  savant  s'ils  venaient  à  être 
publiés  ou  utilisés   L'Académie  accepte  ce  don. 
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M.  (Kisscr  inslruil  l'Acaiiémic  des  soins  {iii'il  a  consacres 
depuis  longtemps,  avec  d'autres  érudits  principalement  alsa- 
ciens, à  la  publication  de  la  correspondance  littéraire  écrite  ou 
reçue  par  le  célèbre  historien  de  Strasbourf^.  Grandidicr.  11 
n'a  encore  publié  les  lettres  à  (irandidier,  que  dun  seul  Bour- 
guignon, doni  Clément,  de  Bè/.e,  bibliothécaire  des  Blancs-Man- 
teaux. 11  propose  à  lAcadémie  de  publier,  dans  la  forme  des 
précédentes  correspondances,  les  vingt-quatre  lettres  du  doc- 
leur  Marel,  retrouvées  à  Colmar,  auxquelles  seraient  jointes  sept 
nouvelles  lettres  inédites  de  Grandidicr,  appartenant  à  nos 
archives.  Une  commission  est  désignée  pour  examiner  ce  projet  ; 
elle  est  composée  de  MM.  Cornereau,  Claudon  et  Laurent. 

M.  le  président  lait  connaître  que  le  volume  des  Mémoires  «le 
1919  est  enlin  terminé  ;  le  volume  de  1920  va  être  élaboré  sans 
délai.  A  celte  fin,  MM.  Domec,  Gasser  et  Metman  auront  à 
examiner  le  mémoire  de  M.  Paris  ;  MM,  Roy,  Gasser  et  Andricu, 
ceux  du  docteur  Domec;  MM.  Paris,  Gasser,  Laurent,  le  manus- 
crit de  M.  Lachol. 

Au  nom  de  la  Société  archéologique  de  Langres,  M.  Laurent 
dépose  une  brochure  de  M.  le  chanoine  Marcel,  Une  vieille 
maison  de  Lcwgres,  rhôlel  Roijer.  Get  opuscule  fait  partie  d'un 
volume  de  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  haut-marnaisc 
dédiés  à  M.  Charles  Boyer,  secrétaire  de  la  Société,  conserva- 
teur de  son  musée,  archéologue  et  érudit,  grand  collectionneur, 
peintre  de  talent,  naturaliste,  à  l'occasion  de  sa  cinquantaine 
académique,  auquel  volume  l'un  des  membres  de  l'Académie, 
M.  J.  Laurent  a  collaboré  en  y  faisant  insérer  un  travail  intitulé  : 
Une  fraternité  de  chapitres  cathédraux  :  Langres  et  (Aermont. 
M.  Laurent  a  assisté,  le  19  juin,  à  la  fête  jubilaire  donnée  à  cette 
occasion  ;  il  a  eu  plaisir  à  représenter  à  cette  fête  l'Académie  de 
Dijon. 

M.  le  président  pren<l  occasion  des  faits  relatés  pour  proposer 
à  la  compagnie  d'élire,  |)armi  ses  mcnd)rcs  d'honneur,  M.  (Charles 
Boyer,  alin  de  renouer  une  tradition  qui,  dès  le  dix-huitième 
siècle,  agrégeait  à  elle  des  Langrois  de  la  première  distinction. 
Séance  tenante,  par  acclamation,  M.  Charles  Boyer.  est  élu 
membre  d'honneur. 
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Séance  du  7  juillet  1920. 

IMlhSIDKNCK    DK    M.    KAIDOT,     /(/•(•,s/(/r/l/. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  ado|)lè. 

M.  Ourscl  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  candidature  de  M.  Dumas,  directeur  du  ('onser- 
vatoirc  de  Dijon,  au  titre  de  membre  résidant.  On  procède 
ensuite  au  vote,  et  celui-ci  ayant  été  favorable,  M.  Dumas  est 
proclamé  membre  résidant. 

M.  (iasser  dépose  le  rapport  de  la  commission  sur  la  candi- 
dature de  M.  le  docteur  Maurice  Langeron,  chef  du  laboratoire 
de  |)arasilologie  à  la  Faculté  de  médecine  du  Paris,  au  titre  de 
membre  non  résidant  de  l'Académie.  On  procède  ensuite  au 
scrutin,  et  le  vote  ayant  été  favovable,  M.  le  docteur  Langeron 
est  proclamé  membre  non  résidant. 

M.  Vignes  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  candidature  de  M.  (^hangarnier,  conservateur  tiu 
musée  de  Heaune  et  membre  de  la  Société  archéologi(|ue  de 
celte  ville,  au  titre  de  membre  non  résidant.  I.e  scrutin  au(|uel 
il  est  ensuite  procédé  ayant  été  favorable,  M.  Changarnier  est 
admis  comme  membre  non  résidant. 

M  le  général  Diiplessis,  au  nom  de  la  commission  de  révision 
des  statuts,  donne  lecture  du  rap|)ortsur  l'inslilulion  des  cotisa- 
tions. Ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 

«'    MeSSIKIRS    et    CIIERS    (loNI-RKRICS, 

>)  Vous  avez  bien  voulu  décider  (|ue  la  commission  chargée 
d'étudier  la  proposition  concernant  les  modilications  à  apporter 
à  nos  statuts  resterait  chargée  de  la  mission  de  rédiger  et  de 
soumettre  à  votre  approbation  le  texte  réglementant  la  question 
des  cotisations  sur  hupielle  vous  vous  êtes  prononcés  dans  une 
séance  précédente. 

»  S'étant  réunie,  aujourd'hui  7  juillet  11)2(1,  et  en  ayant  déli- 
béré, votre  commission  a  l'honneur  de  vous  présenter  ci-a|)rès 
la  rédaction  suivante  cl  de  vous  en  proposer  l'adoption  : 

«  .\nnr.vc  iiii  litulcir.rnl  pour  lu  mise  à  cxéculion  des  arliclcs  "2  el  .V 
(les  Sldluls  lie  l'Académie. 

n  Dans  sa  séance  du  16  juin  1920,  l'Acadénne  des  sciences, 
»  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  a  décidé  que  tous  ses  membres. 
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))  ri'si(lanls,  non  résidants  et  ses  corresponthinfs  pris  en  tous 
»  lieux,  payeraient  à  l'avenir  une  cotisation  annuelle  lixée  ainsi 
»  qu'il  suit  : 

»  Menibies  résidants,  25  francs  (rachat  400  francs) 

»  Membres  non  résidants  et  correspondants,  lô  francs  (rachat 

«  2ô(l  francs). 

»  Cette  décision    est   a|)plical)le   à   dater  d'aujourd'hui  pour 

»  l'année  courante.   » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

Il  est  décidé  que  seront  imprimés  dans  les  prochains  fasci- 
cules des  Mémoires  les  travaux  suivants  : 

1"  Les  Chasseurs  à  chevul  de  la  Côle-d'Or,  par  M.  le  général 
Duplessis; 

2"  La  science,  la  vérité  el  le  bonheur  :  La  vie  et  la  mort,  par 
M.  le  docteur  Domec; 

3"  De  la  faculté  germinative  des  graines,  par  M.  Lachot  ; 

4"  Les  correspondants  de  Grandidier  :  le  docteur  Maret.  Lettres 
inédites  publiées  par  .M.  Classer. 

M.  Gasser  lit  une  note  sur  la  chute  d'un  météorite  signalée  par 
le  Cosmos  du  19  février  1910,  qui  aurait  eu  lieu  à  Luz  (Basses- 
Alpes),  météorite  qui  a  été  décrit  par  M.  le  chanoine  Andrieu, 
de  Digne.  M.  Ciasser  lui  ayant  écrit  pour  avoir  de  plus  amples 
renseignements,  celui-ci  le  renvoya  à  M.  l'abbé  Siméon,  curé  de 
Luz,  qui  avait  observé  la  chute  de  ce  corps.  Il  résulte  des  ren- 
seignements donnés  parce  dernier  que  le  2  février  1910  on  avait 
entendu  tout  à  coup,  vers  6  h.  1/2  du  soir,  comme  un  grand 
bruit  de  voiture;  on  aperçut  un  corps  lumineux,  jetant  des 
lUunmes,  et  roulant  sur  le  sol  à  une  allure  vertigineuse,  pour 
s'éteindre  à  environ  cent  pas.  Le  lendemain,  on  trouva  à  cet 
endroit  une  quantité  de  pierres,  de  diverses  dimensions,  d'un 
aspect  charbonneux,  avec  des  couches  blanches.  M.  Siméon 
envoya  à  M.  (iasscr  un  échantillon  de  ces  pieires,  que  celui-ci 
présente  à  la  Compagnie,  et  dont  il  décrit  la  composition.  II  ne 
semble  pas  que  cet  échantillon  réponde  à  ceux  déjà  connus.  De 
l'avis  de  M.  .Siméon,  le  fait  du  2  février  1910  serait- plutôt  une 
manifestation  du  tonnerre  en  boule,  car  les  pierres  trouvées 
ressemblent  exactement  à  celles  que  l'on  remarque  dans  la 
houille  que  l'on  brûle  dans  le  pays.  On  a  vu  en  effet  une 
immense  boule  de  feu  disparaissant  au  tournant  du  chemin. 
M.  Paris,  après  avoir  examiné  l'échantillon,  croit  v  reconnaître 
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(les  Iraccs  df  fossiles,  ce  (|ui  semble  exclure  riivpolhèse  d'une 
l)ierrc  tombée  du  ciel. 

M.  (lasser  donne  lecture  d'une  seconde  communication  rela- 
tive au  scintillement  des  étoiles  et  des  planètes.  On  a  cru 
remnr(iuer  que  la  scintillation  était  un  présa}*e  de  mauvais 
temps,  et  pour  vérifier  ce  point,  M.  Gasser  s'est  livré  i'i  une 
lonf^ue  série  d'observations  sur  ce  pliénomène  cl  les  relations 
avec  l'étal  de  l'atmosphère.  Il  indique  ensuite  la  méthode  qu'il 
a  suivie,  et  l'époque  où  il  les  a  faites,  soit  à  Dijon,  soit  à.  Man- 
toche.  Il  a  dressé  une  table  complète  et  détaillée  de  ces  obser- 
vations, et  il  en  conclut  qu'en  cllet  le  scintillement  est  presque 
toujours  un  présage  de  mauvais  temps.  L'intensité  du  scintille- 
ment paraît  en  relation  avec  l'état  hygrométrique  de  l'air,  la 
plus  grande  intensité  ayant  été  remarquée  dans  le  moment  où 
se  manifestent  les  brumes. 

lin  résumé,  ces  observations  confirment  la  thèse  d'Arago, 
mais  elles  n'ont  pas  réussi  à  donner  un  principe  certain  de 
mauvais  temps;  M.  Gasser  doit  continuer  son  étude  pendant  les 
vacances,  et  engage  ses  confrères  à  noter  les  observations  qu'ils 
pourraient  faire  à  ce  sujet,  et  à  les  rapporter  à  la  rentrée. 

\a\  jiarole  est  ensuite  donnée  à  M.  L.  Hichaid  pour  une  com- 
munication relative  au  problème  du  salaiie.  dette  communi- 
cation sera  insérée  aux  Mémoires. 

M    le  piésidcnt  déclare  close  l'année  académi(|ue  1919-1920. 
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Séance  du  3  novembre  1920. 

i'ui':siDENCK  ni;  m.  hai  dot,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  ilu  7  juillet  dernier  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  président  prononce  une  allocution  dans  laquelle  il 
résume  l'iiisloire  de  rAcadéniic. 

L'Académie  a  reçu  une  lettre  de  M.  Daguin,  membre  non 
résidant,  annonçant  qu'il  a  terminé  son  travail  sur  Lit 
Faune  ornitlioloffique  du  (^hùlillonnais.  M.  le  président  désigne 
MM.  Picard,  I*aris  et  (iasser  pour  composer  la  commission  qui 
sera  chargée  d'examiner  ce  travail  et  d'en  l'aire  un  rapi)ort. 

M.  Laurent  donne  lecture  d'une  notice  néciologicpie  sur 
M.  Charles  Hoyer,  de  Langres,  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie, r^ile  sera  insérée  dans  les  Mémoires. 

y\.  le  président  annonce  le  décès  de  M.  Xavier  da  Cunha, 
ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Lisbonne,  membre 
non  résidant  depuis  le  18  novembre  190L  M.  Cornercau  est 
chargé  de  rédiger  la  notice  nécrologique  de  M.  da  Cunha, 
ainsi  que  celle  de  M.  Marlot,  correspondant-,  récemment  décédé. 

Le  manuscrit  de  .\L  P>iilioud,  membre  non  résidant,  sur  Les 
Etals  ç}è lié nni.v  de  Uonnjcxjne,  sera  examiné  [lar  .MM.  Cornereau, 
Oursel  et  (^laudon. 

M.  le  président  informe  l'Académie  (pie  le  Conseil  général  de 
La  Côle-d'Or  a  voté  dans  sa  dernière  session  une  somme  de 
5,000  francs  en  faveur  des  trois  sociétés  savantes  de  Dijon.  Des 
remerciements  seront  adressés  au  (Conseil  général. 

La  réception  de  M.  le  chanoine  Moissenet,  élu  membre 
résidant  le  19  mai,  et  celle  de  M.  Dumas,  élu  en  la  même 
qualité  le  7  juillet,  auront  lieu  le  17  novembre  ;  à  cette  occasion 
un  certain  nombre  d'invitations  seront  adressées  à  des  per- 
sonnes étrangères  à  l'Académie.  La  séance  aura  lieu  dans  la 
grande  salle,  récemment  remise  en  état. 
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Séance  du  17  novembre  1920. 

PUÉSIDENCE   DE    M.   BAUDOT,   picsidcnl. 

Avnnt  la  séance,  les  membres  jiréscnls  se  sont  rendus  à 
10  heures  dans  la  grande  salle  qui  était  ouverte  aux  personnes 
invitées.  Celles-ci  avaient  répondu  avec  empressement  à  l'invi- 
tation de  l'Académie  et  tenu  à  honneur  d'assister  à  la  réception 
des  nouveaux  élus. 

Les  deux  récipiendiaires,  M.  le  clianoine  Moissenet,  directeur 
de  la  Maîtrise  de  la  cathédrale,  et  M.  Dumas,  directeur  du  Con- 
servatoire de  musicpie,  prix  de  Home,  sont  alors  introduits. 

La  parole  est  immédiatement  donnée  à  AL  le  chanoine  Mois- 
senet, qui  prononce  un  discours  sur  Les  origines  de  lu  Mailrise 
de  Véçjlise  cathédrale  de  Dijon,  et  retrace  la  première  page  de  son 
histoire. 

M.  Dumas  lit  ensuite  un  discours  sur  Hameau,  l'illustre  musi- 
cien dijonnais,  dont  il  lait  la  biogra[)hie  et  analyse  les  œuvres 
princij)ales. 

M.  le  j)rési<Ient  répond  aux  deux  récipiendaires,  leur  souhaite 
la  bienvenue  et  les  invite  à  prendre  i)lace  parmi  leurs  confrères. 
Il  remercie  les  personnes  j)résentes  d'avoir  bien  voulu  venir 
aussi  nombreuses  à  celte  cérémonie,  et  lui  donner  ainsi  un 
éclat  inaccoutumé. 

Après  le  départ  du  ijuhlic,  la  séance  ordinaire  est  ouverte 
|)our  hi  lecture  du  |)rocè.s-verbal  du  3  novembre  dernier,  qui  est 
lu  et  ado|)té  sans  observations. 


Séance  du  1"  décembre  1920. 

l'uÉsmKNCE  DE  M.  n.\i  DOT,  président. 

Le  procès-veibal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  ado|)té. 

L'Académie  a  reçu  une  lelliede  l'Académie  du  Var  annonçant 
l'institution  de  deux  prix.  l'un  pour  la  poésie  française,  dit 
«  prix  .lean  Aicard  »,  l'autre  pour  réloqucnce. 

L'Académie  a  également  reçu  Les  (tinonrs  de  Frêne  cl  Galcrnn, 
ouvrage  olFert  par  l'auteur,  M.  André  Mary. 
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M.  Corncreau  donne  Icclure  de  deux  notices  nécrologiques, 
l'une  sur  M.  H.  Mailot,  correspondant,  et  l'autre  sur  M.  X.  da 
Cunha,  membre  non  résidant,  récemment  décédés.  Ces  notices 
seront  publiées  dans  les  Mémoires. 

M.  Casser  lit  la  note  suivante  qui  a  pour  titre  :  L'Académie  et 
les  éludes  aslronomiqucs  el  méléorologiques. 

«  L'Académie  s'est  toujours  intéressée  aux  études  astrono- 
miques et  météorologiques.  Kn  1780,  elle  décidait  la  création  d'un 
observatoire.  J'en  ai  donné  l'histoire  à  la  Commission  des  anti- 
quités. L'abbé  Bertrand  s'était  proposé  pour  tâche  de  déterminer 
les  positions  des  étoiles  fixes  et  d'en  rectifier  les  catalogues.  II 
devait  faire  des  cours  publics  destinés  à  former  des  marins,  et 
pour  les  almanachs  imprimés  à  Dijon,  fournir  tous  les  ans  les 
calculs  nécessaires.  Quant  au  docteur  Maret,  il  s'occupait  de  la 
partie  météorologique;  il  a  donné  chaque  année  à  l'Académie 
VHisloire  meléorologique,  destinée  à  établir  la  climatologie  de 
Dijon  et  ses  relations  avec  la  situation  sanitaire. 

>  Au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  Alexis  Perrey,  qui  dirigea 
l'observatoire  avec  le  pharmacien  Dclarue,  fournit  une  longue 
série  d'observations  météorologiques  et  sismologiques  qui  sont 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  A  la  lin  du  siècle,  sur 
l'initiative  de  M.  Mocquery,  on  créa  une  commission  départe- 
mentale de  météorologie,  comme  il  en  a  existé  et  comme  il  en 
existe  encore  dans  d'autres  déparlements,  et  qui  toutes  ont  con- 
tribué puissamment  à  établir  la  climatologie  de  la  France. 

»  A  la  demande  de  cette  commission,  la  ville  de  Dijon  fit 
installer,  en  1899,  au  jardin  de  l'Arquebuse,  un  abri  conforme  au 
type  du  Bureau  central  météorologique  de  France,  renfermant 
des  thermomètres  et  des  hygromètres.  Les  observations  y  sont 
faites  régulièrement,  encore  aujourdluii,  par  les  agents  du  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées  sous  la  direction  de  M.  Bourgeois. 
On  y  note  chaque  matin,  à  8  heures,  les  températures  maxima 
et  minima,  pour  en  déduire  la  moyenne  diurne,  l'humidité  de 
l'air,  la  direction  et  la  force  du  vent,  la  nébulosité  et  la  forme  des 
nuages.  La  hauteur  d'eau  tombée  est  observée  dans  trente-huit 
postes  distribués  sur  toute  l'étendue  du  département;  quelques- 
uns  de  ces  postes  ont  des  séries  d'observations  remontant  à 
quatre-vingts  ans.  Ces  observations  sont  centralisées  par  le  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées,  qui  recueille  aussi  celles  qui  sont 
faites  dans  toutes  les  communes  sur  les  orages  et  sur  la  grêle; 
mais  nous  avons  le  regret  de  dire  que  la  plupart  de  ces  dernières, 
fournies  par  les  mairies,  n'offrent  aucune  exactitude. 
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»  Toutes  les  ol)servations  recueillies  par  le  service  des  ponts 
et  chaussées  ont  été  j)uljliées  chaque  année  dans  les  rap])()rts 
du  Conseil  général  de  la  Côte-d'Or,  juscju'en  1914.  Dejiuis,  elles 
sont  restées  inédites;  la  commission  départementale  a  d'ailleurs 
cessé  de  fonctionner. 

»  Par  contre,  une  importante  station  météorologique  a  été 
créée  à  Larrey.  I^lle  est  dirigée  par  notre  collègue  M,  Ilurion  et 
par  M.  Hoy,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences.  Mlle  est 
pdurvuc  d'excellents  instruments  et  communique  par  T.  S.  F. 
avec  le  Bureau  cenlial  météorologicjuc.  Tjois  ohservateuis  au 
moins  la  desserviront,  et  elle  se  propose  de  fournir  la  prévision 
du  temps  aux  communes  du  déparlement. 

»  Nous  ne  pouvons  qu'accomi)agner  de  tous  nos  vœux  la  créa- 
tion de  cet  établissement,  ([ui  sera  dépendant  de  l'Université,  et 
demander  à  MM.  Hurioii  et  Hoy  de  nous  communiquer  si  pos- 
sible leurs  observations.  Mais  l'Académie  doit-elle  borner  là  son 
inlérél  pour  la  science  météorologicpic  et  jjour  l'astronomie? 
Nous  ne  le  i)ensons  pas.  11  faut  d"abord  continuer  l'étude  cliiiia- 
tologicpie  de  notre  département,  èire  prêt  à  l'observation  de  tous 
les  phénomènes  qui  peuvent  surgir  daiis  son  étendue.  D'autre 
part,  la  science  de  la  prévision  du  temps  est  loin  encore  d'élre  éta- 
blie avec  précision,  parce  que  les  i)hénomènes  métèorologitiucs 
dépendent  de  causes  très  comi?lexes  qui  se  contrarient,  se 
balancent,  se  détruisent  ou  s'ajoutent,  et  ([ui  appartiennent  les 
unes  à  la  |)hysique  du  globe,  les  autres  à  l'astronomie.  On  a  |)u 
établir  ces  temps  derniers,  notamment  un  modeste  astronome 
dijonnais,  l'abbé  Loisier,  récenmient  décédé,  une  corrélation 
entre  l'aclivilé  solaire  et  les  j^hènomènes  météorologiques.  Le 
rôle  de  la  lune,  auquel  nos  anciens  ajoutaient  tant  de  foi,  est 
l(jin  d'être  délini;  et  si  notre  satellite  a  une  action  bien  établie  sur 
l'élément  li(piidc(iui  constitue  les  océansde  notre  globe,  pourcpioi 
n'en  aurait-il  pas  une  aussi  sur  l'élément  gazeux  cpii  constitue 
son  atmosjjhère  ? 

»  On  a  cru  reconnaître  encore  une  corrélation  enlie  la  situa- 
tion atmosphéri(|ue  et  l'apparition  ou  l'évolution  de  certaines 
maladies  qui  aflligent  resi)éce  humaine;  elle  est  certaine  en  ce 
([ui  concerne  les  |)hènomènes  de  la  végétation,  l'état  des  cul- 
tures, les  maladies  (jui  atteignent  nos  récoltes,  (vonnaîlre  cette 
corrélation,  c'est  aider  à  combattre  les  lléaux  qui  s'abattent 
périodiquement  sur  nous. 

)i  Voilà,  Messieurs,  exposés  d'une  manière  bien  succincte 
quelques-uns  des  problèmes  ([ui  se  présentent  à  nous,  et  (|ui  sont 
dignes  de  toute  notre  attention.  Nous  vous  |)roposons  donc  de 
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remplacer  la  défunte  commission  (lépartcnicntale  de  mctcoro- 
logic  par  une  commission  de  météorologie  et  dastioiiomie  prise 
dans  le  sein  de  l'Académie.  Celte  commission  centralisera,  au 
besoin  ori^aniscra  et  encouragera  les  observations  qui  se  font 
ou  se  feront  dans  le  département.  L  Académie  en  publiera  le 
résultat  dans  ses  Mcnwires.  Elle  provo(|ucra  de  nouvelles  séries 
d'observations,  les  récompensera  par  des  prix. 

»  Les  seules  stations  de  Dijon  et  de  Larrcy,  les  postes  pluvio- 
raétriques  existants,  sont  insuffisants.  Peut-être  pourrons  nous 
installer  de  nouvelles  stations,  créer  des  observatoires  en  vue 
de  certaines  observations  spéciales.  Nous  mettons  à  la  dispo- 
sition de  r.Xcadéiuie,  si  elle  appiouve  ce  programme,  un  certain 
nombre  (linsliuments  qui  pourront  être  perfectionnés  ou  rem- 
placés plus  tard  par  de  meilleurs,  et  auxquels  on  en  pourra 
ajouter  d'autres,  selon  que  la  commission  trouvera  des  obser- 
vateurs ou  créera  des  stations  dobservations.  » 

M.  Gasser  conclut  à  la  création  dune  commission  i)erma- 
nente  de  météorologie,  M.  le  Maire  de  Dijon  offrant  l'ancien 
local  de  l'observatoire  de  l'Académie.  La  proposition  de 
yi.  Gasser  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  composée 
de  MM.  Ilurion,  Gasser,  Picard,  Pionchon,  Duplcssis  et 
Andricu. 

M.  le  président  propose  l'établissement  ti'une  nomenclature 
des  plantes  de  la  région  comprenant  les  départements  de  la 
Côte-d'Or,  de  Saône-et-Loire,  de  la  Nièvre,  de  l'Yonne  et  de  la 
Haute-Marne.  La  flore  de  MM.  Viallanes  et  d'Arbaumont,  limitée 
à  la  Côte-d'Or,  remonte  déjà  à  trente  ans  et  n'est  par  conséquent 
plus  à  jour.  Des  recherclics  nouvelles  pourraient  servir  de 
base  à  un  ouvrage  nouve;iu  conçu  sur  un  plan  i)rali(|ue.  La 
commission  qui  sciait  créée  pourrait  se  mettre  en  rapport  avec 
les  botanistes  de  notre  région  (jui  n'appartiennent  pas  à  l'Aca- 
démie. Celle-ci  approuve  la  projjosition,  et  la  nomination  des 
membres  de  cette  coiumission  est  renvoyée  à  une  séance  ulté- 
rieure. 

M.  Gasser  lit  le  rapport  suivant  sur  la  création  d'un  musée 
spécial  d'ethnographie  à  Dijon. 

«  Il  vous  souvient,  Messieurs,  dit-il,  que  l'an  dernier,  le 
28  janvier  1919,  >L  Topsent,  alors  directeur  du  muséum,  vous  a 
présenté  un  lumineux  mémoire,  où  il  exposait  ce  ([u'était  et 
devrait  être  le  musée  d'histoire  naturelle  de  Dijon.  Il  terminait 
par  ces  mots  :  «  Je  me  suis  abstenu  défaire  mention  de  la  collée- 
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»  tion  d'elhnograpliic.  ( '.o  n'est  pas  qu'elle  soil  à  dodaigner,  mais, 
»  à  mon  avis,  elle  ne  devrait  pas  prendre  place  dans  un  musie 
»  d'histoire  naturelle.  Il  est  déraisonnable,  en  ellet,  de  mêler  aux 
»  q?uvres  de  la  nature,  les  docuiucnls  essentiellement  arlillciels 
»  de  l'ethnographie.  Mettre  à  part  cette  collection  d'un  autre 
»  genre  apparaît  donc  comme  une  nécessité  :  j'ajoute  que  lui 
»  donner  une  installation  ])ropre  à  stimuler  la  générosité  des 
»  donateurs,  constituerait  le  moyen  le  plus  sur  de  provoquer  son 
»  accroissement  rapide.  » 

»  Cette  œuvre  que  M.  Topsent  signalait  alors  à  l'Académie 
comme  digne  de  ses  préoccupations,  nous  vous  proposons, 
Messieurs,  de  l'entreprendre.  II  existe,  aujourd  hui,  des  docu- 
ments d'ethnograi)hie  disséminés  dans  nos  musées,  et  nous  con- 
naissons des  collections  particulières  qu'on  serait  tout  disposé 
à  nous  offrir. 

»  La  plupart  de  ces  objets  appartiennent  à  la  ville.  C'est  donc 
elle  qui  resterait  ])ropriétaire  de  ce  nouveau  musée  ;  elle  four- 
nirait le  local.  L'Académie  en  aurait  la  conservation,  la  gestion 
et  la  garde. 

»  Le  musée  d'ethnographie  s'étendrait  dans  le  temps  et  dans 
l'espace;  c'est-à-dire  qu'il  réunirait  tous  les  documents  qui  con- 
cernent l'industrie  humaine,  qu'il  s'agisse  de  l'homme  primitif, 
c[ui  vil  encore  dans  les  régions  lointaines  de  r.MVicjue,  de  r.\sie, 
de  rOcéanie  et  de  l'Américiue  et  (jui  tend  à  disparaître  devant 
l'avance  de  la  civilisation,  ou  de  celui  qui  a  vécu  autrefois  en 
Europe.  On  suivrait  cnsuile  l'évolution  de  l'industiic  humaine 
dans  nos  pays,  depuis  le  temps  où  l'outillage  de  l'homme  se  com- 
posait uni(|uement  d'un  caillou  grossièiemcnt  taillé,  juscpi'à 
celui  où  il  a  remplacé  par  le  machinisme  l'outillage  manuel.  On 
tenterait  de  restaurer  l'atelier  de  nos  anciens  artisans,  l'ancien 
intérieur  i)aysan,de  retionver  l'outillage  de  nos  vignerons  et  de 
nos  cullivateurs  d'autrefois,  avant  (|u'il  ait  conq)létement  dis- 
paru; (le  faire,  en  un  mol,  pour  la  Houigogne,  (Hiehino  chose 
comme  le  musée  alsacien  de  Strasbourg. 

M  Tel  est  le  projet  dans  ses  grandes  lignes;  pour  les  détails,  ils 
apparaîtront  en  cours  d'exécution. 

))  La  i)remicrc  chose  à  faire,  la  plus  difficile  sans  doute,  est 
de  trouver  le  local.  Mais  la  ville  a  acfjuis  plusieurs  anciennes 
d(  meures,  elle  possède  plusieurs  édilices  anciens  et  inoccupés, 
ne  jiourrait-on  installer  ce  musée  d'ellinographic  dans  l'un 
deux?  Nous  vous  proposons  de  désignei-  une  commission  qui  se 
mettra  en  rapj)ort  avec  les  autorités  municipales,  afin  de  réaliser 
ce  projet.  » 
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L'Académie  approuve  celle  proposilion.  et  M.  le  président 
désigne,  pour  (aire  partie  de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
miner, MM.  Casser,  Paris  et  de  Trucliis. 

M.  le  colonel  Andricu  donne  leclure  d'une  note  relative  à  la 
publication  des  caries  postales  illustrées  : 

«  Le  sujet,  dit-il,  dont  je  désire  vous  entretenir,  n'est  peut-être 
pas  très  digne  de  votre  docte  attention  :  il  s'agit  de  cartes  pos- 
tales. Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  remarciué  qu'il  en  existe  dans 
le  commerce  une  très  grande  variété  d'une  banalité  navrante, 
qui  donne  une  très  jjiètre  idée  de  l'esprit  français.  Mais,  par 
contre,  il  y  en  a  d'autres  cpii  constituent  des  documents  artis- 
tiques, touristiques  et  même  militaires  d'une  importance 
notable  (1). 

»  A  Dijon,  en  particulier,  on  trouve  chez  les  marchands, 
éditeurs,  lijjraires  ou  papetiers,  une  collection  extrêmement 
riche  et  intéressante  concernant  nos  trésors  artistiques.  On  y 
trouve  de  précieux  documents  d'étude.  >Lilheureusement,  on  y 
relevé  certaines  erreurs  qui  échappent  au  public  et  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  fausser  son  jugement. 

»  Je  ne  vous  citerai  en  ])assant  (pie  les  Pleurants  de  Bourges, 
qu'une  maison  d'édition  de  Paris  s'obstine  à  indiquer  comme 
appartenant  au  tombeau  de  Jean  sans  Peur,  du  musée  de  Dijon. 
D'ailleurs  il  a  été  mis  au  compte  de  ce  tombeau,  et  à  tort,  les 
seize  moulages  du  Trocadéro  qui  concernent  les  deux  mausolées 
des  ducs  de  Bourgogne.  11  n'y  a  guère  cju'un  éditeur  dijonnais 
(|ui  ait  rendu  à  chacun  son  dû,  dans  sa  précieuse  représentation, 
hélas!  incomplète,  des  emplacements  d'avant-guerre  Ci). 

»  A  ce  propos,  il  m'est  arrivé  la  savoureuse  aventure  que 
j'avais  annoncée  dans  ma  plaquette  d'avant-gucrrc  (3).  Ltant  un 
jour  en  permission,  je  suis  entré  acheter  une  i)hotographie 
chez  un  libraire  de  Dijon  cpii  m'a  soutenu  (|ue  les  Pleuiants  de 
Bourges  étaient  bien  dijonnais.  Ce  n'est  qu'après  m'ôtre  nommé 
et  avoir  invo([ué  son  exemplaire  personnel  de  la  brochure  en 
question  qu'il  a  reconnu  son  erreur  ! 

»  Aujourd'hui,  le  fait  constaté  me  paraît  être  une  véritable 
supercherie  due  à  la  crise  (jue  subit,  en  ce  moment,  l'industrie 
de  la  carte  postale. 

(1)  Les  Révélations  du  dessin  cl  de  la  photographie  à  la  guerre,  p.  71. 

(2)  M.  PLiilart,  directeur  du  musée  de  sculpture  comparée.  3  opéré  la 
discrimination  des  moulages  conformément  à  mes  tal)leaux  de  concor- 
dance, au  commencement  de  1921. 

(3)  Lej  Pleurants  aux  tombe  lux  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  .")(). 
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»  Rendons  d'abord  celte  justice  aux  pouvoirs  publics,  qu'ils 
pienncnt  i)arrois  des  décisions  avec  la  plus  j^i-ande  lc,i;èrclé,  sans 
en  examiner  les  conséquences. 

»  L'augmentation  du  prix  des  timbres-poste  a  fait  baisser  de 
moitié  la  consommation  des  cartes  postales. 

»  Il  en  résulte  que  beaucoup  d'éditeurs  se  refusent  à  faire  de 
nouveaux  tiraj^es  des  modèles  d'avant-guerre. 

»  Reprenant  deruiciemenl  l'étude  des  portraits  <Ie  Marie 
Leczinska,  par  Xattier,  j'ai  constaté  la  disparition  de  l'exem- 
plaire de  notre  beau  musée;  en  revanche,  j'ai  trouvé  à  la  jilace, 
dans  d'autres  magasins,  celui  du  musée  de  Versailles,  remis  au 
jour  en  1909  par  M.  de  Nolliac,  mais  que  l'éditeur  Xeurdein 
lance  ici  en  cii'culation  sous  le  titie  de  «  Musée  de  Dijon  ». 

»  Un  observateur  sui)erficiel  peut  s'y  tromper,  des  marchands 
s'y  fromi)ent,  mais  j'eslime  que  c'est  une  ([ueslion  de  |)rol)ité 
arlistitpie  et  (|u'elle  mérite  d'être  signalée  à  l'attention  du  public. 

»  .Malgré  les  similitudes  de  titres  du  chapitre  inscrit  à  la  page 
du  livre  sur  le(iuel  repose  le  bras  de  la  reine,  on  saisit  bien  à  la 
loupe  la  dillerence  des  textes  de  la  première  ligne. 

»  Il  y  a,  du  reste,  d'autres  dissemblances. 

))  .l'ai  vu  dernièrement  chez  la  marciiiise  de  Loys-C.handieu, 
fille  de  la  comtesse  de  I*ourtalcs,  le  même  portrait,  en  tout  sem- 
blable à  celui  de  Dijon,  un  peu  plus  grand  tlans  ses  dimensions, 
1'"  U  X  1"'  12  au  lieu  de  1"'  35  x  1"'03.  On  peut  lire  sur  la  page 
du  livre  le  mot  «  philosophie  ■<  et  la  lin  du  nom  de  l'auteur; 
c'est,  en  edet,  l'exemplaire  (jui  avait  été  ollerl  au  président 
Hénault,  auteur  des  l:ss(tis  de  philosophie    » 

Aprèsdiverses  observations  de  .MM.  (Ihabeuf,  Fyot  et  Andrieu 
sur  la  valeur  des  portraits  de  Marie  Leczinska  (fui  existent  dans 
les  musées  de  Versailles  et  de  Dijon,  ainsi  (|ue  dans  une  collec- 
tion particulière,  et  sur  les  dissemi)laaees  ou  ressemblances  (pii 
les  caractérisent,  l'Académie  décide  cpie  M  le  conservateur  du 
musée  de  Dijon  sera  prévenu  de  la  publication,  par  \\\\  éditeur 
de  Paris,  du  portrait  de  celle  ])rincesse  (pii  existe  au  musée  de 
Versailles,  sous  le  titre  de:  «  Musée  de  Dijon  ». 

M.  (iasser  lit  la  note  suivante  sur  ks  rilalions  anglo-bour- 
guignorines  au  cours  de  liiisloire,  à  l'occasion  d'un  travail  de 
.M    Oberreiner  : 

<<  M.  Camille  Oberreiner,  professeur  et  ancien  collaborateur 
de  la  licutw  (i'.\l:i(ici',  m'a  chargé  de  piésenter  à  l'Académie  ce 
travail  où.  prolilant  il'un  séjour  de  plusieurs  années  à  .lersey, 
il  a  utilisé  toutes  les  sources  anglaises.  Ai)rès   Pelit   et  iJarante, 
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cet  ouvrn','c  n'npprcndra  |)eiil-ètic  plus  grand'chose,  mais  on  y 
trouvera  réuni  tout  ce  (|ui  a  trait  spécialement  aux  rapports  de 
la  Bourgoi^ncavec  l'Angleterre.  Certains  événements  sont  appré- 
ciés au  point  de  vue  anglais,  leur  histoire  complétée  par  quel- 
ques détails. 

.)  M.  Oberrciner  expose  que  les  relations  anglo-bourgui- 
gnonnes furent  établies  tout  d'abord  par  les  moines.  Ensuite 
d'autres  relations  commencèrent  entre  les  ducs  de  Normandie 
et  ceux  de  Bourgogne  et  se  poursuivirent  avec  les  rois  nor- 
mands d'.\ngk'terre. 

»  Vn  clmpitre  important  est  consacré  au  second  voyage  et 
à  la  mort  en  Terre  sainte  de  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne, 
parti  en  croisade  avec  Philippe  Auguste  et  Richard  Cœur  de  lion. 

»  Ajirés  la  mention  succincte  des  événements  historicjucs  où 
r.\ngletcrre  et  la  Bourgogne  furent  mêlées  juscjuau  règne 
d'Kdouard  I<^''',  nous  trouvons  d"amplcs  détails  sur  ceux  de  ce 
règne,  avec  un  chapitre  sur  le  Bourguignon  Olhon  de  Granson, 
seigneur  gouverneur  des  îles  de  la  Manche  de  127.')  à  1328.  Les 
événements  anglo-bourguignons  des  régnes  qui  suivirent,  de 
1327  à  1483,  sont  ensuite  exposés,  avec  des  chansons  politicpies 
l'onlre  le  duc  Philippe  le  Bon,  lorscpi'il  eut  abandonné  l'AnglctL'rre 
pour  revenir  au  roi  de  France,  de  nombreux  détails  sur 
Marguerite  d'York,  duchesse  de  Bourgogne,  et  sur  ses  relations 
avec  Richard  Harliston,  capitaine  gouveriveur  des  îles  anglo- 
normandes.  Un  ajjpendice  assez  court  expose  les  relations  des 
ducs  de  Bourgogne  avec  l'Hcosse  aux  ([uinzième  et  seizième 
siècles;  un  autre  insiste  sur  le  siège  de  Dijon  en  1513,  d'après  des 
documents  anglais,  un  autre  enfin  sur  les  ambassadeurs  d'An- 
i^lcterre  et  de  Bourgogne,  et  particulièrement  sur  ceux  qui 
séjournèrent  à  Dijon  en  1521,  et  le  rôle  de  Henri  VIII  à  l'égard 
de  F'rancois  pr.  » 


Séance  du  15  décembre  1920. 

l'i'.KSiUE.NCK  i)i;  M.  i!.\LUOT,  piésidciil . 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  fait  part  à  l'Académie  du  décès  de  M.  le  doc- 
teur Marchant,  membre  résidant,  et  de  celui  de  M.  L.  Fabre, 
ancien  vice-président,  survenus  depuis  la  dernière  séance. 

M.  Chabeuf.  en  attendant  une  notice  biographique  plus  com- 
plète destinée  aux  Mémoires,  rappelle  en  quelques  mots  la  car- 
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rière  si  utile  cl  si  longue  de  M.  le  docteur  Marchant,  (loyen  de 
l'Acadéinie.  I.a  notice  nécioIo<j;i(|uc  de  M.  l^'abrc  sci-a  lue  à  une 
séance  ultérieure  par  M.  Picard. 

M.  le  président,  aux  lieu  et  place  de  M.  Gasser,  excusé,  donne 
lecture  du  rajiport  de  la  coniiuission  noiiiniée  pour  étudier  le 
manuscrit  de  M.  Toraudc,  corrcs))ondant,  manuscrit  ayant  pour 
titre  :  Bernard  Coiirlois  cl  Ut  dccouvcrlc  de  riode.  L'Académie 
décide  (|uc  le  travail  de  M.  Toraude  sera  inséré  aux  Mémoires. 


Séance  du  5  janvier  1921. 

PUKSIDKNCK    DK     M.     BAIDOT,    prCSllIcnl. 

Avant  la  séance,  l'Académie  s'est  transportée  dans  la  jurande 
salle  où  se  tiouvaient  réunies  les  i)ersonncs  invitées,  pour  pi'o- 
céder  à  la  réception  de  M.  Joseph  Hrunhes,  avocat  à  la  C.our 
d'apjiel,  élu  membre  résidant  à  la  séance  du  30  mars  dernier. 
Le  récipiendaire  ayant  été  introduit,  il  prononce  un  discours 
sur  La  puissance  de  l'opinion. 

M.  le  président  lui  ré|)ond  en  lui  souhaitant  la  bienvenue,  et 
l'invite  à  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

La  séance  est  ensuite  ouverte.  La  lecture  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance  est  renvoyée  à  la  séance  suivante. 

Le  lieutenant-colonel  Andrieu  présente  l'exposé  des  idées  que 
lui  ont  suî^f,'érées  les  Causeries  philosophiques  du  docteur  Domec, 
lues  dans  la  séance  du  'M  mars  l'J'id  et  insérées  aux  Mémoires. 
Cet  exposé  sera  également  imprimé  aux  Mémoires. 

Le  {général  Duplcssis  lit  la  note  suivante  sur  Jacques  Cazolte 
(1710-1792): 

«  Sa  naissance.  —  L'étranger,  circulant  dans  Dijon  et  |)assant 
rue  C^a/olte,  peut  croire,  comme  du  reste  maint  Dijonnais,  ((ue 
ce  nom  est  «'clui  du  délicat  écrivain,  auteur  du  I)i(ddr  amou- 
rcu.v,  cette  nouvelle  toujours  appréciée,  bien  cjuc  datant  de  près 
d'un  siècle  et  demi  environ. 

1)  11  n'en  est  rien.  O  nom  fut  donné,  jiendant  la  Révolution,  à 
l'ancienne  rue  du  Four,  en  souvenir  d'un  vaillant  soldat,  parent 
de  l'écrivain,  tombé  au  champ  d'honneur,  à  Maubcuge,  le 
11  juin  17112,  à  la  tète  du  2''  bataillon  des  Volontaires  de  la  (^ùle- 
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d'Or,  de  si  glorieuse  mémoire.  Il  s'aj^it  ici,  en  ciïet,  de  Claude- 
Joseph  Cazoltc,  alors  (|ue  l'écrivain  ne  porte  ([ue  le  seul  prénom 
de  Jacques.  Ne  pourrait  on  pas,  à  ce  sujet,  compléter  les  plaques 
actuelles  de  la  rue  Cazotte,  comme  cela  a  lieu  pour  celles  de  bien 
d'autres  rues,  par  une  courte  mention  qui  éviterait  à  l'avenir 
toute  erreur  de  personne? 

»)  A  l'exception  de  la  Galerie  boiir<jui(/iioniie,  de  MM.  .Mutcau  et 
C.arnicr.  qui  l'ait  naître  Jacques  Cazotte  le  7  octobre  1719  (date 
exacte),  tous  les  dictionnaires  biographiciues  ou  encyclopé- 
diques, tous  les  ouvrages  de  critique  littéraire  donnent  l'année 
1720  comme  celle  de  sa  naissance,  mais  sans  aucune  indication 
de  jour  et  de  mois. 

»  Les  archives  munici|)ales  permettent  de  préciser  ce  premier 
point  :  voici  la  copie  de  l'acte  de  baptême  de  Cazotte,  que  nous 
avons  eu  la  joie  de  retrouver  dans  les  registres  de  l'ancienne 
église  Saint-Htienne  (actuellement  Bourse  de  commerce)  :  «  Le 
»  huit  octobre  1719,  a  été  baptisé  en  léglise  S'-Elicnne,  Jacques, 
»  lils  de  Bernard  Cazotte,  commis  greffier  des  Ktats,  et  notaire 
»  à  Dijon,  et  de  demoiselle  Marie  Taupin,  son  épouse,  né  du 
»  jour  d'hier.  —  A  eu  pour  parrain,  M-"  Jacques  Robyot,  seigneur 
»  de  Vaux,  Chevalier  d'honneur  du  Présidial  d'Autun,  repré- 
»  sente  par  Chrétien  Cazotte,  frère  dudit  Jacques,  et  pour  mar- 
»  raine  Dame  Agnès  Derichemaut,  épouse  de  Jean  Vercher, 
»  Ecuyer.  et  commis  receveur  au  grenier  à  sel  de  Dijon.  » 

»  Oui  siçjiié  :  Ch.  Cazotte.  A.  Derichemaut.  -  (Illisible),  curé 
»  de  Saint-Hlicnne   » 

»  De  là  à  retrouver  la  rue  où  est  né  notre  compatriote,  c'est 
facile.  A  celle  époque,  les  impôts,  les  tailles  pour  mieux  dire, 
s'établissaient  par  paroisse  et  dans  chaque  paroisse  par  rue. 
Nous  avons  donc  pu,  consultant  les  rôles  des  tailles  des  années 
1718-1719-1720,  de  la  paroisse  Saint-Médard,  devenue  Saint- 
Htienne,  retrouver  le  nom  du  père  de  Jacques  Cazotte,  accom- 
|)agné  des  indications  de  sa  position  sociale,  identiques  à  celles 
(le  l'acte  de  baptême  de  son  llls. 

»  Jacques  Cazotte  est  né  rue  Portelle  :  c'est  actuellement  la 
partie  de  la  rue  .Vmiral-Houssin  qui  va  de  la  place  Jean-Macé  à 
la  rue  Vauban. 

»  Il  ne  reste  i)lus  ([u'à  identifier  la  maison  même  où  est  né 
Cazolte  :  mais  la  rue  Portelle  est  devenue  successivement  rue  de 
l'Ecole-de  Droit,  puis  rue  de  l'Amiral-PiOUSsin,  toutes  trois  de 
longueur  variable.  Kn  outre,  cette  partie  de  la  rue  qui  nous 
intéresse  a  subi  quatre  numérotages  dillcrents.  Les  maisons  de 
Dijon  n'eurent  de  numéros  qu'à  partir  de  1774,  et  il  n'y  eut  à 
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celle  éi)0(iue  qu'une  série  de  numéros,  uniciiic  pour  loute  la 
ville.  Le  (ieiixièmc  (en  18Î6)  se  fit  p:ir  rue.  Quckiues  années 
api-és,  vers  1820,  le  nom  (îe  rue  Portclle  disparut  ;  et  le  nom 
rue  de  rKcole-de-Droil  lut  donné  à  l'arlére  qui  va  de  la  rue 
Chabot-Cliarny  à  la  place  Jean-Macé  actuelle;  il  y  eut  de  ce  fait 
u\\  troisième  numérotage.,  Le  31  janvier  ISô'J,  le  nom  de  rue 
Amiral-l^oussin  lut  réservé  à  une  partie  de  cette  voie  et  il  en 
résulta  un  (piatrièmc  numérotage. 

»  Pour  idcnlifier  la  maison  natale  de  Jaccpies  Cazolte,  les 
diilicullés  sont  donc  1res  grandes,  très  nombreuses,  car  il  faut 
suivre  chaque  maison  ((juand  elle  nest  pas  détruite),  à  travers 
toides  ces  moililicalions  de  noms  et  de  numéros,  et  retrouver 
sur  les  registres  des  lailk-s  ou  d'autres  pièces  olliciclles  leurs 
locataires  successifs  en  remontant  de  nos  jours  à  1719.  Héussi- 
rons-nous  dans  celle  tâche  difficile?  L'avenir  seul  le  dira  !  » 

.M.  Vignes,  au  nom  de  ^L  Chang  irnicr,  memljre  non  résidant 
et  empêché  de  venir  à  la  séance,  donne  lecture  d'un  travail  de 
ce  dernier  sur  les  erreurs  de  M.  de  Saulcy  dans  rinlcr|)rétalion 
de  la  numismali(|ue  des  chefs  gaulois  cilés  dans  les  C.ommcn- 
laircs  de  O'sar. 

L'Académie  décide  (|ue  ce  travail  sera  renvoyé  à  la  commis- 
sion du  médaillici-,  ([ui  devra  en  l'aire  ui\  rapport. 


Séance  du  19  janvier  1921. 

l'iu'isu)!  •- '  i:  i>i-:  M-    i!ALin)'i',  pirsiilciil. 

Les  procès-verhaux  des  deux  séances  précédentes  sont  lus  et 
adoptes. 

M.  Picard  prononce  léluge  de  M  Lucien  l'abrc,  ancien  vice- 
président  de  l'Académie,  décédé  à  Dijon  le  10  décembre  dernier, 
(".et  éloge  sera  imprimé  dans  les  Mcinnircs. 

M.  le  président  donne  lecture  de  dc-ux  lettres,  l'inu-  de  i\L  (lui- 
cherd,  ins|)ecleur  gcnéialde  l'agricullurc. lauréat  de  l'Académie, 
et  l'autre  de  >L  Oherreiner,  professeur  à  Issoire,  posant  leurs 
candidatures,  le  |)remier,  au  litre  de  membre  non  résidant,  le 
second,  au  titre  de  correspondant. 

M.  le  président  dé>igne  pour  faire  partie  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  candidature  de  M.  (iuicherd,  M.M.  i'icard, 
Paris  et  Melman  ;  et  pour  celle  (pii  devra  examiner  la  candida- 
ture d  •  M.  Oherreiner  :  .MM.  (^ornjieau,  iiasscr  et  .Xnd:  ieu. 
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La  suite  i\c  la  séance,  ainsi  (|uc  la  séance  exlraordinairc  du 
2()  janvier  sont  consacrées  à  la  discussion  des  nouveaux  statuts. 


Séance  du  9  février  1921. 

PUllSIDENCE    UE    M.    HAl  UCT,    piCtiillcilt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

yi.  Gasscr  dépose  le  rapport  de  la  commission  sur  la  candi- 
dature de  M.  Obcrreiner,  i)rofesseur  à  Issoire  (Puy-de-Dôme). 
A|)rès  la  lecture  de  ce  lapport,  le  scrutin  est  ouvert,  et  le  vote 
ayant  été  favorable,  M.  Oberreiner  est  élu  correspondant  de 
l'Acadéniic. 

M.  le  i)résident,  au  nom  de  la  commission,  donne  Icclure  du 
rapport  sur  la  candidature  de  M.  (iuiclierd,  inspecteur  général 
de  l'af^riculture,  à  Paris.  Après  la  lecture  de  ce  rapport,  on  pro- 
cède au  vote,  et  celui-ci  ayant  été  favorable,  M.  Guicherd  est 
proclamé  membre  non  résidant  de  l'Académie. 

M.  Oursel  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  manuscrit  de 
M.  Billioud,  membre  non  résidant.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Les 
Etais  du  duché  de  Boiircjoçjne  jus(jtren  ÎMlH,  essai  sur  l'impùl 
public.  11  comprend  4U0  pages  environ.  Après  cette  lecture, 
la  discussion  est  ouverte  et,  après  diverses  observations,  l'Aca- 
démie décide  d'entrc])i  cndrc  la  î)ublication  de  cet  ouvrage. 
Les  frais  d'impression  seront  couverts  en  parlie  par  les  fonds 
à  provenir  de  la  Société  d'bi.->toire  et  de  géographie,  et  i)ar 
une  contribution  de  l'auteur. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  communication  de 
M.  Leclère,  sur  l'application  de  Icxanien  cytologique  du  sang 
au  diagnostic  des  maladies. 

M.  Gasser  donne  lecture  de  la  note  suivante  relative  à  l'été  de 
la  Saint-Martin,  et  aux  observations  météorologiques  qu'il  a 
faites  pendant  la  période  de  temps  ainsi  dénommée  : 

«  Au  mois  de  novembre  dernier  (19120),  la  température 
moyenne  diurne,  après  être  restée  pendant  plusieurs  jours,  du 
7  au  14,  inférieure  à  ô",  s'est  élevée  brusquement  et  a  atteint 
10"  5  le  IG,  pour  diminuer  ensuite  graduellement  et  tomber  au- 
dessous  de  zéro  le  22.  Le  maximum  du  10  a  été  de  12". 

»  Cette  hausse  singulière  coïncidant  avec  la  période  vulgaire- 
mentappelée  l'été  de  la  Saint-.Martin,  j'ai  voulu  rechercher  dans 
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la  série  de  vinj*t  années  d'observations  niétcorologi{|ues([iic  j'ai 
faites  à  Mantoclie  (Ilaute-Saone),  de  1890  à  1914,  si  celle  hausse 
était  réellement  lial)itiielle  à  cette  époque.  J'ai  dû  écarter  dans 
celte  série  le  mois  de  novembre  1899  et  celui  de  1906  :  le  pre- 
mier à  cause  de  lacunes  dans  les  observations  el  le  second, 
jiarce  que  la  marche  de  la  température  a  été  tellcmcnl  variable 
d'un  jour  à  l'autre,  que  l'on  ne  peut  apercevoir  de  hausse 
caractéiistique.  Restent  donc  dix-huit  années  d'observations  où 
la  température  de  novembre  a  suivi  l'allure  suivante  : 

»  En  189Ô,  la  hausse  commence  le  3,  atteint  le  maximum  de 
18°  1  le  8,  reste  à  peu  près  stalionnaire  jusqu'au  12,  puis  se  met 
en  baisse  j^raduellc  et  continue. 

))  En  189(5,  la  hausse  commence  encore  le  3,  atteint  le  maxi- 
mum de  11"  7  le  8,  et  baisse  ensuite. 

»  En  1897,  la  hausse  commence  le  4,  atteint  le  maximum  de 
16"  8  le  14,  reste  élevée  jusqu'au  16,  et  baisse  ensuite. 

»  En  1898,  la  hausse  se  |)roduit  du  3  au  13,  maximum  14"  2 
le  13. 

»  En  1900,  la  hausse  se  produit  du  5  au  7  (maximum  14"  [])  et 
se  maintient  jusqu'au  16. 

»  En  19)1,  la  hausse  se  i)roduit  du  7  au  13,  maximum  15"  7. 

»  En  19(12,  elle  se  i^roduil  du  2  au  6,  maximum  17"  3,  cl  se 
maintient  jus(|u"au  12. 

»  En  1903,  après  une  |)remière  hausse  du  3  au  â  (maximum 
12"  1),  il  se  produit  une  baisse  assez  forte  cl  la  hausse  reprend 
du  8  au  13  (maximum  11«). 

»  I-^n  1901,  hausse  du  5  au  12,  maximum  15". 

»  En  19(1.'),  hausse  du  7  au  13,  maximum  11"  6. 

»  Kn  1907,  hausse  du  ô  au  11,  maximum  16"  7. 

»  En  1908,  hausse  du  8  au  13,  (pii  se  maintient  juscpiau  1.") 
(maximum  1.")"). 

»  En  191)9.  hausse  i\u  10  au  M  (11"  3;. 

j>  En  1910,  après  une  hausse  du  (i  au  9(13"1),  il  se  produit  une 
baisse,  puis  la  hausse  reprend  du  11  au  14  (13"  1). 

»  En  1911,  il  y  a  eu  trois  maxima,  le  6  (16"  2),  le  13  (11"  7)  et 
le  18  (1.3"  ]). 

»  En  1912,  la  hausse  commencée  le  ô,  s'arrête  le  9  (1()"). 

»  En  191.3,  il  y  a  une  première  hausse  du  7  au  10  (18"  6),  puis 
une  seconde  du  14  au  18  (13').^ 

»  Enfin  en  1914,  il  y  a  une  première  hausse  du  6  au  8  (15"), 
puis  une  seconde  du  10  au  12  (10"  1). 

)i  Donc,  pendant  cette  série  de  dix-huit  années,  il  s'est  produit 
constamment  une  hausse  de  tem|)éralure  qui  débutait  généiale- 
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nient  le  2  ou  le  3,  s'arrèlait  parfois  dès  le  8.  reprenait  quelque- 
lois  ensuite,  mais  jamais  le  maximum  n'a  dépassé  le  IG,  sauf 
toutefois  en  1911  où,  après  un  maximum  le  13,  il  y  en  a  eu  un 
second  le  18. 
»  II  s'est  produit  un  maximum  : 

»  1  fois  le  8  (189G)  ; 

»  1  fois  le  9  (1912); 

»  1  fois  le  10  (1913)  ; 

»  1  fois  le  11  (1907); 

»  4  fois  le  12  (1895-1902-1904-19M)  ; 

»  G  fois  le  13  (1898-1901-1903-1905-1908-1911)  ; 

»  3  fois  le  14  (1897-1909-1910); 

»  1  fois  le  16  (1900).  ^ 

»  Le  dicton  repose  donc  sur  une  observation  juste.  Il  se  pro- 
duit une  hausse  de  température  autour  de  la  Saint-Martin,  qui 
tombe  le  11.  Le  maximum  s'est  produit  13  fois  sur  18  entre  le  12 
et  le  14.  Lété  de  la  Saint-Martin  s'étenii  du  8  au  IG,  mais  quel- 
quefois il  est  interrompu  ou  même  arrêté  dès  le  début  par  une 
cause  contraire  à  celle  qui  le  produit. 

»  Mais  quelle  est  la  cause  de  celte  hausse  anormale  de  tempé- 
rature ■?  On  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  la  pluie  d'étoiles  filantes 
qui  se  produit  annuellement  tle  trois  points  ladiants  le  13-14 
novembre.  L'apparition  d'étoiles  filantes  à  cette  époque  de 
l'année  a  souvent  été  tout  à  fait  extraordinaire,  notamment  en 
1833.  La  hausse  thermométrique  de  novembre  n'est-elle  pas 
plutôt  liée  avec  l'activité  solaire?  En  eflet,  les  rencontres 
d'essaims  météoriques  à  d'autres  éjjocjues  de  l'année,  plus 
importants  que  ceux  du  mois  de  novembre,  ne  coïncident  pas 
avec  des  températures  élevées.  Par  contre,  on  a  constaté  une 
certaine  périodicité  dans  rai)parition  des  taches  solaires  :  en 
dehors  de  la  périodicité  undécennale  bien  connue,  il  y  a  une 
périodicité  annuelle,  et  M.  Mémery,  secrétaire  de  la  Société 
astronomique  de  Bordeaux,  a  constaté  que  les  époques  d'abais- 
sement périodique  de  la  température  coïncident  avec  les 
époques  de  faible  quantité  de  taches  solaires;  et  les  épocpies 
marquées  par  une  hausse  anormale,  avec  les  époques  de  plus 
grande  fréquence.  Il  y  a  là  un  de  ces  problèmes,  une  de  ces 
énigmes  posées  à  la  science  humaine  par  le  Créateur  :  Tradidit 
mundum  dispiilcdioni  corum.  » 
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Séance  du  23  février  1921. 

l'nKsiDENCE    DK    M.    coRNEREAi:,    président. 

Le  procès-verbal  i\e  la  (lernièrc  séance  est  lu  et  adojjlé. 

M.  Cornereaii  donne  lecture  d'une  communication  relative  à 
l'historique  de  l'ancienne  salle  de  spectacles  de  Dijon.  Cette 
notice  sera  insérée  dans  les  Mémoires. 

M.  Gasser  lit  une  note  sur  Les  li eiuhlcments  de  terre  et  les  sta- 
tions sisinolofjiqaes  en  Espagne. 

Après  un  court  résumé  des  ])rogrès  et  de   l'état  actuel  de  la 
science  sismologique,  où  il  a  rappelé  les  travaux  de  l'Académie 
et  d'Alexis  l'errey  dans  celte  matière,  ainsi  que  la  conférence 
faite  dans  notre  ville  |)ar  M.  le  professeur  Collot,  le  Ki  février 
lî)09,  l'auteur  cite  le  cas  curieux  de  la  iKMie,  à  Mantoche  (Haute- 
Saône),  d  une  source  d'eau  dans  une  lissure   (|ui   s'était  formée 
jirobahlement  lors  du  tremblement  de  terre  tlu  25  juillet  ISÔô. 
lùisuile  il  montre  (|uele  dix-neuvième  siècle  peut  être  considéré 
comme    une   |)éri()de   de  calme  relali^f,  en  ce  qui   concerne  les 
phénomènes  sismif|ues  ;  on  constate  une  forte  recrudescence  de 
ces  |)hénomènes  di-puis  le  débnl  du   vini<!ième  siècle.  Il  décrit 
les  instruments   «pii   lonctionneiil  à  la  slalion   sismolo|4i(pie  de 
(larluja  et  à  l'observatoire   l-"abra,   de  Haicelone  (l'spagne).   La 
première  station,  ainsi  cpie  celle  de  Timbre,  près  Tortosa,  ont  été 
installées  i)ar  les  Pères  Jésuites  cl  leur  appartieniicnl.  LObscrva- 
toire  I'abi"a,  qui  porte  le  nom  du  ^énéniix  Mécène  (jui  l'a  fondé, 
appartient  à  l'Acatièmic  des  sciences  et  arts  de  Harcelone,  cor- 
res])on(lanle    de    celle  de    Dijon.   >L    Gasser  résume    certaines 
observations  sismolo[;i<pies  faites  par  le  docteur  lui.  I-'ontsèré, 
directeur  de  la  station  de  Barcelone,  lilles  mettent  en  évidence 
la  sisniicité  de  la  zone  côlière  aux  environs  de  celte  ville  espa- 
{•nole.  Les   derniers  séismes  (pii  y  ont  été  observés,   ainsi   (|uc 
dans  la  région  d'Alicanle,  se  sont  manifestés  autour  d'épicenlres 
nuilti|>les,  ce  (pii  prouve  l'origine  géologitpie  des  tremblements 
de  lerrc,  comme  M.  (>ollot  l'avait  déjà  démonlré  dans  sa  confé- 
rence, en  l'.lOi). 

Poursuivant  son  élude  desCazoltc,  le  général  Duplcssis  donne 
lecture  de  la  notice  biographi(iue  suivante  sur  Joseph  Cazotte, 
commandant  des  Volontaires  de  la  Cô'e-d  Or  {1/'2Sr/U'2)  : 

«  Le   11  juin   1792,   à    lalfaire  de   la  Gliduelle,   le  lieutenant- 
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colonel  Cazotle,  commandant  le  2'  bataillon  des  \'olontaires  de 
la  Côte-d'Or,  tombait  au  cbamp  (Tlionncnr,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  des  braves  soldats  qu'il  commandait. 

»  Pour  honorer  tous  ces  vaillants  dans  la  personne  de  leur 
chef,  le  conseil  général  de  Dijon,  dans  sa  séance  du  25  juin, 
«  arrclc  ([iic  la  nie  du  Four  ({n'H  habite  en  celte  ville,  sera,  de  son 
»  nom,  appelée  rue  Cazotle  ». 

»  Kn  ce  qui  concerne  la  maison  où  demeurait  Cazotte,  parmi 
les  écrivains  locaux,  les  uns  ((iabricl  Peignol)  l'identifient  avec 
le  n"  9  actuel  ;  les  autres  (l'roffrésde  la  Cnle-d'Or  ih\2  août  1878), 
avec  le  n"  12.  C'est  une  question  facile  à  préciser  pour  un  cher- 
cheur. 

»  Rendant  compte  de  ce  combat  à  l'Assemblée  législative, 
La  Fayette  annonça  le  décès  du  lieutenant-général  Gouvion  et 
des  deux  lieutenants-colonels  qui  commandaient  nos  Volon- 
taires. Voici  ce  qu'il  écrivit  sur  le  brave  officier  qui  nous  inté- 
resse :  n  L'un  d'eux.  A/'"  de  Cazolte,  âgé  de  soixante-quinze  ans  et 
»  connu  par  cinquante  ans  de  services  distingués  dans  l'artillerie, 
»  avait,  dans  la  dernière  afj'airc,  concouru  avec  .)/■•  de  Gouvion  à 
»  Faction  vigoureuse  qui  sinwa  du  niilieu  des  enneniis  une  pièce 
»  démontée.  » 

»  Cette  simple  phrase  contient  trois  erreur^.  En  premier  lieu, 
Cazotte,  pas  plus  que  le  général  Gouvion  n'a  droit  h  la  parti- 
cule :  aucun  acte  officiel  connu  à  ce  jour  n'a  modifié  son  nom 
patronymique.  Kn  second  lieu,  comme  il  n'est  pas  ordinaire  de 
voir  un  homme  âgé  de  soixante-quinze  ans  faire  la  guerre  dans 
une  unité  combattante,  et  participer  à  des  actions  d6  première 
ligne  à  la  tète  d'une  troupe  d'infanterie,  arme  où  les  fatigues  sont 
écrasantes,  nous  fûmes  amené  à  recliercher  des  précisions  à  ce 
sujet,  et  son  acte  ilc  bnptèmc,  reproduit  ci-après,  nous  permit  de 
constater  (ju'au  moment  où  il  tomba,  Cazotte  n'avait  pas  encore 
soixante-quatre  ans,  d'où  une  erreur  de  onze  années!  Enfin,  en  se 
reportant  au  relevé  de  ses  services  militaires,  reproduit  par 
M.  le  liculenant-colonel  Sadi  (^arnot,  dans  son  ouvrage  si  ap|)récié 
et  si  documenté  :  Les  Volontaires  de  la  Côle-d'Or,  on  voit  (|ue 
Cazotte  ne  compta  que  trente-huit  années  de  services  du  G  mai 
1748  au  21  mai  1786. 

»  Du  reste,  il  ne  servit  pas  que  dans  rarlillcrie  :  il  prit  du  ser- 
vice pendant  huit  mois  dans  les  groupes  entretenues  par  l'ordre 
religieux  et  militaire  des  chevaliers  de  Malte,  en  1701,  et  après 
sa  rentrée  en  France,  il  fut  versé  dans  le  génie,  où  il  resta  neuf 
années 

»  Mais,  en  ce  qui  regarde  encore  son  nom,  les  archives  de 
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l'Acadomic  de  Dijon  possùdcnt  deux  documents  inlcressanls  :  le 
premier  cil  (l;ile,  sorte  de  mémorandum  écrit  en  vue  de  sa  can- 
didature à  lAcademie  (il  l'ut  nommé,  le  9  juin  1787,  membre 
non  résidant),  lui  donne  le  nom  de  Cazolle  de  la  CJmsmtjnc.  Le 
second,  sij^né  de  sa  main  le  15  novembre  suivant,  lui  donne 
celui  de  Cazoltc  de  Ut  (Ihasscigne. 

»  D'où  vient  ce  nouveau  nom?  d'un  héritage?  d'une  terre 
ac((uise?  ou  d'un  mariage,  ou  d'une  sim[)le  adjonction  volon- 
taire? Nous  ne  pouvons  répoudre  !  Son  acte  de  baptême,  repro- 
duit exactement  comme  orthographe  et  texte,  d'après  le  docu- 
ment authenti(|ue,  aidera  peut-èlieà  trouver  la  solution  de  celte 
(jucslion  :  «  Paroisse  N.  Dame.  -  Le  30  juillet  1728,  a  été  bap- 
))  tisé  Claude-Joseph,  fils  de  Claude  Pierre  Ca.solte,  Procureur  à 
»  la  (Miambre  des  comptes,  et  de  Anne  Françoise  Girard,  né  du 
»  jour  d'hier  de  légitime  mariage.  11  a  eu  pour  parrein.  M'' Claude 
»  Joseph  Millement,  Seigneur  de  la  Cha.sagne,  représenté  par 
»  M"'  Denis  Champiiiau,  Procureur  au  Parlement,  et  pour  mar- 
»  reine  !)"'■  Guillemette  Taureau,  V^»^  de  M'  Pierre  Casotte,  aussi 
»  Procureur  au  Parlement. 

»  Styiic  :  Thauhe.\u-Casotte,  Champinal',  Cacotte;  Gexreau, 
»  curé.  » 


Séance  du  9  mars  1921. 

PRKSIUKNCK    DK    M.    liAl  DOT,    picsideitt. 

Le  procès  verbal  de  la  dernièie  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M  N'iollc,  luembre  de  l'Institut,  nous  fait  part  de  l'intérêt  qu'en 
sa  (|ualilé  de  Bourguignon  il  porte  à  l'Académie  de  Dijon,  avec 
laquelle  il  souhaite  être  <iésormais  en  relations  permanentes. 

M.  Violle  est  aussitôt  acclamé  membre  non  résidant.  La  com- 
mission statutaire,  chargée  d'établir  i)Our  nos  archives  le  rapport 
habituel,  sera  composée  de  MM.  Ilurion,  Pionchon  et  Casser. 

M  le  président  rend  compte  de  son  voyage  à  Paris  dans  les 
termes  suivants  : 

)'  Messieurs,  à  l'une  de  nos  lieruières  séances,  je  vous  ai  l'cndu 
comjile,  d'une  manière  très  succincte,  de  mes  démarches  concer- 
nant le  transfert  et  l'inauguration  du  monument  de  Bossuet. 

»»  Le  mardi  22  février,  j'ai  eu  Ihonneur  d'être  reçu,  par 
M.  Frédéric  Masson,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
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çaise.  Je  l'ai  remercié  en  votre  nom  du  haut  pationaf,'e  qu'il  avait 
bien  voulu  nous  i'airo  accorder  par  son  illustre  compagnie,  et  je 
lui  ai  soumis  le  proi*ramme  sommaire  des  fêtes  de  l'inaugura- 
tion, programme  élaboré  par  votre  secrétariat  et  approuvé  par 
.M.  le  maire  de  Dijon  et  par  Monseigneur  l'évéquc. 

>)  (k'  programme  a  été  accueilli  très  favorablement  par  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  et  nous  avons  envisagé  aussitôt  et  d'un 
commun  accord  la  composition  de  la  délégation  chargée  de 
représenter  l'Académie  française.  L'agence  Havas  et  les  jour- 
naux vous  ont  donné  les  noms  de  M.  Paul  Bourget,  de  M^'"  Bau- 
drillart  et  île  M.  de  la  Gorce.  Je  ne  puis  que  conlirmer  l'exacti- 
tude de  cette  information. 

»  Les  grandes  lignes  du  programme  sont  les  suivantes  : 

»  \o  Samedi  soir,  4  juin,  réception  par  l'Académie  de  Dijon 
des  membres  de  l'Académie  française.  Dîner. 

»  2"  Dimanche  matin,  ô  juin,  à  la  cathédrale,  cérémonie  de  la 
remise  du  monument  par  Monseigneur  l'évéque  à  M.  le  maire 
de  Dijon.  Discours  du  H.  P.  Janvier. 

»  3°  Dimanche  après-midi,  banquet  ;  et,  sur  la  place  devant 
Saint-Jean,  inauguration  officielle  sous  la  présidence  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  Discours  de  ^L  Paul  Bourget. 

»  Je  dois  ajouter  que  M.  Frédéric  Masson  a  fait  à  votre  prési- 
dent le  plus  charmant  accueil,  je  dirai  même  le  plus  cordial 
accueil,  et  qu'il  m'a  manifesté  hautement  Tintérêt  qu'il  porte  à 
notre  compagnie. 

»  En  retour  des  soins  (ju'il  a  pris  pour  encourager  notre  ini- 
tiative et  faire  aboutir  nos  projets, —  j  entends  ici  l'initiative  que 
nous  avons  prise  de  transformer  l'inauguration  du  monument 
de  Bossuet  en  une  manifestation  nationale  issue  du  cadre  aca- 
démicpie,  —je  vous  proposerai  de  conférera  M.  Frédéric  Masson 
l'honneur  le  plus  élevé  dont  nous  disposions,  c'est-à-dire  de 
l'acclamer  membre  d'honneur  de  l'Académie  de  Dijon,  sous 
réserve  de  son  acceptation.  » 

Cette  proposition  est  volée  d'acclamation  et  à  l'unanimité. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Gaston  Liégeard,  membre 
non  résidant,  qui  assiste  à  la  séance. 

M.  Gaston  Liégeard  fait  une  causerie  sur  la  Flore  alpine  et 
V influence  du  milieu  sur  les  plantes. 

Voici  une  rapide  analyse  de  cette  causerie  : 

<(  La  flore  alpine  a  un  faciès  différent  de  la  flore  des  plaines: 
tige  courte,  système  radiculaire  développé,  feuillage  tomenteux 
ou  à  épidémie  renforcé,   fleur  au  coloris  très  vif.  Elle  doit  ces 
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caractères  à  rinflucncc  du  milieu  :  sécheresse  de  ralniosphcre, 
temiHMaliirc  basse,  violence  des  venis,  persistance  de  la  couche 
neigeuse,  intensilé  de  la  lumière. 

»  La  lumière,  la  chaleur  el  riuimidilè,  conditions  nécessaires 
à  la  vie  des  végétaux  vasculaircs,  varient  avec  l'altitude,  la  lati- 
tude el  rorientation. 

»  La  lumière  est  très  vive  dans  les  hauteurs,  les  rayons  lumi- 
neux ayant  à  traverser  une  atmosphère  moins  dense  el  plus 
sèche  fjue  celle  des  ])laines.  Celte  insolation  semble  être  la 
cause  du  brillant  coloris  de  la  llcui-;  elle  est  nuisible  au  déve- 
loppement de  la  tige  el  du  système  foliacé.  La  chaleur  el  Thu- 
midilè  diminuant  (juand  lallilude  croît,  la  jjlante  tend  à  devenir 
naine  et  à  se  rapprocher  du  sol. 

»  Les  diirèrences  de  latitude  et  d'oiientalion  permettent  géné- 
ralement d'expli(ji'.ci- pourcpioi  certaines  espèces  ont  pu  se  fixer 
en  dehors  de  leur  ordinaire  habitat. 

»  La  nature  physi(|ue  du  sol  influe  aussi  sur  la  répartition 
des  espèces  et  en  modilic  parfois  les  caractères.  Le  carbonate  de 
chaux  joue  à  cet  égard  le  rôle  principal. 

»  L'iniluence  du  milieu  peut  être  aisément  étudiée  dans  les 
jardins  botaniques  alpins.   » 

M.  le  pièsidcnl  lui  répond  dans  la  forme  suivante  : 

«  Messieurs,...  il  n'est  rien  de  si  facile  (|ue  de  persuader  l'utilité 
»  des  voyages,  que  d'en  montrer  les  agréments  el  que  d'inspi- 
»  rer  l'envie  d'en  faiie... 

»  J'ai  fait  des  voyages  de  toutes  les  manières,  et  je  peux 
»  assurer  (|u'à  la  réserve  de  celui  (pie  je  veux,  ici,  décrire,  je 
»  n'en  ai  point  fait  de  plus  agréables,  (|ue  ceux  où  je  n'ai  point 
»  eu  de  compagnie,  et  (|ue  jai  été  contraint  de  m'enlretenir 
»  avec  la  nature  et  avec  l'art,  d'étudier  les  pierres  et  les  plantes, 
»  el  (|uel(|uefois  le  ciel  (|uand  j'arrivais  lard  au  gîte.  Mais,  pour 
»  le  dernier  voyage  (pie  j'ai  fait,  (pii  est  mon  retour  de  Paris  en 
»  ma  ])rovince  de  Bourgogne  ,  il  a  été  si  agièable  el  si  utile  (|uc 
»  de  i)eur  de  perdre  le  profit  (|ue  j'en  ai  dû  taire,  je  me  résolus 
»  de  mettre  en  écrit,  tous  les  soirs,  ce  (pie  je  pus  retenir... 

»  Je  partis  jde  Paris]  i)ar  le  carrosse  en  |)rennnl  la  route  de 
»  Dijon  par  Tonnerre,  et  j'eus  le  bonheur  de  la  compagnie...  d'un 
»  abbe  de  (pudilé,  d'un  docteur  de  Sorbonne,  d'un  conseiller  en 
»  une  cour  souveraine,  et  d  un  vieux  religieux  d'un  des  ordres 
»  mendiants... 

»  Quand  on  fui  i)arti  de  Paris,...  la  première  chose  dont  on 
.)  s'entretint  fut  de  nouvelles...  .\près,  on  parla  des  merveilles 
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»  ([u'on  avait  vues  à  Paris...  Le  conseiller,  qui  tHait  versé  dans 
»  l'anticiuité  nous  dit  {[u'il  avait  reniarciué,  (juc  tous  ceux  qui 
n  avaient  le  plus  de  part  dans  lesallaires  publicjues  avaient  une 
»  inclination  pour  les  beaux  édifices. ..  »  Les  gens  d'église  devi- 
sèrent sur  les  (limes,  aumônes  et  autres  libéralités  faites  à  l'église, 
et  l'on  parla  de  bien  d'autres  clioses. 

»  Lors([ue,  au  sortir  d'Aisy,  le  religieux  dit  :  En  véritéj  je 
»  voudrais  bien  que  le  carrosse  i)assàt  par  Alise,  je  serais 
»  curieux  de  voir  un  endroit  si  célèbre,  et  de  goûter  les  eaux 
»  qui  ont  tant  de  réputation  et  cjui  font  tant  de  miracles...  A 
»  quoi  attribue  ton  la  vertu  de  ces  eaux  de  Sainte-Reine  et  des 
»  autres  fontames  de  ces  montagnes? 

»  A  un  esprit  très  subtil,  dit  le  conseiller,...  qui  pénètre  le  verre, 
w  les  métaux,  toutes  choses  et  l'air  même,  et  est  la  cause  de  la 
»  vie,...(|ui  est  lié  et  embarrassé  dans  ces  lieux  bas,  mais  qui  se 
»  fait  mieux  sentir  dans  les  montagnes  jjarcc  qu'il  y  est  plus 
»  dégagé.  Les  montagnes  comme  les  Alpes  et  les  Pyrénées  qui 
))  sont  toujours  couvertes  de  neiges  et  de  brouillards,  sont 
»  entourées  d'un  air  plus  froid  et  plus  picpiant  cjue  celles  de 
))  Bourgogne,  mais  qui  n'est  pas  si  pur...  ni  si  dégagé.  Les  savants 
»  m'ont  fait  faire  une  obsei'vation  ([ue  je  goûte  beaucoup,  c'est 
»  que  ces  montagnes  ry(/c /Jo/i.spas,scro/i6' a»7oa/-<r/H;/ et  qui  ne  sont 
»  pas  sensiblement  fort  hautes,  le  sont  néanmoins  infiniment... 
»  Elles  sont  pour  le  moins  aussi  hautes  que  les  Alpes.  Ne  riez 
»  pas.  Monsieur  l'abbé... 

»  Raillerie  à  part,  poursuivit  le  conseiller,  je  ne  rapporte  que 
»  ce  que  j'ai  appris:  On  ne  peut  pas  mesurer  les  hauteurs  des 
»  montagnes,...  sinon  par  le  cours  des  eaux  qui  indiquent  tou- 
»  jours  les  lieux  qui  sont  les  plus  bas.  Or,  puisque  nous  nous 
»  trouvons  ici  prés  la  source  de  celles  qui  s'écoulent  les  unes  à 
»  la  mer  Méditerranée,  les  autres  à  lOcéan...  et  que  nous 
I)  sommes  proche  des  souices  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  qui 
»  s'en  vont  dans  l'Océan  septentrional,  ne  tomberez-vous  dac- 
»  cord  que  ces  pays-ci  sont  extrêmement  élevés.  » 

»  Cette  lecture  —  vous  vous  en  doutez,  Messieurs.  —  est 
empruntée  à  un  journal  de  voyage  déjà  ancien.  (Séjournai  est 
daté  de  1693  et  son  auteur  est  un  jésuite  bourguignon,  Philibert 
('.ollel(l).  Des  voyageurs  modernes  deviseraient,  sans  doute,  sur 
d'analogues  paradoxes,  si,  fatigués  des  banalités  courantes,  ils 
éprouvaient    le    besoin    dexpliquer    pourquoi    ils    traversent 

(1)  Entrelicrts  sur  les  ili.vmes,  auuwiies  et  anlres  lihéralilcz  faites  à 
VKglisc,  p.  1,  4  et  suiv.,  IG'J  et  suiv. 
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aujourd'hui  SOUS  un  tunnel  la  monlai,'ne  tic  Soni!)crnon.  Et  je 
n'i^ui-ais  pas  retenu  votie  attention  sur  celte  narration  (i'a|)])a- 
rence  futile,  si  elle  n'avait  été,  dans  la  suite,  l'objet  de  discus- 
sions fort  sérieuses,  auxquelles  prirent  part  ([uelques  respec- 
tables membres  de  notre  Académie. 

»  Quarante-cinq  ans  plus  tard,  en  effet,  Michaut,  l'un  des  futurs 
académiciens  dijonnais,  n'écrivait-il  pas  ce  qui  suit  à  M.  Briois, 
autre  futur  académicien  (1)  : 

«  Dijon,  selon  moi,  est  la  ville  de  Bourgogne  la  plus  favora- 
»  ment  située  par  rapport  à  la  botanique,  et  quoiqu'elle  paraisse 
»  au  milieu  d'une  plaine,  il  est  constant  qu'elle  est  assise  dans 
»  un  climat  très  élevé.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  parlé  autre- 
»  fois  d'une  opinion  assez  particulière  ((u'avait  avancée  à  ce 
»  sujet  Philibert  (follet  ;  il  soutient  (et  voici  ce  que  vous  pre- 
»  niez  pour  un  paradoxe)  que  les  montagnes  de  Sainte-Heine, 
»  de  Sombernon  et  plusieurs  autres  de  la  Bourgogne  (jui  ne 
»  sont  pas  sensiblement  fort  hautes,  le  sont  néanmoins  infini- 
»  ment,  et  même  beaucoup  plus  (jue  les  Alpes.  Vous  voyez, 
»  Monsieur,  que  l'auteur  donne  l'avantage  à  notre  pays,  sur  les 
»  Alpes,  pour  l'élévation.  J'adopte  d'autant  plus  volontiers  ce 
»  système,  (jui  est  si  peu  de  votre  goût,  que  les  espèces  de 
))  simples  qui  croissent  dans  notre  Bourgogne  me  sont  une 
»  preuve  convaincante  de  son  élévation.  A  peine,  en  effet,  eus-je 
»  acquis  (juelques  lumières  dans  la  science  des  plantes  cpie  je 
»  conçus  de  grandes  espérances  à  la  vue  des  hautes  montagnes 
»  (|ui  avoisinent  Dijon. 

»  Dans  les  carrières  des  (Chartreux,  je  trouvai  un  grand  nombre 
»  de  |)lant('s  alpines,  sur  le  mont  Afri(iue  et  dans  la  combe  qui 
»  co.iduit  de  là  à  Notre-Dame  d'I-Uang,  une  infinité  d'aconits 
»  curieux  et  même  des  plantes  étrangères  »,  etc. 

»  Cette  assertion  singulière  sur  l'élévation  de  notre  sol,  asser- 
tion appuyée  tout  d'abord  sur  des  arguments  tirés  de  l'hydro- 
graphie, corroborée  ensuite  par  la  i)iésence  insolite  de  plantes 
montagnardes,  nombreuses  et  luxuriantes  aux  ap|)roclies  des 
lignes  de  faite,  fut  reproduite,  avec  une  rare  fidélité,  par 
d'Huissier  d'Argcncoiirt,  Beguillet,  Dui-^nde,  auteurs  successifs 
des  l-'Iorcs  bourguignonnes  du  dix-huilième  siècle.  I..e  docteur 
Vallot,  en  1.S27,  fut  même  obligé  de  réfuter,  à  plusieurs  reprises, 
l'idée  attribuant  une  hauteur  excessive  au  mont  Afrique  et  aux 
montagnes  de  Sond)ernon  et   de  Sainle-lieine.  Nos  Mémoires 

(1)  I.rUre.  de  M.  liri...  sur  la  siliutlion  de  la  liourgonne  par  rapport 
à  la  botanique,  Dijon,  1738. 
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académiques  cl  nos  archives  icnfernicnt  les  éléments  de  tout  un 
dossier  sur  ce  sujet. 

»  A  vrai  dire,  la  présence,  en  Bour{fo<?no,  de  plantes  monta- 
gnardes végétant  favorablement  à  (U-s  altitudes  inférieures  à 
celles  où  on  les  rencontre  partout  ailleuis,  n'a  pas  encore  reçu 
d'explication  rationnelle. 

»  i:t  nos  vieux  auteurs,  soucieux,  avant  tout,  de  ne  pas  trou- 
bler l'esprit  inquiet  de  queltpies  leclcurs,  racontaient  grave- 
ment l'historique  d'un  paradoxe,  manière  élégante  de  masquer 
une  ignorance  pénible. 

»  La  (jucstion  reste  donc  entière.  Déjà,  je  vous  ai  dit  l'an  der- 
nier la  situation  exceptionnelle  de  notre  syslèmc  orographique 
bourguignon,  s'abaissant  vers  quatre  bassins  .l'ajouterai  la 
forme  atténuée  des  lignes  de  faîtes,  transformées  parfois  en 
plateaux  de  basses  altitudes.  Et  vous  conclucrez  volontiers  que 
de  telles  conditions  favorisent  heureusement  le  transit,  par 
pérégrinations  naturelles,  des  espèces  végétales  les  plus  loin- 
taines, notamment  de  ces  espèces,  dites  rares,  si  impression- 
nables, parce  que  venues  dans  un  monilc  trop  vieux  ou  trop 
jeune  pour  elles,  si  sensibles,  ])arconsé(iupnt,à  l'exposition,  à  l'al- 
titude, à  la  nature  du  sol;  mais  aussi,  si  caractéristicpies  des  pos- 
sibilités d'adaptation,  dans  les  limites  de  la  variabilité  du  type. 

»  Si  l'Académie  de  Dijon,  justement  préoccupée  depuis  sa 
fondation  et  jusqu'à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  des  solutions 
à  donner  aux  problèmes  botanicpies  locaux,  s'est  en  ces  der- 
niers temps  désintéressée  de  ces  questions,  il  convient  de  se 
souvenir  (jue  l'œuvre  n'est  pas  achevée,  (pi'elle  ne  le  sera  sans 
doute  jamais,  mais  que  nos  traditions  nous  obligent  à  la  par- 
faire, inlassablement.  Oserais-je  ajouter  que  les  besoins  actuels  de 
la  twlanique  appliquée,  besoins  nouveaux  venus  de  la  médecine, 
de  la  parfumerie,  de  l'industrie,  de  l'art  décoratif,  ont  dégagé 
toute  une  voie  utilitaire  offerte  aux  chercheurs  méticuleux,  aux 
amateurs  de  plein  air,  et  aux  hommes  de  laboratoire.  C'est  une 
évolution  originale  que  nous  enregistrons,  et  que  notre  rôle  de 
pionniers  dans  l'avancement  des  sciences,  ne  peut  méconnaître. 

»  Situation  privilégiée  de  la  région  bourguignonne,  nécessite 
scientilique  de  rechercher  rationnellement  l'inconnue  qui  déter- 
mine cette  situation,  traditions  de  notre  compagnie,  besoins 
industriels  et  artistiques  du  moment,  autant  de  raisons  sufli- 
santes  pour  nous  engager  à  tracer  un  {>r(>(/ram'ue  de  travail,  où 
je  vois  immédiatement  deux  parties. 

»  A  la  première  partie  du  programme,  il  faut  inscrire,  comme 
il  convient,  la  poursuite  des  documents,  puis  leur  classement. 
A  la  seconde,  l'étude  comparée  et  la  recherche  de  lois. 
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»  Aulrcmcnt  dil,  il  faut,  en  premier  lieu,  faire  appel  au  con- 
cours (le  toutes  les  bonnes  volontés,  de  toutes  les  compétences 
dans  les  cinq  déi)arlements  qui  constituent  la  région  naturelle 
que  nous  envisageons.  Il  faut  susciter  des  travailleurs  nouveaux 
pour  explorer  les  territoire  inconnus,  (lar  —  et  ceci  vous  sur- 
prendra —  il  existe,  notamment  dans  la  Côte-d'Or  et  la  Haute- 
Marne,  de  vastes  espaces  inexplorés  par  les  botanistes,  non 
point  parce  que  les  plantes  qui  y  poussent  sont  indillércnles, 
mais  parce  que  les  difficultés  d'accès  ou  le  manque  d'agréments 
connus,  ont  protégé  jusqu'alors  le  secret  des  chaumes  et  des 
vastes  forêts  du  Chàtillonnais  ou  du   plateau  langrois. 

»  Ce  travail  sera  grandement  aidé  par  la  compilation  des 
Flores  locales  déjà  publiées  et  (ju'il  suffira  de  meltie  à  jour,  par 
l'appoint  des  catalogues  manuscrits  que  nous  aiderons  à  achever 
s'il  y  a  lieu,  par  l'éclosion  de  monographies  que  suscite  tou- 
jours tout  travail  d'ensemble  solidement  organisé.  Je  sais  qu'à 
cette  troupe  de  botanistes,  il  faudra  un  état-major,  et  que  ])our 
dépouiller  et  classer  les  documents,  il  faudra  un  secrétariat. 
Notons  l'un  et  l'autre  au  programme. 

.)  Tels  ajîparaissent,  sommairement,  le  j)lan  architectural  et  la 
mise  en  œuvre  dune  Flore  régionale  pour  les  dépaitcments 
bourguignons,  Hore  que  pour  les  commodités  de  l'édition,  nous 
placerons  dans  le  cadre  d'une  grande  Flore  française.  VA  ce 
sera,  si  vous  le  voulez  bien,  la  i)remière  partie  de  notre  pro- 
gramme, partie  fastidieuse  parfois,  mais  nécessaire. 

»  La  seconde,  la  plus  intéressante,  celle  (|ui  contribuera  à 
dégager  les  lois  de  notre  géographie  b()tani(pie,  celle  qui  envisa- 
gera une  aide  aux  progrés  industriels  et  arlislicpies,  seia  Tanivre 
du  lendemain.  Mais  encore,  pour  cpie  les  résultats  ressortent 
rapides  et  chiirs,  faudra-l-il  (|uc  les  documents  de  la  More  aient 
été  obtenus,  rassemblés  en  vue  de  cette  destination  ultime, et  (|ue 
chacun  des  botanistes  (|ui,  dés  aujourd'hui,  vont  apporter  leur 
concours  de  récolleurs,  ait  continuellement  en  vue  le  but  scicn- 
tifirpie  et  le  but  utilitaire  de  cette  seconde  partie  du  programme. 
•>  Dans  le  courant  de  IClé  prochain,  il  sera  sans  doute  pos- 
sible, en  une  réunion  convocpiée  à  cet  elfet,  de  dresser  la  nou- 
velle armature  de  celte  (ruvre  de  longue  haleine,  ouverte  il  y  a 
l>ien  longtemps  par  une  hâblerie  de  IMiiliberl  Collet,  poursuivie 
depuis  deux  siècles  par  Legouz  de  (lerland.  Duiande,  Vallot, 
Lorcy,  Duret,  Viallanes,  d  Arbaumont  et  jeu  passe  -  tous 
membres  de  cette  Académie. 

»  .Monsieur,  nous  avons  devisé  ensemble  de  ces  besoins  et  de 
CCS  esjjoirs.  VA,  parce  que  vous  avez  l'expérience  de  la  mon- 
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tagnc.  l'habitiuic  de  vous  entretenir  seul  à  seul  avec  la  nature 
et  avec  l'art,  le  souci  d'étudier  les  pierres  et  d'admirer  les 
plantes,  le  besoin,  en  rentrant  au  gîlc,  de  laisser  votre  esprit 
retourner  vers  le  ciel  des  hautes  cimes  —  je  ne  fais  ici  que 
lecopier  Collet  décrivant  ses  impressions  à  la  traversée  de  nos 
Al|}es  bourguignonnes  —  à  cause  de  tout  cela,  dis-jc,  je  vous  ai 
demandé  de  nous  apporter  votre  concours  précieux.  Et  aussi, 
parce  qu'héritier  d'un  grand  nom  désormais  doublement  cher 
à  vos  nouveaux  confrères,  vous  avez  accepté  de  nous  dire  — 
sous  la  forme  d'une  délicieuse  causerie  —  ce  que  j'appellerai  la 
préface  d'un  nouveau  grand  travail  de  notre  très  ancienne 
Académie  de  Dijon,  travail  qui  sera  original,  rationnel  et  utile, 
et  glorifiera  une  fois  de  plus  les  fleurs,  les  herbes  et  les  arbres 
de  chez  nous,  c'est-à-dire  l'un  des  charmes  de  ce  qui,  depuis 
1693,  est  «  pur  et  dégagé  »  sur  notre  sol  bourguignon. 
»  Je  vous  en  remercie.  » 

M.  Baudot  présente  une  nouvelle  communication  de 
M.  A.  Leclère,  directeur  de  la  Société  des  produits  i)harmaceu- 
tiques  Thevenot,  à  Dijon,  dans  laquelle  celui  ci  expose  le  résultat 
de  ses  recherches  concernant  l'influence  du  sous-acétate  de  plomb 
sur  le  pouvoir  rotatoire  de  la  lévulose.  Elle  démontre  que  cette 
action  est  double  :  l'une  est  tléfinitive  et  |)araît  liée  à  une  allé- 
ration  de  la  lévulose  sous  l'influence  de  lalcalinité  du  sous- 
acétate  de  plomb;  l'autre  n'est  pas  définitive  et  la  neutralisa- 
tion permet  de  l'éliminer.  M.  Leclère  imontre  l'importance  de 
ces  faits  au  point  de  vue  analytique  et  indique  les  pi-écautions 
à  prendre  pour  l'analyse  des  mélanges  d'hydrates  de  carbone. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  cette  communication 
sera  conservée  dans  les  portefeuilles  de  l'Académie,  et  M.  le 
secrétaire  est  chargé  d'en  donner  acte  à  M.  Leclère. 


Séance  du  23  mars  1921. 

PKKSIDENCE    DE    M.    BAUDOT,   picsidcilt. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  0  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  le  docteur  Domec  répond  aux  objections  faites  par  M.  le 
lieutenant-colonel  Andrieu,  à  la  séance  du  5  janvier.  Celte 
réponse  sera  insérée  aux  Mémoires. 

M.  Darviot  présente,  sous  forme  de  causerie,  quelques  obser- 
vations sur  la  peinture  : 
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«  Un  peu  avant  la  guerre,  dil-il,  la  licvur  de  Bourgogne  faisait 
une  intéressante  enquête  de  (lécenlralisnlion  artisli(|ue  en  faveur 
(le  la  sculptuie  boui\^uii«nonnc,  en  vue  île  savoir  «  s'il  était  pos- 
sible au  vingtième  siècle  de  reconstituer  un  style  bourguignon  ». 

»  Plusieurs  personnalités  éniinentes  répondirent  affirniative- 
nicnl,  à  condition,  disaient-elles,  «  que  les  artistes  et  leuis 
»  œuvres  soient  retenus  dans  notre  région,  cpie  des  Mécènes,  ou 
»  (|ue  rKlat-Mécènes'y  cni])Ioicnt,  (|ue  des  ateliers  autonomes  se 
»  fondent;  que  les  commandes  soient  réservées  exclusivement 
»  à  nos  artistes  locaux,  sans  qu'une  sotte  vanité,  bien  provin- 
»  ciale  dans  le  mauvais  sens,  fasse  chercher  à  Paris  ce  (|ue  nous 
»  pouvons,  à  meilleur  com[)te,  trouver  chez  nous   «. 

»  M.  Darviot  ne  croit  pas,  à  notre  épocpie  de  centralisation  à 
outrance,  que  ces  idées  qui  peuvent  s'api)li(pier  à  tous  les  arts, 
soient  assez  mûres  pour  profilera  nos  artistes  contemporains. 
Mais  il  nous  faut  travailler  pour  ceux  de  l'avenir.  Faisons-nous, 
dit-il,  une  mentalité  de  décentralisateurs.  Prenons  conscience 
des  ressources  de  notre  terroir  pour  mettre  en  valeur  et  rénover 
les  forces  latentes  du  génie  de  notre  race. 

»  Favorisons  de  tout  notre  pouvoir  l'art  régional.  Imitons  la 
solidarité  des  autres  ])rovinces.  Ce  but  vient  d'cti-e  atteint 
récemment  à  Dijon,  par  la  commande  du  monumentaux  morts, 
confié  à  (piatrc  Bourguignons,  et  des  plus  grands  parmi  les  sta- 
tuaires de  l''rance.  (^est  aussi  une  bonne  tentative  de  décentra- 
lisation qui  a  lieu,  rue  des  Forges,  où  les  artistes  bourguignons 
exposent  des  ensembles  de  leurs  travaux  avec  un  succès  (pie 
souligne  l'intérêt  toujours  croissant  du  public.  A  ce  sujet, 
M.  Darviot  demande  (pi'il  soit  permis  à  sa  déjà  longue  expé- 
rience de  i)rier  la  critique  de  ne  pas  décourager  les  essais  nou- 
veaux. Puvis  de  Chavannes,  Monet,  Renoir  comme  Degas  furent 
incompris  à  leurs  débuts.  Quelle  perte  pour  l'art  s'ils  avaient  été 
dêcoui-agés  parleurs  insuccès.  Soyons  éclecliciues  ;  n'est  ce  pas 
la  vraie  tolérance  arlisticpie?  Ne  confondons  pas  «  l'impres- 
sionisme  »  avec  la  «  facture  ».  Laissons  à  l'artiste  le  libre  choix 
de  ses  moyens  d'expression. 

»  Le  '<  tachisîne  »  n'est  ([u'une  «  manière  ».  M.  Darviot  la 
montre  chez  ])lusieurs  uiaîlres  anciens,  et  cite  à  ce  |)i'o|)os  des 
tableaux  connus  de  grands  musées  d'Iùiropc.  Delacroix  el,  |)lus 
près  de  nous,  Ziem  furent  des  «  tachistcs  ».  C'est  une  méthode 
classicpic  :  celle  d'obtenir  par  la  juxtaposition  des  couleurs  un 
autre  ton  indéfinissable  qui  en  est  la  "  résultante  ». 

»  N'est-ce  pas  à  ce  procédé,  mis  au  service  d'une  grande 
.science,  que   des   maiires  classicpies    j)ar  excellence,  tels  que 
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Henri  Martin  et  Ernest  Laurent,  doivent  leurs  succès  mérités  et 
leurs  officielles  consécrations?  Le  maître  jiaysaj^iste  Gagliardini 
n"obtienl-il  pas  ainsi  ses  toiles  les  plus  lumineuses  et  les  plus 
ensoleillées? 

»  Quel  abus  ne  fait-on  pas  du  mot  «  inipressionisle  ».  Les 
maîtres  l'étaient  ;  mais  ils  savaient  leur  métier  :  ils  étaient  capa- 
bles de  conserver  fraîcbe  Témotion  première,  la  première 
«  impression  ». 

»  Une  facture  hardie,  quelquefois  originale,  mise  au  service 
d'un  talent  formé  par  de  longues  et  patientes  études,  peut  donner 
les  meilleurs  résultats. 

))  Mais  nous  nous  défendrons  contre  la  marée  montante  du  bol- 
chevismc  de  l'art,  qui  veut  ériger  en  loi  son  ignorance  du  métier. 
Doctrine  dissolvante,  qui  veut  détruire  pour  progresser.  Nous 
marcherons  vers  de  nouveaux  progrès  en  utilisant  ceux  que  nos 
illustres  prédécesseurs  ont  déjà  réalisés. 

»  L'art  est  le  luxe,  la  parure  et  aussi  la  richesse  de  la  France, 
si  elle  exploite  cette  mine  d'or.  Il  n'est  pas  paradoxal  d'affirmer 
que  le  budget  des  beaux-arts  devrait  passer  en  premier  lieu.  Et 
c'est  tout  le  contraire. 

»  Notre  compatriote,  le  sénateur  Ilumblot,  artiste  de  talent, 
partisan  convaincu  de  l'idée  décentralisatrice,  nous  prêtera, 
nous  en  sommes  certains,  l'appui  de  son  concours  autorisé. 

»  Nous  avons,  dans  le  monde  entier,  la  suprématie  artistique 
incontestée  ;  il  faut  la  conserver,  la  faire  rayonner  davantage. 
C/est  par  l'art  ([ue  se  ferait  le  mieux  sentir  rinfiuence  de  notre 
génie  national;  ce  serait  la  vraie,  la  bonne  «  propagande  fran- 
çaise ». 


Séance  du  6  avril  1921. 

PKÉSIDENCE     DE    M.    BAUDOT,   président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  une  lettre  de  .M.  Diouot,  corresjjondant, 
annonçant  l'envoi  de  son  ouvrage  :  FlaoUjiiLj  contre  Dijon,  noies 
sur  le  schisme  dijonnais  en  1389. 

Elle  a  reçu  également  une  lettre  de  M.  Guicherd,  membre  non 
résidant,  signalant  l'apparition  d'un  travail  de  M.  Desliens,  vété- 
rinaire à  Chàtillon-sur-Seine,  sur  La  Iransfnsion  sançjuine  chez 
les  animaux. 

Par  une  lettre  adressée  à  M.  le  président,  M.  Frédéric  Masson, 


I.WIIl  liXTHAlT 

secrétaire  pcrpéliiel  de  rAcadéniie  française,  remercie  l'Aca- 
déiiiie  (le  Dijon  de  son  allenlion,  et  accepte  avec  une  ainiablc 
confraternité  le  titre  de  membre  d'honneur  de  notre  compagnie. 

M.  Ilurion  lit  le  rapport  statutaire  exposant  les  travaux  scien- 
tifiques de  M.  Violle,  de  l'inslitul,  nommé  membre  non  rési- 
dant à  la  dernière  séance. 

«  Je  n'ai  pas  la  prétention,  dit-il,  de  vous  exposer  en  détail 
loeuvre  scientifique  de  M.  Violle,  membre  de  l'Institut  et  pro- 
fesseur au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  .Je  me  bornerai  à 
résumer  très  succinctement  quelques-uns  des  mémoires  publiés 
par  ce  savant,  pour  vous  permettre  d'apprécier  la  variété  de  ses 
travaux. 

»  Tout  au  début  de  sa  carrière,  alors  qu'il  était  préparateur  à 
l'Ecole  normale  supérieure,  il  s'est  proposé  de  déterminer 
Véquivalenl  mécanique  de  la  calorie,  en  étudiant  réchauffement 
d'un  dis(juc  de  cuivre  rouge,  tournant  autour  d'un  axe  hori- 
zontal dans  un  champ  magnéticjue  dont  les  lignes  de  force 
étaient  perpendiculaires  au  plan  du  disque.  La  mcsui-e  calori- 
métri(|ue  de  la  ([uantité  de  chaleur  dégagée  nécessitait  une 
étude  détaillée  des  causes  perturbatrices  extérieures;  des  cor- 
rections convenables  ont  permis  d'en  tenir  com])te  dans  les  cal- 
culs de  l'expérience.  La  mesure  du  travail  mis  en  jeu  pendant 
la  rotation  du  disque  a  pu  se  faire  dans  de  bonnes  conditions, 
et  le  nombre  trouvé  pour  l'éciuivalent  mécanique  de  la  calorie 
s'est  trouvé  en  bon  accord  avec  ceux  obtenus  par  des  méthodes 
plus  directes. 

»  ('/est  à  la  Faculté  de  Grenoble  (juc  M.  Violle  a  commencé 
l'étude,  poursuivie  par  la  suite,  de  la  chaleur  spécifique  du  pla- 
tine, de|niis  les  températures  ordinaires  jus(|u'à  celles  voisines 
du  |)()int  (le  fusion  du  métal.  La  mesure  de  ces  dernières  ne 
pouvait  se  faire  (pic  par  l'emploi  du  thermomètre  à  azote,  (lont 
il  a  soigneusement  étudié  le  fonctionnement  ;  d'autre  part,  il  a 
dû  imaginer  un  dis|)osilif  ingénieux  pour  empêcher  la  vapori- 
sation de  l'eau  du  calorimètre,  au  moment  où  on  y  plongeait  le 
métal  porté  à  haute  temi)érature.  Les  expériences  lui  ont  donné 
des  lésullats  concordants;  il  a  même  |)U  déterminer  la  chaleur 
latente  de  fusion  du  platine.  Ces  recherches  ont  été  conq)lélées 
par  l'étude  d  autres  métaux  très  réfractaires,  et  la  détermina- 
tion d'un  certain  nombre  de  points  de  fusion. 

»  Pendant  son  séjour  en  Dauphiné,  notre  compatriote  s'est 
proposé  de  mesurer  la  constcnde  solaire,  ou  ([uantité  de  chaleur 
envoyée    normalement    pendant   une    minute  sur   une  surface 
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(l'un  ccnliinèlrc  carré  placée  à  la  limite  supéiieurc  de  noire 
alniospliérc.  Or  les  cxi)ériencc.s  ne  peuvent  se  faire  que  près 
(lu  sol,  et  l'on  obtient  alors  des  nombres  variables,  par  suite  de 
l'action  absorbante  de  la  masse  d'air  traversée  par  les  rayons 
solaires  ;  celte  action  dépend  d'ailleurs  du  degré  d'humidité. 
On  est  ainsi  conduit  à  opérer  à  des  alliludes  élevées  et  variables, 
de  façon  à  diminuer  l'importance  de  l'absorption  et  chercher  à 
en  étudier  les  lois. 

»  La  méthode  employée  consiste  à  faire  tomber  les  rayons 
solaires,  ayant  traversé  une  ouverture  de  section  donnée  |)ra- 
tiquéc  dans  un  écran  opaque,  sur  le  réservoir  d'un  thermomètre 
en  forme  de  boule  recouverte  de  noir  de  fumée,  placé  au  centre 
d'une    enceinte  sphérique,  à  double  enveloppe,    maintenue  à 
température  constante,  par  un  courant  d'eau  ou  pnr  de  la  glace 
pilée.  Un  second  écran  auxiliaire  permet  de  recevoir  ou  d'in- 
tercei)ter  à  volonté  la  radiation  solaiio.  L'ap|)arcil  étant  d'abord 
soustrait  à  l'action  du  soleil,  le  thermomètre  se  fixe  à  la  tempé- 
rature de  l'enceinte.  On  démasque  l'ouverture,  le  thermomètre 
s'échaufTe  et  on  note  la  marche   de  l'extrémité  de  la  colonne 
mercurielle  à  l'aide  d'une  montre  à  secondes.  Lorsque  la  tem- 
pérature est  devenue  slationnaire,  on  arrête  les  rayons  solaires 
et  l'on   observe  le  refroidissement.   De  ces  données,  on   peut 
déduire  quelles  sont,  pour  une  température  donnée  du  thermo- 
mètre, sa  vitesse   d'écliauffement  ou  variation  de   température 
par  minute  pendant  la    première  partie  de  l'expérience,  et  sa 
vitesse  de  refroidissement  pendant  la  seconde  partie  de  l'expé- 
rience. On  constate  que  la  somme  de  ces  vitesses  est  indépen- 
dante de  la  température  primitivement  choisie.  Or,  quand  le 
thermomètre  s'échaulfe,  la  vitesse  de   réchauHement  observée 
est  proportionnelle  à  l'excès  de  la  chaleur  reçue  par  minute  sur 
la  quantité  de  chaleur  perdue  i)ar  minute  par  leifct  du  rayon- 
nement de  la  boule  du  tiicrmomèlre  vers  l'enceinte  ;  il  en  résulte 
que  si  le  rayonnement  était  sui)i)rimé,  la  vitesse  de  réchauffe- 
ment deviendrait  égale  à  la  somme  de  la  vitesse  observée  et  de 
la  vitesse  de  refroidissement  correspondante.  La  somme  cons- 
tante dont  il  vient  d'être  question,  est  donc  proportionnelle  à  la 
quantité  de  chaleur  reçue  par  minute  par  le  thermomètre.  La 
connaissance  de  la  section  du  diaphragme  limitant  le  faisceau 
solaire  et  de  la  masse  en  eau  du  thermomètre  permet  de  calculer 
la  valeur  de  la  quantité  de  chaleur  reçue  pendant  une  minute 
par  une  surface  dun  centimètre  carré,  normale  au  faisceau,  au 
lieu  où  se  fait  l'observation. 

»  C'est  ainsi  que  dans  deux  observations  faites  simultanément 
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à  10  h.  22  du  inatiti  au  sommet  du  monl  Blanc  et  au  glacier  des 
Bossons  le  ]()  août  1874,  on  a  trouvé  2  cal.  392  à  la  première 
station  et  2  cal.  022  à  la  seconde.  Deux  autres  observations  ellec- 
luées  le  lendemain  aux  (îrands-Mulels  et  aux  Bossons,  à  10  h.  10 
du  matin,  ont  donné  2  cal.  002  cl  1  cal.  804.  En  tenant  compte 
des  alliludes  et  des  données  méléorolof^itiues,  l'auteui-  a  i)U 
fixer  la  constante  solaire  à  2  cal.  54. 

»  Lors  de  ses  recherches  sur  le  philine  et  les  métaux  peu 
fusibles,  M.  Violle  a  été  conduit  à  étudier  la  radiation  émise  j)ar 
la  surface  riii  mêlai  fondu,  et  a  |)u  remarquer,  par  remj)loi 
d'une  pile  thermoélectri(|uc,  (|ue  l'intensité  du  rayonnement 
émis  par  le  métal  londu  demeurait  constante  pendant  toute  la 
durée  de  la  solidification.  Il  a  pensé  (jue  l'on  pourrait  employer, 
comme  unité  absolue  de  lumière,  la  radiation  émise  par  une 
surface  d'un  centimètre  carré  de  platine  fondu,  à  la  tempéra- 
turc  de  solidification.  Il  a  déterminé  les  conditions  expérimen- 
tales j)arliculiércs  permettant  de  réaliser  un  sendjlable  étalon 
qu'il  a  comparé  photométriquement  aux  sources  les  plus 
employées.  C'est  ainsi,  par  exemple,  cpiil  a  constaté  (|ue  la 
lampe  Carcel   réglementaire  avait,   avec  cette  nouvelle  unité, 

une  intensité  représentée  par  la  fraction  rnru 

»  Sa  proposition  a  été  adoptée,  en  188.'},  par  la  (Conférence 
internationale  (les  électriciens  cl,  en  1889,  par  le  Congrès  inter- 
national des  électriciens. 

»  Cet  étalon  est  maintenant  désigné  parle  nom  de  son  auteur. 

»  En  188.'),  M.  Violle  reprenait  à  Grenoble  les  expériences  de 
Uegnault  sur  la  mesure  de  la  uilesse  du  sou.  11  utilisait  une  con- 
duite de  (!"' 7o  di-  diamètre  formant  un  long  tube  en  U  de  piès 
de  13  kilomètres.  L'une  des  extrémités  de  la  conduite  était 
fermée  par  une  cloison,  percée  en  son  milieu  d'une  ouverture 
par  lac|uelle  pénétrait  le  son.  La  cloison  fermant  l'autre  extré- 
mité portait  en  son  centre  une  membrane  de  caoutchouc 
tendue.  Après  le  départ  du  son,  on  installait  de  même,  à  la 
première  station,  une  mendirane  pour  recevoir  l'onde  de 
retour.  Les  inscriptions  gia|)lii(pus  se  faisaient  sur  une  bande 
de  pa|)ier  enfumé  sur  laquelle  s'inscrivaient  aussi  les  vibrations 
d'un  diapason  électricjuc.  De  jjIus,  on  avait  employé,  comme 
autre  récepteur  d'ondes,  une  capsule  Marcy,  mise  successive- 
ment en  rapport  avec  les  deux  extrémités  de  la  conduite.  Les 
indications  de  ce  dernier  appareil  permettent  de  mesurer,  à 
cha(|ue  instant,  la  pression  de  l'onde  (jui  se  réfiéchit  sur  une 
des  extrémités  de  la  conduite. 
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«  C'est  îiinsi  (ju'il  a  été  constaté  que  l'oiide  sonore  duc  à  un 
ébranlement  biusque,  tend,  par  le  fait  de  sa  proïKi^ation,  vers 
une  forme  simple  qu'elle  conserve  indéfiniment.  Cette  forme 
une  fois  atlcinle,  les  dillorenles  parties  de  l'onde  se  propagent 
avec  une  même  vitesse  qui  doit  être  regardée  comme  la  vitesse 
normale  de  propagation  du  son.  Dans  le  cas  d'un  coup  de  i)is- 
tolet,  le  sommet  de  la  courbe  de  pression  prend  lapidement  la 
vitesse  normale  ;  mais  le  front  a,  au  début,  une  vitesse  d'autant 
l)lus  grande  que  la  charge  de  poudre  est  plus  forte. 

»  L'intensité  des  sons  musicaux,  non  plus  cjue  leur  hauteur, 
sont  sans  iniluencc  appréciable  sur  leur  vitesse  de  projjagation. 
Les  expériences  furent  reprises  en  1895,  à  Argenteuil,  dans  une 
conduite  de  3  kilomètres  de  long  et  de  .'5  mètres  de  diamètre. 
L'un  des  résultats  les  plus  curieux  des  observations  faites  à 
l'oreille,  en  opérant  avec  des  sons  musicaux,  consiste  dans  la 
séi)aration  du  son  fondamental  et  de  ses  harmoniques  par  le 
fait  même  de  la  propagation.  Le  son  fondamental  revenait  le 
premier  au  point  de  départ,  puis  on  entendait  les  harmoniques 
dans  l'ordre  suivant  :  6c,  5^,  4e,  3e. 

»  Une  étude  théorique  postérieure  a  montré  qu'en  tenant 
compte  des  réflexions  sur  les  parois  de  la  conduite  et  des  con- 
ditions d'émission  du  son,  on  arrivait  à  rendre  compte  de  ces 
particularités. 

»  Lorsque  M.  Violle,  quittant  l'enseignement  de  l'iilcole  normale 
supérieure,  fut  nommé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  il 
eut  à  étudier  nombre  de  questions  pratiques  sur  lesquelles  il  ne 
m'est  guère  possible  d'insister.  Ses  recherches  lui  donnèrent 
une  compétence  particulière,  dont  il  fit  bénéficier  pendant  la 
guerre  la  direction  des  inventions,  et  qui  lui  valurent  d'être 
nommé  rapporteur  de  la  commission  des  poids  et  mesures  de 
l'Académie  des  sciences.  Les  conclusions  de  ce  rapport  ont 
conduit  à  la  réforme  de  la  législation  des  poids  et  mesures  et  à 
l'adoption  des  nouvelles  unités  commerciales  et  industrielles, 
dans  lesquelles  les  unités  fondamentales  de  longueur,  masse  et 
temps  sont  le  mètre,  la  tonne,  et  la  seconde  solaire  moyenne. 

»  En  terminant,  jajouterai  que  >L  Violle  s'est  toujours  inté- 
ressé à  la  météorologie,  et  a  publié  plusieurs  notes  sur  les 
orages,  les  engins  grclifuges,  etc.  Aussi,  lors  de  lorganisalion, 
par  le  ministère  de  lagriculture,  d'un  service  de  météorologie 
agricole,  a-t-il  usé  de  toute  son  infiuence  pour  obtenir  une  sta- 
tion régionale  en  Côle-d'Or,  (t  nous  lui  devons  la  création  de 
la  station  de  Larrey.  » 
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M.  Chabcuf  dépose  sur  le  bureau  le  programme  du  Congres 
d'Iiisloiro  de  l'art  (jui  se  tiendra  à  Paris  au  mois  de  septembre 
proebain.  M.   Anth-icu  est  désigné  pour  représenter  l'Académie 


a  ce  congres. 


Le  même  nuMnbre  enli-etient  l'Académie  des  Lcllrcs  de  l'iroii 
à  .1/.  Le  Voijer,  qui  viennent  d'être  i)ubliées  cbez  Picard  par 
M.  Lovaquery,  docteur  es  lettres. 

Ce  qu'il  Tant  en  tirei",  c'est  (pie  Piron,  bomme  de  conversa- 
tion, n'était  pas  un  bomnie  de  plume,  son  style  est  souvent 
pâteux  et  diUus.  Ce  n'est  pas  une  prose  légère,  anecdoticjue  et 
agrémentée  de  bons  mots,  comme  on  pouirail  le  croire;  cette 
correspondance,  à  ce  point  de  vue,  est  très  inférieure  à  celles  de 
Voltaire  et  de  Cbamfort.  Piron  était  un  bonnète  bomme,  qui 
valait  mieux  cpie  sa  réjjulation,  mais  l'ouvrage  de  M.  Lovacpiery 
ne  nous  api)rend  rien  de  nouveau  sur  le  célèbre  Dijonnais. 

M.  le  général  Duplessis  lait  observer  cjue  dans  une  conférence 
de  M.  Wallsingcr  sur  les  aveugles,  publiée  par  la  Revue  de  la 
Sociélé  des  sciences  historiques,  en  ISSKi,  il  est  cité  des  vers  que 
Piron  avait  composés,  et  que  ces  malbeureux  inlirmes  réci- 
taient en  public  pour  allii'er  la  compassion  sur  eux. 

Le  même  membre  présente  à  la  i-ompagnie  deux  ex-libris  qui 
sont  sa  propriété.  Le  premier  est  celui  du  ])ère  du  comman- 
dant Ca/ottc,  et  l'autre  celui  de  .laccpies  Ca/.oite.  Ce  dernier 
reproduit  un  motif  tiré  du  Diable  amoureux.  Ils  sont  tous  deux 
d'une  exécution  très  soignée. 

^L  (îasscr  donne  leclurc  du  rapport  suivant  sur  la  Société 
aslrononncpie  de  Hordeaux  et  ses  études  de  pbysique  solaire  : 

«  La  Société  aslronomicpie  de  Bordeaux,  (pii  demande  à 
devenir  correspondante  de  notre  com|)agnie.  a  été  l'ondée 
en  19(1!)  dans  le  but  d'encourager  et  de  développer,  au  moyen 
de  conférences,  obseivalions,  |)ublicalions,  etc.,  l'étude  de  l'as- 
tronotnie,  de  la  météoiologie  et  des  sciences  (jui  s'y  rattacbenl. 
Klle  se  compose  de  membres  tilulaircs,  fondateurs,  bienfaiteurs, 
lionoraires  et  conéspondants.  lui  \\)\\\,  elle  comptait  (juatre- 
vingt-dou/.e  mendjres  résidants  et  (piinze  correspondants. 

»  L'observatoire  de  la  Société  est  situé  sur  la  liauleur  de 
Talence,  au  sud  de  Hordeaux.  Ses  principaux  instruments  sont 
une  lunette  (k-  d"  Ki  d'ouverture  et  de  2'"  10  de  foyer,  installée 
sur  une  terrasse,  et  qui  sert  aux  observations  générales  dastro- 
norine  ;  une  lunette  de  0'"  lOS,  à  monture  écjuatoriale,  destinée 
à  1  observation  du  soleil;  divers  instruments  de  météorologie. 
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»  Les  séances  d'observations  pour  les  membres  de  la  Société 
ont  lieu  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  de  20  à  23  heures,  sans 
compter  les  réunions  extraordinaires  à  l'occasion  de  quelque 
phénomène  imi)ortant.  Les  membres  se  réunissent  en  séances  à 
l'Athénée  municipal  de  Bordeaux.  Le  climat  de  cette  ville  jouit 
d'une  nébulosité  très  faible.  On  y  peut  observer  le  soleil  trois 
cent  vinyt  jours  |)ar  an,  alors  qu'à  Dijon  on  ne  compte  en 
moyenne  que  quatre-vingt-dix-huit  jours  de  ciel  pur  contre 
cent  quarante-cinq  de  ciel  entièrement  couvert. 

»  Les  ressources  de  la  Société  ne  lui  ont  permis  de  publier 
un  bulletin  qu'à  j)artir  du  deuxième  semestre  1913.  Après  trois 
fascicules  trimestriels  parus,  la  guerre  arrête  la  publication,  et 
c'esrt  grand  dommage,  car  dans  la  forme  comme  dans  le  fond, 
elle  paraissait  d'un  grand  intérêt  comme  on  peut  le  juger  par 
les  fascicules  qui  nous  sont  oflcrts. 

»  Le  président  actuel  de  cette  Société  est  M.  Albert  Xodon, 
ingénieur  chimiste,  ancien  attaché  à  l'observatoire  d'astronomie 
physique  de  Paris.  Il  s'est  distingué  par  ses  études  sur  l'action 
électrique  du  soleil  au  moyen  d'un  électromètre  de  son  inven- 
tion. Il  a  exposé  le  résultat  de  ces  études  dans  un  ouvrage  paru 
en  1910(1),  où  il  démontre  par  ses  expériences  que  l'action 
électrique  du  soleil  paraît  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la 
plupart  des  phénomènes  cosmiques  et  terrestres.  C'est  à 
l'électricité  qu'il  attribue  les  |)crturbations  de  la  surface  et  de 
la  couronne  solaires.  Il  lui  attribue  même  la  genèse  des  comètes 
elles  variations  dans  le  mouvement  sidéral  des  planètes.  Enlin 
ce  serait  à  l'action  électrique  du  soleil  qu'on  devrait  rattacher 
la  plupart  des  phénomènes  terrestres.  Dans  un  ouvrage  paru 
tout  récemment  :  Hssai  d'aslrométéorologie  (2),  M.  Nochon  décrit 
les  instruments  qui  lui  ont  servi  pour  ses  observations  et  ses 
mesures  de  l'action  électro-magnétique  du  soleil.  En  résumé, 
ses  observations  et  ses  études  l'ont  amené  à  reconnaître  que  les 
cyclones  se  forment  aux  mêmes  époques  de  l'année  dans  des 
régions  identiques  ;  qu'aux  mêmes  époques  leurs  directions 
générales  restent  sensiblement  invariables  et  les  mêmes  que 
celles  des  grands  courants  supérieurs  de  l'atmosphère,  dont 
les  trajectoires  varient  d'une  époque  à  l'autre  de  l'année,  tout 
en  restant  semblable*;  pendant  les  mêmes  mois.  En  outre, 
ces  études  font  apparaître  des  liens  étroits  entre  les  troubles 

(1)  L'action  électrique  du  soleil,  Paris,  Gautiiier-Villars,  1  vol.  des 
Actualités  scientifiques,  200  pages  in-12. 

(2)  Même  librairie. 
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solaires,  les  jurandes  perturbations  de  l'atmosphère,  les  troubles 
t'lcctri(iucs  et  niaf^nctiques,  les  dépressions  générales,  les 
séisnies,  la  direction  des  vents,  la  pluie,  etc.,  dans  les  divers 
points  du  globe. 

»  D'autre  part,  l'auteur  attire  l'attention  sur  les  actions  dépen- 
dantes des  positions  relatives  des  planètes  par  rapport  au  soleil, 
actions  cjue  j'avais  déjà  constatées  nioi-méine,  en  ])articulier 
pendant  les  quadratures  hélioccnlri(|ucs  de  la  Terre  et  de  Vénus, 
actions  qui  paraissent  accrues  pendant  les  époques  de  sizygies. 
De  nombreux  faits  lui  laissent  supposer  que  l'action  à  distance 
du  soleil  sur  la  terre  est  d'origine  électrique.  Il  existe  vraisem- 
blablement une  relation  entre  cette  action  et  les  troubles  visi- 
bles à  la  surface  du  soleil,  mais  les  effets  visibles,  tels  que  les 
taches  et  les  facules,  ne  semblent  pas  nécessairement  liés  à  ceux 
provenant  des  enveloppes  extérieures  de  l'atmosphère  solaire. 
Il  tire  de  ces  observations  une  méthode  de  prévision  du  temps 
basée  sur  les  faits  suivants  : 

»  Pendant  les  époques  de  trouble  solaire  où  les  foyers  sont 
visibles,  les  troubles  de  l'atmosphère  et  du  globe  terrestre,  tels 
([ue  les  orages  électro-magnétiques,  les  cyclones,  les  ondes  de 
«lépression,  les  séismes  se  manifestent  pendant  la  formation  des 
foyers  et  (juelqucfois  pendant  leur  disj)arition,  lorsque  celle-ci 
e^t  rapide. 

»  Les  troubles  les  plus  profonds  apparaissent  quand  l'agitation 
solaire  a  lieu  au  méridien  central  ou  à  son  voisinage. 

))  Aux  époques  de  calme  solaire,  les  troubles  électriques,  sis- 
miciues  et  atmosphéri([ues  ont  lieu  entie  la  formation  et  la  dis- 
|)ariti()n  de  foyers,  correspondant  probablement  à  des  périodes 
d'activité  invisible. 

»  Le  secrétaire  général  de  la  Société,  M.  Henri  Mémery,  s'est 
attaché,  lui,  à  la  statisti(|ue  des  taches  solaires  en  rapport  avec 
les  observations  méléorologicjues.  Ses  conclusions  sont  : 

»  1"  Que  la  grandeur  des  taches  ne  parait  pas  être  le  facteur 
le  plus  important  ; 

»  2"  Que  les  comparaisons  effectuées  avec  des  moyennes 
annuelles  ne  donnonl  pas  de  résultats  concluants; 

»  3"  Que  la  forme  des  taches  et  leur  position  en  latitude  sur  la 
surfade  du  soleil  paraissent  avoir  une  importance  plus  grande 
(jue  celle  que  l'on  attribue  à  la  superficie  ; 

»  4"  Que  les  comparaisons  (juotidiennes  entre  l'aspect  du 
soleil  d'une  part,  et  les  variations  des  divers  éléments  atmos- 
|)héri(|ues  d'autre  part,  donnent  des  résultats  excessivement 
intéressants. 
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»  Il  a  montré  d'autre  part  qu'il  existe  un  parallélisme  presque 
parfait  entre  : 

»  1"  Le  nombre  absolu  des  taches  solaires  ; 

»  2°  Le  nombre  représentant  leur  fréquence  ; 

»  3"  La  supcrllcie  des  taches  exprimée  en  millionièmes  de 
l'hémisphère  solaire  visible  ; 

»  4"  La  superficie  des  taches  exprimée  en  millionèmes  du 
disque  solaire  apparent. 

»  D'où  il  résulte  qu'il  suffit  de  tenir  compte  des  deux  pre- 
miers facteurs.  Les  résultats  des  observations  de  M.  Mémery 
sont  consignés  dans  un  opuscule  intitulé:  Météorologie  el  phé- 
nomènes solaires,  paru  en  1910. 

»  Je  ferai  observer,  en  passant,  qu'un  modeste  astronome 
dijonnais,  M.  l'abbé  Loisier,  était  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 

»  A  titre  d'exemples  suggestifs,  M.  Mémery  m'a  adressé  une 
feuille  d'observations  du  début  d'octobre  1910.  Cette  feuille 
montre  non  seulement  la  méthode  d'observation  de  M.  Mémery, 
mais  elle  fait  voir,  en  outre,  qu'une  période  très  troublée  de  l'ac- 
tivité solaire,  se  manifestant  notamment  par  l'apparition  d'une 
tache  solaire  visible  à  l'œil  nu.  a  été  suivie  non  seulement  d'une 
profonde  dépression  sur  leN.-O.  de  l'Europe,  amenant  des  tem- 
pêtes en  Angleterre,  des  orages  en  France,  et  accompagnée  de 
secousses  sismiques  dans  les  Pyrénées  centrales,  mais  encore 
un  violent  typhon  sur  l'Indo-Chine. 

»  Le  même  observateur  a  dressé  pour  le  mois  de  novembre 
dernier  les  diagrammes  des  températures  observées  à  Bordeaux 
et  à  Dijon  en  rapport  avec  celui  de  l'activité  solaire.  On  y  voit 
qu'ils  suivent  une  marche  identique,  mais  que  les  niaxima  et 
les  minima  sont  en  retard  d'un  jour  à  Dijon,  sur  ceux  de  Bor- 
deaux. Il  m'a  encore  envoyé  le  diagramme  de  l'enregistreur 
thermométrique  de  Bordeaux,  montrant  pour  le  2  décembre 
une  hausse  anormale  de  température  se  produisant  à  6  heures 
du  matin  et  coïncidant  avec  une  recrudescence  de  l'activité 
solaire.  J'ai  observé  la  même  hausse  à  Dijon,  maislrès  atténuée, 
commençant  six  heures  plus  tard,  et  dont  le  maximum  se  pro- 
duisit avec  dix  heures  de  retard. 

.  »  Tout  récemment,  M.  Mémery  vient  de  m'envoyer  des  dia- 
grammes très  suggestifs  sur  la  marche  de  la  température  au 
mois  de  décembre  dernier,  comparée  avec  l'activité  solaire,  et 
la  marche  de  la  température  en  décembre  1909,  c'est-à-dire  aux 
deux  termes  d'une  période  undécennale.  » 

A  la  suite  de  cette  lecture,  l'Académie  charge  M.  Casser  d'éta- 
blir des  rapports  avec  la  Société  astronomique  de  Bordeaux. 
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Séance  du  20  avril  1921. 

pRiisiDENCK  DR  M.  BAUDOT,   président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  avril  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  qu'un  assez  grand  nombre  de  volumes 
et  de  fascicules  des  sociétés  savantes  en  correspondance  avec 
l'Académie  sont  arrivés,  presque  toutes  ces  sociétés  ayant  repris 
leurs  travaux.  Ces  volumes  et  l'ascicules  sont  distribués  entre 
divers  membres  pour  que  cbacun  deux  puisse  faire  un  rapjiort 
sommaire  sur  les  travaux  intéressants  qu'il  y  aura  remarqués. 

L'Académie  a  reçu  la  correspondance  suivante  : 

Une  lettre  de  M.  le  chanoine  Thomas,  curé  de  Notre-Dame  de 
Dijon,  posant  sa  candidature  au  titre  de  membre  résidant.  La 
commission  chargée  d'examiner  cette  candidature  sera  com- 
posée de  MM.  Cornereau,  Roy  et  Moissenet. 

Une  lettre  de  la  Société  botanique  de  France  demandant  où 
en  est  le  jirojet  de  j)ul)licati()n  d'une  Flore  de  la  région.  M.  le 
président  a  mis  celle  Société  au  courant  de  l'organisation  en 
cours. 

Les  lettres  de  Irente-cinq  membres  de  l'ancienne  Société 
bourguignonne  de  géographie  et  d'hisloirc,  posant  leur  candi- 
dature au  lilre  de  correspondant  de  TAcadémie.  MM.  Cdiabeuf, 
Cornereau,  Oursel  sont  désignés  pour  former  la  commission 
qui  examinera  les  titres  de  ces  candidats. 

M.  le  lieulenant-colonel  Andrieu  donne  lecture  de  la  fin  de 
sa  controverse  avec  le  docteur  Domec.  Cette  conclusion  sera 
insérée  aux  Mcinoires. 

M.  le  président  désigne  M^L  Metnian,  Laurent  et  Vignes,  pour 
faire  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  question 
<le  l'échange  de  délégués  avec  les  autres  sociétés  savantes  de  la 
région,  en  vue  d'établir  des  ra|)porls  i)ermanents  avec  ces 
sociétés. 

M.  Paris  donne  lecture  du  rapport  suivant  sur  l'ouvrage 
manuscrit  de  M.  I);igiiin,  mcud)re  non  résid;inl,  ouvrage  ayant 
pour  litre  :  Faune  oruilh()l<></i(iuc  du  (Ju'ililloniuiis  : 

«  Messieurs,  le  manuscrit  de  notre  confrère,  M.  Daguin,  sur 
la  faune  ornithologi{(ue  de  l'arrondissement  de  (^hâlillon,  est  la 
mise  au  point  de  notes  recueillies  au  cours  de  nond)reuses 
;innécs  d'observations  cl  de  chasse  d;ins  celle  région  si  intéres- 
sante et  si  i)itlorcsque  de  notre  vieille  Bourgogne. 
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»  Vous  n'if^norez  pas,  Messieurs,  que  M.  Daguin,  éminent 
juriste  et  auteur  de  plusieurs  travaux  de  législation  comparée, 
est  en  niéinc  tem|)s  un  excellent  naturaliste  excursionniste.  Nul, 
mieux  que  notre  collé{»ue,  ne  connaît  ce  Chàtillonnais  où  il 
passa  toute  son  enfance  et  qu'il  explora  si  consciencieusement 
dans  toutes  ses  parties  cha(iue  fois  c[ue  sa  carrière  absorbante 
d'avocat  à  la  ('.our  d'appel  de  Paris  lui  laissait  le  loisir  de  retour- 
ner dans  sa  magnilicpie  demeure  de  CJiamesson,  où  |)ourtant,  là 
encore,  son  temps  se  trouvait  limité  par  les  fonctions  ingrates 
de  maire.  Sa  grande  activité  lui  a  ainsi  permis  non  seulement 
d'observer  les  oiseaux  de  la  région  et  d'en  constituer  une  très 
belle  collection,  d'en  étudier  les  papillons,  mais  encore  d'en 
connaître  à  fond  la  llore  phanérogamicjue,  de  repérer  toutes  les 
stations  de  |)lantes  rares  et  curieuses  et  d'en  former  un  volumi- 
neux herbier. 

»  Le  manuscrit  de  M.  Daguin  sur  l'avifaune  du  Chàtillonnais 
débute  par  un  avant-pro|)os  fort  intéressant  sur  la  géographie 
physique  de  cette  région,  les  particularités  actuelles  de  sa 
faune  ornithologique  et  une  liste  d'oiseaux  qui,  non  signalés 
encore  dans  l'arrondissement,  sont  cependant  susceptibles  d'y 
être  rencontrés  un  jour,  ayant  été  capturés  dans  toutes  les 
régions  environnantes. 

»  Un  petit  index  bibliographique,  une  table  méthodique  et  des 
tableaux  analytiques  permettant  de  déterminer  l'oiseau  jusqu'à 
l'espèce,  précèdent  la  liste  des  205  espèces  rencontrées  jusqu'à 
ce  jour  ])ar  l'auteur,  liste  où  sont  consignées  de  nombreuses  et 
très  intéressantes  notes  biologiques.  Parmi  les  espèces  rares 
pour  notre  région,  signalées  par  M.  Daguin  comme  rencontrées 
dans  le  Chàtillonnais,  on  remarque  entre  autres  :  Aqnila  chrij- 
saëlns,  Aef/oUus  lengmalnu,  Merops  apioslcr,  Coracias  garriila, 
Acanthis  linaria  nifesccns,  Melanoconjplui  calnndra,  Telrnstes 
boiuisia,  Slercorniitis  pomarinus,  Slerna  canliaca,  Laïus  ininutus, 
Cygniis  cygnas,  Nella  rufiiia,  Oidenma  nigra,  etc. 

»  Si  l'on  peut  regretter  que  dans  cette  liste,  l'auteur  n'ait  pas 
appliqué  les  règles  de  la  nomenclature  zoologique,  régies  très 
strictes  et  auxcpielles  tiennent  particulièrement  les  naturalistes 
actuels,  petite  lacune  d'ailleurs  facilement  réparable,  on  doit 
cependant  considérer  le  travail  de  M.  Daguin  comme  très  inté- 
ressant, et  capable  de  fournir  un  bon  complément  à  l'excellent 
catalogue  du  docteur  Marchant  sur  les  oiseaux  de  la  Côte-d'Or, 
que  l'Académie  imprima  en  1867  dans  ses  Mémoires,  et  digne  en 
tout  point  d'y  prendre  place  à  sa  suite.  » 

Il  est  décidé  que  le  manuscrit  de  M.  Daguin  sera  publié  sous 
la  direction  et  la  surveillance  de  M.  Paris. 
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M.  le  président  désigne  pour  l'aire  partie  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  travail  de  M.  Drouot,  correspondant,  sur 
I.e  schisme  dijonnois  de  1589,  MM.  Oursel,  Laurent  et  le  général 
Dupicssis. 

M.  Gasser  donne  lecture  des  observations  qu'il  a  faites  avec 
un  groupe  d'amateurs  d'astronomie,  dans  un  clos,  sur  la  hauteur 
(leMontchapct,  pendant  l'éclipsé  de  soleil  du  8  avril  1921,  à  Dijon. 

«  Le  commencement  (premier  contact)  comme  la  fin  de 
l'éclipsé  se  sont  produits,  à  quelques  secondes  près,  aux  heures 
données  pour  Besançon  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes. Les  observateurs  étaient  munis  de  trois  lunettes  astrono- 
miques dont  la  plus  puissante  est  de  (!"'  050  d'ouverture,  grossis- 
sement 60.  Le  ciel  était  couvert  d'un  léger  voile  de  cirro-stratus 
et  le  vent  soufflait  du  N.-E.  avec  une  intensité  6  (Beaufort).  Le 
disque  solaire  présentait  deux  groupes  de  taches  :  l'un  un  peu 
au  sud  de  l'équateur  solaire  et  vers  l'ouest,  l'autre  vers  le 
40''  degré  sud  et  assez  près  du  bord  est. 

))  Après  le  premier  contact,  le  disque  lunaire  s'avance  rajndc- 
ment  sur  le  soleil  et  son  bord  paraît  très  déchiqueté,  car  dans 
cette  partie  qui  a  pris  contact  avec  le  soleil  se  trouve  la  chaîne 
des  C.ordilières  lunaires. 

»  A  8  h.  ;}(),  le  bord  intérieur  du  croissant  lunaire  paraît  aux 
observateurs  un  peu  violet  tandis  que  le  bord  du  soleil  j)araît 
orangé.  A  ce  moment  a  lieu  l'occultation  de  la  tache  solaire  est. 
Le  deuxième  groupe  de  taches  est  occulté  à  9  h.  27.  Leur  visi- 
bilité reste  très  nette  à  l'instant  de  limmersion.  Les  pointes  du 
croissant  solaire  sont  très  nettes  aussi  ;  le  jour  baisse  sensi- 
blement et  l'on  aperçoit  un  arc  du  halo  solaire  de  22". 

»  A  9  h  1 1  :  plus  grande  phase  de  l'éclipsé  cjui  atteint  les  8/10''^ 
du  disque  solaire.  lù'Iairement  jaunâtre,  bisiré,  blafard,  sinistre. 
,\  l'opposé  du  soleil,  le  bleu  du  ciel  est  très  foncé  et  entouré 
d'une  ceinture  laiteuse  de  cirro-stratus.  Sensation  de   froid  vif. 

»  Pendant  le  maximum  de  l'éclipsé,  le  disque  lunaire  apparaît 
très  noir.  Avant  et  après,  il  est  légèrement  cendré  et  a  été 
aperçu  en  dehors  du  soleil  même.  Le  bord  de  la  lune  paraît 
mainlenant  tr<''s  net  sans  déchirure.  C'est  celui  où  se  trouve  la 
mer  australe  hinaiie.  Le  groupe  de  taches  solaires  ap|)araîl  net- 
tement à  H) h.  17.  A  aucun  nioment  les  planètes  inférieures 
n'ont  été  visibles. 

»  Le  thermomètre  à  l'abri,  très  inlluencé  par  la  bise,  a  baissé 
(le  7"  à  0"  ■")  à  9  h.  .■")."),  i)uis  il  est  remonté  à  9"  à  II  heures. 

»  Un  thermomètre  couché  sur  le  sol,  le  réservoir  couvert  d'une 
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légère  couche  de  terre,  marquait  14"  à  8  h.  55;  il  est  descendu 
avec  quel(|ucs  oscillations  juscju'à  i)"2,  à  9  h  48,  puis  est  remonté 
d'une  marche  à  peu  près  constante  à  10"  0  à  la  fin  de  l'éclipsé. 

»  L'actinomètre  deMontsouris  à  boules  conju^^uéesa  suivi  une 
marche  correspondante. 

»  Il  faut  noter  dans  les  deux  courbes  du  thermomètre  sur  le 
sol  et  de  l'aclinomètre  une  baisse  plus  accentuée  au  moment  de 
l'immersion  des  taches  solaires.  Semblable  mouvement  n'a  pas 
coïncidé  avec  l'émersion  des  taches.  Noter  aussi  que  le  minima 
des  courbes  se  trouve  un  peu  après  le  maximum  de  l'éclipsé. 

»  Il  a  été  pris  des  photographies  des  principales  phases  de 
léclipse. 

»  Sur  l'initiative  de  l'un  des  observateurs,  M.  le  directeur  des 
postes  à  Dijon  a  bien  voulu  faire  observer  les  perturbations 
qui  pourraient  se  produire  sur  les  conducteurs  télégraphiques 
pendant  la  durée  de  l'éclipsc.  D'après  les  graphi(|ucs  obtenus, 
les  variations  d'intensité  des  courants  telluriqucs  ont  été  très 
faibles,  mais  très  nettes  de  9  h.  45  à  11  h.  30.  Les  maxima  d'oscil- 
lations coïncident  cependant  avec  les  moments  d'immersion  des 
taches  solaires.  » 


Séance  du  4  mai  1921. 

PRÉSIDENCE   DE    M.   BAUDOT,    président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Lacroix,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
ayant  bien  voulu,  en  sa  qualité  de  Bourguignon,  s'intéresser 
aux  travaux  de  l'Académie  de  Dijon,  est  acclamé  membre  d'hon- 
neur. 

L'Académie  a  reçu  en  outre  les  lettres  de  M.  le  chanoine 
Prunel,  vice-recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  ;  de 
M.  Maurice  Emmanuel,  professeur  au  Conservatoire  de  musique 
de  Paris;  de  M.  le  baron  Thénard  ;  de  M.  le  chanoine  Marcel, 
vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Langrcs,  posant 
leur  candidature  au  titre  de  membres  non  résidajits;  de  M.  Henri 
Mettrier,  membre  de  la  Société  archéologique  deLangres,  posant 
sa  candidature  au  titre  de  correspondant.  Sont  désignés  pour 
l'aire  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  ces  candida- 
tures :  MM.  Oursel,  Moissenet,  Darviot,  Dumas  et  Laurent. 

M.  le  chanoine  Moissenet  donne  lecture  du  rapport  sur  la  can- 
didature de  M.  le  chanoine  Thomas,  curé  de  Notre-Dame  de 
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Dijon.  Le  scrutin  est  ensuite  ouvert,  cl  le  vote  ayant  été  favo- 
ral)le,  M.  le  ciianoinc  Thomas  est  élu  membre  résidant. 

M.  Oursel   demande   l'autorisation   d'ajouter  à  sa  sif^naturc  le 
litre  de  membre  de  l'Académie  de  Dijon  pour  un  article  qu'il  se 
propose  de  publier  dans  la  presse  locale,  (^ette  autorisation  lui. 
est  accordée. 

M.  Darviot  continue  et  termine  sa  causerie  sur  l'art,  dont 
ci-dessous  un  résumé  anahiique  : 

«  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  à  proprement  parler,  de  progrès  aujour- 
d'hui dans  l'art  de  peindre,  mais  un  désir  universel  de  produire 
des  œuvres  ditTérentes  de  celles  des  devanciers,  une  orientation 
nouvelle.  Il  faut  y  ap|)laudir  tant  {|u'clle  a  pour  but  d'être  plus 
iiumaine,  de  rechercher  plus  de  vérité,  de  vie,  de  lumière, 
d'exalter  l'inspiration  vers  le  vrai,  vers  le  beau.  Elle  doit  être 
une  évolution,  non  une  révolution. 

»  Un  Trailé  de  la  peinture  de  du  Fresnoy,  1668,  nous  précise  la 
méthode  oflicielle  d'inslruclion  d'alors.  «  L'élève, est-il  dit,  devra, 
I)  pour  bien  apprendre  à  dessiner,  copier  les  chefs-d'œuvre  de 
))  la  statuaire  grecque,  sous  tous  leurs  aspects,  se  les  assimiler 
»  jusqu'à  les  savoir  par  cœur.  «  Ainsi  on  ramènerait  tout  à 
l'élude  de  l'anticiue,  non  à  celle  de  la  nature.  Ce  fut,  avec  l'in- 
lluence  italienne,  le  point  de  (lé|)art  de  ces  grandilociuentes 
compositions  historiques  ou  mylhologi(|ues,  dont  nous  voyons  à 
Dijon  des  si)écimcns  dans  les  tableaux  du  bon  Devosge.  II  en 
résulta  le  style  surnommé  «  pompier  »,  qui  persista  jusqu'à 
David  cl  Ingres,  et  a  vécu,  espérons-le.  (xs  maîtres  en  ont 
dominé  rinlUicnce  dans  leurs  portraits  et  dans  certaines  de 
leurs  (cuvres,  lois(|u'ils  s'ins|)iraient  de  la  nature  en  toute  sin- 
cérité, sans  |)rétendre  la  corriger. 

»  l'n  style,  a-t-on  dit  avec  justesse,  ne  se  crée  pas  de  "Jîarti 
pris;  il  est  l'aboutissant,  la  note  caractéristique  des  efTorts  d'une 
génération,  le  roflet  d'une  éporpie.  Les  modernes,  dont  les  inno- 
vations sont  souvent  heureuses,  sont  excessifs  ((uand  ils  veulent 
faire  table  rase  des  créations  des  maîtres  anciens. 

..  Dans  lart  décoratif,  le  lourd  «  modem  style  »,  d'inspiration 
allemande,  est  déjà  suianné.  De  l'élan  nouveau  (|ue  le  goût 
français  donne  aux  arts  appliqués  sortira  le  vrai  style  de  l'ave- 
nir, (|ui  continuera  de  faiie  rayonner  sur  le  monde  entier 
l'inlluencc  souveraine  <le  notre  Patrie.  » 

M.  le  général  l)ii|ilessis  donne  lecture  de  son  raj^porl  sui- 
l'étude  de    M.    Drouol.    corresjjondant,  étude  intitulée   :    Fia- 
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vigny  contre  Dijon.    Un   cas   de  schisme  provincial   en  15S9.    Il 
conclut  à  riiiscrtion  dans  nos  Mémoires.  Ado|)té. 

A  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Drouot.  M.  le  président  pose  la 
(juestion  de  l'orthographe  et  de  l'étymologie  du  mot  Auxois  que 
l'auteur  écrit  Aussois.  MM.  Claudon  et  Laurent  sont  chargés 
d'élucider  cette  question. 

M.  le  général  Duplessis  lit  une  analyse  sommaire  de  l'ouvrage 
de  MM.  Arnaud  et  xMont,  intitulé  :  Le  langage  de  la  vallée  de  Bar- 
celonnetle,  avec  une  préface  de  M.  Paul  Meyer.  La  vallée  de 
rUbaye,  quil  a  |)arcouruc  en  détail  comme  lieutenant  de  l'Ecole 
de  guerre,  est  une  vallée  fermée  de  presque  tous  côtés,  et  pendant 
longtemps  les  habitants  ne  se  servaient  que  du  patois  local. 
Mais,  peu  à  peu.  le  français  pénétra  dans  la  vallée,  grâce  à  l'ac- 
tion de  nos  écoles  et  à  l'amélioration  de  nos  communications. 
Beaucoup  d'habitants  s'expatrient  cependant  et  vont,  pour  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie,  au  Mexique  (on  les  appelle  les 
«  Américains  »),  et  rentrant  au  pays  natal,  ils  ont  perdu  l'habi- 
tude de  parler  leur  patois  natal  :  ils  parlent  le  français.  Il  est 
donc  de  plus  en  plus  difficile  de  retrouver  tous  les  mots  du 
patois  primitif  et,  par  suite,  d'établir  l'origine  du  langage  de  la 
vallée  de  Harcelonnette.  Ce  langage  se  rattache  à  la  langue 
romane  et  possède  des  mots  d'origine  française,  piémontaise  et 
provençale;  son  étude  ne  peut  intéresser  que  ceux  qui  s'adon- 
nent à  des  études  de  linguistique. 

Le  même  membre  a  trouvé  dans  les  Mémoires  de  la  Sociélc 
des  antiquaires  de  la  Morinie  des  notes  historiques  sur  la  ville 
de  Saint-Omer.  Il  les  analyse  ainsi  qu'il  suit  : 

«  1"  Les  reliques  de  saint  Orner  et  de  saint  Berlin,  par  M.  le 
chanoine  Bled.  C'est  l'étude  des  origines  de  Saint-Omer;  de  la 
création  des  deux  églises  de  Saint-Omer  et  de  Saint-Bertin  ;  de 
la  mort  des  deux  saints  personnages,  de  la  découverte  de  leurs 
corps,  des  dilTérentes  circonstances  où  l'ostension  de  ces  reli- 
ques s'est  faite  à  la  demande  de  maints  grands  personnages,  et 
enfin  de  leur  dispersion. 

»  2"  Les  sergents  à  verge  de  l'échevinage  de  Saint-Omer.  C'est 
une  monographie  due  à  la  plume  de  M.  .lustin  de  ï*as,  qui  com- 
plète les  études  entreprises  antérieurement  par  M.  Pagart 
dHermansart,  sur  Les  conseillers  pensionnaires  de  Saint-Omer  ; 
Les  procureurs  de  ville  à  Saint-Omer  ;  Les  greffiers  de  l'échevi- 
nage de  Saint-Omer  ;  Les  argentiers  de  la  ville  de  Saint-Omer.  A 
noter,  dans  les  archives  de  la  ville,  un  ancien  registre  qui  con- 
tient deux  curieuses  lettres  du  duc  de  Bourgogne,  Eudes,  au 
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magistrat  de  Saint-Omcr,  demandant  une  place  de  sergent  à 
verge  pour  un  protégé,  et  la  réponse  du  magistrat. 

»  30  Les  compagnies  de  milice  urbaines  et  les  connétables  à 
Sainl-Omer,  par  le  même  auteur.  —  Le  point  de  départ  de  cette 
étude  très  documentée  est  l'histoire  de  Snint-Omer  due  à  la 
plume  de  M.  Giry,  dont  les  travaux  sont  à  juste  titre  très  appré- 
ciés. 

»  4°  Une  dernière  notice  sur  L'église  d'Isbergnes,  célèbre  par 
des  établissements  métallurgiques,  complète  ce  volume  et  nous 
oflre  peu  d'intérêt.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  général  ajoute  :  «  A  trente  ans 
d'intervalle,  nous  avons  habité  Saint-Omer  pendant  près  d'une 
année  et  demie.  Soit  en  1884-1886,  époque  où  nous  étions  lieu- 
tenant, officier  d'ordonnance  du  général  Pierron,  gendre  de 
Louis  Veuillot,  et  qui  finit  sa  carrière  comme  membre  du  Conseil 
supérieur  de  la  guerre;  soit  en  1912-1914,  comme  colonel,  com- 
mandant les  subdivisions  de  Saint-Omer  et  de  Dunkerque,  nous 
nous  sommes  toujours  intéressé  à  l'histoire  locale  de  cette  région 
et  nous  nous  sommes  trouvé  de  ce  fait  en  relations  suivies  avec 
plusieurs  membres  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinic, 
relations  que  nous  continuons  encore  maintenant  par  corres- 
pondance. Permettez-moi  donc,  Messieurs,  d'évoquer  ici  leur 
souvenir  et  de  les  saluer  très  alTectueusement.  » 

Le  même  membre  relève  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stanislas  une  étude  intéressante  sur  l'abbaye  de  Senones  : 

«  Senones,  dit-il,  situé  tout  à  l'extrémité  est  du  département 
des  Vosges,  était  autrefois  la  capitale  d'un  comté.  En  1793,  ce 
dernier,  devenu  indé])en(lant,  se  donna  librement  à  la  France. 
Kn  1893,  le  centenaire  en  fut  célébré  d'une  manière  spicndide  à 
Senones  même,  et  juscju'en  1914  nous  possédions  encore  le 
drapeau  de  ce  territoire  —  fond  blanc  avec  écusson  de  l'ancien 
comté  —  portant  deux  saumons  comme  armes  (salmo),  et  bordé 
d'une  dentelure  verte  et  blanciie.  Ce  drapeau  disparut  dans  la 
destruction  de  notre  maison  à  Arras,  en  1914-1915,  j^ar  les  obus 
allemands.   » 

Il  ra|)pelle  que  l'église  de  Senones  renferme  le  tombeau  de 
dom  (^almet,  le  grand  historien  de  la  Lorraine,  dont  la  statue 
est  à  Commercy.  Sa  demeure,  à  proximité  de  l'église,  est  actuel- 
lement la  propriété  du  baron  Seillière.  Voltaire,  qui  entretenait 
un  commerce  suivi  d'amitié  avec  ce  savant  ecclésiastique,  y 
re(,'ut  rhos|)italilé,  et  l'on  voit  encore  dans  la  propriété  du  baron 
Seillière,  des  lettres  charmantes  de  cet  écrivain  à  dom  Calmet. 

Knfin  M.  le  général  Duplessis  signale  un  travail  de  M._,Pierre         * 
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Boyé,  inséré  dans  les  mêmes  Mémoires.  Ce  travail  concerne 
Jacques  Hulin,  ministre  en  France  du  roi-duc  Stanislas,  dont 
l'auteur  publie  une  partie  de  la  correspondance.  On  y  trouve 
un  document  qui,  sans  concerner  la  Bourgogne  à  proprement 
parler,  peut  cependant  intéresser  l'Académie.  Ce  document  se 
rapporte  au  portrait  de  Marie  Leczinska,  par  Nattier,  qui  se 
trouve  au  musée  de  Dijon. 

Tout  le  monde  connaît,  dit- il,  ce  portrait  de  Marie  Leczinska, 
par  Nattier,  et  l'on  se  rappelle  la  communication  qui  eut  lieu 
tout  récemment  à  l'Académie,  au  sujet  de  ce  tableau  et  de  ses 
répliques. 

Or  voici  ce  qu'à  la  date  du  21  septembre  1748,  le  roi  écrivait 
à  son  «  très  cher  Hulin  »  au  sujet  de  ce  portrait  et  du  peintre 
Nattier  :  «  Quant  à  la  copie  du  portrait  de  la  reine,  que  je  sou- 
haitois  d'avoir,  je  m'en  désiste.  Le  temps  de  quatre  mois  répugne 
à  ma  naturelle  impatience,  et  le  prix  excessif,  à  mon  économie. 
Quand  le  public  aura  été  rassasié  de  le  voir,  j'attendrai  à  le 
faire  copier  par  quelqu'un  à  meilleur  marché.  Ainsi  vous 
pouvez  remercier  M.  Natié  et  lui  dire  quand  je  serai  à  Ver- 
sailles, je  pourrai  l'employer  à  tirer  un  original,  que  j'aimerois 
mieux  qu'une  copie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  — 
Stanislas,  Roy.  » 

Cette  lettre  inédite  jusqu'à  ces  temps  derniers,  et  si  curieuse 
à  des  titres  divers,  donna  lieu  à  la  note  suivante,  due  toujours  à 
^L  Pierre  Boyé  et  que  nous  reproduisons  intégralement. 

«  En  avril  précédent,  Jean-Marc  Nattier  (1685-1766)  avait 
peint  à  Versailles  son  célèbre  portrait  de  Marie  Leczinska.  Au 
moment  où  Stanislas  écrit,  cette  toile  est  exposée  au  Salon  du 
Louvre,  où  elle  obtient  un  vif  succès.  La  reine  est  en  habit  de 
ville,  de  velours  rouge  bordé  de  fourrure  ;  coiffée  d'une  mar- 
motte de  dentelle  noire  posée  sur  un  bonnet  dont  la  dentelle 
blanche  se  répète  aux  manches  et  au  corsage,  assise  devant  une 
console,  elle  a  le  bras  gauche  posé  sur  le  livre  ouvert  des 
Evangiles.  La  fille  de  Stanislas  fut  si  contente  de  cet  ouvrage, 
qu'elle  en  commanda  à  l'auteur  deux  répliques  originales  des- 
tinées à  des  amis  :  Maurepas  et  Paris-Duverney.  L'œuvre  primi- 
tive coûta  3,000  livres,  chaque  copie  1,200  ;  soit  un  total 
de  5,400  livres,  réduit  de  500  livres  et  payé  le  28  mars  1750.  On 
s'étonne  que  Marie  Leczinska  n'ait  pas  pensé  à  son  cher  papa. 

»  Le  prince,  on  le  voit,  aurait  voulu  suppléer  à  l'oubli,  mais 
il  recule  devant  la  dépense.  Sa  réponse  est  une  défaite.  Marie  ne 
posera  plus  désormais  pour  la  postérité.  Le  roi  de  Pologne 
devra  donc,  en   réalité,  se  contenter  de  quelque   copie,  sans 
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doute  le  portrait  mentionné  en  17G6  dans  l'inventaire  de  son 
mobilier  comme  représentant  la  reine  de  France  «  en  habit 
d'hiver  »,  et  auquel  le  jirince  faisait  allusion  quand  après  un 
séjour  à  Versailles,  sur  le  chemin  du  retour,  il  écrivait  à  sa  fille, 
le  7  septembre  1758  :  «  Je  vais  coucher,  s'il  plaît  à  Dieu,  à 
»  Lunéville  Le  premier  pas  que  je  ferai  sera  de  contempler 
»  votre  beau  portrait  en  lui  adressant  tout  ce  que  je  pense  sur 
»  le  cher  original.  » 

»  L'œuvre  originale,  reléguée  au  lycée  de  Versailles,  a  repris, 
depuis  |)eu  d'années  seulement,  au  musée,  la  place  d"une 
médiocre  copie.  (Voir  sur  elle  :  Pierre  de  Nolhac,  Un  nouveau 
Xallier  au  musée  de  Versailles,  dans  la  Revue  de  Fart  ancien  et 
moderne,  1909,  p.  175-199  ;  le  même,  A'a///Vr,  peintre  de  la  cour  de 
Louis  XV,  Paris,  1910,  in-8",  |).  111  120).  Quant  à  ladite  copie, 
comme  au  décès  de  Stanislas  les  portraits  de  la  famille  royale 
furent  soustraits  aux  enchères,  il  se  pourrait  qu'elle  ne  fût 
autre  que  la  toile  de  seconde  main  possédée  par  Stanislas. 

»  Le  roi-duc  avait  vu  le  chef-d'œuvre  de  Nallier,  non  au  prin- 
temps et  conmiencé,  ainsi  que  le  fait  supposer  à  M.  de  Nolhac 
qui  en  donne  le  texte,  la  lettre  de  Ihilin,  mais  bien  terminé,  lors 
de  son  seul  et  récent  voyage  à  la  cour  de  PYance,  en  1748. 
Arrivé  à  Versailles  le  29  août,  le  roi  en  était  reparti  le  10  sep- 
tembre et  avait  rejoint  son  château  le  13.  » 

Le  général  s'excuse  de  la  longueur  de  cette  lecture,  mais  en 
la  faisant,  il  a  pensé  bien  agir,  et  apporterpeut-ètre  une  donnée 
nouvelle  ou  une  précision  à  la  (|ueslion  Naltier,  étudiée  le 
l'""  décembre  dernier  par  M.  le  lieutenant-colonel  Andrieu.  Car 
une  question  toute  naturelle  se  pose  à  l'esprit  :  le  tableau  de 
Nattier  qui  est  au  musée  de  Dijon  n'est-il  pas,  au  dire  de 
M.  Paul  Boyé,  celui  (jui  fut  fait  spécialement  pour  Marie 
Lec/inska?  Est-ce  la  réplique  destinée  à  Maurepas?  Ou  enfin, 
serait-ce  la  copie  (jue  le  roi  Stanislas  aurait  fait  faire  «  ù  meil- 
leur marché  »  et  (jni  pourrait  être  celle  à  laquelle  le  bon  roi 
Stanislas  fait  allusion  dans  sa  lettre  du  7  octobre  1758?  l->ncequi 
le  concerne,  il  ne  se  rallie  pas  à  cette  supposition,  mais  c'est 
peut-être  facile  d'être  fixé  sur  les  deux  autres  points,  qu'il  livre 
uux  recherches  érudites  de  ses  confrères. 

.\  la  suite  du  compte  rendu  donné  parM.  le  général  Dupicssis, 
M.  le  lieutenant-colonel  Andrieu  tuel  l'Acadéiuie  au  courant  des 
nouveaux  renseignements  recueillis  par  lui  depuis  cette  époque. 

Il  rapi)elle  que  M.  Lucien  Hichard  avait  signalé  un  portrait 
identi(|ue  au  château  de  C.hambord.  ("ette  particularité  n'avait 
pas  ccha|)pé  à  M.  de  Nolhac,    l'hisloiien    de  Naltier,  qui,  dans 
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une  lettre  datée  du  4  mars  1021,  disait  au  colonel  qu'il  serait 
bien  possible  que  le  portrait  en  question  rùt  resté  là  depuis  le 
roi  Stanislas.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  qu'au  château 
de  Cbanibord.  le  tableau  est  attribué  à  Vanloo,  du  moins  sui- 
vant l'administrateur  du  domaine,  cjui,  en  même  temps,  a  l'ail 
connaître  au  colonel  que  le  prince  Klie  avait  dû  l'emporter  à 
Paris,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  pour  en  orner  ses  apparte- 
ments, placés  comme  l'on  sait,  ainsi  que  le  château,  sous  un 
séquestre  que  le  ju{*e  vient  de  maintenir,  à  l'occasion  d'une 
demande  de  main-levée  formée  par  le  prince  revendicpuml  une 
nationalité  dilTérente  de  celle,  au  nom  de  laquelle  il  vient  de 
combattre  contre  la  France. 

La  maison  N...  a  encore  édité  une  carte  postale,  repré- 
sentant ce  portrait,  mais  si  elle  n'a  pas  cru  devoir  indiquer  le 
nom  du  peintre,  elle  a  du  moins,  encore  une  fois,  employé  le 
même  cliché,  qui  lui  sert  pour  Dijon  et  Versailles,  au  mépris  de 
la  candeur  du  public.  Décidément,  c'est  le  cliché  passe-parlout, 
destiné  à  paralyser  toute  recherche  sur  les  dilTérences  possibles 
permettant  la  discrimination  des  destinataires.  On  ne  saurait 
trop  llélrir  ces  procédés  mercantiles  inspirés  d'un  esprit  peut- 
être  très  commercial,  mais  certainement  peu  artistique. 


Séance  du  18  mai  1921. 

PRKSiDENCE  DE    M.    BAUDOT,   président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  le  colonel  Andrieu  donne  lec- 
ture de  la  note  suivante,  complétant  et  rectifiant  sa  communi- 
cation sur  le  i)ortrait  de  la  reine  Marie  Leczinska  par  le  peintre 
N'attier. 

«  L'attribution  à  Vanloo  du  portrait  de  Marie  Leczinska  qui 
se  trouve  au  château  de  Chambord  n'est  pas  une  simple  appré- 
ciation de  l'administrateur.  Cette  opinion  est  également  émise 
dans  La  France  artistique  et  monumentale,  ouvrage  publié  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Havard,  Paris,  Librairie  illustrée,  8, 
rue  Saint-Joseph,  tome  IV,  page  188.  Voici  comment  s'exprime 
l'auteur  : 

«  De  tout  ce  qui  se  trouvait  au  château  avant  la  Révolution, 
»  il  ne  reste  qu'une  longue  table  en  bois  sculpté  avec  dessus  en 
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»  pierre  de  liais,  utilisée  en  1750  pour  rciubauinement  du  maré- 
»  chai  de  Saxe.  Quant  aux  tableaux  assez  nombreux,  mais  sans 
»  grande  valeur  pour  la  plupart,  ils  ont  été  enlevés  par  le  comte 
»  de  Chambord  après  la  solution  de  son  procès  avec  l'Etat, 
»  sous  Louis-Philippe.  Citons  seulement  un  portrait  de  Marie 
»  Leczinska  par  Jean-Ikiplistc  van  Loo,  un  portiait  de  Racine 
»  par  Largilliére,  un  portrait  de  .M"'c  de  Maintenon  attribué  à 
»  Rigaud,  mais  plus  probablement  de  François  Lemoyne.  » 

»  M.  Lucien  Richard  a  été  frappé  de  la  ressemblance  avec  le 
tableau  de  Xattier  existant  au  musée  de  Dijon.  Elle  est  telle  (jue 
réditeur  N...  n'a  j)as  hésité  à  le  reproduire  au  moyen  de  son 
cliché  que  j'ai  qualilié  de  cliché  passe-partout.  Est-ce  queVanloo 
aurait  copié  Natticr,  ou  bien  s'est-on  trompé?  Il  y  a  là  une 
([uestion  de  plus  en  plus  obscure,  qui  mérite  d  être  éclaircie.  » 

L'Académie  a  reçu  la  correspondance  suivante  : 

Une  lettre  de  M.  Humblot,  sénateur  de  la  Haute-Marne,  prési- 
dent de  la  Société  des  amis  des  arts  de  Dijon,  posant  sa  candi- 
dature au  titre  de  membre  non  résidant.  La  commission  char- 
gée d'établir  le  rapport  statutaire  sur  cette  candidature  sera 
composée  de  MM.  Chabeuf  et  Darviot. 

Une  lettre  de  M.  Chaput,  professeur  de  géologie  à  la  F'aculté 
des  sciences  de  Dijon,  posant  sa  candidature  au  titre  de  membre 
résidant.  M.  le  président  désigne  MM.  llurion  et  Paris,  pour 
faire  partie  de  la  commission. 

Une  lettre  de  M.  Boutaric,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Dijon,  posant  sa  candidature  au  titre  de  membre 
résidant.  La  commission  sera  composée  de  MM.  llurion  et 
Pionchon. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  des  rap|)orts  sur  les  candi- 
datures de  MM.  .Maurice  Ijnnianuel,  baron  Thénard,  chanoine 
Marcel  et  chanoine  Prunel,  au  titre  de  membres  non  résidants; 
Henri  Mettrier,  au  titre  de  correspondant. 

M.  Darviot  donne  lecture  du  raj)i)ort  sur  la  candidature  de 
.M.  .Maurice  l'Emmanuel  ;  on  pi-océde  ensuite  au  vote,  et  celui-ci 
ayant  été  favorable,  >L  lùnmanuel  est  admis  comme  membre 
non  résidant  de  l'.Académie. 

M.  le  président  dépose  le  rapport  sur  la  candidature  de  M.  le 
baron  Thénard.  Le  scrutin  est  ensuite  ouvert,  et  le  vote  ayant 
été  favorable.  M.  le  baron  Thénard  est  également  admis  comme 
membre  non  résidant  de  l'Académie. 

M.  Laurent  donne  lecture  de  deux  rapports  sur  les  candida- 
tures de  M.M.  le  chanoine  Marcel  et  Henri  Mettrier.  On  procède 


DES   PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES  LXXXVIt 

ensuite  à  deux  scrutins  distincts  pour  ces  deux  candidats,  et  le 
vote  ayant  été  favorable  pour  chacun  d'eux,  M.  Marcel  est 
admis  comme  membre  non  résidant  de  l'Académie,  et  M.  Mettrier, 
comme  correspondant. 

M.  le  chanoine  Moissenet  donne  lecture  du  rapport  de  la 
commission  chargée  d'examiner  la  candidature  de  M.  le  cha- 
noine Prunel,  vice-recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Le 
scrutin  est  ensuite  ouvert,  et  le  vote  ayant  été  favorable, 
M.  Prunel  est  admis  comme  membre  non  résidant  de  l'Académie. 

M.  Oursel.  à  propos  d'une  note  anonyme  parue  dans  les  jour- 
naux du  5  mai  sur  les  servitudes  qui  grèvent  les  façades  de  la 
place  d'Armes  et  de  la  rue  Condé,  rappelle  que  l'Académie  a 
|)ublié  dans  ses  Mémoires  (avril-mai  1919),  sous  sa  signature  et 
sous  ce  titre  :  Comment  on  aménageait  une  ville  au  (ii.v-sep- 
tiéme  et  au  dix-huitième  siècle,  l'essentiel  de  la  documentation 
et  des  textes  relatifs  à  ces  servitudes.  Les  intéressés  pourront 
donc  très  aisément  s'y  reporter. 

M.  Cornereau  lit  une  communication  relative  à  la  chambre  de 
Bonaparte  à  Auxonne.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Le  centenaire  de  Napoléon  I^r  a  redonné  de  l'actualité  à  tous 
les  ouvrages  le  concernant,  et  notamment  à  une  anecdote 
publiée  par  moi,  en  19U4,  dans  le  tome  XX  des  Mémoires  de  la 
Société  bourguignonne  de  géographie  et  dliistoire,  sous  le  titre 
de  :  Une  supercherie  de  V histoire  d' Auxonne. 

»  C'est  le  récit  fait  par  M.  Dietsch,  marchand  de  meubles  à 
Dijon,  de  la  reconstitution,  en  janvier  1864,  de  la  chambre 
occupée  par  Bonaparte  pendant  son  séjour  à  Auxonne,  recons- 
titution faite  avec  des  meubles  fournis  par  lui. 

»  Le  journal  Le  Petit  Parisien  a  reproduit  ce  récit  presque 
in  extenso  dans  un  article  paru  le  20  avril  dernier.  Cet  article  a 
occasionné  une  réponse  de  la  part  d'un  ancien  officier  auteur 
du  livre  :  Napoléon  Bonaparte,  lieutenant  d'artillerie  à  Auxonne. 

»  S'appuyant  sur  l'opinion  dun  de  ses  amis,  bien  compétent 
en  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  d'Auxonne,  il  pense  que  l'ac- 
cusation de  faux  résultant  du  récit  de  M.  Dietsch  n'est  pas 
fondée,  et  que  les  meubles  conservés  à  la  mairie  d'Auxonne 
sont  bien  authentiquement  ceux  qui  ont  servi  au  lieutenant 
Bonaparte.  Il  ajoute  que  dans  les  archives  de  la  ville  d'Auxonne, 
on  ne  trouve  aucune  mention  du  crédit  alloué  ou  du  paiement 
fait  à  M.  Dietsch  pour  les  fournitures  qu'il  dit  avoir  livrées  pour 
la  chambre  de  Bonaparte. 

»  Cela  peut  être  exact,  et  tendrait  à  prouver  que  la  munici- 
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palité  d'Auxonnc  a  tenu  à  ne  pas  conserver  de  traces  de  la 
supercherie,  mais  la  lettre  que  je  rapporte  ci-après,  démontre 
qu'elle  a  bien  existe. 

»  La  chambre  de  Bonaparte  contenait  encore  une  table,  un 
fauteuil  pliant  et  un  tabouret  pliant  qui  avaient  réellement 
appartenu  à  Napoléon  h''\  Ces  meubles  avaient  été  donnés  à  la 
nuiiiicipalité  par  Napoléon  III,  sur  la  demande  du  maréchal 
N'aillant  qui,  dans  sa  lettre  du  20  mars  18(34,  dit  :  «  Il  n'y  a  vrai- 
»  ment  ([ue  les  meubles  dont  je  vous  annonce  le  prochain 
»  envoi  qui  soient  d'une  authenticité  incontestable.  » 

»  Voici  la  lettre  adressée  à  M.  Dietsch  : 


DKPARTEMENT 
DE    LA    CÔTE  -  U'OR 


VILLE  D'AUXONNE 


«  Auxonne,  le  25  octobre  1864. 


»  Le  Maire  de  la  ville  d'Aiixonne, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


»  Monsieur, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  tiens  à  votre  dispo- 
»  sition  la  somme  de  559  fr.  50,  représentant  le  chilTre  des  four- 
»  nitures  que  vous  avez  faites  à  la  ville  pour  la  chambre  Bona- 
»  parte. 

»  Quoique  votre  mémoire  s'élève  au  total  de  561  fr.,  il  y  a  eu 
»  nécessité  de  le  réduire  à  559  fr.  50,  car  le  crédit  que  j'avais  à 
»  ma  disposition  n'était  que  de  cette  dernière  somme. 

»  Veuillez,  Monsieur,  me  faire  connaître  comment  vous 
»  entendez  entrer  en  possession  de  ces  559 fr.  50. 

»  .Si  vous  chargez  une  personne  de  votre  connaissance  de  se 
»  présenter  près  de  moi,  je  vous  prie  de  lui  remettre  une  auto- 
»  risation  écrite  sur  huiuelle  vous  voudrez  bien  apposer  votre 
»  cachet. 

»  Votre  très  humble  serviteur, 

»  Bernard, 
»  Secrétaire  en  chef  de  ht  mairie  d'Aiixonne. 

n  Adresse  :  M.  Dietsch-Favotle,  négociant,  rue  Verrerie,  9,  h 
Dijon.  » 

L'.Vcadémie  décide  ((ue  la  note  de  M.  Cornereau  sera  insérée 
dans  la  presse  locale  pour  servir  de  réponse  à  l'article  paru 
dans  le  journal  Le  Bien  Public. 

M.  Chabeuf  ajoute  :  «  Je  ne  peux  que  confirmer  pleinement 
les  observations  de  M.  Corncreau.  Je  connaissais  M.  Dietsch 
dont  la  sincérité  était  au-dessus  de  tout  soupçon  et  lui  ai  entendu 
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raconter  avec  force  détails  l'épisode  dont  il  s'agit.  J'en  ai  même 
fait  l'objet  d'un  article  publié  dans  le  Journal  des  Arts,  le 
17  avril  1891  ». 

M.  le  chanoine  Moissenet  commence  la  lecture  d'une  étude 
sur  la  prononciation  du  latin.  Mais  à  raison  de  l'heure  avancée, 
la  suite  de  cette  lecture  est  renvovée  à  une  séance  ultérieure. 


Séance  du  25  mai  1921. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BAUDOT,  président. 

Avant  la  séance.  l'Académie  s'est  réunie  dans  la  grande  salle, 
où  se  trouvaient  les  personnes  invitées,  pour  procéder  à  la 
réception  de  M.  le  chanoine  Thomas,  curé  de  Notre-Dame,  élu 
membre  résidant,  le  3  mai  dernier. 

Le  récipiendaire  est  ensuite  introduit  et  prend  place  à  côté  de 
M.  le  président,  qui  lui  donne  immédiatement  la  parole  pour 
prononcer  le  discours  d'usage.  M  le  chanoine  Thomas  traite  de 
L'Ame  des  Bossuel. 

M.  le  président  répond  au  récipiendaire,  lui  souhaite  la  bien- 
venue et  l'invite  à  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

La  séance  est  ensuite  ouverte  et  M.  le  président  annonce  qu  il 
a  reçu  une  communication  de  M.  Hippolyte  Buffenoir,  corres- 
l)ondant,  sur  Bossuet  et  Jean-Jacques  Ruiisseaa. 

M.  Butfenoir  étant  empêché  de  venir  à  la  séance,  M.  le  pré- 
sident invite  le  secrétaire  à  donner  lecture  de  cette  communi- 
cation. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  ces  deux  grands 
écrivains,  M.  Buffenoir  examine  en  quoi  ils  diffèrent  et  en  quoi 
ils  se  ressemblent. 

Leurs  débuts,  tout  d'abord,  sont  entièrement  dissemblables, 
soit  par  leur  éducation,  soit  par  le  milieu  dans  lequel  ils  ont 
grandi,  soit  enfin  par  la  manière  dont  ils  sont  entrés  dans  la  vie. 

L'éclosion  de  leur  renommée  n'a  pas  été  moins  différente  ; 
rapide  et  facile  pour  Bossuet,  elle  fut  lente  et  pénible  pour 
Rousseau. 

Leurs  talents  se  sont  exercés,  en  somme,  sur  le  même  sujet:  la 
destinée  de  l'homme.  Chacun  d'eux  l'a  traité  à  sa  manière  et  à 
son  point  de  vue,  et  ils  l'ont  ramené  au  concept  qu'ils  se  sont 

7 


XC  EXTRAIT 

fait  de  l'origine  du  mal  :  ils  ont  étudié  les  nioj'ens  à  prendre 
pour  que  l'homme  puisse  retrouver  le  bonheur  perdu.  Bossuet 
s'est  surtout  cmiiloN'é  à  consolider  l'ordre  social  et  religieux  de 
son  temps  ;  Rousseau,  au  contraire,  veut  réformer  la  société  et 
jeter  bas  les  vieilles  assises  sur  lesquelles  elle  repose.  Tous  deux 
ont  soutenu  et  développé  leur  point  de  vue  avec  la  même 
énergie  et  la  même  éloquence  entraînante. 

Malgré  la  divergence  de  leurs  idées,  ils  ont  eu  des  ressem- 
blances frappantes.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ont  l'un  et  l'autre 
condamné  les  spectacles  ;  tous  deux,  pour  des  motifs  difTérents, 
ont  lutté  contre  le  protestantisme  ;  tous  deux  sont  d'éminents 
directeurs  de  conscience. 

M.  BufTenoir  termine  en  insistant  sur  le  côté  religieux  de 
l'œuvre  de  Rousseau,  si  bien  mis  en  lumière  dans  le  récent 
ouvrage  du  regretté  Pierre-Maurice  Masson. 

M.  BufTenoir  conclut  que  ces  deux  grands  hommes  repré- 
sentent admirablement  chacun  leur  époque.  La  voix  puis- 
sante de  Bossuet  retentit  jusqu'à  nous  pour  apporter  à  notre 
siècle  les  échos  du  dix-septième.  Celle  de  Rousseau,  par  sa 
plume  passionnée,  n'a  cessé  d'animer  la  fin  du  dix-huilième 
siècle,  et  remue  encore  aujourd'hui  les  intelligences  et  les  cœurs. 
Mais  pour  bien  mesurer  le  prestige  de  l'illustre  évéquc,  pour  bien 
comprendre  l'influence  du  célèbre  écrivain,  il  faut  nous  détacher 
de  l'ambiance  contemporaine,  et  nous  placer  dans  celle  du  règne 
de  Louis  XIV,  ou  dans  celle  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  et 
enfin  revivie  les  journées  orageuses  de  la  Révolution. 

Après  cette  lecture,  la  séance  est  continuée  dans  la  salle  habi- 
tuelle des  délibérations. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  avec 
deux  rectifications  demandées  respectivement  par  MM.  Chabeuf 
et  Oursel.  et  auxquelles  il  est  fait  droit. 

M.  le  président  fait  part  de  la  publication  du  tome  II  de  la 
Faune  de  France  :  les  Oiseaux,  par  notre  confrère,  M.  Paul  Paris, 
docteur  es  sciences. 

M.  Ilurion,  au  nom  de  la  commission,  dépose  le  rapport  sur 
la  candidature  de  M.  Boutaric,  maître  de  conférences  i»  la 
Faculté  des  sciences.  Le  scrutin  est  ensuite  ouvert,  et  le  vote 
ayant  été  favorable,  M.  Boutaric  est  proclamé  membre  résidant 
de  l'Académie. 

M.  Paul  Paris,  au  nom  de  la  commission,  donne  lecture 
du  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Chapul,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences.  On  procède  ensuite  au  vote,  et  celui-ci 
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ayant  été  favorable,  M.  Chaput  est   élu    membre  résidant  de 
l'Académie. 

M.  Darviot  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  candidature  de  M.  Humblot,  sénateur  delà  Haute- 
Marne.  Le  scrutin  est  ensuite  ouvert,  et  le  résultat  du  vote  ayant 
été  favorable,  M.  Humblot  est  proclamé  membre  non  résidant  de 
l'Académie. 


Séance  du  l'""  juin  1921. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BAiDOT,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  de  Truchis  rend  compte,  ainsi  qu'il  suit,  de  divers  travaux 
contenus  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de 
la  France,  volume  de  1913-1917. 

«  M.  de  Brahin,  archiviste  du  musée  Carnavalet,  à  Paris,  a 
appelé  l'attention  de  cette  Société  sur  l'utilité  pratique  que  pré- 
sentait l'indication  sur  un  plan  actuel  de  la  ville  de  Toulouse, 
des  diverses  enceintes  de  la  cité,  depuis  sa  fondation.  Il  indique 
les  moyens  d'eflectuer  les  tracés  nécessaires.  Il  y  aurait  lieu 
aussi  de  rechercher  les  moyens  de  réserver  à  la  ville  de 
Toulouse,  les  objets  intéressants  découverts  au  cours  des  fouilles 
exécutées  dans  le  cas  d'expropriation  et  de  démolition.  On 
pourrait,  à  cet  ellet,  insérer  dans  les  cahiers  de  charges,  imposés 
aux  entrepreneurs,  une  clause  spéciale,  ce  qui  a  déjà  été  fait  à 
Paris  et  dans  d'autres  villes.  La  Société  a  adopté  aussi  une 
motion  tendant  à  placer  des  inscriptions,  bien  en  vue.  dans  les 
églises  et  autres  monuments  anciens,  avec  une  courte  notice  sur 
leur  histoire,  afin  de  conserver  le  souvenir  de  lart  français. 
M.  l'abbé  Auriol  est  chargé  de  préparer  des  notices  sommaires 
sur  chacune  des  églises  et  chapelles  de  la  ville.  » 

M.  de  Truchis  pense  qu'à  Dijon,  on  pourrait  s'inspirer  de  ces 
idées  et  suivre  cet  exemple. 

Le  même  membre  signale  ensuite  un  certain  nombre  de  tra- 
vaux parus  dans  le  même  recueil  et  relatifs,  soit  à  la  période 
préhistorique,  soit  aux  époques  romaine,  gallo-romaine  et  chré- 
tienne, soit  à  l'époque  romane. 

M.  Metman  analyse  successivement  trois  études  qu'il  a  remar- 
quées dans  le  troisième  volume,  quatrième  série,  des  Actes 
de  l'Académie  de  Bordeaux.  La  première  sur  le  Prince  de 
Ligne,  par  M.  Maurice  Wilmotte,  professeur  à  l'Université  de 
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Lièjîe  ;  il  replace  le  personnage  dans  son  milieu  et  retrace  exac- 
tement sa  physionomie;  puis  il  étudie  ses  œuvres  et  rapporte 
les  jugements,  par  lui  portés,  sur  nos  auteurs  français. 

Un  autre  travail,  de  M.  Hrutails,  est  relatif  à  saint  Fort,  qu'on 
a  cru  longtemps  être  le  premier  évèque  de  Bordeaux.  Il  s'agit  là 
d'un  problème  d'hagiographie  ((ui  a  beaucoup  passionné  les 
l)opuIations  du  Bordelais.  M.  Brulails  l'a  traité  avec  compétence 
et  érudition  ;  il  a  montré  l'origine  de  la  légende  de  ce  saint  et 
les  incertitudes  qui  régnent  encore  sur  les  faits  de  son  histoire. 

Enfin  M.  Metman  signale  une  troisième  étude,  celle  de 
M.  •  Barillet,  sur  le  célèbre  docteur  MetchnikofT  et  sur  les 
théories,  assez  étranges,  que  ce  savant  a  émises,  touchant  le  pro- 
blème des  destinées  humaines.  11  déclare  que  la  conclusion  de 
tous  ses  travaux  est  qu'il  faut  avoir  foi  en  la  puissance  de  la 
science.  Mais  M  Barillet,  tout  en  admirant  la  haute  valeur  de 
la  science,  préfère  encore  la  conclusion  de  l'illustre  Pasteur  et 
reste  convaincu  (|ue  tout  en  l'honmie  no  ])érit  pas  par  la  mort. 

M.  Metman  renti  compte  ensuite  de  dillérents  travaux  scienti- 
fiques, qui  ont  paru  dans  le  tome  LXXI  de  la  Revue  linnéenne 
de  Bordeaux.  Puis,  passant  au  BiiUclin  de  l'Académie  royale 
<rarchéolo<jic  de  Belgique,  il  en  extrait  l'analyse  d'un  magistral 
et  émouvant  discours  de  son  président,  M.  Casier,  à  la  séance 
de  réouverture  de  cette  Académie,  le  3  octobre  1920.  Par  une 
attention  délicate  le  reste  de  la  séance  fut  consacré  à  entendre 
les  rapports  de  deux  Français,  l'un  de  M.  Durrieu,  sur  l'histoire  et 
les  progrès  de  la  miniature  en  Flandre  ;  l'autre  de  M.  de  Mély 
(|ui  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherclies  sur  les  signa- 
tures des  i)rimilifs,  ([ui  lui  ont  permis  d'identifier  un  certain 
nombre  de  tableaux  dont  jusqu'ici  les  auteurs  étaient  inconnus. 
M.  van  den  Essen  a  ensuite  entretenu  l'Académie  de  Belgique 
(lu  port  d'Anvers,  dont  il  a  fait  l'Iiisloire,  et  dont  la  prospérité 
était  grande  au  seizième  siècle.  (k'Ue  étude  présente  un  grand  et 
évident  inlércl  pour  la  Belgiciueet  aussi  pour  l'histoire  du  com- 
merce européen  et  des  relations  internationales. 


Réception  du  4  juin  1921. 

Le  4  juin  1!)21.  à  7  heures  du  soir,  les  membres  de  l'Académie 
se  sont  réunis  dans  le  grand  salon  de  l'hôtel  de  la  Cloche,  pour 
recevoir  la  délégation  à  Ia(|uelle  l'.Vcadémie  française  avait 
donné  la   mission  de  la   représenter  officiellement  aux  fêtes  de 
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l'inauguration  de  la  statue  de  Bossuel,  cérémonie  fixée  au  len- 
demain dimanche,  ô  juin. 

Cette  délégation  est  composée  de  MM.  Hanotaux  (1),  de  la 
Gorce  et  de  Mi-r  Baudrillart. 

Pour  faire  honneur  aux  représentants  de  l'Académie  française, 
de  hautes  personnalités  et  les  délégués  des  sociétés  savantes 
voisines  ont  été  invités. 

Assistent  à  celte  réception  : 

S.  E.le  cardinal  Maurin,archevê(iue  de  Lyon;  NX.  SS.  Louvard, 
évéque  de  Langres  ;  Landrieux,  évêque  de  Dijon  ;  Lesne, 
Lavallée,  Pasquier,  recteurs  des  Facultés  catholiques  de  Lille, 
Lyon,  Angers;  M.  Siebert,  vicaire  général,  délégué  par  l'évèque 
de  Metz;  M.  Padé,  recteur  de  l'Université  de  Dijon;  MM.  Urbain 
et  Lévéque,  éditeurs  de  Lo  correspondance  de  Bossuel  ;'Sl.  Jacquier, 
délégué  de  l'Académie  de  Lyon  et  de  celle  deMàcon;  MM.  Gazier 
et  Mougeot,  délégués  de  l'Académie  de  Besançon;  M.  Roger 
Clément,  délégué  de  l'Académie  de  Metz;  >L  Hennequin,  délé- 
gué de  la  Société  académique  de  l'Aube;  M.  Meunier,  délégué 
de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts. 

L'Académie  de  Dijon  est  représentée  par  MM.  Chabeuf, 
Metman,  Cornereau,  Oursel,  Huguenin,  Mathey,  Roy,  Fyot, 
Claudon,  Baudot,  Laurent,  Langeron,  Darviot,  Lucien  Richard, 
Pionchon,  Deslandres,  Vignes,  docteur  Domec,  général  Duplessis, 
vicomte  de  Truchis,  lieutenant-colonel  Andrieu,  Gasser, 
Brunhes,  Gaston  Gérard,  Chaput,  Boutaric,  chanoine  Thomas, 
membres  résidants  :  MAL  Pierre  Perrenet,  Estaunié,  baron 
Thénard,  chanoine  Prunel,  membres  non  résidants. 

Après  les  présentations  d'usage,  un  banquet  intime  réunit  les 
membres  de  l'Académie  et  leurs  invités.  Au  cours  du  repas, 
M.  le  président  prononce  le  toast  suivant  : 

Eminekce,  Messeigxeurs, 
Messieurs  de  l'Académie  française, 
Mes  chers  Confrères,  ' 

«  Par  une  de  ces  singularités  qui  déconcertent  les  admira- 
teurs de  l'ordre  universel,  c'est  à  un  président,  issu  de  la  sec- 
tion des  sciences,  qu'est  advenue  la  charge  de  diriger  l'effort 
que  l'Académie  des   sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  a 

(1)  «  M.  Paul  Bourget,  désigné  pour  se  rendre  le  6  juin  aux  fêtes  de 
Bossuet  à  Dijon,  ayant  déclaré  qu'il  lui  serait  impossible  d'être  libre 
à  cette  date,  l'Académie  désigne  pour  le  remplacer  M.  Gabriel  Hano- 
taux »,  (Académie  française,  séance  du  26  mai  1921.) 
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fourni  pour  la  glorification  du  plus  illustre  des  écrivains  et  ora- 
teurs français. 

»  Et  c'est  au  régionaliste  sincère  que  je  suis,  qu'a  été  dévolue 
la  responsabilité  d'une  initiative  tout  d'abord  imprévue,  celle 
de  transformer  le  geste  local  d'un  transfert  de  monument,  en 
une  manifestation  intellectuelle  vraiment  nationale. 

»  Ces  raisons,  sans  doute,  vous  expliqueront  l'insuffisance  de 
cette  fête.  Nous  avions  rêvé,  en  effet,  de  vous  recevoir  dans  nos 
salles,  et,  à  l'issue  du  dîner,  de  tenir  une  courte  séance  dont  le 
procès-verbal  eût  été  pour  nous  comme  le  reflet  brillant  de 
notre  illustre  passé,  et  une  page  lumineuse  parmi  les  pages 
grises  de  nos  registres  actuels.  Des  réparations  et  des  aménage- 
ments non  encore  terminés,  d'autres  considérations  tout  exté- 
rieures, nous  ont  empêchés  de  vivre  aujourd'hui  noire  rêve,  cl 
je  m'excuse  de  vous  recevoir  dans  une  salle  de  restaurant. 

»  Le  dîner,  semble-t-il,  n'en  a  été  que  plus  intime.  J'ai  dit 
plus  intime,  et  je  m'impose  aussitôt  une  restriction  en  offrant  à 
Nosseigneurs  les  prélats  l'expression  de  notre  profond  respect 
et  de  ma  filiale  reconnaissance  pour  l'aimable  accueil  qu'ils  ont 
fait  à  mon  invitation. 

»  Si  cette  réunion  fut  intime,  je  dois  ajouter  qu'entre  Messieurs 
de  l'Académie  française  et  nous,  elle  fut  confraternelle,  selon 
le  désir  de  votre  éminent  secrétaire  perpétuel,  M.  Frédéric 
Masson. 

«  Il  faut,  m'a-t-il  dit,  que  d'anciennes  relations,  par  trop  déli- 
'»  bérément  relâchées,  se  rétablissent  à  votre  profit.  Il  faut, 
.)  ajouta-t-il,  que  vous  travailliez,  et  que  nous  vous  aidions.  » 

»  .l'ai  recherché  quelles  étaient  ces  anciennes  relations  dont 
l'existence  hantait  mon  souvenir  défaillant,  et  parmi  celles  (juc 
le  hasard  m'a  fait  rencontrer,  en  voici  une  {|ui  ne  manque  ni  de 
saveur,  ni  de  prétention  : 

»  Far  une  délibération  longuement  motivée,  nos  prédéces- 
seurs, au  dix-huitième  siècle,  avaient  sollicité...  d'être  agrégés  à 
I  Académie  françai.se;  et  celle-ci  de  répondre  fort  judicieusement 
(jue,  s'il  lui  faut  agréger  toutes  les  académies  des  i)rovinces, 
c'est  ris(|uer  au  moins  un  abus.  Sans  autrement  se  déconcerter, 
notre  Académie  dijonnaise  répli(|ua  que,  dans  cette  afiTaire,  elle 
n'entrevoyait  nullement  ..  la  nécessité  d'agréger  les  autres 
académies  provinciales. 

.)  C'étail.  il  est  vrai,  à  une  époque  parliculiéremenl   brillanle 
pour  l'Académie  de  Dijon,  où,  quelques  relations  individuelles 
aidant,  l'activité  des  membres  se  trouvait  utilement  stimulée. 
»  Ces  relations  de  personnes  furent  nombreuses,  si  j'en  croLs 
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une  liste  sommaire  que  j'ai  extraite  du  tableau  chronologique 
de  nos  membres  depuis  l'année  1740. 

»  Sur  cette  liste,  je  lis  en  effet  les  noms  de  Crébillon,  de 
BufTon,  de  Condorcct,  de  Vicqd'Azyr,  de  Maret,  ducde  Bassano, 
du  chevalier  de  Boufflers,  de  Brifaut,  de  Lamartine,  de  Nodier, 
de  Nisard,  de  Montalembcrt,  de  Lacordaire,  qui  tous,  membres 
de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon, 
eurent  l'honneur  d'appartenir  à  l'Académie  française.  Il  est 
d'autres  noms...  Je  me  suis  arrêté  au  douzième. 

»  Et  c'est  à  dessein,  Messieurs  de  l'Académie  française,  que  je 
m'entoure  de  ces  noms  qui  furent  vôtres,  pour  donner  à  mon 
salut  de  bienvenue  toute  l'ampleur  qui  convient. 

»  A  cause  de  cet  atavisme  académique,  à  cause  aussi,  sans 
doute,  de  l'abondance  de  ses  grâces  d'état,  et  parce  que, 
patronnée  efficacement  par  votre  éminente  compagnie,  l'Aca- 
démie de  Dijon  a  pu  conduire  à  pied  d'ceuvre,  non  sans  heurts, 
ni  frottements,  la  part  à  elle  dévolue  par  les  circonstances, 
dans  l'entreprise  que  consacrera  l'inauguration  de  demain. 

>)  Mais  si  les  noms  des  savants,  des  littérateurs,  des  hommes 
d'Etat  qui  nous  furent  communs  et  que  je  rappelais  à  l'instant, 
affirment  la  fréquence  d'anciennes  relations,  elles  indiquent, 
par  suite,  l'existence  de  deux  courants  en  sens  contraire  de 
l'effectif  intellectuel,  celui  d'une  élite  bourguignonne  allant  se 
fondre  dans  l'élite  française  et  celui  d'une  haute  institution 
centralisée  s'intéressant  à  la  modeste  société  savante  d'une 
région  provinciale.  Oserais-je  ajouter  que  si,  en  ces  derniers 
temps,  nous  avons  oublié  cet  échange  en  partie  double,  c'est 
peut-être  parce  que  l'anémie  dune  part  et  la  congestion  de 
l'autre  ont  ralenti  son  activité? 

»  Certes,  des  génies  comme  Bossuet,  notre  régionalisme  ne 
les  dispute  pas  à  la  F'rance,  et  nous  l'avons  prouvé.  Pas  davan- 
tage nous  ne  retiendrons  à  nous  des  illustrations  moindres,  sous 
réserve  cependant  que  leur  envergure  puisse  s'étendre  à  toute 
la  France. 

»  Par  contre,  laissez-nous  les  hommes  d'élite  doifl  l'horizon 
est  plus  limité  ;  ne  les  attirez  pas  trop  prés  de  vous,  où,  faute 
d'adaptation,  ils  s'étiolent  et  disparaissent,  médiocres  et  inuti- 
lisés. Laissez  aux  centres  secondaires  que  sont  les  villes  comme 
Dijon,  assez  d'éléments  secondaires  pour  leur  permettre  d'as- 
surer leur  croissance  intellectuelle.  Car  c'est  dans  leur  pays 
d'origine,  parmi  des  ressources  plus  dispersées,  que  ces  élé- 
ments ont  chance  d'atteindre  le  meilleur  développement.  Nos 
sociétés  locales  sont  là  pour  les  accueillir  et  les  encourager. 
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Mais  eacore  £aiit-il  que  ces  sociétés  soient  fortes  pour  être  bien 
Tiraotes,  et  qa'eiles  soient  ones  yies  en  importe  la  foraiale). 
ponr  être  fortes. 

*  Eî  je  coodos  :  nos  proTinoes,  sans  grand  discemesBent,  ont 
exporté  lenr  êfite.  La  ikmtale  saignée  qne  celle-ci  vient  de  sabir 
ne  permet  pins  d'être  prodigoe.  Voos  noos  aiderez,  j'en  sais 
certain  maintenant,  â  réorganiser  son  activité  dans  nos  provinces. 

»  Et  c'est  poorqwM  je  comprends  raietix  le  mot  de  M.  Frédéric 
Masson  :  resianroas  nos  anciennes  relations,  et  qae  ces  rela- 
tions soient  foirfi  lUimllts. 

s  Jfessienrs  de  TAcadémie  française,  voos  êtes  venus  aox 
fctcs  dijonnaises  de  Bossœt,  avec  l'aimable  simplicité  qni  coo- 
qnîert.  Et  à  toos  voir  pamû  nons,  noos  sentons  qne  vraiment 
qneiqne  chose  est  changé  dans  notre  belle  patrie,  que  l'union 
tonte  de  raison,  créée  par  des  intérêts,  pénètre  do  a  cernent  les 
coenrs.  la  oà  senlexnert  elle  sera  sincère  et  définitive.  L'aide 
morale  qne  Tons  noas  avez  a[>portée  avec  spontanéité,  voas 
noos  la  continœrez.  Et  notre  courage  grandira  assez  pour 
s'élever  an  rôle  qu'attend  de  nous  la  brillante  et  riche  Bonr- 
fftffÊft  antreiMS  le  premio-  duché  de  France. 

»  Soyez -en  remerciés  : 

*  C'est  dans  cette  pensée  que  je  lève  mon  verre  à  la  santé  de 
tons  les  mead>res  de  l'Académie  française  et  en  particulier  de 
ses  émineots  délé^aés,  M.  Hanotanx,  M"  Baudrillart,  M.  de  la 
Gorce,  que  noos  avons  la  fierté  et  la  grande  joie  d'avoir  ce  soir 
prés  de  noos. 

»  Je  r* '"'=■•■''•'=■  V'^"'^^'înetir  Févêque  de  Dijon  d'avoir  bien 
▼oola  s«r  ^  .-  de  garder  chez  lui  ses  nobles  invités 

et  de  Doos  avoir  ainsi  permis  de  leur  réserver  une  hospitalité 
modeste,  mais  offerte  de  tout  cœur.  Qu  ils  soient  les  bien- 
venas! 

*  E'-'"  *'-—  ♦'  -r-y.^  de  l'accueil  favorable  que  notre  invitation 
a  re  savante^  bourguignonnes,  des  Académies 
•.o.-.r.rs  de  Lyon,  de  Besançon,  de  Metz,  je  suis  heureux  de  les 

^  -c  .-'.  !aos  la  personne  de  leurs  représentants,  et  de  leur 

;r>-.S'-  -rrssion  -           -  de  notre  '       '     'f-rnelle  et  profonde 

>.;.'n'<^  '- ^    "'.     ,.,.,  déplus,  i.    ■■  ,.r  que  ces  relations, 

rep.-ivf;-  rre,  se  multiplient  et  se  développent  dans 

la  paix.  • 

\  ■    ■'..  ->.  r..  n:  <<jrdinal  Maurin  répond  en  quelques  mois 

C -.        '- '  il   r/»mf-rrif'.    an    nom   dp   fous    Ifs  invités  présents. 
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compagnies,  et  dont  elle  espère  le  développement  et  le  rafTer- 
missement. 

L'Académie  a  en  outre  reçu  : 

Une  lettre  de  l'Académie  de  Besançon  remerciant  la  compa- 
gnie de  l'accueil  qui  a  été  fait  à  ses  délégués  pour  les  fêtes  de 
Hossuet,  et  l'invitant  à  participer,  par  l'envoi  de  délégués,  aux 
fêtes  du  centenaire  de  Pasteur  (jui  sera  célébré  en  1922  ; 

Une  lettre  de  l'Académie  de  Metz,  dans  le  même  sens  et  ten- 
dant à  établir  des  rapports  réguliers  ;  MM.  Duplessis  et  Brunhes 
sont  désignés  pour  être  proposés  à  cette  Académie,  comme 
membres  correspondants  ; 

Une  lettre  de  la  Société  d'bistoire  et  d'archéologie  de  Beaune 
demandant  que  MM.  Dubois,  Voillery  et  Derosne  soient  désignés 
comme  membres  correspondants  de  l'Académie  de  Dijon,  et  que 
cette  compagnie  lui  propose  trois  de  ses  membres  comme  cor- 
respondants. Sont  désignés  comme  candidats  à  la  Société  de 
Beaune  :  MM.  Baudot,  Vignes  et  Chaput.  Leur  élection  aura  lieu 
à  une  prochaine  séance  ; 

Une  lettre  de  .M.  Maillart,  président  de  la  Société  des  amis 
des  arts  de  l'Oise,  faisant  don  à  la  ville  de  Dijon,  par  l'intermé- 
diaire de  l'Académie,  d'une  collection  de  copies  authentiques  de 
lettres  de  Prudhon.  Cette  collection  sera  déposée  à  la  biblio- 
thèque municipale  et,  sur  la  proposition  de  son  président, 
l'Académie  vote  à  l'unanimité  des  remerciements  à  M.  Maillart. 

M.  le  président  annonce  qu'il  a  reçu  la  visite  de  iSL  Gadant, 
vice-président  de  la  Société  éducnne,  qui  lui  a  fait  connaître 
qu'il  préparait  une  étude  sur  les  pierres  de  Mavilly,  déposées  au 
château  de  Savigny.  M.  Gadant  désire  soumettre  ce  travail  avant 
sa  pul)lication,  soit  à  l'Académie  de  Dijon,  soit  à  la  Commission 
des  antiquités  de  la  Côte-d'Or.  Cette  proposition  est  acceptée. 

M.  le  i)rési(ient  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de 
l'ouvrage  de  notre  confrère  M.  Paul  Paris,  Les  Oiseaux,  tome  II 
de  la  Faune  de  France. 

M.  le  président  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  fêtes  de 
Bossuet,  et  sur  la  manière  dont  se  sont  accomplies  les  dillérentes 
piiases  des  cérémonies.  Il  insislc  i)lus  particulièrement  sur  la 
cordialilc  dont  a  été  marqué  le  dîner  du  samedi  1  courant,  oifert 
par  l'Académie  de  Dijon  aux  délégués  de  l'Académie  française, 
ainsi  (|u'à  un  certain  nombre  de  personnalités.  Ce  fut  un  heu- 
reux prélude  des  fêtes  du  lendemain,  dont  lanqjlcur  et  la  magni- 
licenceont  été  remar(|uèes  de  tous.  On  peut  dire  que  la  réussite 
il  été  com|)lète,  et  que  le  grand  Bossuet  a  été  loué  dignement  par 
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les  orateurs  cniincnts  qui,   dans  le  cours  de  la  journée,   ont 
retracé  son  caractère  et  ses  talents. 


Séance  du  29  juin  1921. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BAUDOT,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Darviot  fait  la  communication  suivante  : 

«  Au  sujet  du  tableau  de  notre  musée  qui  passe  pour  être  le 
portrait  de  Charles  le  Téméraire,  j'avais  remarqué  au  musée  de 
Francfort  un  tableau  analogue  désigné  :  «  Copie  de  Dosso-Dossi  ». 

»  Renseignements  pris,  voici  un  extrait  du  CoUdo(jiie  scienti- 
fique paru  en  1900  : 

«  L'original  du  tableau  peint  par  Dosso-Dossi  se  trouve  dans 
»  la  galerie  royale  d'Hampton  Court  (n"  163).  11  provient  de 
»  Charles  h'^  et  de  Jacques  11,  qui  le  possédaient.  Il  a  dû  être 
»  connu  dans  les  Pays-Bas,  on  peut  présumer  à  l'époque  de  la 
»  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  ])araît  y  avoir  joui  d'une 
»  certaine  renommée  ;  on  n'en  connaît  pas  moins  de  neuf  répli- 
»  ques, terminées  à  cette  é|)oque  d'après  le  tableau. 

»  En  dehors  de  l'exemplaire  de  Francfort,  il  y  en  a  deux  dans 
»  la  galerie  de  Vienne,  dont  une,  le  n"  703,  peut  èlre  avec  raison 
»  attribuée  à  Jean  van  Hemssen.  L'autre,  deuxième  galerie 
))  n'j893,  est  d'une  main  inférieure.  Une  quatrième  se  trouve  au 
»  musée  de  Versailles,  acquise  sous  Louis-Philippe,  placée 
»  d'abord  au  Louvre,  et  quelques  années  plus  tard  envoyée  à 
»  Versailles.  Une  cinquième  au  musée  de  Dijon,  une  sixième 
»  dans  le  Musée  historique  de  Bruxelles  ;  une  septième  était 
»  alors  (en  1900)  dans  le  commerce  de  la  curiosité  à  Paris. 

»  Parmi  toutes  les  répétitions,  celle  de  Francfort  tient  de 
»  beaucoup  le  premier  rang,  quant  aux  qualités  d'art.  Elle  a  dû 
»  être  exécutée  dans  le  deuxième  quart  du  seizième  siècle,  de 
»  la  main  d'un  artiste  qui  ne  doit  pas  être  éloigné  de  van  Orley. 
»  Une  huitième,  provenant  vraisemblablement  aussi  desPays- Bas, 
»  se  trouvait  à  coté  de  l'original  dans  la  collection  de  Charles  Je- 
»  (Ernest  Law,  The  Royal  Gallenj  of  Hamplon  Court,  1896,  p.  67). 

»  Enfin  la  galerie  de  Darmstadt  en  conserve  une  neuvième 
»  (no  552),  médiocre  travail  de  l'époque  et  de  l'école  de  l'ori- 
»  ginal. 
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»  Le  sujet,  peut-être  non  sans  corrélation  avec  le  culte  des 
»  aïeux  liabsbourgeois  cher  à  l'empereur  Max,  passait  pour  être 
»  le  portrait  de  Clharlcs  le  Téméraire. 

»  Quatre  des  copies  mentionnées  rindicpient  formellement  par 
))  une  inscription  contemporaine  ;  ce  sont  celles  de  Vienne 
»  (n«>  193),  Dijon,  Versailles  et  Paris.  Celle  que  possédait 
»  Charles  I"*!  était  ainsi  désignée,  et  à  renforcer  cette  déno- 
»  niination,  volontairement  trouvée,  tendent,  en  outre,  dans  les 
»  quatre  copies  susnommées,  quelques  changements  dans  la 
»  composition  :  le  chevalier  sans  nimbe  (auréole)  porte  ici  la 
»  chaîne  de  la  Toison  d'or  à  son  cou,  et  le  fond  uni  de  l'original 
»  est  changé  en  un  camp,  qui  par  une  allusion  allégorique  au 
»  même  ordre  (d'après  le  livre  du  chevalier  0,30  ff)  laisse  recon- 
»  naître  Gédéon  avec  les  guerriers  (Law).  Celui-ci,  eu  égard  à  un 
»  anachronisme  excusable,  porte  à  la  main  la  bannière  de 
»  Bourgogne  avec  la  croix  de  Saint-André;  la  toison  merveil- 
»  leuse  est  jetée  sur  le  sol  à  ses  pieds. 

»  La  copie  de  Bruxelles  est  comme  ci-dessus,  portant  le  nom 
»  de  Charles  le  Téméraire,  et  le  chevalier  porte  également 
»  avec  le  nimbe  du  saint,  les  attributs  de  l'ordre  de  la  Toison 
»  d'or  ;  cependant  le  fond  est  simplement  sombre. 

»  L'original  de  Hampton  (^ourtet  la  copie  de  van  Hemssen  à 
»  Vienne  sont  tous  deux  désignés  connue  étant  saint  Guillaume 
»  (de  Mallevalle).  En  considération  de  la  patrie  d'origine  du 
»  tableau  original,  et  de  son  auteur,  il  serait  plus  juste  de 
»  reconnaître  dans  le  chevalier  cuirassé,  saint  Georges,  patron 
»  et  protecteur  de  Fcrrarc.  » 

»  Notre  copie  de  Dijon,  suivant  un  expert  allemand  (le  conser- 
vateur du  Slcdlschi  Kunst  Institut)  serait  de  1540,  et  originaire 
des  Pays-Bas. 

»  L'extrait  ci-dessus  du  Calalo(/ue  scientifique  a  été  communiqué 
à  M.  Darviot  par  le  directeur  du  Kiiiisliiisliliil  de  Francfort.  » 

M.  Casser  fait  connaître  que  le  monument  élevé  à  nos 
soldats  au  Vieil-.Xrmand  (nnrlmanns\vilerko|)f)  va  être  inauguré 
dimanche  prochain,  et  que  ce  MU)numcnt,  dont  il  j^résenlc  des 
photographies,  est  l'œuvre  de  ^^  Antoine,  ancien  élève  du 
regretté  sculpteur  dijonnais  Schanosky. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  articles  révisés  des 
statuts  de  l'Académie  et  du  règlement  intérieur. 

Chacun  de  ces  articles  est  successivement  mis  aux  voix  et 
adopté,  avec  f|iiel(|ucs  modifications  de  détail  dont  M.  le  pré- 
sident a  pris  note  sur  rcxcmpinirc  imprimé  M"'  ^^*^  C"  sa  pos- 
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session.  Ces  modifications  seront  soumises  à  la  Commission  des 
antiquités  pour  être  approuvées  par  elle. 


Séance  du  13  juillet  1921. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BAUDOT,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 
L'Académie  a  reçu  : 

Une  lettre  de  M.  Michel,  président  de  la  Société  d'émulation 
du  Doubs  et  du  Comité  Rhodania,  annonçant  à  l'Académie  le 
troisième  congrès  de  l'Association  Rhodania,  qui  aura  lieu  à 
Besançon  les  7  et  8  août  prochain,  et  lui  demandant  de  s'y  faire 
représenter  par  un  délégué.  Cette  proposition  est  acceptée  et 
M.  le  président  désignera  celui  des  membres  de  la  compagnie 
ou  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or  qui  voudra 
bien  accepter  cette  mission  ; 

Une  circulaire  de  la  Société  américaine  de  géographie  de 
New-York,  remerciant  d'avance  du  bon  accueil  qui  sera  fait  à 
M.  Joerg,  en  mission  en  Europe  pour  étudier  l'état  actuel  et  les 
tendances  de  la  géographie,  et  pour  établir  des  relations  plus 
suivies  et  plus  proches  avec  les  sociétés  savantes  des  pays 
alliés. 

M.  le  président  rend  compte  sommairement  des  fascicules  et 
livraisons  des  mémoires  reçus  des  sociétés  en  correspondance. 
Il  les  distribue  entre  les  membres  qui  veulent  bien  se  charger 
de  les  examiner  et  de  faire  un  rapport  sur  leur  contenu. 

M.  le  chanoine  Thomas  présente  à  la  compagnie  une  médaille 
de  Rossuet,  frappée  sur  l'initiative  d'un  particulier,  à  l'occasion 
des  fêtes  du  5  juin  dernier. 

Le  même  membre  fait  connaître  qu'il  a  fait  de  nouvelles 
recherches  sur  la  famille  du  grand  orateur  bourguignon,  et  qu'il 
a  acquis  la  conviction  que  le  père  de  Rossuet  a  dû  naître  à 
Semur,  mais  il  est  difficile  de  retrouver  les  registres  de  l'état 
civil  de  cette  époque.  Ces  recherches  seront  continuées. 

M.  le  président  annonce  à  la  compagnie  que  l'Académie  de 
Savoie  célébrera  le  19  de  ce  mois  un  double  centenaire  :  celui 
de  sa  fondation  et  celui  de  Joseph  de  Maistre,  et  fait  connaître 
le  programme  des  fêtes  qui  auront  lieu  à  cette  occasion.  M.  le 
président  se  chargera  volontiers  d'y  représenter  l'Académie  de 
Dijon,  ce  qui  est  accepté. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  articles  22  et  sui- 
vants du  nouveau  règlement,  relatifs  à  la  Commission  des  anti- 
quités, et  iuloplt's  jKir  celle-ci  dans  sa  dernière  séance. 

Après  diverses  observations,  on  procède  à  un  vote  distinct 
sur  chacun  de  ces  articles,  qui  sont  successivement  adoptés. 

L'ensemble  du  projet  de  statuts  et  du  règlement  intérieur  est 
ensuite  adopté. 

M.  le  président  met  aux  voix  les  candidatures  de  trente-cinq 
anciens  membres  de  la  Société  d'histoire  et  de  géographie 
aujourd'hui  dissoute,  qui  demandent  à  être  correspondants  de 
l'Académie. 

Le  scrutin  ayant  été  favorable,  sont  proclamés  admis  comme 
correspondants  de  l'Académie  : 

MM. 

Blondel  (.Edouard),  notaire  honoraire,  32,  rue  Chabot-Charny,  Dijon. 

HoYAiU)  (Ch.),  instituteur,  à  Nan-soiis-Thil  (Cr)te-d'Or). 

HnogLA  (comte  de),  camérier  secret  de  Sa  Sainteté,  cliâteau  de  Pre- 
meaux  (Côte-d'Or) 

Hruky  (Pierre),  instituteur,  à  Aignay-le-Duc  (C.ôte-d'Or). 

Carnot  (Sadi),  colonel,  27,  rue  Jcan-(ioujon,  Paris-VII^. 

Cazkt  (Isidore),  instituteur,  à  Beurizot  (Côte-d'Or) 

Clément-Jamn  (iVoël),  avocat,  70,  rue  La  Fontaine,  Paris-XVI>'. 

("oLi.GT  (Charles),  instituteur  en  retraite,  à  Nolay  (Côte-d'Or). 

Corot  (Henry),  à  Savois}-  (Côte-d'Or). 

CouREAU  (Etienne),  industriel  à  Saint-Rcniy,  près  Chalon  (Saône- et- 
Loire). 

CoiUT  (Paul),  négociant,  11,  rue  Devosge,  Dijon. 

Drol'HOt  (Henri),  banquier,  17,  place  liossuet,  Dijon. 

DuRNET  (Emile),  avocat,  32  1er,  rue  Vannerie,  Dijon. 

EsTKHNO  (comte  Louis  d'),  château  de  Gaillard,  par  Annemasse  (Haute- 
Savoie). 

FoNSSARD,  docteur  en  médecine,  rue  Chancelier  L'Hospital,  2,  Dijon. 

CiARNiER  (Noël),  proviseur  honoraire,  à  Arc-sur-Tille  ((À")te-d'Or). 

(îEi.i.KT  (M"""),  professeur  au  Lycée  de  jeunes  tilles,  25,  rue  des  Moulins, 
Dijon. 

Guillemot  (Armand),  ancien  officier,  49,  rue  Condorcet,  Dijon. 

.Iapiot  (A.),  ancien  notaire,  18,  rue  Cliahot-(]liarny,  Dijon. 

.loLiKT  (Albert),  conservateur  du  Musée,  G4,  rue  (;iuil)()t-Charn\-,  Dijon. 

.Iomkt  (Gaston),  préfet  honoraire,  64,  rue  Chabot-Charny,  Dijon. 

.Marc  (Jules),  professeur  au  Lycée  Saint-Louis,  17,  boulevard  Carnot, 
bourg- la -Heine  (Seine). 

Mercev  (Cjuillaume  de),  instituteur  en  retraite,  à  Gissey-sur-Ouche 
(Côte-d'Or). 

McTEAU,   conseiller  général    de  la   Côte-d'Or,  à  Fauverney  (Côte-d'Or). 

NicoLLE,  avoué,  21,  rue  Lamartine,  Màcon. 
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MxM. 

NoLRHY  (Joseph),  libraire,  12,  place  du  Théâtre,  Dijon. 

PÉLissoNMER  (Femaiid),  49,  boulevard  Carnot,  Dijon. 

Saby  (Gustave),  dessinateur,  20,  rue  Turgot,  Dijon. 

Saint-Seink    (comte    Jean   de),  capitaine    de   vaisseau   en    retraite,  Le 

Porteau.  par  Poitiers  (Vienne). 
SiROT  (Adrien),  1,  rue  des  Hons-Enfants,  Dijon. 
Talflmier,  notaire,  22,  rue  du  Petit-Potet,  Dijon. 
Terrial  (M""),  directrice  d'institution  de  jeunes  filles,   rue   des  Génois, 

Dijon. 
Trolbat  (Alexandre),  7,  rue  Chevalier-de-la-Barre,  Dijon. 
Vallée  (J.-B.),  rédacteur  au  Progrès  de  la  Côle-d'Or,  11,  rue  Brulard, 

Dijon. 
Vielle  (E.),  inspecteur  au  chemin  de  fer,  30,  rue  Jacques-Cellerier, 

Dijon. 

M.  Gasser  analyse  ainsi  qu'il  suit  plusieurs  publications  : 

«  Sous  le  titre  :  Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne, 
mars  1921,  l'Académie  de  Clermont-Ferrand  a  entrepris  une 
publication  intéressante  qui  contient  le  procès-verbal  de  la 
séance  mensuelle,  divers  rapports  et  une  courte  note  sur  un 
jeton  de  Pierre-Alexandre  de  Mazet  de  la  Vilatelle,  lieutenant 
des  maréchaux  de  France  en  Auvergne,  mort  en  1701.  Cette 
note  est  du  docteur  Chevillot. 

»  La  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  est  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  actives  sociétés  archéologiques  de 
France.  Ses  Mémoires  ne  paraissent  qu'à  des  intervalles  éloignés, 
et  contiennent  surtout  des  travaux  de  longue  haleine  ;  mais 
elle  publie  aussi  un  Bulletin  trimestriel.  Celui  des  troisième  et 
quatrième  trimestres  de  1920,  donne  un  compte  rendu  détaillé 
des  séances  et  des  lectures  faites.  M.  Gasser  note  que  cette 
Société  compte  parmi  ses  membres  M.  Salvini,  ancien  archiviste 
adjoint  du  département  de  la  Côte-dOr,  aujourd'hui  archiviste 
de  la  Vienne.  A  propos  des  fêtes  de  Jeanne  d'Arc,  célébrées 
brillamment  à  Poitiers,  M.  Salvini  a  rappelé  que  le  musée  de 
Dijon  conserve  une  épée  attribuée  à  la  grande  héroïne,  et  a 
mentionné  le  travail  de  notre  confrère  M.  Metman,  paru  sur  cet 
objet  en  1911,  dans  la  Revue  de  Bourgogne.  Un  autre  membre  a 
fait  une  communication  sur  les  origines  de  la  Marseillaise,  et  a 
cité  plusieurs  documents  établissant  la  présence  de  la  tamille 
Rouget  de  Lisle  à  Niort,  et  dans  les  Deux-Sèvres.  M.  Salvini  a 
traité  d'une  manière  approfondie  l'épisode  de  la  promotion  au 
siège  épiscopal  de  Poitiers  du  célèbre  Jacques  Juvénal  des 
Ursins,  le  3  mars  1449.  » 

M.  Gasser  mentionne  encore  un  travail  sur  les  croix  pattées 
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carolingiennes,  et  un  autre  sur  des  marques  de  potiers. 
Enfin  il  analyse  une  étude  sur  une  croix  mystérieuse  tracée  à 
IjOudun  sur  un  claveau  de  pierre,  à  l'occasion  de  laquelle 
l'auteur  a  cité  le  manuscrit  448  de  la  Bibliothèque  de  Dijon, 
où  se  trouve  une  croix  analogue  avec  une  strophe  de  saint 
Fortunat. 

Le  lieutenant-colonel  Andrieu  analyse  les  derniers  volumes 
des  Mémoires  que  l'Académie  royale  de  Belgique  vient  de 
publier  : 

I.  —  Section  des  beaux-arts.  —  1»  Ouvrages  de  Louis 
Mœterlinck  :  a)  sur  Hubert  van  Eyck  et  les  peintres  de  son  temps  ; 
h)  sur  les  précurseurs  et  les  continuateurs  inconnus  d'Hubert 
van  Eyck.  Ces  travaux,  qui  se  rattachent  par  certains  points  à 
l'histoire  de  la  Bourgogne,  ont  été  très  sévèrement  jugés  par  les 
commissaires  de  l'Académie  royale.  Ceux-ci  ont  exprimé  le 
regret  que  de' grands  efforts  d'érudition,  de  longues  et  pénibles 
recherches  aient  abouti  à  un  résultat  nul; 

2°  Une  note  biographique  de  Charles  Hermans  sur  Delbeke; 

3^  Une  communication  de  M.  A.  Baertsœn,  sur  la  mémoire 
visuelle  chez  l'artiste.  L'auteur  se  réfère  à  une  théorie  française, 
exposée  en  1847  par  Horace  Lecoq  de  Boisbaudran,et  qui  a  servi 
à  la  formation  artistique  de  plusieurs  de  nos  grands  peintres  et 
sculpteurs  ; 

4°  Une  communication  de  ^L  Brunfaut  sur  l'inauguration  du 
monument  de  la  Reconnaissance  belge,  à  Londres,  donnant, 
avec  la  photographie  de  l'œuvre,  le  texte  du  thème  dont  le 
sculpteur  Victor  Rousseau  s'est  inspiré; 

5"  Quatorze  lettres  inédites  du  compositeur  Philippe  de 
Monti,  un  des  plus  illustres  musiciens  de  la  Renaissance,  i)ré- 
sentées  par  M.  Paul  Bcrgmans; 

6"  Un  mémoire  de  M.  Georges  van  Wetter  sur  les  origines  de 
la  parure  aux  temps  paléolithiques,  plein  d'aperçus  originaux 
sur  la  psychologie  et  l'esthétique  de  nos  ancêtres  préhisto- 
riques. 

IL  —  Section  des  sciences.  —  1»  Une  note  du  docteur 
(ieorges  Leplat,  assistant  à  l'Université  de  Liège,  sur  la  men- 
suration de  la  pression  sanguine  dans  les  artères  de  l'iris 
et  ses  modifications  sous  l'inlluence  de  quelques  substances 
toxiques  ; 

2"  Attribution  d'un  prix  Nobel  au  docteur  J.  Bordet.  directeur 
de  rinstitut  Pasteur  du  Brabant  et  i)rofesseur  à  l'Université  de 
Bruxelles  ; 
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3"  Quelques  considérations  sur  la  matière,  par  M.  Th.  de 
Donder.qui  nous  reportent  aux  idées  de  Poincaré  et  d'Finstein, 
et  laissent  percer  l'espérance  d'application  aux  phénomènes  de 
la  vie  et  aux  manifestations  de  la  cellule  organique  ; 

4"  Esquisse,  par  M.  A.  Hutot,  d'une  monographie  des  couches 
quaternaires  visibles  dans  les  carrières  de  Soignies,  exploitées 
par  la  Société  du  Hainaut  ; 

5»  Etude  de  M""  Jeanne  Terby  sur  la  reviviscence  des  végé- 
taux et  le  rôle  de  l'eau  dans  la  vie  des  plantes  ; 

6i»  Etude  de  M.  Stuyvaert  sur  les  cubiques  gauches,  c'est  une 
généralisation  de  la  géométrie  analytique  à  trois  dimensions, 
avec  application  à  l'hyperespace.  Il  est  curieux  d'y  relever  des 
allusions  à  des  conséquences  non  euclidiennes  ; 

70  Un  important  travail  de  M.  Paul  Pelseneer  sur  les  mollus- 
ques. L'auteur,  tenant  à  honneur  de  se  rendre  utile  à  sa  patrie, 
a  dédié  son  œuvre  à  la  mémoire  de  ses  compatriotes  victimes 
de  l'agression  allemande,  dans  une  dédicace  respirant  un  grand 
souffle  patriotique. 

M.  Metman  a  dépouillé  le  quatrième  fascicule  du  tome  XXI 
des  Ménwires  de  la  Société  des  sciences  de  la  Creuse.  Il  n'y  a  rien 
qui  puisse  intéresser  particulièrement  notre  région.  M.  Samaran, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  a  signalé,  dans  une  note,  un 
fait  assez  curieux  et  inexpliqué.  C'est  la  découverte  dans  un  local 
inexploré  de  notre  grand  dépôt  national  de  trois  registres  parois- 
siaux du  dé|)artement  de  la  Creuse,  registres  remontant  au  dix- 
septième  siècle.  Un  membre  a  lu  une  note  sur  un  roman  histo- 
rique resté  manuscrit,  écrit  vers  1820,  par  Simon  Mingasson, 
un  notaire  du  pays,  sous  le  titre  de  :  La  dame  de  Malual  et  le 
monastère  de  Boisférnt.  Il  avoue  que  la  valeur  de  l'œuvre  est 
médiocre,  le  style  déclamatoire.  On  y  trouve  cependant  le  sens 
de  la  composition,  et  une  connaissance  assez  exacte  du  passé  de 
la  province. 

M.  Metman  signale  ensuite  une  étude  de  la  faune  entomolo- 
gique  du  Limousin,  par  M.  Alluand.  Cette  partie  traite  des 
coléoptères  aquatiques,  nombreux  dans  la  région.  Puis  on  ren- 
contre des  notes  biographiques  sur  François  de  Piersat,  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Une  excursion  faite  à  Gouzon,  Boussac 
et  lieux  circonvoisins  démontre  la  vitalité  de  cette  société. 
M.  Arfeuillére  y  a  évoqué  le  souvenir  de  George  Sand  et  rappelé 
les  circonstances  qui  l'ont  amenée  à  Boussac  avec  Pierre  Leroux, 
à  qui  cette  ville  a  élevé  une  statue.  George  Sand  y  a  écrit  son 
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roman  :  Jeanne,  où  l'on  trouve  de  fidèles  descriptions  de  cette 
ville  et  de  la  région. 

M.  le  président,  après  avoir  remercié  ses  collaborateurs  du 
bureau  et  félicité  tous  les  membres  de  leur  assiduité  aux 
séances,  résume  en  ([uelques  mots  le  travail  d'organisation 
accompli  au  cours  de  l'année.  Il  rappelle  la  lourde  tâche  de 
concentration  des  sociétés  savantes  dijonnaises,  et  la  part  im- 
portante prise  par  l'Académie  dans  la  réalisation  de  l'union 
qui  fit  le  succès  des  fêtes  de  Bossuet. 

Il  déclare  close  l'année  académique  1920-1921. 


ACADEMIE 

DES   SCIENCES,    ARTS    ET    BELLES- LETTRES 

DE  DIJON 

Fondée  le  1"  octobre  1125 

Confirmée  par  Lettres  patentes  de  juin  IliO 

Reconnue    d'utilité  publique    le   2>   octobre   JS33 


LISTE    ACADEMIQUE    AU    15   JANVIER    1922 


Bureau. 

Président  : 
M.  Baudot,  4,  rue  Mariette 16  janvier  1920. 

Vice-président  : 
M.  CoRNEREAU,  3,  rue  Berbisey 16  janvier  1920. 

Secrétaire  : 
M.  Langeron,  79,  rue  Chabot-Charnj'  .    .  ,        4  févrijer  1914. 

Secrétaire  adjoint  : 
M.  Picard,  41,  rue  de  la  Préfecture 8  janvier  1908. 

Bibliothécaire  : 
M.  Laurent,  8,  rue  Notre-Dame 19  janvier  1916. 

Trésorier  : 
M.  Fyot,  4,  rue  Turgot 16  janvier  1920. 

Conseil  d'administration. 

MM.  Claudon,  8,  rue  Jeannin 9  février   1910, 

Metman,  25,  place  Edgar-Quinet  ....  — 

Oursel,  26,  rue  de  Tivoli — 

RoY,  7,  rue  de  Mirande — 
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Membres  d'honneur. 
MM. 
Frédéric    Masson,   secrétaire   perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, rue  de  la  Baume,  15,  Paris  ;  9  mars  1921. 
Alfred  Lacroix,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
rue  Ilumboldt,  23,  Paris  ;  4  mai  1921. 

Membres  résidants. 
MM. 
Ghabeuf  (Henri),  ancien  conseiller  de  préfecture,  correspon- 
dant du  Comité  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départe- 
ments, rue  Legouz-Gerland,  5;  22  février  1882. 

Liégeard  f.Stépiien),  C.  ■■^,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Rose 
du  Brésil,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  etc., 
ancien  député,  maître  es;  Jeux  floraux,  président  honoraire 
de  la  Société  nationale  d'encouragement  au  bien,  rue  Vauban, 
21,  et  château  de  Brochon  (Côte-d'Or)  ;  17  avril  1889. 

Metman  (Etienne),  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le 
Grand,  ancien  magistrat,  ancien  bâtonnier,  place  Edgar- 
Quinet,  25;  17  avril  1889. 

Picard  (Etienne),  '.s?,  conservateur  honoraire  des  eaux  et  forêts, 
rue  de  la  Préfecture,  41  ;  28  janvier  1891. 

Gornereau  (Armand),  0.  A.,  juge  honoraire  au  tribunal  civil, 
rue  Hcrbisey,  3;  10  janvier  1894. 

Oursel  (Charles),  archiviste  paléographe,   conservateur  de  la 
Bibliothèque  et  des  Archives  municipales,  rue  de  Tivoli,  26; 
6  février  1901. 

Chomton  (abbé  Louis),  chanoine  honoraire,  couvent  de  la 
Providence,  rue  de  Talant,  69  ;  26  juin  1901. 

Huguenin  (Pierre),  avoué  à  la  Cour  d'appel,  rue  Verrerie,  35 
et  :i  Gémeaux  (Côte-d'Or);  26  juin  1901. 

Mathey  (Alphonse),  O.  'â>,  conservateur  honoraire  des  eaux  et 
forêts,  ruc.Ieannin,  19;  11  mars  1903. 

Roy  (Emile),  professeur  à  la  Eaculté  des  lettres,  rue  de 
Mirande,  7  ;  10  janvier  1906.  v^ 

Fyot  (Eugène),  bibliothécaire  de  la  Commission  des  antiquités 
de  la  Côte-d'Or,  rue  Turgot,  4;  15  mai  1907. 
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MM. 

Glaudon  (Ferdinand),  archiviste  paléographe,  conservateur  des 
Archives  de  la  Côte-d'Or,  rue  Jeannin,  8  ;  10  février  1908. 

Baudot  (Auguste),  docteur  de  l'Université  de  Paris,  pharma- 
cien de  Ire  classe,  rue  Mariotte,  4  ;  4  mai  1910. 
Boussey  (Armand),  agrégé  de  l'Université,  rue  Jean-Jacques- 
Rousseau,  109  ;  14  juin  1911. 

Laurent  (Jac(jues),  archiviste  paléographe,  conservateur 
adjoint  de  la  bibliothèque  municipale  de  Dijon,  rue  Notre- 
Dame,  8;  17  avril  1912. 

Langeron  (Olivier),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Dijon,  rue 
Chabot-Charn}-,  79;25juin  1913. 

Richard  (Lucien),  '^,  président  de  la  Chambre  de  commerce, 
cours  du  Parc,  79  ;  4  décembre  1918. 

Pionchon  (Joseph),  ^,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
rue  Berlier,  16  ;  4  décembre  1918. 

Deslandres  (Maurice),  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  boulevard 
Carnet,  2  ;  4  décembre  1918. 

Vignes  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  des 
Princes-de-Condé,  2  ;  4  décembre  1918. 

Domec  (Théophile),  ^,  docteur  en  médecine,  rue  des  Bons- 
Enfants,  4  ;  16  janvier  1920. 

Duplessis  (Robert),  C.  ^,  général  de  brigade  du  cadre  de 
réserve,  boulevard  de  Sévigné,  2  ;  4  février  1920. 

Paris  (Paul),  directeur  du  muséum  d'histoire  naturelle,  rue  de 
la  Colombière,  32  ;  4  février  1920. 

Truchis  de  Varenne  (vicomte  Pierre  de),  rue  Chabot- 
Charny,  41,  et  château  de  Dracy-lez-Vitteaux  (Côte-d'Or)  ; 
3  mars  1920. 

Andrieu  (Ernest),  O.  ^},  lieutenant -colonel  d'artillerie  en 
retraite,  rue  de  Metz,  7;  3  mars  1920. 

Gasser  (.\uguste),  ingénieur  civil,  rue  de  Montchapet,  20; 
17  mars  1920. 

Brunhes  (Joseph),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Berlier,  54; 
31  mars  1920. 

Gérard  (Gaston),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  maire  de  Dijon,  rue 
du  Petit-Potet,  25  ;  31  mars  1920. 

Moissenet  (abbé  René),  chanoine  honoraire,  directeur  de  la 
maîtrise  de  la  cathédrale,  rue  Crébillon,  4  ;  19  mai  1920. 
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MM. 

Dumas  (Louis),  prix  de  Rome,  directeur  du  Conservatoire  de 

nuisicjuc  de  Dijon,  rue  Berlicr,  4C;  7  juillet  1920. 
Thomas  (abbé  Jules),  chanoine  honoraire,  curé  de  Notre-Danîe, 

rue  des  Forges,  IG  ;  4  mai  1921. 
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de  Brosses,  21;  23  mai  1921. 
Boutaric  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
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à  la  F"aculté  de  médecine  de  Paris,  rue  Ravon,  15,  Bourg-la - 
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Cunha  (Xavier  (la),  ancien  conservateur  de  la  bibliotlièque  de 
Lisbonne,  membre  non  résidant  le  19  décembre  1901  ;  né  à 
Evora,  province  d'Alemtejo  (Portugal),  décédé  à  Lisbonne 
le  11  janvier  1920. 

Darviot  (Edouard),  artiste  peintre,  membre  résidant  le  12avril 
1918,  né  à  Beaune  le  19  avril  1859,  décédé  à  Bussj'-le-Grand 
le  21  août  1921. 

Fabre  (Lucien),  inspecteur  honoraire  des  eaux  et  forêts,  mem- 
bre résidant  le  4  avril  1906  ;  né  à  Dijon  le  19  février  1852, 
décédé  en  la  même  ville  le  10  décembre  1920. 

Halberg  (Eugène),  professeur  honoraire  à  laEacultédes  lettres 
de  Toulouse,  membre  résidant  le  10  mai  1876,  devenu 
membre  non  résidant  ;  né  à  Sickingen  (grand-duché  de 
Bade)  le  27  mars  1839,  décédé  au  mois  de  septembre  1921. 

Hurion  (Louis  Alphonse),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Dijon,  membre  résidant  le  17  mai  1910;  né  à 
Quincey  (Aube)  le  2  décembre  1849,  décédé  à  Dijon  le 
11  juin  1921. 

Joliet  (Gaston),  préfet  lionoraire,  conservateur  adjoint  du 
musée  de  Dijon,  correspondant  le  VA  juillet  1921  ;  né  à 
Dijon  le  2  septembre  1842,  décédé  en  la  même  ville  le 
1er  décembre  1921. 

Marchant  (Louis),  docteur  en  médecine,  ancien  conservateur 
du  muséum  d'histoire  naturelle  de  Dijon,  membre  résidant 
le  17  janvier  1874;  né  à  Dijon  le  22  juin  1828,  décédé  en  la 
même  ville  le  8  décembre  1920. 

Marlot  (Ilippolyte),  géologue,  correspondant  le  6  avril  1910; 
né  à  Ccrnois,  commune  de  Vic-de-(;hasscnay  (Côte-d'Or)  le 
13  août  18.50,  décédé  à  Toulon-sur-Arroux  (Saùne-et-Loire) 
le  23  mai  1921. 

Neymarck  (Alfred),  jiublicistc,  directeur  fondateur  du  Heniier, 
vice-président  de  la  Société  statistique  de  Paris,  correspon- 
dant le  0  juin  1887  ;  né  à  (^hrdons-sur-Marne  le  3  janvier  1848, 
décédé  à  La  Tronche  (Isère)  le  0  août  1921. 

Royer  (Charles),  artiste  peintre  et  archéologue,  membre  hono- 
raire le  .30  juin  1920;  né  à  Langres  le  20  mai  1848,  décédé  en 
la  même  ville  le  10  août  1920. 


CAUSERIES  PHILOSOPHIQUES 

par  M.  le  docteur  Th.  DOMEC 

MKMBRF.     HÉSIDANT 


I.   -   SCIENCE,  VERITE,    BONHEUR 


La  science  a  pour  objet  la  recherche  de  la  vérité.  Or,  que 
remarquons-nous  chez  l'enfant  ?  Il  demande  à  chaque 
instant  :  «  qu'est  ceci  ?  qu'est  cela  ?  »  ;  il  cherche  à  connaî- 
tre la  vérité  ;  il  lait  donc  de  la  science.  Il  demande  encore  : 
«  pourquoi  ceci  ?  pourquoi  cela  ?»  ;  il  cherche  l'explication 
des  choses  :  il  lait  de  la  philosophie.  De  toute  évidence,  il 
recherche  inconsciemment  une  satisfaction  de  l'esprit  qui 
lui  procure  du  bonheur. 

L'homme  passe  sa  vie  à  la  poursuite  du  bonheur,  sans 
jamais,  hélas  !  pouvoir  l'atteindre',  sinon  d'une  façon  bien 
imparfaite. 

On  peut  dire  également,  comme  nous  le  verrons  dans  ce 
qui  va  suivre,  que  le  savant  passe  sa  vie  à  la  poursuite  de 
la  vérité,  sans  parvenir  à  la  connaître. 

Mais,  de  même  que  l'homme  est  capable  de  parvenir  à  un 
bonheur  relatif,  de  même  il  est  capable  d'arriver  à  con- 
naître une  vérité  relative  :  la  science  ne  permet  pas  de 
déterminer  la  nature  des  choses,  mais  elle  parvient  à  éta- 
blir des  rapports  entre  ces  choses,  ce  qui  constitue,  quoi 
qu'en  disent  certains,  une  part  de  vérité. 

L'observation  (jue  nous  avons  faite  chez  l'enfant,  nous  a 
permis  d'entrevoir  un  rapport  entre  la  science  et  le 
bonheur.  Pour  essayer  de  l'établir,  il  nous  faut  donc,  en 
premier  lieu,  examiner  la  valeur  de  la  science.  Quand  je 
dis  science,  je  veux  parler  des  sciences  proprement  dites  : 
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les  inathémati(jiies,  les  sciences  phvsi((ues  et  les  sciences 
naturelles. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  premières  et,  plus  spécialement, 
jiour  les  mathématiques  et  la  mécanique  céleste,  j'ai  trouvé 
une  source  de  renseignements  précieux  dans  trois  livres 
admirables  de  l'illustre  mathématicien  H.  Poincaré  (1). 
Sans  celte  circonstance,  les  idées  qui  étaient  en  germe 
dans  mon  esprit,  depuis  déjà  de  nombreuses  années, 
n'auraient  jamais  pu  éclore,  faute  d'une  base  scientilique 
suffisante. 

Je  n'emprunterai  d'ailleurs  à  H.  Poincaré  (jue  les 
données  essentielles,  celles  facilement  accessibles  à  tout 
esprit  cultivé. 

Souvent,  d'ailleurs,  nous  nous  laissons  efTrayer  par  des 
mots,  uni(|uement  parce  (ju'il  nous  en  coûte  de  faire  un 
léger  effort  pour  arriver  à  les  comprendre. 

Nous  aurons,  par  exemple,  dans  ce  (jui  va  suivre,  à  nous 
servir  de  l'expression  «  analyse  mathémati(iue  ». 

Pounjuoi  cette  expression,  si  surtout  on  y  ajoute  un 
autre  (jualificatif  :  «  infinitésimale  »,  parait-elle  incompré- 
hensible à  la  plupart  des  non-mathématiciens  ?  C'est  tout 
simplement  parce  que,  lorsque  nous  avons  a|)pris  les  élé- 
ments de  l'algèbre,  on  ne  nous  a  pas  dit  (jue  nous  faisions 
de  l'analyse  mathématique. 

i^oser  une  é(juation,  quehjue  simple  (ju'elle  soit,  et  la 
résoudre  ensuite,  c'est  faire  de  l'analyse  mathématique. 
Su|)pos('Z  que.  dans  une  équation  algébri(jue,  on  intro- 
duise des  termes  infiniment  petits  et  (ju'on  résolve^  cetlt" 
é(juation,  on  aura  fait  de  l'analyse  infinitésimale. 

Pour  démontrer  la  valeur  de  la  science,  il  suffira, 
j'espère,  d'examiner,  dans  chacune  de  ses  princi|)ales 
parties,  les  données  les  plus  simi)Ies  et  les  plus  universel- 
lement admises.  Nous  allons  commencer  par  la  science  du 
nond)re. 

(\)  II.  l'oiNi.AKK,  /.(/  science  cl  l' liij pol licse ,   1.(1  valeur  de  la  science. 
Science  et  méthode,  Ernest  Flamarion,  éditeur,  Paris. 
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LE  NOMBRE 


Le  nombre  est  le  rapjmrt  entre  une  quantité  et  une  autre 
(|uantité  de  même  espèce,  prise  comme  unité. 

L'unité  est  une  conception  abstraite.  Elle  semble 
cependant  innée  cbez  Tbomme  Elle  doit  avoir  vraisem- 
blal)lenient  une  origine  très  reculée  :  nous  voyons,  en  effet, 
des  illettrés,  n'ayant  jamais  appris  à  faire  une  addition, 
arriver  à  résoudre,  et  parfois  avec  une  rapidité  surpre- 
nante, des  problèmes  assez  compliqués. 

L'enfant,  d'ailleurs,  ne  parvient-il  pas  rapidement  à  se 
servir  de  l'unité,  d'une  façon  inconsciente,  sans  doute  ? 
Combien,  cependant,  cela  parait  difficile,  quand  on  y 
rétléchit  ! 

Il  semblerait,  en  effet,  que,  lorsqu'on  a  appris  à  un  enfant 
à  compter  ses  cinq  doigts  en  commençant  par  le  pouce,  il 
devrait,  lorscju'on  lui  demande  de  refaire  ce  même  calcul, 
en  commençant  par  le  petit  doigt  par  exemple,  appeler  tou- 
jours n/i  le  pouce,  deux  l'index  et  ainsi  de  suite.  Or  il  n'en 
est  rien.  Il  parvient,  même  très  vile,  à  compter  des  objets 
divers.  Quelle  différence,  pourtant,  entre  un  doigt  et  un 
cheval  ! 

Il  ne  se  doute  certes  pas  que  pour  démontrer  que  un  plus 
lin  font  deux,  deux  plus  un  font  trois,  etc.,  les  mathéma- 
ticiens ont  dû  recourir  à  des  syllogismes  hypothétiques 
du  raisonnement  par  récurrence,  qui  peuvent  s'exprimer 
ainsi  : 

Le  théorème  est  vrai  du  nombre  l,  donc  il  est  vrai  de  2  ; 
or,  s'il  est  vrai  de  2,  il  est  vrai  de  3,  et  ainsi  de  suite.  Ce 
qui  revient  à  dire  plus  simplement  :  si  1  plus  1  font  2, 
2  plus  1  font  3  et  ainsi  de  suite. 

En  généralisant,  et  en  appelant  n  un  nombre  quelconque, 
on  pourra  dire  que  :  si  le  théorème  est  vrai  de  (n  —  1), 
il  est  vrai  de  n;  ou  autrement  dit  que  (n  —  1)  -|-  1  font  n. 

C'est  en  faisant  usage  de  ce  théorème,  que  les  mathéma- 
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ticiens,  par  l'analyse  inalhémalique,  sont  parvenus  à 
établir  les  règles  de  l'addition  ;  ils  ont  démontré,  par 
exemple,  que  2  et  2  font  4. 

Plusieurs  d'entre  vous  seront  certainement  étonnés  en 
apprenant  que  le  grand  mathématicien  Leibnitz  a  échoué 
dans  cette  démonstration  dont  il  n'a  donné  (fu'une  vérili- 
cation,  au  dire  des  mathématiciens. 

Ce  raisonnement  parrécurrenceestde  la  plus  haute  impor- 
tance ;  il  repose  sur  un  jugement  analyti(jue  a  priori  : 
c'est  qu'il  n'est,  d'après  H.  Poincaré,  «  que  l'affirmation 
de  la  puissance  de  l'esprit  qui  se  sait  capable  de  concevoir 
la  répétition  indéfinie  d'un  même  acte  dès  que  cet  acte  est 
une  fois  possible  ». 

Toutes  les  mathématiques,  de  l'arithmétique  élémentaire 
à  l'analyse  malhématicjue  de  l'ordre  le  plus  élevé,  ont 
comme  bases  la  conception  de  l'unité  et  la  théorie  du 
nombre  (jue  nous  avons  esquissée. 

Or,  le  nombre  est  un  rapport  et  la  conception  de  l'unité, 
une  convention. 

L'étude  du  nombre  n'est  donc  pas  capable  de  nous  faire 
connaître  la  vérité,  mais  elle  nous  fait  connaître  des 
rapports  de  la  plus  haute  importance. 

Après  avoir  étudié  le  nombre  dans  ce  qu'il  a  d'essen- 
tiel, nous  allons  procéder  d'une  façon  analogue  pour  la 
géométrie. 

LA    GKOMKTMIK 

On  définit  la  géométrie  :  la  science  ayant  pour  objet 
rélu(ie  de  l'espace  et  de  ses  propriétés. 

Faisons  remar(juer,  en  premier  lieu,  (}ue  nous  ne  con- 
naissons pas  et  (jue  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce  (ju'est 
l'espace  absolu. 

Ce  dont  nous  avons  une  no\ion  assez  exacte,  c'est  de 
l'espace  relatif,  et  c'est  cetespace  (ju'étudiele  géomètre. 
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Si  je  dis.  par  exemple,  qu'en  nie  rendant  ici,  j'ai  passé 
place  du  Théâtre,  c'est  (jue  je  suis  habitué  à  reconnaître  le 
Théâtre  et  les  didcrentes  particularités  caractérisant  cette 
place.  C'est  en  me  raj)portant  à  ce  que  j'ai  vu,  que  je  puis 
dire  cju'il  y  a  (lueitjues  instants,  je  passais  par  tel  ou  tel 
endroit. 

Je  sais  cependant  (jue,  si  je  me  suis  maintenu,  pendant 
(juelques  instants,  à  la  même  distance  des  objets  que  je 
voyais  (ce  que  nous  appelons  s'arrêter  ou  rester  immobile), 
en  réalité,  j'étais  emporté  par  le  mouvement  de  la  terre 
tournant  sur  elle-même  et  autour  du  soleil.  Le  soleil  lui- 
même  voguant  dans  l'espace,  nous  savons  que  jamais 
nous  n'occupons  la  même  position.  L'espace  absolu,  nous 
ne  ])()uvons  même  pas  le  concevoir. 

(>e  (jue  nous  ai)pelons  l'espace  est  une  conception  de 
notre  esprit,  née  de  la  position  des  objets  ou  des  choses 
j)ar  rapport  à  nous. 

La  forme  des  objets  a  donné  aux  géomètres  l'idée  de  la 
géométrie  à  trois  dimensions  ;  mais  il  n'est  nullement 
impossible,  au  dire  de  ces  savants,  d'en  concevoir  une 
autre,  ayant  plus  de  trois  dimensions. 

Pour  édifier  la  géométrie,  les  géomètres  sont  partis 
d'une  idée  abstraite  :  celle  d'une  ligne  sans  épaisseur  et 
d'un  point  sans  surface,  ce  qui,  en  réalité,  ne  peut  pas  se 
concevoir;  ils  admettent  que  l'épaisseur  de  la  ligne  et  la 
surface  du  point  sont  tles  quantités  inliniment  petites,  ce 
(jui  n'est  guère  plus  compréhensible. 

Il  leur  a  fallu  ensuite  admettre  comme  vrais,  (fuoique 
indémontrables,  un  certain  nombre  d'axiomes,  parmi 
lesquels  le  plus  célèbre  est  le  poslulalnni  d  Luclide  :  «  Par 
un  point  on  ne  peut  faire  passer  (|u'une  parallèle  à  une 
droite  donnée.  »  Ce  [)ostulat  est  à  la  base  de  la  géométrie 
dénommée  euclidienne,  celle  que  nous  avons  tous  apprise. 

De  ces  axiomes,  les  géomètres  ont  tiré  des  conséquences, 
et  de  déduction  en  déduction,  ils  ont  construit  un  grand  et 
bel  édilice  ;  la  géométrie  dite  euclidienne.  Mais  ne  voilà-t-il 
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pas  (jue  le  savant  russe  Lobatcliewsky,  en  adinellanl 
comme  axiome  le  conlraire  du  postulai  d'iùiclide,  à  savoir 
que  «  par  un  jioint  on  peut  mener  plusieurs  |)arallèles  à 
une  droite  donnée  »,  a  construit  une  autre  j^éométrie  qui 
porte  son  nom.  [.a  géométrie  de  Lobatcliewsky,  d'après 
H  Poincaré,  (fui  se  connaissait  en  géométrie,  est  d'une 
impeccable  logique  et  ne  le  cède  en  rien  à  la  géométrie 
euclidienne.  D'autres  géomètres  ont  imaginé  d'autres 
géométries,  tout  aussi  logiques  (jue  les  précédentes. 

Pour  conclure,  je  laisse  la  parole  à  H.  Poincaré  :  «  Les 
axiomes  géométricpies  sont  des  conventions  ;  une  géomé- 
trie ne  peut  pas  être  plus  vraie  qu'une  autre  ;  elle  peut  seu- 
lement être  plus  commode.  »  La  géométrie  euclidienne  est 
et  restera  la  p\us  commode. 

Comme  les  nombres,  la  géométrie  établit  des  rapports  ; 
mais  elle  est  incapable  de  nous  faire  connaître  la  vérité, 
puis(jue  les  axiomes  i\m  lui  servent  de  base  sont  des  con- 
ventions. 

Et  cependant,  combien  est  grande  l'utilité  des  mathéma- 
tiques! La  mécanique  céleste  et  même  la  mécani(pie  tout 
court  n'auraient  pas  été  possibles  sans  elles;  pas  davatilage 
la  plivsi((ue  mathématique,  si  féconde  en  résultats.  Peut- 
on  concevoir  un  ingénieur  ([uelconque  ne  connaissant  pas 
les  mathématiques  ?  La  vie  courante  elle-même  serait-elle 
possible,  sans  la  notion  du  nombre  et  les  éléments  de 
rarilhméti(|ue?  Enfin  le  philosoj)he  ne  puise-t-il  pas  dans 
les  mathémati(|ues  les  moyens  nécessaires  j)our  étudier 
les  notions  de  nombre,  d'esjiace  et  de  tem|)s? 

SCIKNCKS   EXPKHI.MENTALKS 

Nous  venons  de  voir  (jue  les  sciences  dites  exactes, 
malgré  leur  utilité,  étaient  incapables  de  nous  faire  con- 
naître la  vérité. 

En  sera-l-il  de  même  des  sciences  expérimentales  et  des 
sciences  d'observation  Vil  n'y  a  d  aillcms  pas  de  dilTérence 
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essenliello  entre  une  expérience  proprement  dite  et  une 
ol)servation,  et  jeni[)loieraide  prérérence  le  mot  expérience 
dans  les  deux  sens,  parce  qu'il  est  plus  général. 

La  plupart  des  savants  admettent  cjue  l'expérience  seule 
peut  nous  l'aire  connaître  la  vérité.  Cela  est  vrai  lorsqu'on 
ne  considère  qu'une  seule  expérience  ;  mais  une  seule 
expérience  ne  sert  à  rien  ;  pour  l'aire  de  la  science,  il  faut 
généraliser. 

Un  exemple  nous  fera  mieux  comprendre  :  supposons 
(jue,  désirant  étudier  lanatomie  de  l'homme,  un  nombre 
sullisant  d'anatomistes  s'attachent  à  disséquer  un  homme 
donné  et  (ju'ils  y  parviennent.  Le  résultat  sera  la  connais- 
sance exacte  de  lanatomie  de  cet  homme  ;  mais  à  (juoi  cela 
servira-t-il  ?  Simi)le  curiosité,  puisqu'on  ne  saura  pas  si  un 
autre  homme  sera  construit  de  la  même  façon. 

Si  nos  anatomistes  répètent  le  même  travail  sur  un 
nombre  (juelcon([ue  d'hommes,  ils  constateront  qu'il  n'y  a 
pas  deux  hommes  ([ui  soient  identi(jues,  ni  en  totalité,  ni 
même  dans   leur  plus  minime  partie. 

Comment  généraliser,  de  façon  à  écrire  un  traité  d'ana- 
lomie?  Il  le  faut  cependant,  sans  quoi  l'étude  de  l'ana- 
tomie  n'aurait  aucune  utilité. 

Pour  cela,  ils  choisissent  les  préparations  (ju'ils  suppo- 
sent les  meilleures,  les  décrivent  aussi  exactement  que 
possible,  et  les  exposent  dans  l'ordre  qui  leur  paraît  le  plus 
convenable. 

Un  livre  d'anatomie,  écrit  d'après  nature,  consiste  en  une 
série  de  figures  et  de  descriptions,  (|uc  l'élève  ou  le  chirur- 
gien ne  rencontreront  jamais  exactement  dans  toute  la 
série  de  leurs  expériences,  (fuel  qu'en  soit  le  nombre,  parce  ^ 
(fu'on  ne  trouve  jamais  deux  êtres  construits  de  la  même 
façon. 

Qui  oserait  nier  cependant  l'utilité  de  l'anatomie  en 
médecine  et  encore  davantage  en  chirurgie? 

L'élinle  de  l'anatomie  apprend  au  chirurgien,  par 
exemple  :    1"   ((ue   tel  ou   tel  organe   important,  tel   ou  tel 
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nerf,  telle  ou  telle  artère,  ont  été  constatés  chez  tous  les 
hommes  (ju'on  a  disséqués  et  que,  i)ar  consétiuent,  avec  une 
probabilité  si  grande,  qu'elle  équivaut  à  une  cerlitude, 
l'homme  (ju'ils  ont  sous  les  yeux  aura  ces  mêmes  organes; 
2"  que  ces  organes  occuperont  très  vraisemblablement 
telle  ou  telle  situation  par  rapport  à  certains  points  de 
repère,  mais  déjà  ici  la  certitude  est  moins  grande;  3"  qu'il 
existe  parfois  des  anomalies  si  grandes  (fue,  lorscju'on  opère 
dans  certaines  zones  dangereuses,  la  prudence  doit  être 
extrême;  le  chirurgien  pourrait  parfaitement  estropier  son 
malade  et  parfois  le  tuer,  s'il  se  fiait  unicjuement  à  ses  con- 
naissances anatomicjues,  quelles  qu'elles  puissent  être. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  à  propos  de  l'analomie  de 
l'homme,  est  vrai  de  toutes  les  expériences  possibles  et 
imaginables,  (ju'il  s'agisse  de  mécani(jue,  de  physicpie,  de 
chimie,  etc.  :  jamais  deux  expériences  {|uelconques  ne 
peuvent  être  faites  dans  des  conditions  idenlicpies. 

De  ce  (jui  précède,  il  résulte  <jue,  bien  (|ue  l'expérience 
puisse  nous  faire  connaître  telle  ou  telle  vérité  particu- 
lière, la  science  expérimentale,  qui  n'est  possible  que  par  la 
généralisation,  est  incapable  de  connaître  la  vérité;  elle 
peut  tout  au  j)lus  prévoir,  avec  une  probabilité  j>lus  ou 
moins  grande,  (|ue  telle  ou  telle  relation  existera  ou  que  tel 
phénomène  se  produira. 

Ce  (jue  je  viens  d'énoncer,  j'espère  le  démontrer,  en  pre- 
nant comme  exemjiles  quelques-unes  des  lois  ou  théories 
(|ui  ont  été,  ou  qui  sont  encore  les  plus  universellement 
admises. 

Dans  la  mathémati(|ue,  comme  nous  lavons  vu,  les 
points  faibles  se  trouvent  être  à  la  base  ;  mais  une  fois  cer- 
tains principes  admis,  le  restant  de  l'édifice  est  impec- 
cable. 

Dans  les  sciences  expérimentales,  c'est  tout  le  contraire  : 
la  base  est  solide,  c'est  l'expérience  ;  la  généralisation  de 
rex|)érienct'     prêle     à    la   rriti([ue,    coniinc    nous    l'avons 
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démontré  par  l'examen  d'une  expérience  très  facile  i\  com- 
prendre ;  mais  les  conséquences  que  nous  en  avons  tirées 
sont-elles  aussi  générales  (pie  nous  l'avons  affirmé  ? 

Nous  allons  examiner,  en  premier  lieu,  la  loi  la  plus 
générale  qui  ait  été  conçue  par  res{)rit  humain  :  la  loi  de 
Newton  en  mécanique. 

LA    MÉCANIQL'K 

La  mécanique  peut  être  définie  :  la  science  du  mou\e- 
ment  et  des  forces. 

Faisons  d'abord  remarquer  cpie  nous  ne  pouvons  pas 
connaître  le  mouvement  absolu,  qui  serait  le  mouvement 
d'un  corps  par  rapport  à  un  point  immobile.  Dans  la  pra- 
tique, on  pourra  bien  considérer  comme  fixe  une  étoile 
fort  éloignée;  mais,  en  réalité,  il  n'existe  pas  un  seul  corps 
immobile  dans  l'univers,  et  le  savant  ne  peut  étudier  qu'un 
mouvement  relatif,  celui,  par  exemple,  des  planètes  par 
rapport  au  soleil. 

Qu'est-ce  qu'une  force?  C'est,  répond  Lagrange,  ce  qui 
produit  le  mouvement  dun  corps  ou  qui  tend  à  le  pro- 
duire. C'est,  dira  Ivirchhoff,  le  produit  de  la  masse  par 
l'accélération.  En  réalité,  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est 
qu'une  force. 

Ce  court  aperçu  nous  fait  déjà  prévoir  (pielles  seront  les 
difficultés  de  l'expérience. 

Essayons  quand  même  de  comprendre  la  définition  de 
Kirchliolï,  la  seule  utile  en  mécani(|ue. 

Qu'apj)elle-t-on  accélération  ?  La  variation  de  vitesse 
d'un  corps  dans  l'unité  de  temps;  on  prend  souvent,  comme 
unité  de  temps,  la  seconde.  Ceci,  nous  pouvons  le  concevoir, 
car  ce  n'est  qu'une  variation  dans  le  déplacement. 

Qu'est-ce  que  la  masse  ?  C'est,  dit-on,  le  quotient  de  la 
force  par  l'accélération.  En  réalité,  il  est  bien  difficile  de 
concevoir  ce  qu'est  la  masse  d'un  corps  en  elle-même.  Et 
cependant,  la  masse  est  considérée  comme  la  caractéris- 
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lujue  de  la  matière  :  là  où  il  n'y  a  pas  de  masse,  il  n'y  a  pas 
de  matière. 

La  seule  chose  comi)réhensil)le  est  un  rappoil.  Un 
exemple  simple  nous  le  fera  saisir. 

On  a  donné  à  la  force  qui  attire  tous  les  corps  vers  le 
centre  de  la  terre,  le  nom  de  pesanteur.  Supposons,  par 
exemple,  un  morceau  de  Ter  suspendu  à  une  poutre  par  une 
corde.  Si  on  coupe  la  corde,  le  morceau  de  ter  tombe  sous 
l'action  de  la  pesanteur.  Tant  que  le  morceau  de  fer  est 
maintenu  en  équilibre  dans  l'espace,  il  tire  sur  la  corde 
avec  une  force  égale  à  l'action  de  la  pesanteur  et  (ju'on 
appelle  le  poids  du  corps,  au  lieu  considéré.  Cette  expé- 
rience, pour  être  exacte,  devrait  être  faite  dans  le  vide,  à 
cause  de  la  poussée  de  l'air  qui  neutralise  une  partie  de 
l'action  de  la  pesanteur;  mais  mon  but  n'est  pas  de  vous 
montrer  les  artifices  employés  pour  déterminer  aussi 
exactement  que  possible  le  poids  de  tel  ou  tel  corps,  mais 
de  vous  faire  concevoir  la  possibilité  d'une  telle  détermi- 
nation. 

On  peut  également  mesurer  la  vitesse  d'un  corps,  pen- 
dant les  divers  moments  de  sa  chute  dans  le  vide,  et  en 
calculer  l'augmentation  à  chaque  seconde.  On  a  trouvé 
que  cette  augmentation  de  vitesse,  cette  accélération,  est 
constante  et  la  même  pour  tous  les  corps.  Si  l'on  appelle 
M  la  masse  d'un  cori)s,  P  son  poids,  y  l'accélération,  on 
pourra  écrire  : 

(>omme  IV  et  7  peuvent  être  mesurés,  M  pourra  être 
connue  ;  mais  comme  P  et  7  ne  i)()urront  jamaisêtre  connus 
dune  laçon  exacte,  M  ne  [)ourra  l'être  davantage.  En  efTet, 
pour  ce  (jui  est  du  poids  d'un  corps,  il  est  infiniment  proba- 
ble qu'il  n'est  jamais  exactement  le  même  ;  (jue  si,  même, 
il  était  possiblede  faire  des  pesées  rigoureusement  exactes, 
deux  i)esées  ne  donneraient  jamais  tout  à  fait  le  même 
résultat  :  nous  ne  savons  pas,  en  effet,  si,  par  ex(inple,  le 
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inaf^iiélisnie  Icrreslre,  tjiii  varie  à  chaque  inslaul,  n'a  pas 
une  inlluence  sur  la  lorce  appelée  pesanteur;  nous  ne 
savons  pas  davantage  si  les  divers  astres,  suivant  leur 
position  relative  par  rapi)ort  à  la  terre,  n'exercent  pas  sur 
elle  une  action  variable.  Qui  pourrait  affirmer  encore  (pi'il 
n'y  a  pas  des  inconnues  que  les  savants  n'ont  jamais 
soupçonnées  et  (jui  auraient  une  action  sur  le  poids  des 
corps  ? 

Quant  à  l'accélération,  outre  les  dit'iicultés  de  l'expé- 
rience en  elle-mèine,  il  vient  s'ajouter  la  (juestion  de  la 
mesure  du  temps.  Kst-il  possible  de  le  mesurer  d'une  laçon 
exacte? 

Remarquons,  en  premier  lieu,  (pie  nous  ne  savons  pas 
ce  qu'est  lé  temps.  C'est  ([ueUpie  chose  (jui  n'a  pas  eu  de 
commencement  et  (pii  n'aura  jamais  de  fin 

La  conscience,  cependant,  aidée  par  la  mémt)ire,  nous 
donne  la  notion  du  temps.  Nous  savons  parfaitement 
{ju'hier,  par  exemple,  nous  avons  fait  telle  ou  telle  chose, 
qui  est  antérieure  à  ce  que  nous  avons  fait  aujourd'hui  ; 
mais  la  conscience  ne  nous  permet  pas  de  mesurer  l'inter- 
valle compris  entre  deux  actes  successifs.  On  sait  seule- 
ment que  l'un  a  précédé  l'autre  ;  ne  disons-nous  pas 
d'ailleurs  souvent  (pi'il  y  a  des  heures  longues  et  des  heures 
brèves  ? 

Mais  est- il  possible  de  mesurer,  dune  façon  tout  à  fait 
exacte,  l'intervalle  de  temps  compris  entre  deux  événe- 
ments? Je  réponds  non. 

Les  physiciens  et  les  astronomes  se  servent  à  cet  elTet  du 
pendule  ;  pour  cela,  ils  admettent  a  priori  que  les  batte- 
ments du  pendule  ont  tous  la  même  durée,  ce  qui  n'est  pas 
exact  dans  la  pratique  :  la  résistance  de  l'air,  la  pression 
barométri(pie,  l'état  électrique  et  magnétique,  et  probable- 
ment d'autres  actions,  que  nous  ne  connaissons  pas,  sont 
autant  de  causes  de  variations  dans  le  mouvement  du 
pendule. 

Nous  savons  d'ailleurs,  par  exj)érience,  qu'aucune  hor- 
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loge,  si  précise  soit-elle,  ne  peut  passer  un  temps  bien  long 
sans  avoir  besoin  d'être  réglée.  On  règle  les  horloges  de 
précision  sur  l'heure  sidérale;  on  a  pris,  comme  unité 
constante,  la  durée  de  la  rotation  de  la  terre  sur  elle-même, 
et  on  (ait  en  sorte  (jue  l'horloge  sidérale  marque  la  même 
heure,  lorsqu'une  même  étoile  fixe  passe  au  méridien. 

D'abord,  il  n'y  a  pas  d'étoile  absolument  fixe  ;  en 
second  lieu,  il  faudrait,  pour  que  cette  unité  du  temps  fût 
rigoureusement  constante,  avoir  la  certitude  que  la  rota- 
tion de  la  terre  se  produit  exactement  dans  le  même  temps; 
or,  beaucoup  d'astronomes  croient  (ju'il  n'en  est  rien.  Ici, 
je  cite  textuellement  H.  Poincaré  :  «  L'accélération  sécu- 
laire de  la  lune,  calculée  d'après  la  loi  de  Newton,  est 
plus  petite  que  celle  qui  est  déduite  des  observations.  » 
Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  certain  degré  de  ralen- 
tissement dans  la  rotation  de  la  terre.  Si  la  lune  paraît 
marcher  plus  vite,  c'est  que  la  terre  ralentit  son  mouve- 
ment ;  on  explique  ce  ralentissement  par  l'action  des 
marées. 

Voilà  donc  une  autre  source  d'erreur  dans  l'évaluation 
de  la  masse,  puisque  la  notion  du  temps  entre  dans  la 
mesure  de  l'accélération. 

Nous  voyons,  en  somme,  qu'en  mécanique,  on  lait  inter- 
venir l'espace,  le  temps,  la  force,  la  masse,  autantde  choses 
(jue  nous  ne  connaissons  pas. 

Ajoutons  qu'on  y  fait  intervenir  le  principe  d'inertie  ou 
loi  tie  Ké[)ler,  ((ui  n'est  nullement  évident  a  priori  et  qu'on 
n'a  |)as  pu  démontrer:  «  Si  un  cor|)S  est  au  repos  et  cju'au- 
cune  force  n'agisse  sur  lui,  il  restera  au  repos  ;  s'il  est  en 
mouvement,  son  mouvement  doit  être  rectiligne  et  uni- 
forme. » 

D'après  ce  princi[)e,"  toutes  les  planètes,  au  lieu  de  tour- 
ner autour  du  soleil,  devraient  s'élancer  dans  l'espace  en 
ligne  droite,  en  suivant  la  direction  de  la  tangente  à  leur 
orbite.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  c'est  qu'une  force  intervient. 
(!('  sera  réicrncllc  gloire  de  Newton,  d'avoir  remanjué  que 
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cette  force-,  dirigée  vers  le  centre  du  soleil,  varie  d'une 
planète  à  une  autre,  et  (ju'elle  est  proportionnelle  à  la  masse 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  de  la  planète  au 
soleil.  Newton  a  généralisé  cette  loi  et  l'a  étendue  à  toutes 
les  molécules  nuitérielles  :  «  Tout  se  passe  comme  si  deux 
molécules  matérielles  quelcon(|ues,  ayant  pour  masse  m 
et  m'  et  séparées  par  une  distance  d,  exerçaient  l'une  sur 
l'autre  une  attraction  dirigée  suivant  la  droite  qui  les  joint 

...    I    mm'        ,  ,  ,        , 

et  ayant  pour  intensité  A^  — —  ;  k  est  une  constante.  » 

Deux  molécules  quelconques  s'attirent  donc  propor- 
tionnellement à  leur  masse,  et  en  raison  inverse  du  carré 
de  leur  distance. 

Ainsi,  partant,  comme  nous  l'avons  vu,  d'inconnues 
insondables,  servi  par  des  expériences  fatalement  impar- 
faites, le  génie  de  Newton,  par  une  série  d'intuitions  suivies 
dune  série  d'inductions,  a  édifié  une  loi  dont  H.  Poincaré 
a  pu  dire  :  w  C'est  Newton  qui  a  énoncé  la  plus  ancienne, 
la  plus  précise,  la  plus  simple,  la  plus  générale  des  lois 
naturelles.  » 

On  ne  peut  guère  s'expliquer  un  résultat  aussi  parfait 
que  par  une  conception,  générale  chez  le  mathématicien, 
qui  doit  être  vraie,  à  savoir  :  que  les  lois  de  la  nature  sont 
simples.  Voici  comment  ils  croient  corriger,  et  corrigent 
sans  doute,  une  grande  partie  des  erreurs  expérimentales. 

Ils  traduisent  les  expériences  par  des  coordonnées  qui 
définissent  des  points. 

Ils  font  passer  une  ligne,  non  par  la  suite  des  points,  ce 
qui  donnerait  une  ligne  en  zigzag,  mais  dans  leur  voisi- 
nage, de  façon  à  construire  une  courbe  régulière,  beaucoup 
plus  facile  à  mettre  en  équation,  et  représentée  par  une 
formule  plus  simple  et  vraisemblablement  plus  proche  de  la 
vérité.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  loi  de  Newton, 
basée  sur  l'expérience,  ne  peut  pas  être,  au  dire  d'H.  Poin- 
caré, rigoureusement  exacte.  Nous  verrons  d'ailleurs,  un 
peu  plus  loin,  qu'elle  est  fortement  battue  en  ])rèche  à 
l'heure  actuelle. 
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LA    PHYSIQUE 


Pendant  toute  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  une  longue 
partie  du  dix-neuvième,  on  peut  dire  (fue  les  physi- 
ciens, hantés  par  les  brillants  progrès  de  la  mécanique 
céleste,  se  sont  efïorcés  de  retrouver  la  loi  de  Newton  dans 
les  phénomènes  qu'ils  étudiaient. 

Ils  partaient  de  rhyi)othèse  que  la  constitution  des 
corps  était  analogue  à  celle  de  l'univers  astronomicjue, 
admettant  (jue  ces  corps  étaient  formés  de  molécules  infini- 
ment petites,  séi)arées  par  des  distances  considérables  par 
rapport  à  leur  grosseur.  Ces  molécules,  sans  cesse  en  mou- 
vement, réagiraient  les  unes  sur  les  autres,  suivant  des 
forces  attractives  et  répulsives.  Les  i)hysico-mathémati- 
ciens  se  sont  efTorcés  d'expli(|uer,  par  le  seul  jeu  de  ces 
forces,  l'ensemble  des  phénomèmes  physi(iues 

Cette  conception  a  donné, en  électricité  et  en  magnétisme, 
des  résultats  fort  intéressants  :  l'attraction  et  la  répulsion 
des  masses  électrisées  et  des  pôles  d'aimants  sont  régies 
par  des  lois  identicjues  à  la  loi  d'attraction  newtonienne. 

A  la  vérité,  i)our  les  phénomènes  lumineux,  il  a  fallu 
postuler  l'existence  (t'un  milieu  extrêmement  subtil,  impon- 
dérable et  indéfini,  pénétrant  tous  les  corj)s,  aucjuel  on  a 
donné  le  nom  d'élher. 

Les  vibrations  des  particules  d'éther,  transmises  de 
proche  en  pioche,  à  la  façon  des  rides  produites  sur  l'eau 
|)ar  le  choc  d'un  cadiou,  ou  des  ondes  sonores  dans  les 
milieux  matériels,  ont  la  propriété  d'impressionner  notre 
rélinc  cl  de  produite  la  sensation  lumineuse. 

La  lumière  est  un  phénomène  ondulatoiie  produit  et 
propagé  dans  l'éther.  Telle  est  la  conclusion  (jui  se  dégage 
des  travaux  admirables  de  ce  clair  génie  français  que  fut 
Kresnel. 

Du  même  coup  s'efTondrait  la  théorie  de  l'émission,  en 
vogue  depuis  Newton,  (jui  attribuait  la  lumière  à  de  petits 
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corpuscules  expulsés  sous  une  1res  gramle  vitesse,  pur  les 
corps  lumineux. 

il  a  été  beaucoup  plus  diKicile  de  concevoir  une  explica- 
tion mécanique  des  phénomènes  éleclricjnes. 

Maxwell  a  niènie  elémontré  (ju'une  telle  ex{)lication 
était  impuissante  à  rendre  compte  de  l'ensenihle  des  phéno- 
mènes éleclri{iues  et  de  ces  phénomènes  mixtes,  touchant 
à  la  t'ois  à  rélectricité  et  à  l'opticiue,  cju'on  désigne  sous  le 
nom  des  phénomènes  électro-optiques. 

D'après  Maxwell,  le  phénomène  électricjue  doit  être  con- 
sidéré comme  un  phénomène  primordial,  irréductible  à  la 
mécanique.  C'est  queUjue  chose  de  nouveau  (}ue  les  forces 
d'attraction  et  de  répulsion  ne  permettent  pas  d'inter- 
préter. Mais  il  a  l'avantage  d'expliquer  les  phénomènes 
lumineux. 

Une  onde  lumineuse  est  constituée  par  une  suite  de 
courants  électri(|ues  alternatifs,  c(ui  se  produisent  dans 
l'éther  et  (|ui  changent  de  sens,  un  quatrillon  de  fois  par 
.seconde  L'induction  énorme,  due  à  ces  changements 
fréquents  de  sens,  produit  d'autres  courants  dans  les 
parties  voisines  de  l'éther, et  c'est  ainsi  que  les  ondes  lumi- 
neuses se  propagent  de  proche  en  proche. 

La  théorie  de  Maxwell  complète,  comme  on  le  voit,  celle  de 
Fresnel,  en  précisant  la  nature  de  la  perturbation  qui  se 
produit  et  se  propage  dans  l'éther. 

C'est  au  savant  électricien  alleijiand  Hertz,  cju'est  échu 
riionneur  d'avoir  vérifié  expérimentalement  la  théorie  de 
Maxwell,  vingt  ans  après  (ju'elle  eût  été  formulée  Hertz, 
en  elTet,  est  parvenu,  à  l'aide  de  décharges  éleclri(jues 
produites  dans  des  conditions  spéciales,  à  obtenir  des 
oscillations  électriques  qui  se  propagent  avec  la  même 
vitesse  que  les  ondes  lumineuses  et  en  reproduisent  les 
propriétés  essentielles.  Hertz  a,  en  quelque  sorte,  fait  la 
synthèse  de  la  lumière. 

Maxwell  et  Hertz  ont  rendu  possible  la  télégraphie  sans 

ni. 
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Maxwell  ne  parait  j)as  s'être  [)ré()ccii|)é,  d'une  laeon 
sj)éciale,  de  la  nature  elle-même  du  courant  électrique. 
C'est  beaucoup  plus  tard  qu'un  grand  physicien  hollandais, 
Lorentz,  en  a  donné  une  explication.  Sous  l'inlluence  des 
recherches  elTectuées  en  physique  sur  les  rayons  catho- 
di(jues  et  la  radioactivité,  que  nous  mentionnerons  plus 
loin,  Lorentz  a  admis  l'existence,  dans  les  atomes  et 
les  molécules,  de  grains  d'électricité  négative,  appelés  élec- 
trons. Cette  hypothèse  des  électrons  a  été  extrêmement 
féconde  ;  elle  a  permis  l'explication  des  phénomènes 
oi)ti(jues  et  électro-magnétiques  et  des  phénomènes  tou- 
chant à  la  lois  à  l'électricité  et  à  l'optique.  Les  vibra- 
lions  rapides  des  électrons  dans  les  corps  matériels  pro- 
duisent les  courants  alternatifs  à  haute  fréquence  (jui, 
d'après  Maxwell,  constituent  les  vibrations  lumineuses  et 
électro-magnélicfues,  et  se  proi)agenl  i)ar  ondes  dans  l'éther, 
en  mettant  enjeu  des  phénomènes  d'induction  ;  ces  vibra- 
tions sont  susceptibles,  suivant  leur  longueur  d'onde,  d'im- 
pressionner, soit  notre  rétine,  soit  des  récepteurs  variés 
analogues  à  ceux  (ju'on  utilise  en  télégraphie  sans  fil. 

On  conçoit  (}ue  le  mouvement  vibratoire  des  électrons 
puisse  être  influencé  par  le  voisinage  d'un  corps  électrisé 
ou  d'un  aimant  ;  autrement  dit,  (jue  ce  mouvement  ])uisse 
devenir  plus  ou  inoins  ra|)ide  dans  un  champ  magnêti(jue 
ou  dans  un  champ  électri((ue.  On  a  ainsi  l'explication  de 
curieux  phénomènes  découverts  par  Zeemann  et  par  Stark. 
phénomènes  (jui  révèlent  une  variation  de  la  f'ré(|uence,  et 
par  suite,  de  la  longueur  d'onde  des  sources  lumineuses 
plongées  dans  un  cham|)  magnéticiue  ou  électri(juc. 

Les  électrons  interviennent  également  pour  exi)li(juer  les 
|)ropriétés  du  courant  éleclri<pie  (jui  traverse  un  fil  conduc 
leur  :  ce  sont  des  électrons,  libres  de  se  mouvoir  dans  les 
espaces  intermoléculaires,  (|ui,  sous  l'action  d'une  force 
êlectromotrice,  se  déplacent  avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande  et  produisent  ainsi  un  courant  de  particules  élec 
frisées  constituant  ce  qu'on  a|)p('lle  un  courant  électricjue. 
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Pour  jeiuic  cjue  soit  la  Ihéoiie  électronique,  encore 
senible-t-elle  devoir  être  détrônée,  ou  tout  au  moins  nota- 
blement niodiliée  et  complétée,  par  une  théorie  extrême- 
ment audacieuse,  due  au  physicien  allemand  Planck. 
D'après  cette  théorie,  l'émission  de  la  lumière  et,  d'une 
manière  généiale,  de  toute  énergie  rayonnante,  se  ferait 
j)ar  saut  brusque,  par  grains  d'énergie  extrêmement  petits 
sans  doute,  mais  finis,  qu'on  appelle  des  quanta,  en  sorte 
(jue  la  théorie  de  Planck  remet  en  vogue,  sous  une  forme 
rajeunie,  l'ancienne  hypothèse  de  l'émission  de  Newton. 

Je  mentionnerai,  simplement  pour  mémoire,  les  spécula- 
y    tions  fort  complexes  et  peut-être  un  peu  hasardées,  dérivées 
de  cette  constatation  qu'il  est  impossible  de  mettre  en  évi- 
dence un  mouvement  absolu    et  que    nous    ne    pouvons 
déceler   que  des    mouvements    relatifs.    Ces  spéculations 
forment  un   ensemble  imposant,   connu  sous   le  nom   de 
théorie     de     la    relativité.    Elles  ont    permis  de    prévoir 
certaines  conséquences,  d'apparence  tout  à  fait  paradoxale, 
et  qui  se  sont  cependant  trouvées   vérifiées    par    l'expé- 
rience :    l'une  des   plus  curieuses  est  celle  qui  consiste  à 
attribuer  une  pesanteur  à  celte  lumière,  qui  semblait  être  ce 
que  le  monde  renferme  de  moins  matériel  et  de  plus  subtil. 
N'est-il  pas,  en  elTet,  extrêmement  audacieux  de  prétendre 
que  la  lumière  a  un  poids,  qu'elle  est  soumise  à  l'attraction 
de   la    matière  ?    C'est   pourtant    une    conséquence    (ju'a 
permis  de   vérifier  l'éclipsé  de  soleil  du  29  mai  1919,  où 
l'on  a  pu  constater  que  les  rayons  lumineux  envoyés  par 
quelques  étoiles  se  projetant  sur  la  sphère  céleste,  au  voisi- 
nage du  soleil,    sont  attirés    par  lui  et  déviés  d'un  angle 
très  faible  assurément,  mais  nettement  mesurable  (1" 75), 
qui  s'est  trouvé,  coïncidence  troublante,  être  exactement 
celui  qu'avait  prévu  la  théorie.    . 

Si  j'ai  insisté  un  peu  longuement,  quoique  d'une  façon 
très  générale,  sur  des  questions  quelque  peu  ardues,  c'est 
pour  vous  signaler  à  la  fois  les  découvertes  extraordinaires 
dont  sont  capables  les   physiciens,  et  pour  vous  montrer. 
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en  mémo  temps,  la  succession  rapide  des  théories  physiques 
rehîtives  à  la  lumière  ou,  pour  parler  j)lus  exactement,  à 
l'énergie  rayonnante;  cela  nous  fait  prévoir  que,  malgré 
la  puissance  de  l'esprit,  la  vérité  ne  pourra  jamais  être 
atteinte. 


RAYONS   (.ATlIOnrQl'FS    KT    RADIUM 

D'autres  découvertes  faites  en  physitjue,  dans  des 
domaines  dilîérents,  sont  venues  éhranler  les  principes  (jui 
paraissaient  le  mieux  assis,  comme  le  principe  de  la  conser- 
vation de  la  matière,  formulé  il  y  a  ([uelque  cent  ans  par 
Lavoisier  «  d'immortelle  mémoire  ».  Ces  découvertes  ont 
été  provoquées  par  les  recherches  sur  les  rayons  catho- 
diques et  le  radium. 

Jusqu'alors,  dans  l'étude  du  mouvement  des  divers  corps, 
on  n'avait  i)U  expérimenter  que  sur  des  vitesses  relative- 
ment petites,  —  tout  est  relatif,  —  atteignant  au  maximum 
celles  des  planètes  autour  du  soleil,  soit  60  à  100  kilomètres 
par  seconde.  Les  rayons  cathodicpies  et  les  rayons  du 
radium  ont  permis  de  constater  des  vitesses  énormément 
plus  grandes.  Il  est  vrai  que  la  lumière  se  propage  avec  la 
vitesse,  encore  plus  grande,  de  ;}00,000  kilomètres  à  la 
seconde.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  il  n'y  a  pas  de 
transport  de  matière. 

Dans  les  rayons  cathodicpies  et  dans  certains  rayons 
émis  j)ar  le  radium,  il  n'en  est  plus  de  même  :  ces  rayons 
sont  dus  à  un  véritaljle  homhaidement  de  corpuscules 
appelés  électrons,  se  déplaçant  avec  une  vitesse  (jui  peut 
atteindre  200, ()()()  kilomètres  par  seconde. 

On  sait  (pie  les  rayons  cathodicjues  peuvent  être  pro- 
duits dans  des  ampoules  en  verre,  oîi  l'on  a  fait  le\ide,  et 
aux(pielles  .sont  adaptées  deux  lames  métalliques,  commu- 
ni(piant  avec  une  source  d'électricité  à  haute  tension.  Le 
pôle  négatif  est  mis  en  relation  avec  l'une  des  lames,  a[)pelée 
cathode,  et  l'autre  pôle,  avec  l'autre  lame,  appelée  anode. 


A 
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Dès  (jiie  le  courant  passe,  il  se  produit  un  flux  d'électrons 
entre  ces  deux  lames.  Les  rayons  émanant  de  la  cathode,  ou 
pôle  négatif,  sont  constitués  par  des  électrons  négatifs. 
Ces  rayons  bnt  la  propriété  d'être  déviés  par  un  champ 
magnétique  ou  électrique.  Grâce  à  cette  propriété,  les 
physiciens  sont  parvenus  à  mesurer  la  vitesse  des  élec- 
trons qui  les  constituent  ;  ils  ont  pu  établir  le  rapport  qui 
existe  entre  leur  charge  et  leur  masse  et  déterminer  leur 
vitesse. 

A  la  stupéfaction  des  savants  du  monde  entier  et  contre 
toute  attente,  le  résultat  de  très  nombreuses  et  très  minu- 
tieuses expériences  a  été  :  que  la  masse  des  électrons 
négatifs  est  variable  avec  la  vitesse  et  tend  vers  zéro  quand 
la  vitesse  se  rapproche  de  celle  de  la  lumière. 

Il  a  été  démontré,  en  etîet,  que  ce  que  l'on  constatait 
était,  non  la  masse  propre  aux  électrons,  mais  une  masse 
électro-dynamique,  c'est-à-dire  due  à  la  résistance  de 
l'éther  au  passage  des  électrons. 

On  en  conclut  (}ue  si,  en  astronomie,  ce  que  l'on  appelle 
la  masse  paraît  constant,  c'est  que  les  vitesses  interve- 
nant sont  relativement  faibles. 

Comme  on  ne  peut  pas  concevoir  la  matière  sans  masse, 
la  matière  n'existerait  pas.  La  seule  chose  ayant  une  exis- 
tence réelle  serait  l'éneigie. 

Certes,  la  démonstration  de  cette  hypothèse  n'est  pas 
encore  faite,  mais  n'est-il  pas  déjà  surprenant  qu'elle  ait 
pu  être  conçue  ? 

D'après  les  théories  modernes,  les  atomes  de  tous  les 
corps  simples,  dont  la  combinaison  donne  les  molécules 
des  corps  composés,  doivent  être  considérés  comme  un 
ensemble  complexe,  formé  d'un  noyau  d'électricité  posi- 
tive, autour  duquel  gravitent  des  électrons  négatifs,  comme 
les  planètes  autour  du  soleil. 

Seuls,  la  charge  du  noyau  et  le  nombre  des  électrons 
varient  avec  les  divers  corps  simples.  Cette  conception  de 
l'atome,  (|ui  fait  penser  aux  vues  prophétiques  de  Pascal, 
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t'onduit  à    l'iinilé  île   la  matière  et  à  la   possibilité  de   la 
transmutation,  ce  vieux  rcve  des  alchimistes. 

Cette  conception  de  la  matière  permet  d'explinuer  le  i>lus 
grand  nombre  des  phénomènes  connus  jusqu'à  présent, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  exacte. 

La  science  est  ainsi  faite:  une  théorie  succède  à  l'autre  ; 
ce  qui  reste,  ce  sont  les  rap])orts  rigoureusement  établis. 

Il  me  paraît  inutile  de  continuer  la  démonstration  en 
prenant  comme  exemples  la  chimie  minérale  ou  organi- 
(jue,  et  encore  moins  la  chimie  biologique  et  la  microbio- 
logie. Les  expériences,  par  la  fatalité  des  choses,  sont 
encore  moins  exactes,  car  les  causes  d'erreur  sont  plus 
nombreu.ses.  Aussi  les  hypothèses  succèdent  aux  hypo- 
thèses, les  théories  aux  théories,  a\ec  une  rapidité  au 
moins  aussi  grande  {ju'en  physique. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  je  vous  dirai  qu'à  ma 
connaissance,  de  toutes  les  théories  pasteuriennes,  pour- 
tant si  récentes,  une  seule  reste  intacte,  c'est  celle 
de  l'impossibilité  de  la  génération  spontanée  :  «  Aucun 
être  vivant  ne  naît  actuellement  d'une  façon  s|>ontanée  sur 
la  terre.  »  Je  me  hâte  d'ajouter  que  si  les  théories  chan- 
gent, les  expériences  restent,  et  le  génie  de  Pasteur  fera 
toujours  l'admiration  du  monde,  car  s'il  a  été  un  expé- 
rimentateur génial,  il  a  aussi  prévu  de  grandes  choses,  ce 
(jui  est  le  propre  des  grands  savants.  L'hygiène,  la  chi- 
rurgie et  la  médecine  ont  été  métamorphosées  par  les 
idées  et  les  travaux  de  Pasteur. 

(^e  (jui  vous  étonnera  i)eut-èlre,  c'est  (jue  je  vous  dise 
(jue  sa  théorie  relative  à  l'impossibilité  de  la  génération 
spontanée,  base  de  tout  l'édilice  créé  par  Pasteur  et  uni\ir- 
sellement  admise,  n'est  pas  rigoureusement  dcmonliée. 

Pasteur  a  établi,  en  effet,  pur  des  ex[)ériences  nom- 
breuses et  admirables,  que,  dans  un  milieu  stérile,  il  ne 
naît  jamais  de  germes  vivants;  si  on  en  rencontre,  c'est 
(lu'ils  sont  apjiortés  de  l'extérieur. 

Vous  comi)renez  sans  peine  (jue.  d'abord,  le  nombre  des 
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inilifux  slcriles  sur  lesquels  il  a  expérinieiilé  est  fort 
liniité  i)ar  rapport  aux  iuuonibrables  milieux  existant  sur 
la  terre,  et,  en  second  lieu,  (|u'en  stérilisant  la  plupart  des 
milieux  employés,  il  a  pu  en  modifier  la  constitution 
intime.  Les  expériences  sont  donc  t'orcémcMit  incomplètes 
et  imparfaites.  La  généralisation  de  telles  expériences  ne 
peut  pas  donner  la  certitude. 

.le  ne  crois  pas  à  la  génération  spontanée,  mais  en  faisant 
une  telle  allirmation,  je  sais  que  je  fais  acte  de  foi,  parce 
<|u'il  n'est  pas  rigoureu.sement  démontré,  à  l'heure  actuelle, 
(ju'aucun  être  vivant  ne  naisse  spontanément. 

SCIKNCES    NATURELLES 

Nous  avons  déjà  vu,  d'une  façon  très  générale,  quelle 
est  la  valeur  de  l'expérience  en  anatomie  humaine.  Les 
conclusions  seraient  les  mêmes  si  nous  étudiions  la  struc- 
ture de  n'importe  quel  être,  animal  ou  végétal. 

Les  expériences  physiologiques,  qui  sont  encore  moins 
précises,  nous  amèneraient  a  fortiori  au  même  résultat. 

Toutes  les  théories,  toutes  les  lois  tirées  des  sciences 
naturelles  sont  sujettes  à  révision,  plus  encore  que  toutes 
les  théories  de  la  physi(|ue,  parce  (juc  les  sciences  natu- 
relles ne  sont  pas  susceptibles  d'une  aussi  grande  préci- 
sion. 

Kn  fait  de  théories,  je  ne  dirai  (juekjues  mots  {|ue  de  l'une 
(Telles,  celle  (fui,  il  y  a  trente  ou  (juaranle  ans,  était  admise 
iivec  (juelques  variantes  par  la  généralité  des  naturalistes  : 
je  veux  parler  du  darwinisme. 

Darwin  avait  eu  des  précurseurs,  dont  les  |)lus  célèbres 
sont  I^amarck  et  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

En  étudiant  certains  groupes  d'animaux,  considérés 
comme  appartenant  à  des  espèces  dilTérentes,  les  zoolo- 
gistes ont  constaté  {ju'à  côté  de  caractères  très  différents,  il 
en  était  d'autres,  au  contraire,  très  proches.  De  plus,  pour 
certains  individus,  les  caractères  sont  tels,  qu'il  est  fort 
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(lilMcile  de  savoir  s'ils  appaiiiennenl  à  telle  espèce  ou  à 
telle  espèce  voisine,  si  bien  (jue  certains  naturalistes  les 
classent  dans  une  espèce,  d'autri's  dans  une  espèce  ditVè- 
rente. 

De  là  est  venue  l'idée  que  ces  êtres  pourraient  consti- 
tuer des  intermédiaires  entre  deux  espèces  voisines  et  «pic 
l'une  d'elles  pouvait  être  dérivée  de  l'autre. 

Si  l'une  n'était  pas  l'ancêtre  de  l'autre,  elles  avaient,  du 
moins,  une  origine  commune,  représentée  par  ces  intermé- 
diaires. 

Les  paléontologistes,  de  leur  côté,  ont  montré  qu'il  se 
trouvait,  dans  la  suite  de  certains  terrains,  des  restes  d'ani- 
maux chez  les(juels  on  pouvait  suivre,  pour  ainsi  dire  pas 
à  pas,  la  transformation  de  telle  partie  du  scjuelette  d'un 
animal,  en  telle  autre  correspondante,  constatée  chez  un 
animal  actuel.  C'est  ainsi  (jue  l'on  trouve  tous  les  intermé- 
diaires entre  le  pied  du  cheval  de  notre  épocpie,  à  un  seid 
doigt,  et  celui  d'un  animal  ancien  dont  le  s(juelette,  consi- 
déré dans  son  ensemble,  ressemble  énormément  à  celui  du 
cheval,  mais  dont  le  pied  a  cinq  doigts  bien  développés,  il 
est  très  probable  (jne  cet  animal  est  elTectivement  l'ancêtre 
du  cheval. 

Ou  assiste  donc  parfois,  pour  ainsi  dire,  à  la  transfor- 
mation d'un  animal  en  un  autre,  très  voisin  il  est  vrai, 
mais  ayant  cependant  des  caractères  fort  dilTérents 

Dans  ce  court  aperçu,  j'ai  voulu  simplement  montrei 
(jue  le  transformisme  est  une  théorie  ayant  unv  base  cpii 
parait  assez  solide  et  (jui  ne  mérite  pas  le  (pialilicatif  de 
ridicule  avec  tant  d'autres  (|uc  beancouj)  de  profanes  ne 
lui  ont  pas  ménagés. 

Les  transformistes  convaincus  diront  cjue  le  singe  et 
l'homme  ont  vraisemblablement  un  ancêtre  commun,  n'»ais 
jamais  (|ue  l'un  dérive  de  l'autie,  ce  (fui  n'est  pas  du  tout 
la  même  chose. 

Darwin,  après  s'être  convaincu  de  l'évolution  des  êtres, 
a  conçu  le  mode  probable  de  celte  évolution,  (^est  en  1859 


SCIENCE,    VKKITi;,    HOMIKUR  23 

(ju'il  a  publié  son  livre  crlèhrc  :  De  l'orujine  des  espèces  par 
iHue  de  sélection  nalnrelle. 

(Vcsl  la  llicorie  di'  la  Iransloniuilion  des  êtres  par  voie- 
(leséleclion  nalureilc,  qui  constitue,  à  proprement  parler,  le 
darwinisme. 

La  stMeetion  naturelle  consisterait,  tout  spécialement,  en 
ce  ((ue  les  êtres,  les  mieux  adaptés  au  milieu  où  ils  vivent, 
subsistent,  tandis  (jue  les  autres  succombent  dans  la  lutte 
pour  l'existence. 

Eu  résumé,  pour  Darwin  et  ses  disciples,  les  êtres 
dérivent  les  uns  desautres  [)ar  voie  de  sélection  naturelle  ; 
mais  Darwin  ne  parait  pas  s'être  préoccupé  de  l'origine  de 
la   matière  vivante. 

Hœckel  est  allé  plus  loin  :  pour  lui,  la  matière  vivante 
l)rovient  de  la  matière  amorphe,  dans  des  conditions 
inconnues,  mais  par  des  modifications  d'ordre  purement 
clîimi(|ue  et  |)hysique  II  a  établi  un  arbre  généalogique, 
ayant  à  sa  base  une  cellule  et  dont  les  branches  représen- 
tent les  diverses  espèees,  avec  l'homme  au  sommet  ;  le  tronc 
ligure  la  série  des  intermédiaires. 

On  a  lait  des  tentatives  nombreuses  pour  vérifier  la 
transformation  des  êtres  par  sélection  naturelle,  sans 
résultat  ;  les  lois  de  l'hérédité  paraissent  s'y  opposer.  La 
théorie  semble  devoir  être  abandonnée. 

La  théorie  du  transformisme,  ou  théorie  de  l'évolution, 
n'a  pas  davantage  pu  être  vérifiée. 

On  a  fait,  en  paléontologie,  des  recherches  innombrables, 
|)our  tâcher  de  trouver  des  intermédiaires  entre  les  divers 
fossiles;  on  eu  a  trouvé  un  certain  nombre,  semble-t-il,  mais 
les  lacunes  sont  si  grandes  et  si  nombreuses,  ([u'on  ne 
conçoitpas  même  la  possibilité  d'une  vérification  approxi- 
mative de  la  loi. 

On  a  cru  j)ouvoir  suppléer  à  cet  inconvénient  [)ar  l'hypo- 
thèse (|ue  l'embryon  d'un  animal  déterminé  reproduisait, 
pendant  son  évolutiofi,  la  série  de  tous  ses  ancêtres  ou 
tout  au  moins  des  vestiges  passagers,  rappelant  ces  ancêtres. 
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Ici  encore  la  preuve  n'a  pu  être  laite. 

La  théorie  de  l'évolution  peut  être  vrai«',  mais  il  est  inli- 
ninienl  probable  (jue  la  science  ne  la  démontrera  jamais. 

Cette  théorie,  néanmoins,  est  Tort  séduisante  :  partir 
d'une  cellule  vivante,  et  construire,  en  (juehjue  sorte,  le 
monde  des  êtres  vivants,  est  comparable  à  la  création  de 
toutes  les  malliémati(jues  à  partir  de  l'unité  ;  aussi  con- 
serve-t-elle  des  partisans. 

J'ai  tenté  de  vous  donner  une  idée  générale  du  translor- 
misme,  à  cause  des  idées  philosophicjues  (fu'il  a  suggérées. 

La  philosophie  matérialiste  d'Herbert  Spencer  est,  pour 
ainsi  dire,  cahfuée  sur  la  théorie  du  transformisme.  Four 
Herbert  Spencer,  les  faits  psycho-sociologi(pies  naissent 
des  faits  biologiques,  comme  ceux-ci  naissent  des  phéno- 
mènes physi(|ucs  et  cosmiques,  et  cela,  en  allant  du 
simple  au  comi)Osé,  sous  l'inlluence  de  l'inconnaissable 
force  universelle.  C'est  en  (juel([ue  sorte,  me  semble-t-il. 
la  théorie  de  l'évolution  de  Hœckel,  api)li(juée  à  la  philo- 
sophie. 

J'espère  pouvoir  vous  montrer  (}ue  la  science,  dans  son 
ensemble,  fait  naitre  des  idées  tout  à  fait  dilVérentes. 

SC.IENCK    KT    BONHKIH 

Nous  venons  de  voir,  |)ar  ce  qui  |)récède,  ([ue  la  science 
est  incapable  de  nous  faire  connaître  la  vérité.  J'admets, 
comme  vérités  relatives,  les  raj)j)()rts  (ju'elle  établit,  les  lois 
(pii  nous  permettent  de  prévoir  d'une  l'açon,  parfois  (|uasi 
certaine,  telle  ou  telle  relation,  tel  ou  lil  phénomène.  Qui 
sait  même,  et  personnellement  je  le  crois,  si  les  idées 
gén(  raies  que  l'on  peut  dégager  de  la  science,  ne  sont  pas 
celles. qui  se  rapj)roclu'nt  le  plus  de  la  vérité? 

Il  n'en  est  i>as  moins  vrai,  (|ue  cette  incapacité  de  la 
science  ((ui  se  n)anileste  par  la  succession  des  théories 
émises  potn-  e\pli((uer  la  même  chose,  a  fait  naître  le  tioute 
dans  le  nioM(h'   waw  scientili(jue    (\c  doute  s'est  traduit,  il 
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y  a  queUiues  anntcs,  par  la  phrase  fameuse  :  «  La  faillite 
de  la  science  ». 

Il  n'en  est  rien,  la  science  ne  fera  jamais  faillite,  à  la 
condition  qu'on  ne  lui  demande  pas  ce  ({u'elle  ne  peut  pas 
donner. 

L'idée  de  n'accorder  aucune  valeur  à  la  science  est 
d'ailleurs  déjà  ancienne.  L'ne  philosophie,  désignée  sous 
la  dénomination  de  nominalisme,  en  est  la  preuve.  Les 
nominalistes  refusent  à  l'intelligence  humaine  la  possihi- 
lité  de  concevoir  l'abstrait  et  de  généraliser  ;  ils  n'admettent 
(jue  l'expérience  individuelle. 

Or,  sans  l'idée  d'abstraction,  pas  de  mathématiques 
possibles;  sans  celle  de  généralisation,  pas  davantage  de 
sciences  expérimentales. 

Voici  comment  Henri  Poincaré  résume  les  idées  sur  la 
science  du  philosophe  nominaliste  Le  Roy.  «  La  science 
n'est  faite  que  de  conventions  et  c'est  uni(iuement  à  cette 
circonstance  (ju'elle  doit  son  apparence  de  certitude.  Les 
faits  scientifiques  et  a  fortiori  les  lois,  sont  l'œuvre  arti- 
ficielle des  savants  :  la  science  ne  peut  donc  rien  nous 
apprendre  de  la  vérité,  elle  ne  i)eut  nous  servir  que  de  règle 
d'action.  » 

La  science,  pour  Le  Hoy,  déforme  tout  ce  (}u'ellé  touche. 
Kn  niant  la  science,  il  nie,  pour  ainsi  dire,  l'intelligence 
humaine. 

.J'admets,  jus(}u'à  un  certain  point,  que  la  science  ne  soit 
laite  (jue  de  conventions  ;  mais  ces  conventions  sont  nées, 
tantôt  d'idées  ([ui  s'imposent  nettement  à  l'esprit,  tels 
certains  axiomes,  tantôt  d'idées  puisées  dans  l'expérience, 
généralisées  et  vérifiées  par  l'expérience  individuelle  (la  loi 
de  Newton  par  exemple),  et  il  ne  me  paraît  pas  possible 
(jue  ces  conventions  ne  contiennent  pas  tout  au  moins 
une  part  de  vérité. 

Non,  la  science  ne  déforme  pas  tout  ce  qu'elle  touche  ; 
elle  nous  fait  connaître  une  vérité  relative  et  contribue  pour 
une  large  part  à  la  somme  de    bonheur  (|ui   est   échue    à 
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riioinme,  soit  par  la  vraie  jouissance  qu'elle  procure  au 
savant  (juand  il  découvre  une  loi  nouvelle,  soit  par  la  satis- 
faction qu'elle  donne  à  l'esprit  en  lui  permettant  (ie  coni- 
l)rendre  certains  phénomènes.  Enfin  elle  est  capable  de  l'aire 
naître  dans  les  esprits  des  idées  philosophiques,  suprême 
bonheur  ici-bas,  qui,  si  elles  ne  peuvent  i)as  nous  amener  ^ 
à  une  certitude,   nous  donnent  au   moins  l'espérance. 

l'examinons,  d'une  façon  très  générale,  ce  que  chacune 
des  principales  parties  de  la  science  peut  nous  donner  au 
l)()int  de  vue  qui  nous  occupe  en  ce  moment  :  le  bonheur. 
Le  bonheur  parfait,  nous  ne  pouvons  pas  l'espérer  d'elles, 
car  elles  devraient,  en  premier  lieu,  supprimer  la  mort 
et  la  souffrance  ;  mais  (juand  nous  disons  :  le  bonheur, 
nous  voulons  dire  le  bonheur  relatif 

Les  nutlhématiqiies.  —  On  dit  souvent  que  les  mathéma- 
ticiens vivent  dans  les  nuages  :  cela  n'est  pas  exact  ;  ils 
s'élèvent  au-dessus  des  nuages,  pour  planer  dans  un  ciel 
des  1)1  us  purs,  où  tout  est  esprit.  Celui  qui  ne  fait  (jue 
de  rarithméti(}ue  et  de  l'algèbre  sous  toutes  leurs  formes, 
ou  autrement  dit,  qui  n'étudie  cpie  le  nombre,  n'a  même  pas 
besoin  de  l'espace  pour  concevoir  la  grandeur  :  il  vogue,  i)ar 
la  seule  puissance  de  son  esprit,  de  rinliniment  grand  à 
l'infiniment  petit  ;  l'édihce  (ju'il  contribue  à  construire,  est 
bâti  sur  un  simple  petit  i)ivot  :  l'unité,  idée  abstraite,  c'est- 
à-dire  rien,  et  il  sait  |)ourlant,  |)ar  la  logi(pie  (|ui  s'impose  à 
son  entendement  avec  une  telle  force  (fu'il  ne  lui  est  pas 
possible  de  la  récuser,  (jue  cet  édifice  est  inébranlable, 
quehjue  immense  (|u'il  |)uisse  devenir. 

Le  géomètre  se  meut  déjà  dans  une  atmosphère  un  peu 
moins  pure,  car  il  a  besoin  de  l'espace  pour  y  naviguer. 
S»)n  esj)rit  seul  ne  |)eul  pas  lui  suffire. 

Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  besoin  de  l'expérience  pour 
concevoir  la  beauté:  à  l'un  elle  ai)parait  dans  ses  formules, 
à  l'autre  dans  ses  lignes.  Tous  les  deux  regardent  rinlini, 
t(^us  les  i\vu\  sonl   heuieux. 


SCIENCE.    VEKITE,    HOMIEI  K  ^' 

Que  (lire  de  l'utililé  des  inathcinati(|ues  ?  si  ce  n'ebl  que 
la  vie  serait  inconcevable  sans  elles.  Sans  elles,  pas  d'as- 
tronomie i)ossil)le,  pas  de  physique,  même,  puisqu'elle 
tend  de  plus  en  plus  à  avoir  recours  aux  mathématiques 
dans  ses  difl'érentes  parties.  La  chimie  elle-même  ne 
réclame-l-elle  pas  déjà  le  concours  de  la  physique?  Le 
temps  n'est  peut-être  pas  très  éloigné  où  les  phénomènes 
biologiques  eux-mêmes  seront  étudiés  d'après  la  théorie 
des  électrons,  êtres  si  petits,  presque  insaisissables,  que  le 
physicien  perçoit,  pour  ainsi  dire,  au  passage. 

Ce  Court  aperçu  nous  montre  la  somme  de  bonheur  que 
les  mathématiques  procurent  au  genre  humain. 

L'astronomie.  —  La  science  astronomique  est  expérimen- 
tale et,  comme  consé(juence,  davantage  sous  l'empire  de  nos 
sens.  Mais  nos  sens  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  une  source 
de  bonheur?  De  telle  sorte  cpie  je  ne  puis  dire  si  la  joie 
(jui  provient  uni(|uement  de  l'esprit,  et  ({ui  semblerait 
devoir  être  plus  pure,  est  plus  grande  que  celle  qui  vient 
par  l'intermédiaire  des  sens,  c'est-à-dire,  par  exemple,  si 
Newton  a  été  plus  heureux  au  moment  où  il  a  formulé  sa 
fameuse  loi,  par  une  sorte  d'intuition  géniale,  ou  lorsqu'il  a 
constaté,  par  l'observation  de  la  marche  des  astres,  ((u'ils  se 
déplaçaient,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  comme  s'ils 
obéissaient  à  sa  loi. 

Une  question  analogue  peut  se  i)oser  à  propos  de 
n'importe  (}uelle  science  expérimenUiIe  et  aussi  au  sujet 
des  diverses  sciences  expérimentales.  Quelle  est  la  science 
la  plus  belle  en  soi  ?  Je  n'en  sais  rien.  Chacun  trouve 
que  la  plus  belle  est  celle  où  il  suppose  qu'il  a,  ou  aurait 
trouvé,  le  plus  de  bonheur;  et  ce  n'est  pas  toujours  celle 
qu'il  connaît  le  mieux. 

Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la  scieiice  astronomi<jue 
est  belle. 

Déjà  même,  pour  un  simple  profane,  le  spectacle  qui  se 
présente  à  sa  vue,  par  une  belle  nuit  d'été,  et  qui  fait  l'objet 
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do  l'étiule  (le  raslroiiome,  est  sjjlendide,  et  donne  à  la  l'ois 
l'impression  de  la  beauté  et  de  rimniensitc.  Mais  de  com- 
bien le  plaisir  de  contempler  les  astres  n'est-il  pas  aug- 
menté par  les  moindres  notions  d'astronomie  ?  L'expé- 
rience en  est  l'acile,  je  l'ai  faite  ffuekjuefois 

Prenez  un  enfant  intelligent  (rexi)ériencc  réussit  d'ail- 
leurs chez  une  i)crsonne  plus  âgée),  montrez-lui  le  soleil  à 
son  couchant;  dites-lui  que  le  soleil  ne  se  couche  pas  du 
tout,  mais  que,  s'il  se  cache  à  nos  regards,  c'est  uniquement 
parce  que  la  terre  tourne;  et  vous  verrez  avec  quels  yeux 
de  curiosité  il  regarde  et  vous  écoute. 

Si  vous  lui  dites  ensuite,  (}ue  ce  petit  astre  brillant  qui 
paraît  suivre  le  soleil  à  son  coucher,  s'appelle  Vénus,  et 
que  c'est  une  sorte  d'autre  terre,  analogue  à  la  nôtre,  vous 
verrez  sa  curiosité  s'exalter  davantage  encore;  mais,  comme 
les  réponses  à  ses  «  pourquoi  »  ne  peuvent  pas  longtemps  se 
succéder,  pour  continuer  rexi)érience,  vous  pourrez  profiter 
de  sa  présence,  si  par  hasard  la  lune,  sous  la  forme  d'un 
croissant  à  surface  convexe,  tourné  du  côté  du  soleil, 
apparaît  à  l'horizon.  Expli(|uez-lui  les  diverses  phases  de 
la  lune.  Vous  pouvez  même  lui  dire  aussi,  que  la  lune 
tourne  sur  elle-même  de  façon  à  touiours  montrer  la  même 
lace,  et  au  «  pounfuoi  »  fatal,  vous  pourrez  répondre  que, 
sans  doute,  par  cofjuetterie,  elle  doit  nous  montrer  sa  face 
la  |)lus  bflle.  L'enfant  rira  et  reposera  son  esprit  déjà 
considérablement  tendu,  mais  si  la  clarté  est  sulfisante, 
vous  verrez  son  visage  manifester  la  joie  la  plus  vive. 

Si  j'ai  tenu  à  vous  décrire  une  sorte  de  |)etit  modèle 
d'expérience,  c'est  non  seulement  j>our  montrer  (\uv  l'astro- 
iiomii',  très  élémentaire,  |)eut  procurer  une  joie  très  intense 
;ni\  tout  petits,  mais  aussi  pour  signaler  combien  il  serait 
utile  (jue  la  partie  de  cette  science,  susce|)tible  d'être  com- 
prise de  tous,  fût  enseignée  dans  les  écoles  primaires  et 
même  secondaires,  et  enseignée  comme  une  récompense, 
en  face  du  ciel  étoile.  Cela  dévelo|)perait  l'esprit  des  enfants 
autrement  (ju  une  soirée  passée  au  cinéma. 


A 
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Drpuis  déjà  de  noiuhieuses  années,  les  astronomes  ont 
ajouté  à  l'étude  de  raslrononiie  proprement  dite,  celle  de  la 
constitution  des  astres  eux-mêmes,  au  moven  de  lanalvse 
spectrale. 

Ils  ont  montré,  dans  le  soleil,  les  planètes  et  les  étoiles, 
la  présence  des  mêmes  corps  que  l'on  trouve  sur  la  terre. 
Ce  lait  a  des  consé(juences  très  grandes.  Il  permet  (le 
supposer  que  toutes  les  étoiles  cjue  nous  voyons  sont 
des  soleils  analogues  au  nôtre  ;  soleils  vraisemblablement 
entourés  de  planètes  analogues  à  la  terre,  où  vivent  peut- 
être  des  êtres  qui  nous  ressemblent,  tout  au  moins  par 
l'esprit  ;  car  si  la  matière  est  la  même  dans  tout  l'univers, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  l'esprit? 

Ainsi,  l'astronomie,  par  l'étude  déjà  relativement  com- 
[)lète  du  système  solaire  et  celle,  encore  très  imparfaite, 
lies  étoiles  et  des  nébuleuses,  nous  permet  de  concevoir 
l'espace  comme  parcouru  par  des  milliards  de  soleils, 
entraînant  dans  leuis  orbites  encore  davantage  de  planètes 
et  tout  cela,  voguant  à  des  vitesses  folles,  dans  «n  mouve- 
ment harmonique.  Cette  harmonie  est  vraisemblablement 
la  consé(juence  d'une  loi  uni(jue,  servie  par  une  force 
unique. 

L'esprit  humain  paraît  incapable  de  voir  plus  grand,  de 
voir  plus  beau  et  cependant,  loin  d'être  satisfait,  il  veut 
s'élever  encore,  s'élever  toujours. 

De  toutes  les  sciences,  ce  sont  certainement  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie  réunies  (|ui  paraissent  les  [)lus 
aptes  à  provoquer,  par  une  sorte  d'intuition  issue  d'elles, 
l'idée  d'un  Dieu  unique,  maître  absolu  de  l'univers. 

De  fait,  d'ailleurs,  nos  plus  grands  métaphysiciens  : 
Platon,  Descartes,  Leibnitz.etc,  n'étaient-ils  pas  de  grands 
mathématiciens? 

La  physique. —  La  physique  est  belle  aussi.  Il  me  suffira, 
[)our  vous  le  montrer,  de  rappeler  en  quelques  mots  ce  que  je 
vous  en  ai  déjà  dit. 
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Ce  sont  les  physiciens,  en  efïel,  qui,  par  réliule  de  l'élec- 
Iron,  onl  élabli  (juc  cet  infiniment  petit,  par  des  mouve- 
ments plus  ou  moins  rapides,  pouvait,  pour  ainsi  dire,  à 
sa  f^uise,  soit  transmettre  la  pensée  à  des  distances 
énormes,  soit  éclairer  le  monde.  C'est  lui,  en  eflet,  qui  est 
l'artisan  de  l'électricité  et  de  la  lumière. 

Ce  même  électron,  lancé  comme  une  bombe,  peut  traver- 
ser certains  corps  à  des  vitesses  prodigieuses. 

Les  i)hysiciens  le  considèrent  comme  le  constituant 
j)rincipal  de  toute  matière. 

Lorsqu'on  l'étudié  lui-même,  on  constate  qu'il  n'est  peut- 
être  rien,  à  peine  un  trou  dans  l'éther. 

Oui,  on  peut  dire  avec  Le  Roy,  en  poussant  les  choses  à 
l'extrême  :  «  La  science  n'est  laite  (|ue  de  conventions  »  ; 
c'est-à-dire  avec  rien  ou  presque  rien.  ICh  bien  !  c'est  juste- 
ment à  cause  de  cela  que  la  chose  la  plus  surprenante,  la 
plus  extraordinaire  (lui  puisse  s'imaginer,  c'est  (ju'avecrien 
ou  pres(pie  rien,  l'esprit  de  l'homme  ait  créé  un  édifice 
déjà  si  grand,  déjà  si  beau,  f(ui  cha(|ue  jour  devient  plus 
grand  et  plus  beau  ;  cet  édifice  :  c'est  la  science. 

Un  tel  esprit  ne  |)eut  être  (jue  d'es.sence  divine.  Il  est 
donc  immortel. 


II.   —    LA  VIE   ET    LA   MORT 


.lusqu  a  présent,  nous  avons  examiné  les  sciences  natu- 
relles au  point  de  vue  de  la  recherche  de  la  vérité  et  nous 
(levons  reconnaître  que,  sous  ce  rapport,  elles  se  sont  nion- 
Irées  inférieures  aux  sciences  mathématiques  et  physiques. 
Or  l'aspect  sous  lequel  elles  se  présentent  est  si  difTérent 
de  ces  dernières  et  si  particulier  qu'une  étude  générale 
de  chacune  d'elles  parait  s'imi)oser  à  mon  es[)rit  et  à  un 
point  de  vue  tout  à  lait  spécial. 

Les  sciences  naturelles  sont,  certes,  des  sciences  expéri- 
mentales, tout  aussi  bien  que  l'astronomie  et  la  physique, 
mais  elles  sont  très  limitées  en  étendue  et  en  durée. 

Que  sont,  en  effet,  la  niasse  des  montagnes,  la  surface  des 
^mers  et  même  la  terre  entière,  comparées  à  l'espace  des 
géomètres,  qui  est  aussi  le  séjour  de  Téther  des  physiciens? 
D'un  autre  côté,  le  plus  petit  microbe  observable  au  micros- 
cope est  un  géant,  comparé  à  l'électron. 

La  même  remarque  peut  s'appliquer  au  temps.  Nous 
verrons,  dans  la  suite,  que  la  durée  de  la  terre  elle-même 
est  en  somme  très  limitée., 

Ainsi  considérées,  les  sciences  naturelles  nous  apparais- 
sent médiocres  et  moins  i)ropres  à  élever  l'esprit  ;  mais 
avec  elles  surgissent  deux  problèmes  dont  se  désintéres- 
sent les  géomètres  et  les  physiciens  et  qui  sont  essentiels 
pour  nous  :  la  vie  et  la  mort. 

La  connaissance  parfaite  des  êtres  vivants  entraînerait 
celle  de  la  vie  et  celle  delà  mort.  La  vie  et  la  mort  entrent 
dès  lors  dans  le  cadre  de  nos  études,  et  nous  pouvons 
presque  dire  que  les  sciences  naturelles  ont  pour  objet  la 
vie  et  la  mort. 
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I.a    géologie  elle-inènie  peul   rentror  dans  le  ciulri'   de 
celle  délinilit)!!. 


GEOLOGIE 

« 

On  peut  définir  la  géologie  :  l'histoire  de  la  terre. 

Descartes,  dans  ses  Principes  de  la  philosophie  (1(U4),  a, 
le  premier,  supposé  que  la  terre  était  un  astre  éteint,  con- 
servant dans  son  intérieur  un  foyer  incandescent;  mais 
l'hypothèse  de  sa  formation,  je  dirai  de  sa  naissance,  n'a 
été  émise  (jue  heaucoup  plus  tard,  par  le  célèhre  géomètre 
et  astronome  Laplace. 

Comme  point  de  départ  de  sa  théorie,  Laplace  suppose 
l'existence  d'une  néhuleuse  gazeuse  incandescente,  occu- 
|)ant  à  un  moment  donné  l'ensemhlc  du  système  solaire 
actuel  et  animée  d'un  mouvement  de  rotation. 

Cette  néhuleuse  se  serait  refroidie  et  contractée  ;  comme 
consé(iuence  de  cette  diminution  de  volume,  en  vertu 
d'une  loi  de  mécani(jue  connue,  sa  vitesse  de  rotation  aurait 
augmenté  d'une  façon  continue  et  progressive. 

La  force  centrifuge,  à  certains  moments,  l'emportant 
sur  l'attraction  newlonienne,  des  anneaux  écjualoriaux  de 
la  néhuleuse  })rimitive  se  seraient  détacliés  et,  en  s'agglo- 
mérant,  auraient  donné  successivement  naissance  à  la  série 
des  planètes.  Celles-ci,- par  un  procédé  analogue,  auraient 
formé  leurs  satellites. 

Le  soleil,  conservant  la  plus  grande  partie  de  la  masse 
primitive,  mieux  protégé  contre  la  dissipation  de  son 
énergie,  peut  encore  nous  envoyer  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière. 

L'hypothèse  de  Laplace  donne  une  explication  naturelle 
des  constatations  les  plus  importantes  faites  dans  le  sys- 
tème solaire. 

l'Jle    indi(jue   pourquoi   les  planètes  sont  d'autant   plus 
denses  qu'elles  sont  plus  rapprochées  du  soleil  :  c'est  p^rc 
«pie,  en  raison  de  l'action  de  la  pesanteur,  les  gaz  de  la  néhu-" 
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leuscpriinitivoélaieiitdaulanl  plus  légers  qu'ils  étaient  plus 
éloignés  du  centre,  et  (jue  ce  sont  les  plus  périphériques 
(jui  ont  donné  naissance  à  la  planète  la  plus  éloignée,  (jui 
est  en  même  temps  la  plus  âgée. 

Elle  explique  le  lait  que  les  corps  simples  révélés  par 
l'analyse  spectrale  dans  la  sphère  solaire,  se  retrouvent 
tous  sur  la  terre. 

Les  géodésiens,  en  mesurant  des  arcs  de  méridiens  à 
diverses  latitudes,  ont  montré  (jue  le  globe  terrestre  était 
aj)lati  à  ses  deux  pôles  :  c'est  une  confirmation  de  l'hypo- 
thèse, puis(jue  la  mécanique  démontre  qu'un  corps  tluide 
tournant  sur  son  axe  doit  prendre  une  telle  conforma- 
tion. 

Klle  n'explique  pas  tout,  cependant.  Pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  je  dirai  (juon  a  découvert  aux  planètes  Ura- 
nus  et  Neptune  des  satellites  ayant  un  mouvement  rétro- 
grade par  rapport  à  ces  planètes,  ce  (jui  est  contraire  à  la 
théorie. 

Il  n'y  a  donc  ])as  lieu  de  s'étonner  si  l'hypothèse  de 
Laplace  a  été  discutée  et  si  la  critique  continue  à  s'exercer 
à  son  sujet. 

Mais  comme  c'est  elle,  avec  quelques  modifications,  qui 
rend  le-  mieux  compte  des  faits  observés,  elle  est  encore 
généralement  acceptée 

Nous  pouvons  donc  admettre  (|ue  la  terre  est  née  de  la 
nébuleuse  solaire. 

Examinons  d'une  façon  très  générale,  comment,  d'après 
la  science,  elle  a  vécu  et  vit  encore,  et  comment  elle  mourra 
vraisemblablement. 

La  terre  aurait  été  d'abord  une  sorte  de  petite  étoile, 
gazeuse  peut-être  au  début,  puis,  plus  tard,  li(juériée  Par 
suite  d'un  refroidissement,  assez  rapide  sans  doute,  le 
liquide  en  fusion  se  serait  solidifié  à  la  périphérie,  de  façon 
à  constituer  une  croûte  rocheuse  recouvrant  bientôt  toute 
la  masse.  (Lomme  une  couche  de  scories  solidifiées  de 
quelques   centimètres  suffit  à    rendre  presque    insensible 
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l'action  de  la  masse  en  fusion  sous-jacenle,  il  esl  permis 
de  penser  que  la  croûte  terrestre  a  ac(iuis,  dans  un  temps 
relativement  court,  une  épaisseur  suffisante  pour  rendre 
l'action  du  feu  central  peu  sensible  à  la  surlace.  Dès  lors, 
c'est  le  soleil  qui  a  été  à  peu  près  l'unique  agent  des 
manifestations  extérieures  de  notre  planète 

Par  suite- de  la  concentration  du  li(}uide  intérieur, 
l'écorce  terrestre  a  vu  son  assiette  modifiée  ;  il  s'est 
produit  des  afTaissements,  des  refoulements  et  des  déchi- 
rures à  travers  les(juelles  a  jailli  la  masse  incandescente. 
C'est  ainsi,  sans  doute.  <}ue  se  sont  formés  les  j)reîuiers 
soulèvements. 

La  vapeur  d'eau,  grâce  à  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture, a  pu  se  condenser  en  nuages  déversant  sous  forme 
de  pluies  torrentielles  leur  eau  bienfaisante  ;  le  travail  de 
ravinement,  désagrégeant  les  roches,  a  commencé;  l'eau, 
cédant  à  l'action  de  la  pesanteur,  a  entraîné  dans  une 
multitude  de  petites  mers  les  débris  rocheux,  de  façon  à 
constituer  une  sorte  de  limon  où  les  premiers  êtres  vivants 
ont  sans  doute  pris  naissance. 

La  vie.  sur  notre  terre,  a  donc  eu  un  commencement  (ju'il 
semble  logicjue  de  situer  après  la  formation  des  premiers 
rudiments  de  montagnes.  Ce  qui  donije  tout  au  moins  une 
apparence  de  vérité  à  cette  hypothèse,  c'est  que,  comme  le 
jnontre  la  géologie,  a|)rès  chaque  période  de  grands  soulè- 
vements terrestres,  la  vie  a  pris  un  essor  nouveau  et 
extraordinaire. 

N'est  ce  pas,  en  effet,  après  ra[)parition  de  celte  giandt- 
montagne  de  l'épocjue  primaire  moyenne,  (jui  s'étend  du 
pays  de  Cal  les  au  nord  de  l'Allemagne,  en  passant  par  la 
liretagnc,  le  plateau  (^entrai  et  une  partie  des  Vosges, 
(ju'est  née  cette  flore  luxuriante  de  réjKxjue  carbonifère, 
dont  les  débris  constituent  la  plus  grande  partie  du  charbon 
actuel  ?  N'est-ce  pas  après  la  formation  des  Pyrénées,  des 
.Alpes  et  autres  grandes  montagnes  (fue  la  flore  a  pris  ui 
si    belle  extension   et  acquis  une  si    grande   variété  ?  P^i 
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inT'int*  temps  les  inaïuinifères  se  imiltiplienl  avec  une 
rapidité  étonnante  et  certains  atteignent  l)ient()t  des  pro- 
portions gigantesques,  tels  les  proboscidiens  du  miocène 
supérieur  et  du  pliocène. 

C'est    que  les    montagnes    sont   en    quelque    sorte    les 
mamelles   de   la   terre  :    les   variations    de    température, 
l'action  du  vent,  de  la  pluie,  l'infiltration  aqueuse  à  travers 
les  fissures,  désagrègent  rapidement  les  roches  bouleversées 
par  le  cataclysme  qui  les  a  portées  à  une  grande  hauteur. 
L'eau  s'empare  de  ces  débris,  tout  en  s'engoutTrant  dans   • 
les  crevasses,  et  constitue  une  sorte  de  liquide  nourricier. 
Ce  liquide  se  fraie  un  passage  et   va  déposer,  le  long  de 
pentes  de  moins  en  moins  rapides,  le  limon  qui  permettra 
aux  plantes  de  sq  développer  et    aux  animaux  herbivores 
de  se  nourrir.  Comme  d'ailleurs  on  pouvait  s'y  attendre, 
il  existe,  à  cette  époque,  un  parallélisme  complet  entre  le 
grand  développement  des  plantes  et  celui    des   animaux 
herbivores. 

Bientôt  apparaissent  d'immenses  glaciers  dont  la  masse 
mouvante  ravine  et  polit  les  parois  contre  lesquelles  elle  se 
meut,  rendant  pour  l'avenir  les  montagnes  accessibles. 
C'est  en  même  temps  l'époque  des  grands  cours  d'eau  : 
torrents  d'abord,  ils  deviennent  des  rivières  creusant  peu 
à  peu  le  lit  que  dans  l'avenir  ils  ne  (juitteront  que  périodi- 
(juement  d'abord  et  accidentellement  ensuite,  sauf  de  rares 
exceptions. 

C'est,  sans  doute,  au  moment  où  de  vastes  étendues  de 
notre  globe  ont  pris  la  forme  de  montagnes  plus  ou  moins 
accessibles,  de  vallées,  de  plaines,  de  vallons  verdoyants 
de  toute  beauté,  parcourus  par  des  animaux  de  toutes 
sortes,  que  le  roi  de  la  création,  l'homme,  a  fait  son  appari- 
tion sur  les  bords  fleuris  de  quelque  fleuve  enchanteur. 

La  terre,  vers  cette  époque,  semble  avoir  acquis  son  plus 
complet  épanouissement  ;  depuis  lors,  en  effet,  sa  forme 
générale  ne  paraît  pas  avoir  subi  de  modifications  impor- 
tantes et  l'on  n'a  constaté  la  venue  d'aucune  espèce  nou- 
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velle,  animale  ou  végélalo,  tandis  (juo  certaines  ont  dis- 
paru. 

Après  l'arrivée  de  l'iionime,  le  dernierêtre  vivant  apparu, 
la  terre  entre  dans  la  période  de  vieillesse. 

La  terre  vieillit  en  elTet;  ses  lianes  s'épaississent  de  i)lus 
en  plus;  son  feu  central  doit  vraiscnihiablenient  perdre  de 
son  énergie  ;  elle  ne  paraît  i)lus  capable  de  gonller  ses 
seins,  c'est-à-dire  de  j)roduire  de  ces  grands  soulèvements 
(jui  fourniraient  une  nourriture  abondante  et  fraîche  à  des 
êtres  nouveaux. 

Bien  plus  encore  :  dans  Thypothèse  où  d'autres  causes 
n'interviendraient  pas,  celte  mère  nourricière,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  quelques  millions  d'années, 
l)eut-ètre,  se  verra  dans  la  nécessité  de  laisser  mourir  de 
faim  ses  derniers  habitants. 

La  mer,  en  eflet,  comme  si  elle  était  jalouse  de  la  mon- 
tagne, plus  élevée  qu'elle-même,  envoie  sur  celle-ci,  sous 
forme  de  nuages,  des  émissaires,  (jui,  se  métamorphosant 
en  torrents  et  rivières,  lui  en  rapportent  des  dél)ris.  La 
montagne,  par  degrés  insensibles,  s'achemine  fatalement 
vers  la  mer. 

Il  arrivera  donc  un  jour  où  la  surface  terrestre  deviendra 
(juasi  uniforme,  elle  ne  sera  plustpi'un  ensemble  de  mares 
stagnantes  ;  la  vie  deviendra  impossible.  L'uniformité, 
c'est  la  mort. 

Telle  n'est  jias,  il  est  vrai,  la  conception  que  se  font  les 
géologues  sur  la  lin  de  la  vie,  ce  qui  ne  signilie  pas  d'ailleurs 
(|u'elle  ne  renferme  une  part  de  vérité. 

Ils  admettent  (]ue,  dans  un  avenir  lointain,  la  contraction 
du  soleil,  dont  le  diamètre  est  déjà  très  réduit,  ne  fournira 
plus  une  source  d'énergie  suffisante  pour  en  maintenir  la 
température  à  une  valeur  suffi.samment  élevée.  On  fait 
bien,  à  l'heure  actuelle,  appel  à  d'autres  énergies,  à  celle 
des  corps  radioactifs,  par  exemple,  mais  cette  source  elle- 
même,  ainsi  (|ue  nous  le  verrons  plus  loin,  ne  peut  pa 
être  éternelle. 
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L'astre  solaire  s'éteindra  donc  un  jour  et  ressemblera  à 
une  vaste  terre  analogue  à  la  notre,  pendant  que  celle-ci, 
couverte  d'un  linceul  de  glace,  aura  pris  la  température  de 
l'espace  où  elle  continuera  à  voguer  sous  la  lueur  des 
étoiles  qui,  à  leur  tour,  s'éteindront  aussi.  Quelle  nuit  î  La 
mort  de  tous  les  êtres  vivants  possibles  précédera  l'extinc- 
tion des  astres. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  concevoir  la  mort  de  la  terre 
elle-même  ? 

D'après  le  principe  de  Carnot,  l'énergie  est  indestructible, 
mais  susceptible  de  dissipation  ;  les  températures  des 
corps,  par  exemple,  ne  tendent-elles  pas  à  s'égaliser? 

Partant  de  ce  principe  et  dans  un  but  diamétralement 
opposé,  puis(ju'il  s'agit  de  montrer  comme  possible  la 
modification,  dans  le  passé,  des  lois  actuelles  de  la  dyna- 
mique, Henri  Foincaré  a  émis  l'hypothèse  suivante  : 

«  Ne  pourrait-on  pas  dire,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  que,  par  suite  de  la  dissipation  constante  de 
l'énergie,  les  vitesses  des  corps  ont  dû  tendre  à  diminuer, 
puis(jue  leur  force  vive  se  transformait  en  chaleur;  qu'en 
remontant  assez  loin  dans  le  passé,  on  trouverait  une  époque 
où  les  vitesses  comparables  à  celle  de  la  lumière  n'étaient 
pas  exceptionnelles,  où,  par  suite,  les  lois  classiques  de  la 
dynami(jue  n'étaient  pas  encore  vraies  ?  » 

Eh  bien  !  ne  pourrait-on  pas  supposer  (|ue  les  vitesses 
des  corps  continuent  à  décroître  ?  Le  mouvement  de  rota- 
tion de  la  terre,  d'après  beaucoup  d'astronomes,  ne  tend-il 
pas  à  se  ralentir  ? 

Serait-il  donc  plus  hasardeux  d'émettre  l'hypothèse  que, 
par  suite  d'une  diminution  d'énergie,  la  terre  perd  égale- 
ment de  sa  vitesse  dans  son  mouvement  autour  du  soleil  ? 

Je  ne  le  pense  pas. 

Une  objection  qui  se  présente  à  l'esprit  est  que  les 
diverses  mesures  de  la  distance  qui  sépare  la  terre  du 
soleil,  ne  corroborent  pas  celte  hypothèse.  Je  la  considère 
sans  valeur.  (a'S  mesures  sont  fatalement  inexactes  vu  les 
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moyens  employés,  qiH'l((iu'  perleclionnés  (ju'ils  [missent 
être,  pour  évaluer  une  dislance  de  lâO  millions  de  kilo- 
mètres en  moyenne.  De  plus,  elles  sont  de  date  trop  réeente. 

Il  me  semble  donc  logicjue  d'admettre  que  la  terre  met 
chaque  année  un  peu  plus  de  temps  que  l'année  précé- 
dente à  parcourir  l'éclipticfue,  c'est-à-dire  que  les  années 
deviennent  de  plus  en  plus  longues. 

Par  suite  de  ce  ralentissement,  la  l'orce  centrifuge 
diminuant  de  plus  en  plus,  la  force  centripète  res- 
tant constante,  notie  globe  se  rapprocherait  progressive- 
ment du  soleil  comme  pour  se  récbaulTer  et  prolonger  ainsi 
son  existence,  juscju'au  moment,  sans  doute,  où  cet  état 
d'é(iuilibre  instable  serait  lui-même  rompu. 

La  terre  se  précipiterait  alors  sur  celui  qui  lai  a  donné 
le  jour  et  ranimerait  un  instant  le  brasier  solaire  prêt  à 
s'éteindre. 

Four  des  raisons  analogues,  les  autres  planètes  auraient 
une  évolution  semblable. 

Ainsi  le  système  solaire,  qui  a  formé,  à  l'origine,  une 
immense  nébuleuse  d'une  puissance  Incomparable,  finirait 
sous  la  forme  d'un  cadavre  inerte. 

Il  me  paraît  dillicile  de  concevoir  une  image  plus  saisis- 
sante de  la  splendeur  de  la  vie  et  de  la  tristesse  de  la  mort. 

Mais  ce  cadavre  solaire,  que  deviendra-t-il  V  Les  physi- 
ciens admettent  (jue  les  atomes  des  corps  radioactifs  sont 
susceptibles  de  se  détruire. 

Il  est,  en  effet,  établi  aujourd'hui  (jue  tout  atome  radio- 
actif subit  une  transformation  |)lus  ou  moins  ra|)id(', 
accompagnée  de  dilTérents  rayonnements,  (jui  aboutit  à  la 
formation  d'un  nouvel  atome  doué  de  jjropriétés  entière- 
ment (litVérentes.  Ainsi  l'uranium,  en  se  désintégrant,  donne 
successivement  naissance  à  l'uranium  X  et  à  l'ionium, 
parent  direct  du  radium.  (>elui-ci  possède  une  série  analogue 
de  descendants.  Il  en  est  de  même  dans  cha(iue  famille  de 
cor|)s  radioactifs,  l'aboutissement  final  étant  une  dissocia  \ 
lion  en  élections.  ^ 
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I.a  généralisiitioii,  à  tous  les  atomes  des  corps  simples, 
(le  cette  |)io|)iiété  des  corps  radioactifs  ne  paraît  pas 
absurde.  Klle  tente  l'audace  des  physiciens,  (jui  lédilieront 
peut-ètie  un  jour  sur  des  bases  solides.  Dans  cette  hypo- 
thèse, tous  les  atomes  des  corps  évolueraient,  se  disso- 
cieraient en  donnant  des  électrons  (fui  finiraient  par 
constituer  une  sorte  de  milieu  homogène  où  aucune  difYé- 
renciation  ne  serait  possible,  où  aucun  phénomène  ne 
|)rendrait  plus  naissance.  (>e  serait  le  symbole  de  la  mort 
absolue,  du  néant. 

APKKCU    OkNKKAE.    SLH    L.\    VIE    KT    LA    MOHT    DK    l'hOMME 

KT    DES   ANIMAUX 

La  géologie  nous  a  montré  (pie  la  durée  de  la  vie  animale 
et  végétale  nesl  (ju'un  épisode  compris  entre  la  naissance 
cl  la  mort- de  la  terre  et  cjue,  pendant  cet  épisode,  cha(pie 
être  vivant  n'a  (ju'une  courte  existence.  Les  êtres  vivants 
naissent,  vivent,  se  reproduisent  et  meurent. 

Nous  allons,  malgré  son  grand  intérêt,  négliger  l'étude 
de  la  biologie  végétale,  car  elle  ne  pourrait  apporter  qu'un 
appui  secondaire  à  la  thèse  (jue  nous  désirons  soutenir. 

Ha|)pelons  seulement  (|ue  les  plantes  sont  indispensables 
à  la  nourriture  des  animaux. 

Tout  animal  naît  d'une  cellule  dont  l'évolution  aboutit  à 
la  formation  d'un  être  semblable  à  celui  (jui  lui  a  donné 
naissance,  ("est  habituellement  une  cellule  rajeunie  par 
suite  de  l'union  intime  de  deux  cellules  appartenante  deux 
animaux  de  sexe  différent,  mais  de  la  même  espèce  :  on 
rai)pelle  un  <euf. 

Les  êtres  (pii  se  reproduisent  par  voie  agame  n'échap- 
pent pas  complètement  à  cette  loi,  puis(iue  les  cultures 
d'infusoires,  par  exemi)le,  Uniraient  par  mourir  de  vieillesse 
si,  à  certains  moments,  deux  de  ces  infusoires  ne  se  con- 
juguaient pas  de  façon  à  donner  un  être  nouveau  réelle- 
ment jeune. 
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Pour  vivre  et  se  développer,  l'animal  a  besoin  lie 
nourriture.  Si  les  êtres  inférieurs,  pendant  toute  leur 
existence,  et  les  êtres  supérieurs,  pendant  les  premiers 
stades  de  leur  évolution,  ne  paraissent  pas  jouir,  tout  au 
moins  dune  façon  consciente,  du  plaisir  de  prendre  les 
aliments,  il  n'en  est  pas  de  même  des  animaux  d'organ'h- 
sation  élevée  dès  qu'ils  ont  acquis  un  certain  degré  d'évo- 
lution. 

On  peut  dire  que  la  première  manifestation  de  la  joie 
de  vivre  a  lieu  à  propos  du  manger. 

Ne  voit-on  pas,  en  effet,  les  petits  de  l'hirondelle  encore 
dans  leur  nid  tendre  leurs  cous,  ouvrir  un  large  bec  et,  dès 
(jue  la  force  le  leur  permet,  s'arc-bouter  sur  leurs  frêles 
pattes  et  agiter  des  sortes  de  moignons  qui  seront  bientôt 
des  ailes,  en  signe  de  satisfaction,  à  l'approche  de  la  mère 
qui  leur  apporte  la  becquée? 

Les  petits  des  mammifères,  il'une  façon  dilTérente  sans 
doute,  mais  tout  aussi  saisissante,  témoignent  d'un  plaisir 
intense  lorsque  leur  mère  leur  donne  à  téter. 

L'enfant  lui-même  ne  saisit-il  pas  gloutonnement  le  sein 
de  sa  nourrice  et  ne  ferme-t-il  pas  les  yeux,  comme  pour 
mieux  savourer  le  mets  délicieux  qu'il  aspire? 

Le  plaisir  de  la  table  n'est  pas  d'ailleurs  limité  à  l'en- 
fance. Je  me  rappelle  parfaitement  ce  qu'un  ami  fort  dis- 
tingiré  m'a  dit  un  jour  :  <«  C'est  un  état  d'infériorité  gravi 
que  de  n'être  pas  à  même  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  un 
plat  bien  préparé  ou  un  cru  renommé.  »  Je  crois  qu'il  avait 
raison,  car  c'est  en  somme  un  plaisir  légitime,  à  la  condi- 
tion cependant  que  le  but  principal  dans  la  vie  ne  soit  pas 
de  bien  manger. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas,  même  chez  l'animal,  l'unique 
jouissance  et.  déjà,  tout  jeune,  par  des  moyens  divers,  il 
manifeste  sa  joie  de  vivre. 

Regardez  les  jeunes  chiens  :  dès  qu'ils  peuvent  courir 
ils  se  poursuivent,  se  roulent  à  terre,  tout  en  ayant  l'air  de 
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se  battre.  Kl  (|ue  de  i^eiilillesses  à  la  main  qui  les  caresse  ! 
Ils  sainusenl  littéralement  comme  de  petits  enfants. 
Samuser,  voilà  le  grand  bonheur  de  l'enfance,  libre  de 
tout  souci.  Ce  bonheur  se  continue  dans  la  vie,  en  décrois- 
sant à  mesure  que  l'animal  avance  en  âge. 

Mais  d'autres  formes  de  bonheur  deviennent  possibles. 
(Chaque  âge  n'a-t-il  pas  ses  plaisirs  ?  Ce  qui  est  certain, 
cest  que  l'homme,  tout  comme  l'animal,  désire  vivre, 
et  (ju'il  lutte  [wuv  la  vie  jusqu'à  l'extrême  limite  de  ses 
forces.  L'enfant  désire  grandir  \K>ur  devenir  jeune  homme, 
parce  cju'il  suppose  qu'il  sera  plus  heureux.  Le  jeune 
homme  veut  devenir  un  homme,  afin,  surtout,  de  jouir 
dune  plus  grande  liberté  et  c'est  avec  cette  liberté,  bien 
relative,  que  l'homme  essaie  de  se  créer  une  vie  heureuse 
dont  l'idéal  est  variable  selon  les  individus. 

Les  uns  recherchent  le  bonheur  principalement  dans  le 
bien-être,  pour  eux  d'abord,  mais  aussi,  généralement, 
pour  ceux  qui  les  entourent. 

D'autres,  le  plus  grand  nombre  peut-être,  croient  le  ren- 
contrer dans  le  bien-être  associé  à  quelques-unes  des 
joies  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Une  élite  se  consacre  presque  exclusivement  au  culte  de 
la  beauté,  sous  la  forme  de  la  science,  des  arts  ou  des 
belles-lettres  et  atteint  un  bonheur  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
H  en  est  enfin  qui  trouvent  le  bonheur  dans  le  sacrifice: 
nous  aurons  l'occasion  d'en  reparler  plus  loin. 

Lhomme  est  grand  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  et  s'il  ne 
peut  atteindre  le. bonheur,  qui  fuit  toujours  et  reste  insai- 
>issable,  il  parvient  néanmoins  à  un  bonheur  relatif  qui 
lui  fait  aimer  la  vie. 

Mais  à  l'âge  mûr  succède  la  vieillesse,  avec  son  triste  cor- 
tège d'infirmités  physi(iues  et.  parfois,  de  déchéances  intel- 
lectuelles et  morales.  Il  existe  cependant  des  vieillards  qui 
i\e  sont  jamais  vieux  :  ce  sont  ceux  qui  ont  conservé  intactes 
les  qualités  du  cteur  et  de  l'esprit  ;  et  lorsqu'ils  ont  consacré 
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leur  longue  existence  au  culte  du  beau  et  du  bien,  nous 
les  admirons  et  nous  les  aimons.  Rien  d'étonnant  à  ce 
qu'ils  désirent  vivre  encore. 

Il  en  est  d'autres,  bêlas  !  qui  sont  réellement  des  vieux. 
11  y  a,  d'ailleurs,  des  vieux  à  tout  âge:  ce  sont  ceux  dx>nl 
la  décbéance  pbysiijue  est  accompagnée  de  la  décbéance 
intellectuelle  et  morale,  et  qui  ne  semblent  plus  trouver  de 
[)laisir  qu'à  manger.  Ceux-là,  nous  les  plaignons.  Il  n'en 
est  pas  n'ioins  vrai  que,  même  dans  cet  état  lamentable, 
eux  aussi  voudraient  continuer  à  vivre.  L'bomme  désire- 
rait vivre  éternellement.  Et  il  en  est  de  même  de  tous  les 
êtres  vivants. 

Que  constatons-nous,  cependant  ?  C'est  (jue,  non  seule- 
lement  la  vie  decbaqueêtre  est  très  limitée,  mais  (|ue  la  vie 
animale  n'est  possible  que  par  la  mort. 

Tous  les  animaux  se  nourrissent,  en  elTel,  d'élres  vivants 
ou  de  leurs  produits,  et  beaucoup  vivent,  en  partie  ou  en 
totalité,  de  chair  animale  :  le  gros  poisson  mange  le  pelil, 
l'oiseau  avale  des  insectes,  les  loups  dévorent  les  moutons. 

L'bomme  lui-même  se  nourrit  de  cadavres,  et  parmi  ces 
animaux  qu'il  a  sacrifiés  à  son  existence,  tous  ont  souf- 
fert et  (piel(}ues-uns,  tout  au  moins,  ont  aimé.  Cliose  plus 
troublante  encore,  il  en  est  qui  redoutent  la  mort  :  le  bœuf 
(jne  l'on  attache  à  l'abattoir  avant  de  l'assommer,  mani- 
feste une  frayeur  extrême  ;  l'approche  de  cet  élablissemenl 
lui  avait  déjà  fait  peur  comme  s'il  avait  pressenti  sa  mort 
prochaine.  Je  crois  (jue  tous  les  animaux  craignenl  la 
mori  ;  la  lutte  ([u'ils  soutiennent  poury  écha|)per  me  paraît 
en  être  la  preuve,  el  le  regard  im|)loraleur  du  chien  malade 
qui  va  mourir,  regard  comparable  à  celui  de  l'être  humain 
(pii  a  conscience  de  sa  fin  prochaine,  semble  dire  à  son 
maître  (ju'il  aime  :  «  Sauve-moi,  sans  (pioi  tout  est  fini  ; 
j'ai  peur.  » 

L'homme  a  beau.  pouriaJif.  olTrirdes  sacrifices  à  la  mort, 
cela   nCnipêchera  pas  (|u'à   son   tour   il    n'en   devienne    1: 
vicliuu'. 
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(A'tU'  moii  hideuse  nous  j^uette  tous  au  passage  pour 
nous  lenasscr  ([uand  l'heure  aura  sonné.  Je  la  vois  sous 
la  forme  de  deux  trous  donihre  sur  une  face  livide,  d'un 
ventre  ballonné,  éclatant  par  l'expansion  des  gaz  putrides, 
mettant  au  jour  les  entrailles  où  grouille  la  vermine.  b>t 
c'est  i)our  en  arriver  là  (jue  l'homme  a  passé  sa  vie  à  la 
l)oursuite  du  bonheur,  qu'il  a  sourtert,  (|u'il  a  aimé  ! 

L'homme  craint  la  mort.  Une  douleur  extrême  fait, 
cependant,  (pi'il  attente  j)arfois  à  sCs  jours.  La  douleur, 
exceptionnellement,  paraît  donc  plus  lerril)le  que  la  mort. 

Il  m'est  impossible  de  souscrire  aux  idées  de  Metchnikof, 
([ui  rêvait  pour  l'espèce  humaine  une  longue  vieillesse, 
exempte  de  maux.  Certes,  une  bonne  hygiène  physi([ue  et 
inorale  i)eut  en  éviter  beaucoup,  bien  (jue,  pour  un  très  grand 
nombre,  cela  soit  imi)ossible.  Un  point  me  paraît  inadmis- 
sible :  si  l'homme,  après  une  journée  de  fatigue,  aspire  au 
repos,  de  même  après  une  longue  vie  bien  remplie,  il  doit, 
d'après  Metchnikof,  aspirer  au  repos  éternel.  Ce  serait  plai- 
sir (jue  de  s'endormir  pour  toujours.  La  conclusion  de 
cette  sorte  de  syllogisme  ne  découle  pas  des  prémisses;  car 
si  le  travailleur  aspire  au  repos  à  la  (ui  de  la  journée,  c'est 
qu'il  croit  avoir  la  certitude  de  se  réveiller  le  lendemain. 

Quelles  peuvent  être  les  pensées  dernières  qui  permet- 
tent au  savant  ne  croyant  pas  à  une  autre  vie  de  voir  la 
mort  arriver  avec  bonheur? 

L'homme  désire  être  utile  el  aussi  se  survivre  ;  or,  il 
sait  |)arfaitemenl  (|ue  ce  (ju'on  appelle  immortalité,  scien- 
îili(|ucmenl  parlant,  ne  i)eul  durer  cpie  peu  d'instants  par 
rap[)ort  à  l'éternité. 

De  tout  ce  que  l'homme  a  créé  :  sciences,  arts  et  belles- 
leltres,  etc.,  la  géologie  nous  a  montré  qu'il  ne  restera 
absolument  rien.  Comme  l'a  écrit  Henri  Poincaré  :  «  La 
pensée  n'est  qu'un  éclair  au  milieu  d'une  longue  nuit.  » 

Ainsi,  cette  idée  si  générale  de  beauté,  de  bonheur  aurait 
pour  terme  la  mort. 
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Lt's  lioiTciirs  (ic  la  iiioii  l'cmporlt'raienl  donc-  sur  les 
beautés  de  la  vie. 

L'idée  de  justice  n'aurait  aucun  sens,  puis((uc  nous 
sommes  tous  également  condamnés  à  morl. 

Nous  avons  vu  que  la  vie  animale  n'est  possil)le  que  par 
un  continuel  sacrifice  à  la  morl.  Le  sacrilice  par  amour  ne 
servirait-il  donc  à  rien  ?  Cependant  il  a  toujours  existé. 

La  Genèse  nous  a[)prend,  en  elTet,  (jue,  dès  la  plus  haute 
iinliquité,  les  Juil's  ont  sacrifié  à  Dieu  les  objets  et  les  ani- 
maux qui  leur  étaient  le  plus  chers.  Plus  tard,  la  loi  de 
Moïse  a  établi  les  rites  des  divers  sacrifices,  sous  la  déno- 
mination de  sacrifices  mosa'iques,  et  les  animaux  sacrHiés 
devaient  être  purs  et  sans  tache. 

Le  sacrifice  a  été  aussi  en  grand  honneur  chez  les  païens, 
(|ui  ont  même  prati(iué  les  sacrifices  humains.  Celte  cou- 
tume s'est  continuée  fort  longtemps,  et  ne  l'a-t-on  pas 
constatée  encore,  quoicjue  exceptionnellement,  à  Rome  et 
à  Athènes? 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  ne  sacrifie-t-on  j)as  à  la 
patrie,  dans  les  guerres  de  tous  les  temps,  une  multitude 
d'êtres  humains  ? 

Mais  le  plus  beau  des  sacrifices,  c'est  le  sacrifice  volon- 
taire de  soi-même,  pour  un  idéal  supérieur.  L'hcjmme  est 
ca|)able  d'un  tel  sacrifice. 

Ne  voyons-nous  pas,  en  elVel,  des  missionnaires,  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot,  aflronter  les  pires  soufïrances 
et  les  plus  grands  dangers,  par  amour  de  Dieu  et  des 
hommes,  pour  aller  porter  ce  (pi'ils  croient  être  la  parole 
de  vérité  et  qui  est  toujours  une  |)ar()le  de  paix  et  d'amour 
à  leurs  frères  déshérités,  dont  beaucoup  vivent  encore  à 
l'étal  sauvage?  Ils  savent  cependant  à  ([uoi  ils  s'exposent; 
mais  l'auréole  du  ni;n  lyre  les  attire  ;  l'amour,  chez  eux,  est 
|>lus  fort  (juc  1.1   uiorl. 

Il  csl  ;i   |)('inc  besoin  de  rappeler  le  nombre   prodigieu? 
df   sacrifices   Noioniaires   laits  à   l;i   j);ilrje,  dans  toutes  les 


i..\   vu;  i;t  i.a  mokt  45 

{^lierres  el  spécialeincnl  l'he/  nous,  pi'iulanl  la  (loniiiMe 
guerre,  la  plus  terrible  de  toutes. 

L'idée  de  patrie  est  un  symbole  de  ralliement  ;  mais 
i'énerf*ie  motrice  imuiédiale  qui  pousse  le  soldat  français, 
plus  que  tout  autre,  au  sacrilice,  c'est  la  fierté  française 
inbért^ite  à  la  race.  Le  soldat  français  est  fier  de  se  sur- 
vivre  en  entrant  dans  la  catégorie  des  braves.  C'est,  ti  mon 
avis,  la  raison  princij)ale  qui  en  fait  le  premier  soldat  du 
monde.  Ce  cjuil  y  a  de  certain,  c'est  (jue  l'homme  est 
capable  de  sacrifier  volontairement  sa  vie  à  la  patrie. 

Je  ne  saurais  oublier  les  sœurs  de  charité,  et  par  là,  j'en- 
tends toutes  ces  admirables  femmes  qui  se  sont  sacrifiées 
aux  soldats  malades  ou  blessés  (les  ambulances  du  front, 
là  où  la  vie  était  en  danger  n'étaient  i)oint  les  moins  recher- 
chées) et,  si  elles  ne  sont  pas  allées  ramasser  les  blessés  sur 
le  champ  de  bataille,  c'est  qu'on  ne  le  leur  a  pas  permis  ; 
la  mort  ne  les  aurait  pas  fait  reculer. 

La  sœur  de  charité  continue  son  œuvre  en  tout  temps, 
car  il  y  a  toujours  des  maux  à  panser,  des  malades  à  sou- 
lager. Quel  sacrifice,  cependant,  que  celui  de  passer  son 
existence  au  chevet  des  malades  el  des  mourants?  quoi 
de  plus  triste  (pie  d'assister  ceux-ci  à  leurs  derniers 
moments?  ^hlis  aussi  quelle  douce  satisfaction  de  s'en- 
lendre  parfois  appeler  maman,  mot  si  doux  à  l'oreille  de 
toute  femme  et(juiest  souvent  le  dernier  articulé  par  celui 
(jui  s'en  va,  comme  si,  à  ce  moment  suprême,  il  appelait 
au  secours  celle  (jui  l'a  le  plus  aimé  ! 

Les  exemples  du  sacrifice  par  amour  sont  innombrables. 
On  ne  peut  concevoir  la  vie  de  l'homme  sans  amour  ni 
sacrifice.  Le  savant  lui-même  ne  pousse-t-il  pas  parfois 
l'amour  de  la  science  jusqu'au  sacrifice  de  sa  vie? 

L'homme  est  donc  grand  par  l'esprit,  plus  grand  peut- 
être  par  le  cœur  et  plus  grand  encore  lorsque  l'intelligence 
est  au  service  du  cœur. 

Mais  combien  il  est  petit  par  les  misères  i)hysiques  et 
morales  de  toute  sa  vie  et  par  la  mort  ! 
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VA  inainlenanl,  de  inèine  que  Ir  voyageur  au  terme  de 
son  voyage,  recueillons-nous  {juel(|ues  instants  ])our  réllé- 
chir  sur  le  chemin  parcouru. 

Les  mathcmati((ues  et  l'astronomie  ont  déjà  suscité  en 
nous  l'idée  de  l'inlini.  En  sera-t-il  de  même  de  la  géologie? 

La  géologie  prévoit  que  la  terre  mourra,  c'est-à-dire 
(ju'un  jour  viendra  où  elle  ne  sera  plus  le  siège  d'aucune 
réaction  physique,  chimique  et,  a  fortiori,  biologique.  Il 
en  sera  de  même  de  tout  le  système  solaire  et,  vraisembla- 
blement, de  tout  l'univers  astronomique. 

(Certains  j)hysiciens  vont  plus  lojn  encore;  ils  suppo- 
sent, comme  nous  l'avons  vu,  et  l'hypothèse  paraît 
vraisemblable,  (jue  tous  les  atomes  constitutifs  de  la 
matière  auront  pour  terme  linal  des  électrons,  sortes  de 
grains  d'électricité,  tous  identicfues,  (jui  pourraient  recons- 
tituer une  sorte  de  nébuleuse  ultra-raréhée  et  parlaitement 
homogène,  analogue  et  peut-être  identi([ue  à  celle  d'où 
notre  univers  est  sorti  et  dans  la(|uelle  n'existerait  plus 
aucune  cause  de  mouvement  et  d'hétérogénéité. 

Ainsi  nous  nous  trouvons  en  l'ace  d'un  problème  inson- 
dable :  la  création  du  mouvement  qui  a  édifié  l'univers  dans 
un  milieu  en  état  d'é(|uilil)re  parlait  de  toutes  les  énergies. 
Ce  serait  ici  le  momentde  s'écrieravec Descartes  :  «  Donnez- 
moi  de  l'étendue  et  du  mouvement,  et  je  vous  construirai 
le  monde.  »  Nous  avons  l'étendue,  le  mouvement  sullirail. 

VA  cependant  le  monde  a  été  créé.  Par  quel  prodige?  La 
science  est  incapable  de  répondre.  Quant  à  moi,  jamais 
l'idée  d'un  Dieu  créateur  de  l'univers  ne  s'est  présentée  à 
mon  esprit  avec  tant  de  lorce  (ju'en  face  de  ce  problème, 
car  même  l'hypothèse  de  l'éternité  des  électrons  n'y  change 
rien.  Il   me  send)le  de  nature  à  faire  rélléchir. 

.Mais  si  la  science  est  capable  de  nous  donner  l'idée  de 
Dieu,  peut-elle  |)r(>vo(juer  celle  de  l'immortalité  de  l'âme'.     J 

La  (fueslion  est   délicate,  sans   doute,  car  je  dois  faire 
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appel  au  s<MitiiiK'iil  (|iii  ne  peut  être  étudié  d'utie  laçon 
scieutili(|ue,  au  sens  propre  du  mot.  Ainsi,  par  exemple, 
le  sentiment  du  l)ien  et  du  mal  qiù  est  à  la  base  de  toute 
morale  ne  peut  être  régi  par  une  loi  scientilique,  car  la 
science  est  déterministe,  et  la  morale  ne  j)eut  être  conçue 
sans  la  liberté  que  nous  avons  d'agir,  dans  certains  cas, 
d'une  manière  imprévisible,  suivant  notre  volonté.  Pour- 
quoi admirerions-nous  ceux  qui  se  sacrilientà  un  idéal,  quel 
(ju'il  soit,  si  leur  sacrifice  n'était  pas  librement  consenti? 

Jusqu'ici,  toutes  mes  déductions  ont  reposé  sur  des  laits 
d'observation. .le  m'elTorceraid'ai)pli(|uer  la  même  métbode, 
(}ui  est  la  méthode  exjjérimentale.  dans  la  partie  délicate 
de  mon  travail  cjui  me  reste  à  traiter,  et  je  m'appuierai 
constamment  sur  des  faits  psychologiques  reconnus  par 
tous. 

En  disant,  par  exemple,  que  tout  homme  désire  le  bon- 
heur, je  ne  fais  que  généraliser  des  observations  indivi- 
iluelles  que  tc^ut  le  monde  peut  faire. 

L'homme,  en  ellet,  désire  être  heureux  et  tous  les  actes 
de  sa  vie  convergent  vers  l'idée  de  bonheur.;  il  sait  cepen- 
dant ([u'il  ne  pourra  jamais  atteindre  qu'un  bonheur  relatif. 
Le  bonheur,  il  ne  peut  même  pas  le  concevoir. 

Il  désire  connaître  et,  de  la  connaissance  d'une  vérité 
relative,  il  retire  une  grande  jouissance  ;  la  vérité  est 
cependant  inconnaissable  pour  lui.  Que  dis-je  ?  Il  est 
inliniment  probable  que  si  un  esprit  d'un  ordre  beaucoup 
plus  élevé,  une  sorte  de  demi-dieu  la  lui  révélait,  l'homme 
serait  incapable  de  la  comprendre. 

Il  a  le  sentiment  de  ce  qui  est  beau,  et  sous  des  formes 
très  diverses  ;  mais  la  beauté  plane  si  haut  au-dessus  de 
lui  qu'il  peut  à  peine  entrevoir  quelques-unes  de  ses  mani- 
festations. Et  cependant  il  l'aime  et  lui  voue  un  culte  véri- 
table. 

Il  a  d'une  façon  puissante  l'idée  de  justice,  issue  de  la 
conception  du  bien  et  du  mal.  Le  bien  doit  être  récom- 
pensé et  le  mal  puni. 
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Mais  le  beau,  le  bien,  le  juste  renlrenl  dans  U'  cadre  de 
ce  (jui  esl  vrai. 

Nous  pouvons  dire  que  l'idéal  de  riiomine'Consislc  à 
connaître,  aimer  et  vivre  éternellement  dans  le  but  uni(jue 
d'être  beureux. 

Je  ne  puis  concevoir  que  cet  idéal  puisse  être  vaincu 
par  la  mort.  Je  crois  au  contraire  que  l'idéal  est  éternel  et 
(|ue  sa  réalisation  se  poursuivra  progressivement  dans 
l'éternité. 

Mais,  hélas!  tout  n'est  pas  idéal  dans  la  vie  ;  nous  cons- 
tatons, en  elïet,  le  mal  à  côté  du  bien  et,  de  toute  antiquité, 
la  soulTrance  ou  la  mort  ont  été  considérés  comme  justes 
envers  les  coui)al)les.  Ne  dit-on  pas  encore  aujourd'hui  (ju'il 
est  juste  que  le  criminel  expie  son  crime,  et  nos  ancêtres  n'ol- 
IVaient-ils  pas  aux  dieux  des  sacrifices  expiatoires?  Or,  tout 
homme  n'est-il  })as  condamné  à  souffrir  et  à  mourir?  La 
science  esl  incapable  de  nous  en  donner  la  raison  ;  mais, 
néanmoins,  cette  constatation  lait  surgir  dans  l'esprit 
l'idée  de  culpabilité  et  celle  d'expiation  :  l'homme  serait  un 
coupable  qui,  pour  se  réhabiliter  et  atteindre  le  bonheur, 
doit  expier  ses  fautes. 

.l'ai  le  Terme  espoir  (|u'il  peut  y  i)arven!r  par  l'amour,  le 
sacrifice,  la  soulTrance  et  la  mort. 

Non,  la  pensée  n'est  pas  un  «  éclair  au  milieu  de  la  nuit  », 
c'est,  plutôt,  une  courte  aurore  annonciatrice  d'un  grand 
jour. 

Mais  si  riiomme  a  une  àme  immortelle,  pourcjuoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  des  animaux,  s'ils  en  étaient  suscep- 
tibles par  ailleurs,  car  eux  aussi  aiment.  soulTrent,  meurent 
et  ont  peur  de  la  mort  ? 

Inutile  d'ajouti'i-  (juc  je  ne  crois  j)as  au  matérialisme,  et 
si,    par    impossible,    un    expérimentateur  arrivait  à  faire 
sortir  de  la  matière  vivante  d'un  ensemble  (|uelcon(jue  de     ^ 
produits  cliimi(jues,  je  n'y  croirais  pas  encore.  Je  suppose-  ,■■ 
rais  (jue  c'est  un  es|)rit  (|ui  a  pris  possession  de  la  matière 
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(lès  cfuelle  est  parvenue,  par  suite  de  réactions  physi(|ues 
et  chiuii(|ues,  dans  tel  étal  |)arliculier  ([u'il  lui  a  été  possi- 
ble de  laninier. 

L'ap[)arition  de  la  vie  sur  terre  trouverait  une  explica- 
tion dans  une  hypothèse  analogue,  ce  (jui  accorderait  une 
ànieà  tout  être  vivant,  animal  ou  végétal,  et  c'est  suivant 
sa  puissance  qu'elle  serait  capable  de  se  conlectioniier  des 
appareils  plus  ou  moins  perl'ectionnés. 

Tout  être  vivant  serait  constitué  par  une  àme  servie  par 
des  appareils. 

Je  considère  l'homme  comme  une  àme  ayant  pour  la 
servir  trois  sortes  d'appareils  harmonisés  de  façon  à 
pouvoir  réagir  les  uns  sur  les  autres,  et  correspondant  à 
ses  trois  principaux  attributs  :  l'intelligence,  le  sentiment 
l't  la  nutrition.  Cela  rappelle  la  localisation  des  trois  attri- 
i)ulions  de  l'ànie  des  anciens  jjhilosophes  :  à  la  tète,  à  la 
|)oitrine  et  au  ventre. 

L'âme  de  l'homme,  durant  sa  vie  terrestre,  serait  prison- 
nière de  la  matière  et  ne  pourrait  agir  ([ue  par  son  inter- 
médiaire. 

Mais  comment  concevoir  son  mode  d'action? 

Nous  avons  vu  que  les  physiciens  tendaient  à  établir  des 
lois  de  [)lus  en  plus  générales  pour  l'explication  des  phé- 
nomènes physiques  les  plus  divers  ;  il  est  à  présumer  (|u'ils 
sont  tous  régis,  sinon  par  une  loi  unicjue,  tout  au  moins 
|)ar  un  très  petit  nombre  de  lois. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  trop  téméraire  de  penser 
(jue  les  lois  qui  régissent  les  rapports  entre  l'âme  et  le 
corps  sont  des  lois  analogues  aux  lois  physiques,  peut-être 
même  identiques. 

Pourquoi  n'admettrait-on  pas,  en  elTet,  pour  ne  citer 
(ju'un  seul  exemple,  que  le  mécanisme  qui  commande  à  la 
main  d  écrire  est  analogue  à  celui  qu'emploie  la  télégra- 
phie pour  transmettre  la  pensée  à  des  distances  énormes 
que  la  main  ne  peut  atteindre  ? 

Or,   en   quoi  consiste    la   télégraphie  ?  En  un   appareil 
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(l'émission  (|iii,  pur  la  mise  en  mouvement  de  petits  cor- 
puscules appelés  électrons,  lance  des  signes,  soit  le  long 
d'un  fil  conducteur,  soil  à  travers  l'espace,  signes  qui  sont 
recueillis  dans  un  appareil  récepteur. 

L'idée  est  hasardée,  certes,  mais  elle  ne  me  paraît  pas 
al)surde,  à  savoir  que  le  cerveau  possède  un  appareil  que 
l'esprif  commande  et  qui,  par  la  mise  en  mouvement 
d'électrons  le  long  de  certains  nerfs,  transmet  ses  ordres  à 
la  4nain.  .  Quoi  d'impossible  à  ce  (|ue  ce  même  aj)pareil 
produise  en  même  temps  des  ondes  dans  l'espace  d'une 
façon  analogue  aux  vibrations  de  Heilz  ?  Ola  expliquerait 
la  télépathie  et  beaucoup  d'autres  i)hénomènes. 

Dans  celte  hypothèse,  le  cerveau  posséderait  également 
un  appareil  lécepleur  où,  par  l'intermédiaire  de  la  rétine 
et  de  ses  prolongements  juscjue  dans  l'écorce  cérébrale, 
viendraient  s'enregistrer,  en  (juchpie  sorte,  les  signes 
fournis  par  l'écriture. 

Cette  théorie  peut  être  facilement  généralisée  à  la  plupart, 
tout  au  moins,  des  phénomènes  psychologi(|ues  ou  senti- 
mentaux; elle  donnerait  l'explication  de  bien  des  choses. 

Mais,  pour  (fu'elle  sorte  du  domaine  de  la  spéculation 
pure,  il  faudrait  (|ue  (luekjue  j)Iiysicien  de  génie  pût 
rattacher  le  flux  nerveux  à  la  loi  déjà  si  générale  (jui  régit 
à  la  fois  le  magnétisme,  l'électricité  et  la  lumière.  Qui  sait 
ce  que  l'avenir  réserve  aux  savants? 

On  |)Ourra  me  reprocher  |)eut-étre  de  m'être  beaucoup 
éloigné  de  la  science. 

De  la  science  positive,  oui  ;  car  elle  a  pour  unicfue  objet 
l'observation  des  |)hénomènes  et  la  recherche  des  lois  (jui 
les  régissent. 

Mais  il   y   a    aussi   la  science   idéale,  selon  l'expression 
du  savant  illustre  Berthelot,  dont  l'objet  est  «  la  recherche 
de  l'origine   et  de   la  lin  des  choses    »    (|ui   échappe  à  la^, 
science  positive. 

'<  C'est  robservalion   <lts  phénomènes  du  monde  moral 
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révélés  soit  par  la  psycholoi^ir,  soil  par  Ihisloire  (ic  l'éco- 
Momie  poIiti(|ue,  c'esl  réliule  de  leurs  relations  graduelle- 
ment généralisées  et  incessamment  vérifiées  (jui  servent 
(le  fondement  à  la  connaissance  scientificpie  de  la  nature 
humaine.  » 

Lorsque  de  l'étude  des  mathématiques,  de  l'astronomie, 
(le  la  géologie,  de  la  physique,  je  retire  l'idée  de  Dieu,  dois- 
je  considérer  cette  idée  comme  négligeahle,  sous  prétexte 
(|ue  la  science  positive  ne  peut  j)as  nous  en  apporter  la 
jireuve  ? 

Lorsque  je  constate  l'existence  du  sentiment  du  bien  et  du 
jual,  <(  fait  primordial  de  la  nature  humaine  »,  qui((  s'im-. 
pose  à  nous  en  dehors  de  tout  raisonnement  »,  ne  puis-jc 
donc  pas  en  tirer  des  consé(juences,  parce  que  l'étude  du 
sentiment  n'est  pas  directement  abordable  par  la  science 
positive  V 

Je  crois,  au  contraire,  que  l'observation  de  la  nature  au 
point  de  vue"  psychologique,  physique  et  moral  doit  servir 
de  base  à  la  philosophie. 

Je  compare  volontiers  la  Science  à  un  grand  et  beau 
navire  aux  voiles  larges  et  élevées,  capable  d'atteindre  des 
courants  supérieurs  qui  pourront  amener  le  passager  vers 
un  rivage  heureux,  alors  qu'un  frêle  esquif,  représentant 
une  science  spéciale,  par  suite  d'un  courant  de  sens  con- 
traire, rasant  la  mer,  pourrait  l'entraîner  vers  l'abîme. 


LES  CHASSEURS  A  CHEVAL 

DE  LA  COTE-D'OR 

(24  juillet  1793) 
par    M.    le    général    DUPLESSIS 

.M  EMBUE    RÉSIDANT 


AVANT-PROPOS 


Un  heureux  hasard  ht,  il  y  a  quelque  temps,  tomber  entre 
nos  mains  une  modeste  gravure  représentant  un  épisode 
de  l'histoire  militaire  de  la  Côte-d'Or,  à  répotjue  de  la 
Révolution. 

Cette  gravure  porte  comme  légende,  en  haut  :  «  Delorme, 
chasseur  de  la  Côte-d'Or  »;  et  en  bas,  les  mots  :  «  Voilà 
ce  que  je  réserve  au  lâche  qui  attentera  à  la  vie  d'un 
homme  dont  je  réponds.  —27  nivôse  an  III.  » 

Delorme  est  représenté,  menaçant  de  sa  main  droite 
tenant  un  pistolet,  deux  soldats  armés  du  sabre,  et  portant 
le  même  costume  que  lui  ;  de  sa  main  gauche,  il  protège 
un  homme  désarmé  et  vêtu  d'un  costume  assez  dégue- 
nillé. 

Le  sujet  de  cette  gravure  se  trouve  exposé  tout  au  long 
dans  la  lettre  suivante  du  capitaine  Tainturier,  sous  les 
ordres  duquel  était  placé  le  jeune  Delorme  (lettre  repro- 
duite dans  le  BuUelin  de  la  Convention  nationale,  du 
9  pluviôse  an  III),  et  se  rattache  à  la  répression  de  l'in- 
surrection de  l'Ouest,  en  l'an  III  : 
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Tainlùrier,  cupilainc  commandant  les  chasseurs  de  la  Côle-d'Or, 
au  viioiji-n  Sirurges  (1),  chef  d'escadron. 

Honiu'scaux,  le  7  nivôse  an  III. 

Tu  n'iffiiorcs  point  sans  doulc  ravantaffc  que  nous  venons 
d'avoir  sur  les  rebelles;  ce  que  lu  ignores,  et  (|ue  je  ne  dois 
point  te  taire  (dans  une  circonstance  surtout,  où  la  vraie  bra- 
voure ne  se  sépare  de  la  rérocilê  ([ue  par  des  traits  presque 
im|)erce|)tibh's),  c'est  l'action  d'un  de  nos  jeunes  chasseurs,  du 
jeune  Delornie,  à  qui  je  Taisais  laire  le  service  de  brif^adier 
fourrier,  (chargeant  un  rebelle  (pi'il  a  désarmé  et  à  qui  il  a 
donné  la  vie.  en  s'assurant  de  lui,  arrivent  d'autres  chasseurs 
qui  veulent  tuer  le  prisonnier. 

Le  jeune  homme  les  rappelle  aux  |)rincipes,  et  à  celte  huma- 
nité lecommandée  à  l'homme  désarmé;  sa  voix  n'est  pas 
cnlendue  :  le  prisonnier  va  être  tué. 

Alors,  changeant  la  douceur  de  son  langage,  il  élève  son 
pistolet  et  ])rononce  d'une  voix  forte  :  u  Ah!  Voilà  ce  que  je 
réserve  au  lâche  fjui  attentera  à  la  vie  d'un  homme  dont  je 
réponds  !  ..  "  Son  action,  son  geste  en  ont  imposé,  et  il  a  sauvé 
un  malheureux  qui  peut  nous  être  utile  sous  plus  d'un  rapport. 

Un  trait  qui  caractérise  plus  particulièrement  sa  conduite  : 

le  brigand  avait  donné  son  portefeuille,  qui  contenait  la  somme 

de    vingt    livres.    «   Tiens!   je  te   rends  ton  ijortcfeuille!  »  dit 

Delorme...  Le  rebelle,  confondu  par  ce  trait  de  générosité,  reçut 

le  portefeuille,  et  remet  sa  montre  à  son  généreux  défenseur. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  :  Tainturikh. 

Désireux  dv  coiiiplélcr  nos  rcnscignemenls,  nous  vou- 
lûmes savoir  ce  qu'étaient  les  Chasseurs  de  la  Cote-d'Or,  et 
f^riU'C  à  l'aniahilité  de  notre  conirère,  M.  (^laudon,  direc- 
teur des  Archives  départenienlales,  il  nous  fut  permis  de 
consulter  de  nombreux  documents  manuscrits  qui  nous 
apprirent  (jue  ces  chasseurs  furent  créés  en  juillet  179,'{, 
dans  un  élan  de  patriotisme  des  membres  du  Conseil 
f^énéral,  au  moyen  de  volontaires  venus  de  toutes  les  com- 
munes du  dé|)artemenl,  et  constitués  en  régiment. 

(1)  Ce  nom  est  ainsi  imprime  dans  le  liiiUcliti  de  la  Convention  ;  ma 
il  s'écrit  :  Sirugue. 
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La  création  de  ce  corps  de  cavalerie  n'est  mentionnée 
dans  aucnn  ouvrage,  paru  jus(ju'à  ce  jour  sur  l'histoire 
des  iToupes  révolutionnaires.  Aussi  considérons  -  nous 
comme  un  devoir,  après  avoir  mis  en  ordre  toutes  les 
notes  prises  à  ce  sujet,  d'exposer  dans  les  pages  suivantes 
comment  ce  régiment  fut  mis  sur  pied  et  organisé,  heureux 
que  nous  sommes  d'apporter  une  bien  modeste  contribu- 
tion à  l'histoire  militaire  des  corps  de  volontaires  de  la 
Côte-d'Or,  à  l'époque  de  la  Révolution. 


CHAPITRE  PREMIER 


Motifs  qui  ont.  amené  le  département  à  créer  le  régiment 
des  Chasseurs  à  cheval  de  la  Côte-d'Or.  —  Difficultés  ren- 
contrées. 

Le  22  juillet  1793  (an  II  de  la  République  française),  la 
population  de  Dijon  pouvait  voir,  au  nombre  de  (juarante 
exemplaires,  une  afliche  blanche  collée  sur  ses  murs  et 
contenant  une  proclamation  du  conventionnel  Fouché, 
représentant  du  peuple  pour  les  départements  du  Centre 
et  de  l'Ouest,  et  si)écialement  adressée  aux  citoyens  de  la 
Côte-d'Or. 

A  cette  date,  en  elTet,  Fouché,  le  fameux  Fouché,  le 
futur  duc  d'Otrante,  en  route  pour  Lyon,  s'était  arrêté 
quelques  jours  à  Dijon,  au  cours  d'une  mission  qui  lui 
avait  été  confiée.  Et,  comme  la  situation  de  la  France  était 
alors  aussi  grave  hors  de  nos  frontières  qu'à  l'intérieur,  il 
crut  devoir  lancer  celte  proclamation  où,  après  avoir 
évoqué  le  souvenir  de  Lyon  insurgé  contre  la  Convention, 
et  rappelé  le  soulèvement  de  la  Vendée,  il  invitait  tous  les 
républicains  de  la  Côte-d'Or  à  prendre  les  armes,  pour 
défendre,  en  combattant,  la  constitution  qui  venait  d'être 
adoptée  et  qui,  selon  lui,  devait  devenir  le  signe  de 
l'alliance  universelle  des  nations. 
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Voici  cette  proclamation  : 

Républicains  ! 

I^c  royalisme  agile  près  de  vous  le  drapeau  sanglant  de  la 
guerre  civile  ;  la  ville  de  Lyon  est  menacée  d'un  incendie 
général  ;  vos  amis,  vos  frères  sont  dans  les  transes  ou  dans  les 
supplices. 

La  Hèi)ul)lique  est  outragée  par  des  clameurs  impies  ;  on  a 
juré  la  mort  de  ses  intrépides  fondateurs  pour  livrer  leurs 
places  vacantes  au  i)icmicr  tyran  qui  aura  l'audace  de  s'en 
emparer. 

Sans  doute,  le  cri  de  l'humanité  indignée  et  gémissante  a 
déjà  imprimé  dans  vos  âmes  le  désir  d'une  vengeance  prompte 
et  éclatante. 

En  vain,  les  royalistes  de  Lyon  prennent  (picl(|ues  couleurs 
de  liberté;  ils  ont,  au  Tond  de  leurs  âmes  criminelles,  les  mêmes 
projets  que  les  rebelles  de  la  Vendée;  le  même  lil  les  dirige 
vers  le  même  but,  par  des  voies  dilférentes.  A  Lyon,  comme  en 
Vendée,  on  égare  le  peui)le  ;  on  conspire  contre  sa  souve- 
raineté, .on  fait  couler  le  .sang  de  ses  défenseurs;  on  soulève 
toutes  les  passions  atroces  contre  la  Convention  nationale,  on 
veut  la  dissoudre  pour  la  remplacer  par  l'anarchie,  et  celle-ci 
par  le  desj)otisme. 

Vous  ne  vous  laisserez  point  surj)rendre  pai-  un  langage  per- 
fide :  tous  les  usurpateurs  de  la  souveraineté  du  peuple  sont  les 
alliés  de  r.\utriche  ;  vous  devez  vous  préparer  à  les  combattre, 
vous  rassembler  sous  les  armes,  et  les  vaincre  avant  (juils  ne 
puissent  former  une  armée  redoutable.  Le  moindre  délai  peut 
amener  une  suite  horrible  de  désastres  pour  votre  cité,  pour 
vos  familles. 

Tous  les  maux  dont  vous  vous  plaignez  si  justement  doivent 
leur  être  im|)ulés;  ils  sont  lelVel  douloureux  de  leurs  longues 
et  cruelles  machinations.  Ils  veulent,  à  tout  prix,  consommer  le 
nialiieur  du  peuple,  l'îunener  à  l'oppression  par  la  famine,  à  la 
famine  par  ro|)|)ression,  et  l'ensevelir  tout  vivant  dans  le  cer- 
cueil de  l'esclavage. 

Les  scélérats,  soyez-en  sûrs,  s'attendent  à  trouver  des  com- 
plices parmi  vous:  prouvez-leur  (pie  sil  en  existe  (piehpies-uns, 
ils  sont  au  moins  trop  lâches  pour  oser  se  montrer.  Levez-vous 
tous  en  armes  j)our  la  conslitulion  (pie  vous  venez  d'accepter; 
que  votre  courage  soit  ad  il  comme  la  llamme;  (ju'il  porte  soC'  "1 
dain  l'épouvante  et  la  mort  au  sein  de  ces  hordes  stunidc 
assez  viles  pour  servi)-  d'instrument   aux   vengeances  des  intri- 
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«^iints  et  (les  anil)itieux  auxquels,  bientôt,  il  ne  restera  plus 
même  la  célébrité  des  brigands  qui  ont  déshonoré  l'espèce 
humaine. 

Dans  une  crise  sociale,  dans  un  niouvcnient  contre-révolu- 
tionnaire, la  lie  de  la  nation  peut  bien  s'élever  un  instant  sur  la 
surface  politi(|ue,  mais  elle  disparaît  au  retour  du  calme.  Le 
peuple  n'apercevra  que  ceux  qui  ont  fait  triompher  ses  droits, 
rétabli  sa  dignité,  donné  la  vie  et  la  force  à  la  République  par 
une  constitution  ([ue  la  nature  semble  avoir -créée,  d'un  trait  de 
sa  bienfaisance,  pour  le  bonheur  du  monde. 

Cette  constitution  va  devenir,  n'en  doute/,  pas,  le  signe  de 
l'alliance  universelle  des  nations;  tous  les  peuples  l'embrasse- 
ront avec  transport,  et  ceux  qui  ne  sont  point  encore  mûrs  pour 
la  liberté  lui  rendront  hommage,  par  tin  instinct  d'amour  pour 
toutes  les  vertus  quelle  inspire. 

Dijon,  20  juillet  1793,  l'an  II  de  la  République  française. 
"^  Signé  :  Fouché. 

Sur  cette  affiche,  et  pour  donner,  sans  doute,  une  sorte 
(le  sanction  prati(iue  à  cet  appel  aux  armes,  se  lisait, 
inimédiatenicnl  au-dessous  de  la  signature  de  Fouché,  un 
arrêté  pris  le  même  jour  par  le  Conseil  général  de  la 
Côte-d'Or,  (jui  précisait  les  conditions  de  cet  appel  dans 
les  termes  suivants  : 

Art.  I.  -  Il  sera  ouvert  dans  chaque  municipalité,  ou  dans 
chacjue  section,  un  registre  où  s'inscriront  tous  les  citoyens  de 
bonne  volonté. 

Art.  II.  —  Aussitôt  qu'ils  sei'ont  inscrits,  il  leur^sera  délivré 
un  extrait  de  leur  inscription,  certifié  par  le  maire  ou  un  officier 
municipal. 

Art.  III.  —  Les-municipalités  certifieront  également  le  civisme 
des  citoyens  qui  se  seront  fait  inscrire. 

Art.  IV.  —  Klles  seront  autorisées  à  avancer  ou  à  faire  avancer 
à  chaque  volontaire  une  somme  nécessaire  aux  frais  de  route, 
à  raison  de  12  sous  par  lieue  de  poste,  jusqu'au  chef-lieu  du 
département,  où  ils  seront  tenus  de  se  rendre  sans  délai.  Ces 
frais  seront  remboursés  à  leur  arrivée,  à  ceux  qui  en  auront 
fait  les  avances. 

Art.  V.  —  On  ne  recevra  que  des  citoyens  capables  de  servir. 

Art.  VI.  —  Aussitôt  qu'ils  seront  arrivés  à  Dijon,  ils  se  pré- 
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scnteronl  au  directoire  du  département,  qui  pourvoiera  à  leur 
lof^ement. 

Art.  VII.  —  Dès  cet  instant,  et  poui-  la  suite,  leur  place  sera 
égale  à  celle  des  autres  défenseurs  de  la  République.  La  disci- 
pline sera  la  même,  ainsi  que  l'organisation  de  la  troupe. 

Art.  VIII.—  Le  directoire  du  département,  étant  pourvu  d'ha- 
billements, d'armes,  de  chevaux  et  de  toutes  espèces  d'équipe- 
ments, chacun,  à  son  arrivée,  sera  vêtu  et  équipé  complètement, 
selon  l'espèce  d'arme  à  laquelle  il  sera  propre.  On  aura  égard, 
autant  que  possible,  au  goût  des  citoyens  inscrits. 

Art.  IX.  —  .\  mesure  (|uc  le  nombre  le  iiermdtfra,  les  volon- 
taires seront  tonnés  en  compagnies,  puis  en  bataillons  ou 
escadrons. 

Art.  X.  —  Le  choix  des  officiers  des  compagnies  et  de  l'étal- 
major  sera  fait  par  les  citoyens  volontaires,  conformément  à 
la  loi. 

Art.  XL  —  Leurs  |)arents  recevront  les  secours  accordés  par 
les  décrets  des  2(1  septembre  et  t  mai,  en  se  conformant  à  ce 
qu'ils  prescrivent. 

Art.  XII.  —  Pour  donner  à  la  proclamation  ci-de.ssus  et  au 
présent  arrêté  rapi)areil  (|ue  leur  objet  exige,  dans  chaque 
commune,  toutes  les  autorités  constituées  se  réuniront  le  len- 
demain de  leur  réception  et  en  feront  ensemble  la  publication 
dans  toutes  les  places  publiques.  lillcs  sont  invitées  à 
employer  tout  le  zèle  j)Our  leur  plus  prompt  succès. 

Fait  en  séance  publique,  à  Dijon,  le  20  juillet  1793,  l'an  II  de 
la  Hépubli(iuc  française. 

Siçjiu-  :  Val'drev,  plus  ancien  d'âge,  président. 
II. -M. -F.  Vaillant,  secrétaire. 

Va\  lançant  cet  arrêté,  le  directoire  de  la  Côte-d'Or  était 
loin  de  se  douter  des  dil'licultés  et  des  ennuis  qu'il  allait 
rencontrer,  et,  pour  bien  se  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passa  dans  la  suite  à  col  égard,  il  est  nécessaire  de  bien 
connaitre  la  situation  de  la  France,  à  celte  époque,  en  ce 
qui  concerne  la  récpiisition  des  troupes  et  leur  envol  à  la 
l'ronticre. 

Depuis  un  certain  temps,  dans  toutes  nos  armées,  les 
soldats  commençaient  à  manciucr,   tant  du  fait  dés  perte 
que  les  troupes  subissaient,  (jue  de  l'extension  du  front  d'al- 
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fil 


taqiic  (le  nos  ennemis  et  des  soulèvements  (jiii  se  produi- 
saient à  l'intérieur.  De  nombreux  volontaires  avaient  bien 
répondu  à  rapi)el  du  pays,  en  Côte-d'Or  particulièrement, 
où  leurs  bataillons  s'étaient  acquis  en  fort  peu  de  temps  une 
réputation  méritée;  mais  si  les  troupes  d'infanterie  étaient 
relativement  nombreuses,  si  les  volontaires  affUiaienl 
pour  cette  arme,  il  n'en  était  [)as  de  même  pour  la  cava- 
lerie. Dès  le  début  du  1793,  les  généraux  commandant  en 
chef  les  armées  de  la  Réi)ul)lique  signalaient  au  ministre 
de  la  guerre  la  situation  grave  où  les  mettait  le  mancjue  de 
cavalerie,  et  ils  ne  cessaient  d'en  demander.  Sans  attendre 
même  la  suite  donnée  à  cette  demande,  plusieurs  d'entre 
eux  n'avaient  pas  hésité  à  s'adresser  aux  tlirectoires  de 
certains  déparlements,  et  cet  exemple,  venu  de  haut,  ne 
tarda  i)as  à  être  imité  par  de  simples  chefs  de  corps  de  cava- 
lerie, ainsi  qu'en  témoigne  une  lettre  écrite  par  l'un  d'eux 
au  directoire  de  la  Cùte-d'Or.  (Archives  départementales.) 

Aussi,  en  présence  de  cette,  situation,  une  loi  fut-elle 
votée  le  10  avril  1793,  décrétant  qu'une  levée  de  30,000  cava- 
liers serait  opérée  sur  tout  le  territoire  national  et  mise 
à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Peu  après,  la 
Convention  prescrivait  pour  toute  la  France  des  mesures 
préparatoires  à  prendre  de  suite,  telles  (jue  :  recensement 
des  chevaux,  des  fourrages  ;  achat  d'armes,  d'objets 
d'équipement,  de  drap,  d'effets,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  opérations  devaient  être  faites  sous  l'action 
et  la  responsabilité  de  commissaires  pris  dans  le  sein  des 
directoires  départementaux.  Et,  partout,  on  se  mit  de  suite 
au  travail. 

Mais,  à  la  date  qui  nous  intéresse  (20  juillet  1793),  les 
instructions  de  détail  relatives  à  la  levée  du  contingent 
voté  n'avaient  pas  encore  été  envoyées,  et  il  man([uait,  en 
particulier,  aux  commissaires  organisateurs,  le  renseigne- 
ment le  plus  important  :  celui  du  nombre  exact  des  cava- 
liers que  chaque  département  devait  fournir  dans  le 
contingent  général  des  30,000  votés  le  1(5  avril. 
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Voilà  OÙ  l'on  en  élait,  lorsque  le  Conseil  général  prit  son 
arrêté  à  la  suite  de  la  proclamation  de  Fouché.  On  a  vu 
qu'aux  termes  de  cet  arrêté,  on  devait  tenir  compte,  au 
moment  de  l'engagement,  des  désirs  et  du  choix  de  chaque 
volontaire  pour  telle  ou  telle  arme.  Mais  rapi)lication  de 
cette  mesure,  très  naturelle  en  elle-même,  pouvait  avoir, 
entre  autres  résultats,  celui  d'émietter  les  volontaires  en 
unités  très  faibles  et  difficiles  à  organiser,  d'infanterie, 
de  cavalerie,  d'artillerie,  de  conducteurs  d'équipages, 
etc.,  etc.  Aussi,  après  avoir  cédé  à  un  entraînement  com- 
préhensible, vu  les  arguments  dont  Fouché  disposait  à  ce 
moment,  le  directoire  de  la  Côte-d'Or  dut-il  rélléchir  et  se 
rendre  compte  qu'il  serait  plus  avantageux  pour  la  France 
et  pour  lui-même  de  ne  lever  qu'un  seul  corps  de  troupe, 
mais  de  troujie  à  cheval,  que  l'on  mettrait  à  la  disposi- 
tion du  ministre,  à  sa  première  demande. 

Il  soumit  donc  à  Fouché  des  propositions  dans  ce  sens, 
qui  furent  approuvées,  car  deux  jours  après  son  premier 
arrêté,  il  en  prit  un  second,  daté  du  24  juillet,  cpii  prescri- 
vait dans  le  déparlement  la  levée,  sur  le  pied  de  liOO  hom- 
mes, iVun  régiment  de  cavalerie,  désigné  sous  le  nom  de 
(Uiasseurs  à  chenal  de  la  Côic-d'Or. 

Voici  le  texte  de  cet  arrêté,  document  des  plus  intéres- 
sants pour  l'histoire  militaire  locale,  à  répo(|ue  révolu- 
tionnaire : 

Dijon,  le  24  Juillet  17"J3. 

Fa'  Dirccloirc  du  (Jépnrtcmciil  de  l;i  (-ôlc-d'Or, 
C()iisidér;inl  (|iie,  d'après  les  mesures  qu'il  a  |)riscs  j)()ur  la 
levée  d'une  force  à  cheval,  il  i)cul  espérer  de  voir  bientôt  se 
former  un  régiment  de  chasseurs,  mais  (|ue  celle  levée  ne  |)cul 
èli-e  considérée  (pie  comme  devant  venir  à  la  décharge  du 
dcpaiiemenl  pour  son  contingent  dans  les  .'i(),0(>i)  hommes  de 
troupes  à  cheval  ; 

,\  arrêté,  en  conséquence,  après  avoir  entendu  le  procureur 
général  syndic,  et  sous  l'apiirohalion  du  citoyen  l'ouché,  repré- 
sentant du  |)euple,  commissaire  de  la  Clonvenlion  dans  les 
départements  du  (A-ntre  et  de  l'Ouest  : 
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Qu'il  sera  levé  un  régiment  de  troupes  à  cheval,  pris  parmi 
les  citoyens  de  la  Côte-d'Or,  lequel  régiment  portera  le  nom  de 
Chasseurs  à  cheval  de  la  Côte-d'Or,  et  sera  dans  tous  les  temps 
soumis  à  la  réquisition  du  ministre  ; 

Que  ces  chasseurs  seront  organisés  en  régiment,  et  qu'ils 
seront  au  nomhic  de  .'5UI); 

Qu'au  moyen  de  cette  levée,  le  département  sera  dispensé  de 
fournir  son  contingent  pour  la  levée  des  30,000  hommes  de 
troupes  à  cheval. 

Fait  en  séance  pui>li(|ue,  le  24  juillet  1703. 

TnKVKNEAi-,  vice -président. 

Dac.allihk,  Sirugl'e,  Pktit,   Cakuk,  Mai\andet, 

Via  Kl),  membres. 
Vaillant,  secrétaire. 

Il  y  a  deux  points  essentiels  à  remarquer  el  à  retenir 
dans  cet  arrêté.  Tout  d'abord,  c'est  la  disposition  très  pru- 
dente, en  limitant  cà  800  cavaliers  le  nombre  des  volon- 
taires à  recevoir,  de  déclarer  que  ce  nombre  de  300 
représenterait  la  (fuote-ijart  du  département  dans  le  contin- 
gent des  30,000  hommes  prescrit  par  la  loi  du  16  avril. 

C'était  la  centième  partie  de  ce  que  la  Convention 
demandait,  et  l'on  peut  admettre  que  le  directoire  était  en 
droit  de  penser  qu'il  était,  à  très  peu  près,  dans  les  limites 
de  ce  qu'on  pouvait  exiger  de  lui.  Mais  il  était  bien  loin  de 
com[)te,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

En  second  lieu,  c'est  l'approbation  donnée  par  Fouché 
à  ce  nouvel  arrêté.  Cette  approbation  était  des  plus  néces- 
saires, car,  quelque  temps  auparavant,  la  Convention 
avait  décrété,  vu  la  situation  militaire,  que  tout  corps  de 
volontaires  créé  par  un  département  ne  pouvait  être  main- 
tenu et  conservé,  s'il  n'avait  pas  reçu  rapi)robalion  d'un 
conventionnel,  représentant  du  peuple. 

Les  deux  mesures  prises  par  le  directoire  de  la  Côte-d'Or 
étaient  donc  des  plus  sages,  des  plus  prudentes,  en  même 
temps  que  des  plus  utiles  au  département. 

Mais,  à  partir  de  cette  date,  24  juillet,  les  demandes 
d'explications  allaient  surgir  de  tous  les   côtés,  et  il   en 
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ic'siilla  une  corresiwndance  assez  longue  entre,  d'un  coté, 
le  directoire,  et,  de  l'autre,  le  ministre  de  la  guerre,  les 
conventionnels,  représentants  du  peuple  en  mission,  les 
généraux  commandant  en  cliel  les  armées  de  la  Répu- 
blique, etc.,  etc. 

Si  celte  corres[)ondance  est  trpi)  longue  pour  être  repro- 
duite ici  en  entier,  elle  n'en  est  |)as  moins  intéressante, 
car  elle  montre,  sinon  le  désarroi  du  moment,  mais  du 
moins  tous  les  embarras  où  se  trouve  celui  (jui  est  chargé 
de  l'exécution  d'un  ordre  de  l'autorité  supérieure,  alors 
(|u'il  doit  obéir  et  ré[)ondre  à  plusieurs  chefs  d'ordre  diffé- 
rent et  dont  l'autorité  est  à  peu  près  parallèle,  ou  se  super- 
pose l'une  à  l'autre,  sans  attribution  nettement  définie. 

Mais  ce  sont  là  des  faits  qui  se  rencontrent  au  cours 
d'événements  graves  comme  ceux  de  celte  épo(jue,  car  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

En  ajoutant  à  tout  cela  les  lenteurs  et  les  perles  de 
lettres  dues  à  une  organisation  un  peu  défectueuse,  à 
cette  époque,  du  service  postal,  on  se  rendra  facilement 
compte  des  dilTicullés  de  toutes  sortes  aux(juelles  le  direc- 
toire de  la  Côle-d'Or  se  heurta,  par  suite  de  la  mise  en 
vigueur  de  son  arrêté  du  24  juillet. 

I*]n  premier  lieu,  le  lendemain  même,  soit  le  25  juillet, 
la  Convention  lançait  un  décret  mettant  en  ré(juisition 
toutes  les  gardes  nationales  à  cheval  organisées  sur  le 
territoire  de  la  Hépubli(jue.  Aux  termes  de  ce  décret, 
aucun  cavalier  national  ne  pouvait  démissionner,  ni 
refuser  de  se  rendre  aux  armées. 

En  adressant  ce  décret  au  directoire  de  la  (^ôte-d'Or,  le 
citoyen  .lourdeuil,  adjoint  au  ministre  de  la  guerre 
(5''  direction,  recrutement),  lui  demandait  l'envoi  rapide 
d  un  état  exact  des  gardes  nationales  achevai  existant  dans 
le  département  (2()  juillet). 

A  celte  mise  en  demeure,  le  dincloire  dut  avouer  qu'il 
n'y  avait  en  Côte-d'Or  aucun  cavalier  national,  et  pour 
pallier    ce  déficit,    il  |)r()(ila    de  cette    circonstance   pour 
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rendre   coinjjte   île   la   création   de  son   réi^iment  de  chas- 
seurs dans  les  termes  suivants  : 

Dijon,  8  août  1793. 

Par  votre  lettre  du  26  juillet  ilcrnicr,  à  laquelle  vous  avez 
joint  un  décret  de  la  ('convention  du  25  du  même  mois,  vous 
demandez  a  l'administration  l'état  des  compagnies  de  cavalerie 
nationale  (jui  peuvent  exister  dans  notre  département  :  nous 
n'en  connaissons  aucune  dans  notre  arrondissement. 

Dans  un  arrêté  ((ui  fut  pris  le  21  dudit  mois  de  juillet,  par 
l'administration,  approuvé  par  le  citoyen  Fouclié,  représentant 
ilu  peu|)le,  connnissaire  de  la  Convention  nationale  dans  les 
départements  du  Centre  et  de  l'Ouest,  il  fut  décidé  qu'il  serait 
levé  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  sous  la  dénomination 
de  Chasseurs  de  la  Càte-d'Or,  et  pris  parmi  les  citoyens  du 
département,  sounds  à  la  réquisition  du  nunistre. 

II  fut  aussi  délihéré  que  ces  chasseurs  seraient  organisés  en 
régiment,  dès  qu'ils  seraient  au  nomhre  de  300,  et  qu'ils  ne 
pourraient  être  incorporés  dans  d'autres  corps.  Telles  furent, 
citoyen  luinistre,  les  conditions  auxquelles  se  soumirent  les 
volontaires,  toujours  sous  lapprohation  du  représentant  du 
peuple,  et  auxquelles  ils  tiennent  irrévocahlement. 

Les  enrôlements  se  succèdent  rapideiuent,  et  nous  sommes 
sur  le  point  d'organiser  une  seconde  compagnie  composée  de 
55  hommes  chacune. 

Un  départ  partiel  et  précipité  pourrait  ralentir  la  fer- 
veur de  ces  jeunes  citoyens  qui  ne  sont  point  instruits, 
auxquels  il  man(|uc  larmement  en  entier  et  une  partie  de 
l'équipement,  ce  qui  sera  long  et  difficile  à  se  procurer,  malgré 
toute  l'activité  (|u'y  met  Tadndnistration  et  pour  lesquels  elle  a 
déjà  fait  différents  marchés. 

L'administration  vous  avait  fait  demander,  par  l'organe  de 
ses  commissaires  envoyés  à  Paris,  des  instructeurs  de  cavalerie 
et  un  trompette;  vous  leur  prondtes  de  donner  des  ordres  pour 
les  lui  procurer,  mais  cela  n'a  pas  encore  été  exécuté. 

Tu  !•: V  EX KA  L' ,  vice  -préside II  t . 
Dagallieh,  Cahké,  membres. 
Vaillant,  secrétaire. 

Entre  temps,  le  2  aoid  1793,  le  ministre  de  la  guerre 
envoyait  enfin  ses  instructions  de  détail  concernant  la  levée 
des  30,000  cavaliers,  accompagnées  de  la  lettre  suivante  : 
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Paris,  2  août  1793. 

Vous  trouverez  ci-joints,  citoyens,  plusieurs  exemplaires  du 
décret  rendu  par  la  (<onveiilion  nationale  le  22  juillet  dernier, 
portant  une  instruction  sur  la  levée  de  30,000  hommes  de  cava- 
lerie, en  exécution  des  précédents  décrets  des  16  avril  et  27  juin 
derniers. 

Vous  savez  sûrement  que  cette  levée  est  indépendante  de 
toutes  celles  (jui  ont  été  faites  ])récédemment,  et  qu'on  ne  peut 
y  compter  les  gardes  nationales  à  cheval  déjà  existantes  et  en 
état  de  réquisition,  en  vertu  du  décret  du  25  juillet  dernier. 

Vous  voudrez  bien  aussi  m'accuser  la  réception  des  décrets 
ci-joints  et  avoir  grand  soin  d'informer  le  ministre  de  la  pro- 
gression de  vos  opérations  à  ce  sujet. 

Si(fné  :  Jourdeuil. 

Celle  lettre  contenait  deux  documents  iinporlants  :  le 
texte  même  de  la  fameuse  loi  du  1(5  avril  1793,  et  une 
instruction  datée  du  29  juillet,  donnant  tous  les  détails 
d'exécution  de  ladite  loi. 

Entre  autres  mesures,  cette  instruction  faisait  coiinaître 
que  l'armée  de  la  Moselle  devait  recevoir,  sur  les  30,000 
cavaliers  levés,  un  contingent  de  2,300  hommes,  à  prendre 
sur  certains  dépôts  de  la  région  de  l'Est,  parmi  lesquels  la 
Côte-d'Or  ligurait  pour  un  eflectif  de  420  hommes. 

Vu  la  lenteur  des  envois  par  la  poste  ou  même  par  courrier 
extraordinaire,  toutes  ces  lettres  s'étaient  croisées  en  route. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  recevant  ces  instructions,  les 
administrateurs  de  la  Côte-d'Or  durent  être  bien  embar- 
rassés, car  l'ordre  de  la  Convention  était  impératif.  Elles 
durent  arriver  à  Dijon  vers  le  7  ou  le  8  août,  et  le  10,  les 
administrateurs  en  accusaient  réception  par  la  lettre  sui- 
vante, dans  laquelle  ils  exposaient  nettement  la  situation  où 
ils  se  trouvaient  en  présence  du  fait  accompli,  c'est-à-dire 
la  mise  sur  pied  des  Chasseurs  de  la  Côte-d'Or  : 

Dijon,  10  août  1793. 

D'après  l'approbation  du  citoyen  Fouché,  représentant  du 
peuple,  commissaire  de  la  Convention  nationale  dans  lesdépar- 


DE  i.A  côte-d'or  67 

tcnicnls  du  Centre  et  de  l'Ouest,  le  département  de  la  Cùte-d'Or 
a  arrêté,  le  24  juillet  dernier,  la  levée  d'un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval  pris  parmi  les  citoyens,  sous  le  nom  de 
Chasseurs  à  cheval  de  la  Cùle-d'Or  ;  que  ces  chasseurs,  soumis 
dans  tous  les  temps  à  la  réquisition,  seront  organisés  en  régi- 
ment dès  qu'ils  seront  au  nombre  de  300,  et  qu'au  moyen  de 
cette  levée,  le  département  sera  dispensé  de  fournir  son  contin- 
gent pour  la  levée  de  30,000  hommes  de  troupes  à  cheval. 

A  peine  les  dispositions  de  cet  arrêté  ont-elles  été  connues 
que  nos  jeunes  citoyens,  animés  de  l'amour  de  la  patrie,  fiers 
de  marcher  ensemble  sur  les  traces  des  bataillons  de  la  Côte- 
d'Or,  persuadés  que  des  hommes  unis  dès  l'enfance  pouvaient 
reproduire  l'eflet  de  ces  associations  d'armes  et  de  sentiments 
cjui  ont  immortalisé  tant  de  héros,  se  sont  inscrits  volontaire- 
ment pour  former  ce  régiment  de  chasseurs,  toujours  dans  la 
conliance  que  l'arrêté,  pris  de  concert  avec  le  représentant 
Fouché,  et  revêtu  de  son  approbation,  aurait  son  exécution. 

L'administration  du  département  a  vu  avec  peine  que 
l'article  4,  titre  III,  du  décret  du  22  juillet,  qui  porte  que  le 
contingent  dans  la  levée  de  30,000  hommes  est  destiné  au 
complément  de  la  cavalerie  de  toutes  armes  de  toutes  les 
armées  de  la  République,  se  trouve  manifestement  en  opposi- 
tion avec  l'arrêté  du  24  juillet. 

Cependant  nous  t'observerons,  citoyen  ministre,  cjue  le  zèle 
et  le  civisme  de  nos  jeunes  braves  citoyens  méritent  qu'ils  ne 
soient  pas  trompés  dans  leur  espéi-ance  de  se  former  en  régi- 
ment sous  le  nom  indiqué  de  Chasseurs  de  la  Cùle-d'Or.  Nous 
insistons  donc  sur  la  nécessité  de  l'exécution  de  l'arrêté,  et 
nous  te  prévenons  que  le  moindre  changement  qui  y  serait 
apporté  pourrait  mettre  le  découragement  ou  ralentir  le  zèle 
de  nos  citoyens  qui  s'empressent  de  venir  tous  les  jours,  et 
nécessitera  l'Administration  d'employer  la  voie  de  la  réqui- 
sition. 

Nous  t'avons  déjà  prévenu  qu«'aussitôt  que  nous  avons  eu 
connaissance  de  la  levée  de  30,000  hommes  décrétée,  nous  nous 
sommes  empressés  de  faire  acheter  des  chevaux,  et  que  nous 
avons  fait  faire  l'équipement  et  l'armement  nécessaires  au 
contingent  de  cette  levée  dans  notre  département. 

Les  administrateurs  n'attendirent  pas  la  réponse  du 
ministre,  et  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  derniers  ordres  de  la 
Convention   et  de   modifier  quoi   que  ce  soit,  ils  crurent 
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hicMi  Iniio  vu  porsôvéranl  clans  leur  idée  première.  Quatre 
jours  après  cette  lettre  au  ministre,  ils  firent  paraître 
l'appel  ci-après,  suivi  d'un  décret,  le  tout  daté  du  jour 
même  où  ils  précisaient  les  modalités  de  l'engagement  aux 
Chasseurs  de  la  Côte-d'Or  : 

Au  nom  liu  peuple  français,  l'an  II  de  la  Hépublique, 
le  14  août  179:i  < 

Le  Consoil  j,'énéral  de  la  (".ôtc-d'Or  à  ses  concitoyens  : 

Citoyens, 

Vous  avez  juré  de  préférer  la  mort  à  la  perte  de  notre  liberté. 
Eh  bien,  les  tyrans  nous  jjréparent  des  fers,  leurs  satellites 
profanent  la  terre  de  la  liberté. 

Valenciennes  et  (k)ndé,  deux  de  nos  remparts,  sont  au  pou- 
voir des  ennemis  et  gémissent  sous  le  joug  alfrcux  de  l'ancien 
régime  ;  plus  férojce  mille  fois  que  tous  les  monstres  qui 
liabitcnl  la  terre,  l'Autrichien  seconde  les  i)rojets  de  son  gou- 
vernement, connu  de  tous  les  temps  pour  la  cause  des  maux 
de  tous  les  l'^rançais  dont  il  a  juré  la  pci'tc.  11  n'est  pour  lui 
aucun  principe  d'humanité,  ni  aucun  droit  des  gens,  et  vos 
frères,  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  ses  mains,  éprouvent 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements  et  dignominies. 

Citoyens,  si  vous  voulez  éloigner  de  votre  sein  le  fer  meur- 
trier, si  vous  voulez  empêcher  le  viol,  le  pillage,  l'incendie  et 
toutes  les  horreurs  (pi'une  soldatescpic  effrénée  est  dans  l'usage 
de  conuncttre;  si  vous  voulez  conserver  vos  champs,  vos  mai- 
sons et  tout  ce  qui  assure  votre  existence,  hàtez-vous,  i)cndanl 
qu'il  en  est  temps  encore,  de  rendre  vains  leurs  projets  cri- 
minels. 

La  patr  ie  vous  tend  les  bras,  elle  vous  demande  des  secours, 
l-^tre  sourds  à  sa  voix,  ce  serait  vous  couviir  d'ojjprobre  et  vous 
faire  exécrer  de  la  postérité;  ce  serait  encore  avilir  le  nom 
français  et  vous  faire  regarder  par  les  étrangers  connue  indignes 
de  la  liberté. 

Citoyens,  secondez  nos  ellorls,  et  nous  triompherons  !  A  la 
nouvelle  du  décret  du  22  juillet,  sur  la  levée  de  .'{(1,000  hommes 
de  cavalerie,  120  jeunes  citoyens,  jaloux  de  la  gloire  (pi'ont 
accpiis  nos  bataillons  de  la  Côte-d'Or,  et  dans  l'intention  de 
coui'ir  la  même  carrière  de  l'honneur,  se  sont  empressés  de 
s'inscrire  volontairement.  Ces  jeunes  citoyens  s'exercent  déjà 
en   la   conunune  de  Plombières,   |)rès  l3ijon,  cl  bientôt  ne  le 
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céderont  pas,  dans  l'art  de  la  guerre,  aux  troupes  anciennes  et 
des  mieux  disciplinées. 

Ils  espèrent,  citoyens,  sur  votre  empressement  à  venir  par- 
tager vos  travaux.  Vos  administrateurs  espèrent  aussi  que, 
conformément  à  l'assurance  positive  que  leur  a  donnée  le 
représentant  du  peuple  Fouché,  tous  les  citoyens  qui  se  desti- 
neront à  ce  recrutement  formeront  un  régiment  qui  sera 
désigné  sous  le  nom  de  Chasseurs  à  cheiud  de  la  Cùte-d'Or. 
Citoyens,  ce  nom  annonce  déjà  que  son  sol  est  aussi  fertile  en 
héros  qu'en  tout  ce  cpii  est  nécessaire  à  la  vie. 

Le  Conseil  général  de  la  Côte-d'Or,  ouï  le  procureur  général 
syndic,  arrête  : 

Art.  I.  —  A  la  réception  du  présent  arrêté,  les  officiers 
municipaux  de  chaque  comnmne  ouvriront  un  registre,  où  les 
citoyens  connus  par  leur  civisme,  qui  voudront  entrer  dans  le 
régiment  des  chasseurs  à  cheval  de  la  Côte-d'Or,  pourront 
s'inscrire. 

Art.  II.  —  Les  officiers  municipaux  avertiront  leurs  conci-. 
toyens  de  l'ouverture  de  ce  registre  par  une  publication  faite  à 
son  de  caisse  et  avec  appareil. 

Art.  III.  —  Le  registre  contiendra  les  noms,  âges,  qualités, 
demeure  et  signalement  des  citoyens  inscrits. 

Art.  IV.  —  Les  communes  auront  soin  de  n'admettre  que  des 
citoyens  sains  et  robustes,  pris  dans  l'Age  de  18  à  40  ans,  de  la 
taille  au  moins  de  5  pieds,  2  pouces,  pieds  nus. 

Art.  V.  —  Au  fur  et  à  mesure  des  inscri|)tions,  les  officiers 
municipaux  feront  aussitôt  passer,  dans  le  chef-lieu  de  leur 
district,  les  citoyens  (|ui  se  sont  fait  inscrire  ;  ils  remettront  à 
ces  citoyens  un  double  de  l'inscription,  dûment  signée  par  le 
maire  ou  un  officier  municipal  et  le  secrétaire. 

Art.  VI.  —  Les  administrations  ou  leur  directoire  de  district 
nommeront  un  commissaire  ou  un  ancien  militaire  pour  visiter 
et  recevoir  les  honmies  présentés  par  les  communes,  eu  égard 
tant  à  la  force  qu'à  la  taille. 

Art.  vil  —  Les  districts  leur  donneront  une  route,  dans  la 
même  forme  que  celle  désignée  pour  le  recrutement  des 
30,000  hommes,  pour  se  rendre  au  chef-lieu  du  département,  où 
les  citoyens  seront,  sur-le-champ,  armés  et  équipés. 

Art.  VIII.  —  Les  directoires  de  district  sont  autorisés  à 
prendre  par  emprunt  dans  les  caisses  de  district,  sauf  rempla- 
cement, les  fonds  nécessaires  pour  les  frais  de  route. 
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Aht.  IX.  —  Le  présent  avis  sera  imprimé,  affiché  et  publié 
par  les  officiers  muiiicii)aux  de  chaque  commune,  au  lieu  de 
rassemblement  des  citoyens. 

Kait  à  Dijon,  en  séance  publique. 

Si(/H('  :  TiiKVENEAU,  vice-président. 

Vaillant,  secréliiire  général. 

A  (jucls  senliinenls,  en  agissant  ainsi,  obéissaient  les 
administrateurs  de  la  Cùte-d'Or?  Klait-ce,  au  fond,  pour 
éviter  au  (h'partement,  tout  en  ayant  l'air  de  satisfaire  aux 
ordres  de  la  Convention,  une  charge  qu'ils  jugeaient  trop 
lourde? 

Il  est  permis  de  le  croire!  La  Convention  leur  deman- 
dait, en  elTet,  420  hommes,  et  le  directoire  en  olTrait  300. 
Entre  ces  deux  nombres,  il  y  avait  donc  un  écart,  de 
120  hommes,  c'est-à-dire  que  le  département  fournissait 
un  contingent  réduit  de  30  pour  100  environ.  Il  est  vrai 
que  le  groupement  de  ces  300  Volontaires,  sous  le  titre  de 
Héijiment  des  (^Juisseurs  de  la  Càte-d'Or,  créait  un  élément 
moral  de  première  valeur,  étant  connue  la  réputation  que 
les  bataillons  de  volontaires  du  département  s'étaient  déjà 
acquise,  et  on  devait  en  tenir  compte  en  haut  lieu. 

Avant  que  la  réi)onse  du  ministre  à  sa  lettre  du  10  août 
ne  fût  arrivée,  le  département  recevait  le  22  de  ce  même 
mois  une  réquisition  signée  des  représentants  du  peuple 
Bassal  et  liernard,  commissaires  de  la  (iionvention,  d'avoir 
à  envoyer  de  suite  à  Besançon  tout  ce  (ju'il  y  avait  de 
cavaliers  disponibles  à  Plombières,  avec  armes  et  bagages 
et  00  chevaux. 

Les  représentants  en  mission  dans  les  départements  de 
la  Côte-d'Or,  du  Doubs,  du  .lura,  de  la  Haute-Saône,  du 
Mont-Terrible  et  de  l'Ain,  tout  en  sachant  (ju'il  y  avait 
des  cavaliers  disi)()nibles  en  Côle-d'Or,  devaient  certaine- 
ment ignorer  (jue  ces  hommes  appartenaient  au  corps 
nouvellement  créé  des  (Chasseurs  de  la  Côte-d'Or,  et  pou- 
vaient croire  (ju'ils  étaient  les  premiers  arrivés  de  la  levée 
des  420  cavaliers  imposée  au  département. 
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En  présence  de  cette  réquisition,  le  directoire  prescrivit, 
le  jour  même  de  son  arrivée  (22  juillet),  la  création  immé- 
diate d'une  deuxième  compagnie,  puisque  la  première, 
organisée  le  29  juillet  précédent,  allait  partir  pour 
Besançon.  Il  lallail  bien,  pour  les  besoins  de  la  cause, 
qu'il  y  eût  en  permanence,  à  Plombières,  une  preuve 
manifeste  de  l'existence  du  régiment,  constituée  par  la 
présence  d'un  détachement  quelconque. 

Quatre  jours  après,  en  efTet,  la  1"'  compagnie  partit 
pour  Besançon  et  l'enrcMement  des  volontaires  continua 
(26  juillet). 

Mais,  à  cette  date,  le  ministre  de  la  guerre  n'avait  pas 
encore  répondu  à  la  dernière  lettre  des  administrateurs,  et 
ceux-ci,  craignant  peut-être  que  leurs  actes  ne  fussent  cri- 
tiqués et  annulés  par  lui,  résolurent  de  s'adresser  directe- 
ment à  la  Convention  nationale,  et  le  30  août,  ils  lui 
écrivirent  une  longue  lettre  pour  lui  faire  le  tableau  «  du 
zèle  patriotique  des  citoyens  du  département,  et  de  tous 
les  efforts  des  administrateurs  pour  répondre  au  civisme 
de  leurs  administrés  ». 

Dans  cette  lettre,  trop  longue  pour  être  reproduite  ici  en 
entier,  ils  exposèrent  en  détail  toutes  les  opérations  qui 
s'étaient  faites  depuis  trois  mois  environ.  Il  y  a  lieu  cepen- 
dant d'en  extraire  les  deux  passages  suivants  : 

...Sous  l'approbation  du  représentant  du  peuple  Fouctié,  et 
pour  remplacer  notre  contingent  dans  les  30,000  hommes  de 
cavalerie,  nous  avons  formé  le  projet  d'organiser  un  corps  de 
cavalerie  sous  le  nom  de  (Umssenrs  de  la  Cùle-d'Or,  Nous  avons 
pensé  que  ce  nom,  leur  laissant  de  grands  devoirs  à  remplir,  ils 
seraient,  par  cela  même,  plus  utiles  à  la  patrie. 

...La  première  eompagnie  de  chasseurs,  au  nombre  de  68, 
vient  d'être  organisée,  armée  de  sabres  et  de  pistolets,  et 
"nlièrement  équipée  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  cavalier. 

Elle  est  partie  sur  la  réquisition  de  Bernard  et  de  Bassal,  sur 
liesançon  ;  la  deuxième,  également  équipée,  partira  la  semaine 
prochaine,  et  il  en  partira  ainsi  souvent,  jusqu'au  parfait 
contingent  et  pour  la  même  destination.  Nous  avons  pourvu  à 
ce  que  les  efïeis  d'armement  et  d'équipement  ne  mancpient  pas. 
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Kn  même  temps  que  c'élail  une  sorte  de  certificat  de 
civisme  (jue  se  décernait  le  directoire,  c'était  aussi  une 
sorte  de  mise  en  garde  contre  toute  admonestation  du 
ministre. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'au  3  seplem])re,  date  à 
laquelle  le  ministre  de  la  guerre  envoya  au  directoire  la 
réponse  tant  attendue.  Cette  réponse,  reproduite  ci-après, 
précisait  nettement  la  situation  exacte,  situation  (jui 
paraissait  j)ouvoir  devenir,  dans  la  suite,  une  menace 
sérieuse  pour  l'existence  même  du  régiment. 

l'aris,  3  septembre  1793,  an  II. 

Le  ciloyeii  Jourdeiiil,  adjoint  an  minisire  de  la  gnerre  (5"  direelton, 
recrulemenl),  (ni  direcloire  de  la  Côte-d'Or. 

Le  ministre  de  la  guerre  m'a  fait  remellre,  citoyens,  la  lettre 
que  vous  lui  avez  adressée  relativement  au  régiment  de  troupes 
à  cheval,  dont  la  levée  a  été  prescrite  le  21  Juillet  dernier  par 
le  citoyen  Kouclié,  représentant  du  ])cuple  dans  les  départe- 
ments du  (!entre  et  de  l'Ouest. 

Sans  doute,  à  celte  époque,  le  citoyen  Fouché  ne  pouvait 
encore  avoir  connaissance  des  décrets  rendus  parla  Convention 
nationale,  le  premier  le  22  dudit  mois,  prescrivant  une  levée 
de  .'50, (100  hommes  de  cavalerie,  et  le  second  le  20  suivant,  met- 
tant en  rccpiisilion  toutes  les  gardes  nationales  à  cheval  de  la 
Hépul)li(]uc. 

La  conununication  (pii  vous  a  été  laite  de  ces  deux  lois  vous 
nicttra  à  jjortée  de  Juger  (pic,  dans  aucun  cas,  les  chasseurs 
levés  en  vertu  de  l'arrêté  du  représentant  l'ouché  ne  jjcuvcnt 
espérer  de  conserver  leur  organisation,  sans  s'écarter  de  l'in- 
tention desdites  lois,  et  sans  s'écarter  des  mesures  générales. 

Le  ministi-c  ne  j)ouvanl,  en  conséquence,  i)rescrire  aucune 
disposition  qui  y  soit  étrangère,  vous  engage  à  soumettre  à  la 
décision  des  représentants  du  peuple  la  réclamation  des  chas- 
seurs dont  il  s'agit. 

Siffnr  :  Jockoeuil. 

(k'tte  lettre  était  la  l()gi(pi('  même,  et  le  directoire,  (|ui  le 
savait  fort  bien,  comprit  la  menace  (ju'elle  contenait,  et 
n'hésita  pas  à  se  mettre  ('elle  l'ois  en  règle  complète, 
dans  le  sens  indi(jué. 
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Kl  il  sf  mit  en  devoir  d'iii^ir  (i;ms  k-  plus  biff  délai.  La 
lettre  du  ministre  est  datée  du  ;}  septembre,  et  quatre 
jours  après  (temps  nécessaire  à  son  arrivée  et  à  la  délil)é- 
ration  (juVlle  provocjua),  le  directoire  écrivit  la  lettre  sui- 
vante aux  députés  Bassal  et  Bernard  pour  les  mettre  au 
courant  de  la  question  et  leur  demander  d'autoriser  les 
Chasseurs  de  la  C(Me-d'Or  à  conserver  leur  organisation 
actuelle. 

Dijon,  7  septembre  1793. 

Sous  l'approbation  du  citoyen  Fouctîé,  représentant  du  peuple, 
commissaire  de  la  Convention  dans  les  départements  du 
Centre  et  de  l'Ouest,  alors  à  Dijon,  nous  prîmes  un  arrête,  le 
24  juillet  dernier,  pour  la  levée  d'un  régiment  de  troupes  à 
cheval  pris  parmi  les  citoyens  de  la  Cùle-d'Or,  et  qui  porterait 
le  nom  de  (Ihasseiirs  à  cheval  de  la  Cùle-d'Or,  et  serait  dans 
tous  les  temps  à  la  réquisition  (lu  ministre  ;  que  ces  chasseurs 
seraient  organisés  en  régiment,  dès  qu'ils  se  trouveraient  au 
nombre  de  3UU  hommes,  et  qu'au  moyen  de  celte  levée,  le 
département  serait  dispensé  de  fournir  son  contingent  de 
30,000  hommes  de  troupes  à  cheval,  décrété  le  22  juillet. 

Sur  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  du  20  du  même  mois, 
par  laquelle  on  nous  demandait  l'état  des  compagnies  de  cava- 
lerie nationale  qui  pouvaient  exister  dans  notre  département, 
nous  avons  répondu  que  nous  n'en  connaissions  aucune,  et  lui 
avons  fait  part  de  notre  arrêté  du  24. 

I.c  12  aoCd,  nous  écrivîmes  encore  au  même  nunistre,  pour 
lu:  représenter  cpie  le  zélé  et  le  civisme  de  nos  jeunes  et  braves 
citoyens,  qui  sélaient  inscrits  aux  conditions  de  notre  arrêté, 
méritaient  qu'ils  ne  fussent  pas  trompés  dans  leur  espérance; 
que  nous  voyons  avec  jjeine  que  l'article  4  du  titre  III  du 
décret  du  22  juillet  se  trouvait  en  o|)position  avec  les  disposi- 
tions de  notre  arrêté  du  24,  et  nous  le  i)révenions  que  le 
moindre  changement  qui  y  serait  apporté  pourrait  donner  du 
découragement  à  ceux  qui  étaient  inscrits,  et  dégoûter  les 
autres  de  le  faire. 

La  réponse  du  ministre,  en  date  du  3  de  ce  mois,  est  que, 
d'après  la  loi  du  22  juillet  dernier,  qui  proscrit  une  levée  de 
30,000  honuues  de  troupes  à  cheval,  et  celle  du  25,  qui  met  en 
réquisition  toutes  les  gardes  nationales  à  cheval  du  départe- 
ment, les  chasseurs,  levés  en   exécution  de  notre  arrêté  du  24, 


74  LES   CHASSEURS   A    CHEVAL 

ne  pouvaient  espérer  de  conserver  leur  organisation  sans 
s'écnrter  des  lois  et  des  mesures  générales,  et  que,  ne  pouvant 
prescrire  aucune  disposition  qui  y  soit  étrangère,  il  nous  enga- 
geait à  soumettre  cette  affaire  à  votre  décision. 

Nous  vous  envoyons  copie  de  toutes  les  pièces  que  nous 
venons  de  citer. 

Nous  vous  invitons  de  prendre  en  considération  que  les 
citoyens  déjà  formés  en  compagnies  et  rendus  à  Besançon  sur  la 
réquisition  du  citoyen  Hassal,  l'un  de  vous,  ainsi  cpie  ceux  qui 
sont  au  dépôt,  se  sont  inscrits  sous  les  conditions  de  notre 
arrêté  ;  que  lensendile  de  ces  jeunes  gens  unis  dés  l'enfance, 
et  le  nom  de  Chasseurs  de  la  Cùle-d'Or,  sous  lequel  nos  batail- 
lons se  sont  distingués,  peuvent  donner  à  ce  régiment  les  plus 
grands  moyens,  et  lui  imposer  l'obligation  de  se  distinguer, 
source  d'émulation  cjui  tarirait  si  on  l'incorpoiait  dans  la 
cavalerie. 

Veuillez,  sur  le  tout,  nous  donner  votre  avis. 

Suivent  les  signatures. 

Les  arririnalions  contenues  dans  cette  lettre  sont  exactes. 
Dans  sa  séance  tenue  le  l'"'  septembre  au  soir,  le  direc- 
toire du  département  arrêtait  que  la  2*^  comj)agnie  de  chas- 
seurs, organisée  le  jour  même,  partirait  incessamment 
pour  Besançon,  ainsi  que  tous  les  chevaux  cjui  pouvaient 
rester  à  Plombières  avec  les  jeunes  chasseurs  destines  à 
former  une  '.V'  compagnie.  Et  le  lendemain,  2  septembre, 
dans  une  lettre  (jue  le  directoire  écrivait  aux  repré- 
sentants Bassal  et  Bernard,  il  leur  annonçait  ceci  : 
«  Demain,  la  2'  compagnie  partira  avec  armes  et  bagages, 
et  sera  suivie  de  tous  les  chevaux  (|ui  restent  à  Plom- 
bières, à  la  réserve  d'une  (juinzaine  qui  sont  malades,  et, 
à  l'avenir,  tous  ceux  (|ue  nous  recevrons  partiront  pour 
Besançon.  » 

On  n'a  pas,  jiis((ii'à  j)rcscnl,  retrouvé  trace  de  la  réponse 
de  Bassal  et  Bernard,  donnant  au  directoire  de  la  Côte- 
d'Or  l'autorisalion  de  conserver  son  régiment  de  chas- 
seurs Mais  il  y  a  lieu  d'admettre  (jue  la  réponse  fut 
favorable,  puis(ju'un  certain  temps  après  la  correspondance 
échangée  au  sujet  de  cette  (jucslion,  en  ventôse  an  III,  et 
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même  plus  tard  encore,  on  voU,  au  Bulletin  de  la  Conven- 
tion nationale,  c'est-à-dire  dans  un  document  officiel,  ce 
régiment  cité  avec  son  titre  de  Chasseurs  de  la  Càte-d'Or. 

Aussi,  sans  attendre  l'autorisation  demandée,  le  Direc- 
toire continua  son  (Euvre  et,  le  9  septembre  179;^,  la 
3"  conn)agnie  était  constituée  ;  et,  quand  elle  fut  définiti- 
vement* armée,  habillée  et  écjuipée,  elle  fut  également 
dirigée  sur  Besancon. 

Après  sa  mise  en  route,  il  ne  resta  plus  au  dépôt  que 
(juelques  comptables  pour  liquider  les  dernières  questions 
administratives.  Le  directoire  jugea  alors  que  son  action 
était  terminée,  et  il  rendit  compte  au  ministre  de  la  guerre 
de  la  fin  de  ses  opérations  par  la  lettre  suivante  : 

Dijon,  le  28  septembre  1793. 

Le  directoire  du  département  de  la  Càte-d'Or 
an  ministre  de  ta  guerre. 

Nous  vous  donnons  avis  (|u'en  exécution  de  la  loi  du  22  juillet 
dernier,  nous  avons  fourni  notre  contingent  de  cavalerie,  tout 
armé  et  équipé,  et  qu'en  vertu  d'une  réquisition  de  Bassal  et 
Bernard,  représentants  du  peuple,  délégués  par  la  Convention 
nationale  pour  les  départements  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Côte- 
d'Or,  il  est  jjarti  pour  Besançon. 

Si(jné  :  MoHEAU,  faisant  fonctions  de  président. 

Dagali.ier,  SniUGUE,   Robert,  Bealpoil,  membres. 
Vauj-anï,  secrétaire. 

Un  document  qui  nous  a  été  récemment  communi(|ué 
fait  connaître  qu'en  l'an  IV,  il  existait  aux  Chasseurs  de  la 
Côte-d'Or  une  4*'  compagnie.  C'est  une  attestation  signée 
du  capitaine  Tainturier,  président  du  Conseil  d'administra- 
tion de  ce  corps,  concernant  le  décès  d'un  de  ses  cavaliers, 
originaire  de  Talmay  et  comptant  à  la  4*=  compagnie. 

Cette  attestation  a  été  établie  à  Saumur  (Maine-et-Loire) 
le  22  brumaire  an  IV. 

Il  y  a  donc  lieu  d'en  conclure  que  celte  4'"  compagnie  a 
été  créée,  après  le  départ  de  Plombières  du  dernier  cavalier. 
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D'ailleurs,  à  la  date  du  23  ventôse  an  II,  de  Terviller, 
c'est-à-dire  quelques  mois  après  ce  départ,  le  capitaine 
Fauchey.  commandant  la  3^^  compagnie,  adressait  au 
Directoire  la  lettre  suivante  : 

De  Terviller,  le  23  ventôse,  2"  de  la  Hépublique, 
une  et  indivisible. 

Citoyens  administrateurs, 

Attendîint  tous  les  jours  notre  incorporalion  dans  les  anciens 
cadres  de  cavalerie,  et  devant  justilier  au  représentant  du 
peuple,  chargé  de  celle  opération,  j)ar  quelle  autorité  nous 
existons,  je  vous  prie  de  me  faire  parvenir  tant  l'arrêté  que  vous 
avez  pris  conjointement  avec  le  représentant  du  peuple  Fouché, 
pour  la  création  d'un  corps  de  cavalerie  légère,  sous  la  déno- 
mination de  (^hasscui's  à  cheval  de  la  Côtc-d'Or,  que  les  extraits 
des  procès-verbaux  des  3  compagnies  qui  ont  été  organisées  au 
dépôt  de  Plombières.  Ces  pièces  nous  deviennent  de  la  plus 
grande  nécessité;  elles  nous  mettront  à  même  de  remplir  les 
états  de  situation  qui  nous  ont  été  adressés  du  quartier  général 
de  cette  armée. 

Salut  et  fraternité. 

Fauchey, 
Capitaine  de  la  .'î'  C'*  des  chasseurs  de  la  Côte-d'Or. 
Armée  du  llaul-Uhin. 

Cette  lettre,  écrite  (juatre  mois  après  le  compte  rendu  du 
Directoire  au  minislère  de  la  gueiTe  (28  septembre  1793), 
montre  péremptoirement  (ju'il  n'y  eut  à  Plombières  que 
trois  compagnies  mises  sur  pied,  conformément  d'ailleurs 
aux  termes  de  l'arrêté  du  24  juillet  1793. 

(Vest  un  point  nettement  établi. 

A  cette  lettre,  le  Directoire  réj)ondit  le  1"'  germinal  en 
adressant  les  extraits  de  l'arréléciu'il  avait  pris  le  24  juillet, 
ainsi  ((ue  les  procès-verbaux  d'organisation  des  compagnies 
formées  les  29  juillet  cl  9  septembre  1793,  soit  ceux  des 
l""*"  et  3"  comj)agni('s,  cl  en  ajoutant  <(  (juc  ce  sont  les  seuls 
que  l'on  trouve  <iux  archines  ».  VA  pouiiant,  on  trouve  aux 
Arcliives  départementales,  au  livre  de  comptes  où  figure 
un  tnéinoirc  de  'r.'\inlurier,  ariété  par  le  capitaine  Fauchey, 
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à  la  date  du  21  i;i"rininal   an  11  (10  avril  17U1),  la  iiu-ntion 

suivante  : 

«  Avancé  à  Minois,  instiucleur,  chargé  de  la  conduite 
des  chasseurs  destinés  à  la  4"^^  conii)agnie  à  Besançon  : 
40  livres.  » 

On  pourrait  donc  en  conclure  (jue  cette  4"=  compagnie  a 
été  créée  à  Besançon  même,  car  deux  jours  après  avait 
lieu  le  départ  de  61  cavaliers  pour  cette  localité. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  lettre  du  capitaine  Fauchey 
montre,  en  outre,  que  cinq  mois  après  la  demande  du  Direc- 
toire au  représentant  Bassal,  relative  au  maintien  du  régi- 
ment des  Chasseurs  de  la  Côte-d'Or,  tel  qu'il  avait  été 
organisé,  n'avait  pas  encore  été  solutionnée,  puisqu'on 
attendait  chaque  jour  l'incorporation  du  régiment  dans  les 
anciens  cadres  de  la  cavalerie.  Mais  on  a  vu  plus  haut  que 
les  chasseurs  continuèrent  à  exister  encore  longtemps. 
Tout  le  monde  ne  sait-il  pascju'il  n'y  a  rien  de  plus  durable 
que  le  provisoire?... 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  donc  qu'au  28  septembre  le 
régiment  des  Chasseurs  à  cheval  de  la  Côte-d'Or  était 
organisé,  habillé,  armé,  équipé  et  mis  complètement  à  la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Tout  cela  lut  l'ait 
exactement  en  deux  mois,  du  24  juillet  au  28  septembre, 
à  une  époque  où  les  communications  étaient  rendues  dif- 
ficiles en  raison  de  la  gravité  du  moment,  et  où  on  se 
procurait  i)éniblement  le  matériel  nécessaire  à  cette  orga- 
nisation. 

Quand  on  se  représente  la  somme  des  efl'orts  dépensés 
pour  atteindre  le  résultat  obtenu,  et  (juand  on  songe  que 
c'est  au  directoire  de  la  Côte-d'Or  seul  (lu'incombèrent 
tous  les  détails  de  la  mise  sur  pied  du  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval  que,  dans  un  bel  élan  de  patriotisme,  il 
eut  la  pensée  de  créer,  on  est  en  droit  de  dire  que  le  direc- 
toire de  la  Côte-d'Or  a  bien  mérité  de  la  patrie  ! 
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CHAPITRE  II 


Organisation  et  mise  sur^ied  du  régiment. 

Dans  le  chapitre  précédenl,  on  a  vu  toutes  les  difficultés 
d'ordre  légal  (fue  le  directoire  de  la  C.ôte-dOr  eut  à  sur- 
monter, et  la  corresj)ondance  (juMI  eut  à  entretenir  pour 
arriver  à  créer  le  régiment  de  (^Ihasseurs  de  la  Côte-d'Or, 
et  surtout  à  maintenir  son  existence,  malgré  le  ministre 
de  la  guerre  du  moment. 

Dans  ce  nouveau  chapitre,  on  pourra  suivre  pas  à  pas 
les  principaux  détails  de  l'organisation  de  ce  nouveau 
corps  de  troupe,  et  se  rendre  compte,  en  partie,  de  sa 
composition. 

En  partie  seulement,  car,  malheureusement,  certains 
renseignements  man(|uent  encore,  et  bien  des  noms  de 
volontaires,  oificiers,  gradés  ou  chasseurs,  feront  défaut 
parmi  ceux  ({u'il  nous  a  été  j)ermis  de  retrouver/ 

On  a  vu  que  l'arrêté  du  directoire,  portant  création  du 
régiment  de  Chasseurs,  datait  du  24  juillet  171)3.  Les  cir- 
constances pressaient  :  il  lallait  aller  vile,  et,  comme  en 
toutes  choses,  le  j)Ius  essentiel  était  d'avoir  de  suite  une 
somme  d'argent  importante,  disponible  pour  solder  les 
premières  dépenses  d'organisation,  d'achat  d'armes  et  de 
chevaux,  d'objets  d'équi|)ement  et  d'habillement,  ainsi  que 
pour  payer  la  solde  des  nouveaux  cavaliers. 

Le  Conseil  général  s'adressa  donc  à  Fouché,  et,  à  la 
(laie  du  25  juillet,  ce  représentant  (\u  peu|)le  signa  une 
réciuisilion,  en  vertu  de  laquelle  ordre  était  donné  au 
payeur  général  de  la  Cole-d'Or  de  verser  dans  la  caisse  du 
receveur  des  finances  du  disliicl  de  Dijon  la  somme  de 
700,000  livres  |)()ur  être  mise  à  la  disposition  du  départe- 
ment. Cette  somme  devait  èlre  employée  de  la  manière 
suivante  :  .").")(), 000    livres  étaient    destinées  aux  dépenses 
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relatives  à  la  levée  d'un  régiment  de  Chasseurs  à  cheval  et 
d'artillerie,  ainsi  qu'à  l'actjuisition  des  caissons,  fourgons 
et  chevaux  nécessaires  aux  conij)agnies  d'artillerie  (1); 
et  100,000  livres  étaient  réservées  pour  labriciuer  les  piques 
nécessaires  à  l'armement  des  citoyens. 

Cette  première  mesure  facilitait  bien  les  choses,  car,  dès 
les  premiers  jours,  les  volontaires  se  présentèrent  en 
nombre  suflisant  pour  permettre  au  directoire  de  décider 
l'organisation  au  plus  tôt  de  la  V  compagnie  du  régiment. 
C'était,  du  reste,  une  décision  nécessaire  à  tous  égards, 
aussi  bien  au  point  de  vue  discipline  qu'au  point  de  vue 
administratif,  car  le  jour  même  (lundi,  29  juillet  1793),  où 
l'on  procéda  à  la  mise  sur  pied  de  cette  1""  compa- 
gnie, le  dépôt  de  Plond)ières  comptait  déjà  81  volontaires 
inscrits,  et  cela  cinq  jours  seulement  après  l'apparition  de 
l'arrêté  portant  création  du  nouveau  régiment. 

La  1"  compagnie  fut  donc  créée  à  la  date  du  29  juillet; 
voici,  intégralement,  le  texte  du  procès-verbal  relatif  à 
cette  organisation.  Ce  texte  a  été  scrupuleusement  res- 
pecté, et  il  y  a  lieu  de  noter  ici  le  procédé  de  nomination 
des  cadres  de  cette  unité,  à  l'élection,  et  la  manière  dont 
les  voix  se  sont  réparties. 

Ce  jourii'hui  lundi,  20  juillet  1793,  an  II  de  la  Rcpubli(|ue 
française,  moi.  Bourdon,  lieutenant-colonel  de  la  j^endarnierie 
nationale,  commissaire  nommé  par  arrêté  du  directoire  de  la 
Côlc-d'Or,  en  date  du  1^8  juillet  1793,  pour  orj^iiniser  les  citoyens 
inscrits  pour  remplir  le  service  des  chasseurs  à  cheval,  et  déjà 
réunis  à  cet  effet  au  dépôt  de  Plombières,  certifie,  en  vertu  de 
ma  commission,  m'ètre  transporté  audit  lieu  de  Plombières, 
dans  la  matinée,  et  là,  après  communication  de  mes  pouvoirs 
aux  chasseurs  assemblés,  je  les  ai  invités,  en  consé([uence  de 
leur  énoncé,  à  procéder  au  choix  des  officiers  et  sous-olficiers 
qui  devaient  commander  la  compagnie  à  organiser. 

Le  nombre  des  chasseurs  qui  devaient  concourir  au  complé- 

(1)  L'étude  de  la  création  et  de  l'organisation  de  ces  unités  d'artillerie 
sera  à  faire,  si  l'on  veut  avoir  une  histoire  complète  des  corps  de 
volontaires  en  Côte-d'Or  à  l'époque  de  la  Révolution. 
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ment  de  la  susdite  compagnie  9  été  déterminé  sur  le  pied  de 
68  chasseurs,  en  distinguant  un  ca|)itainc,  un  lieutenant,  un 
sous-lieutenant,  \\n  adjudant  sous-oClicier,  un  maréchal  des 
logis  en  chef,  deux  maréchaux  des  logis,  {|uatre  brigadiers, 
quatre  sous-hrigadieis  et  un  trompette,  lequel  a  été  l'ait  d'après 
la  loi. 

Trois  scrutateurs,  savoir  :  les  chasseurs  Louis  Fauchey,  Jac- 
ques-Philippe-Libertc  Tainlurier  et  Michel  Morin  ont  été  nom- 
més pour  recueillir  les  voix  qui  devaient  concourir  à  la  nomi- 
nation des  officiers  et  des  sous-officiers. 

L'apel  {sic)  nominal  fait  de  tous  les  chasseurs,  chacun  d'eux 
est  venu  au  bureau  donner  son  suffrage. 

Toutes  les  voies  (aie)  se  sont  réunies  à  une  unanimité  absolue 
pour  appeler  J.-B.  Tillier  au  grade  de  capitaine,  et  il  a  été  pro- 
clamé sur-le-champ  capitaine. 

Même  procédé  pour  la  nomination  du  lieutenant. 

Les  voies  {sic)  se  sont  réunies  à  la  pluralité  absolue,  savoir  : 
41  voix  pour  nommer  le  chasseur  Michel  Morin  ;  |)areillcment 
pour  nommer,  à  une  pluralité  absolue  de  .'^8  voix,  le  chasseur 
.lean-liaptiste  Brillât. 

En  suite  de  la  nomination  des  officiers,  il  a  été  i)rocédé,  dans 
la  forme  première,  au  choix  d'un  adjudant  sous-officier  : 
.Iac(jue.s-Philippel'ainturier  a  été  proclamé, à  la  pluralité  absolue 
de  41  voix,  audit  grade  d'adjudant. 

Pareillement,  Louis  Fauchey  a  été  nommé  maréchal  des  logis 
en  chef,  ayant  réuni  42  suflrages. 

On  est  convenu  ensuite  unanimement  ((u'il  serait  procédé  par 
le  même  sciutin  à  la  nomination  de  deux  nraréchaux  des  logis. 
Ont  réuni  la  pluralité  absolue  des  sulliages  et  ont  été  jîi'oclamés 
maréchaux  des  logis  :  Philibert-Bernard  Beudol  et  Philibert- 
Denis  Dard.  Le  premier  a  réuni  11  suflrages  et  le  second  33. 

Le  même  procédé  a  été  em[)loyé  pour  nommer  les  quatre 
brigadiers,  après  être  convenu  préalablement  ([ue  les  (juatre 
chasseurs  c|ui  réunii-aient  le  plus  de  suffrages  a])rès  eux, 
seraient  reconnus  sous-brigadiers. 

Ont  réuni  la  pluralité  des  suffrages  pour  le  grade  de  briga- 
diers:.Jacques  (^ui-ol,  Pierre-K.  (A)urtois,  .Jean-Baptiste  Bourcicr, 
.Jean-Baptiste  Taintiuier,  dit  .Sans-Chagrin,  classés  dans  cet  ordre 
d'après  le  nombre  des  suffrages  qui  les  ont  appelés  à  ce  grade. 

Les  chasseurs  qui  ont  réuni  le  jjIus  de  suffrages  après  les 
désignés  ci-dessus  sont  :  Oharles  (larniei-,  Salomon  Brunswick, 
Jean  Néflier,  Louis  Porgeot.  Les  quatre  ont  été  i)roclamés 
sous-brigadiers. 
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Lorsqu'il  a  été  (iiicstion  de  procédera  h»»nominalion  du  troin- 
pelle,  toutes  les  voix  se  sont  portées  pour  nommer  Aiit.  IJertin. 
Toutes  ces  nominations  faites,  j'ai  invité  le  chef  à  procéder  à 
l'organisation  de  la  compagnie,  savoir  au  classement  des 
escouades  et  à  la  détermination  du  nombre  de  chasseurs  qui 
devaient  les  former  ;  lesquelles  escouades  ont  été  formées  sur 
le  |)ied  de  10  chasseurs  chacune,  en  prenant  par  la  tète,  le 
centre  et  la  queue  de  la  compagnie,  les  chasseurs  qui  devaient 
les  former. 

Ma  commission  lemplie,  j'ai  arrêté  et  clos  le  présent  procès- 
verbal  et  me  suis  soussigné, 

Le  jour  et   an  ci-dessus,  avec  les  scrutateurs,  les  officiers  et 
sous-olliciers  sachant  signer  : 

Jean-Philibert  Taintciurh,  scnilaleiir. 
(Ml.  MoiuN,  scriitaleur. 
J.-B.  TiLLiEu,  capilaine. 
CuROT,  Dard,  Rrillat,  Bourcier, 
Courtois,  Bourdon. 

Il  existe  aux  Archives  départementales  un  état  de  solde 
nominatif  et  alphabétique  des  chasseurs  de  la  Côte-d'Or 
ayant  compté  au  dépôt  de  Plombières  depuis  leur  arrivée 
jusqu'à  leur  départ.  Cet  état  n'indique  pas  hi  compagnie 
à  laquelle  appartenait  chacun  de  ces  cavaliers.  Mais,  en  se 
basant  sur  les  dates  d'arrivée  et  sur  le  nombre  de  jours 
{{ue  chaque  cavalier  a  passé  au  dépôt,  il  serait  facile  de 
reconstituer  à  peu  près  le  contrôle  nominatif  des  compa- 
gnies, si  toutefois  il  n'y  a  ni  oubli  ni  erreur  d'inscription 
de  la  part  du  scribe  de  l'époque. 

Mais  nous  doutons  de  l'exactitude  parfaite  de  ce  docu- 
ment comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Cependant,  pour  la  1"^  compagnie,  le  procès- verbal  d'or- 
ganisation donne  les  noms  des  officiers  et  des  gradés  du 
cadre,  pendant  que  l'état  de  solde  précité  fait  connaître 
que,  le  26  août  (date  de  départ  de  la  l"'  compagnie  pour 
Besançon),  (il  volontaires  furent  rayés  des  contrôles  du 
dépôt.  On  a  donc  Là  une  précision  presque  absolue,  et 
cette  méthode  de  déduction  peut  naturellement  être  appli- 
quée aux  autres  unités  du  corps. 
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Ce  n'était  pas  tout  ((iio  d'avoir  des  volontaires,  il  fal- 
lait aussi  les  armer,  les  équiper  et  les  monter  ;  et,  bien 
que  quelques  jours  auparavant,  dans  son  arrêté  du  20  juil- 
let (art.  VllI),  relatif  à  la  levée  des  30,000  cavaliers,  le 
directoire  de  la  Côte-d'Or  eût  déclaré  qu'il  était  muni  des 
eflets,  chevaux  et  armes  nécessaires  au  contingent  qui 
devait  être  mis  sur  pied,  la  vérité  est  que  les  ressources 
du  déiKulement  en  objets  militaires  étaient  alors  des  plus 
modestes.  Il  résulte,  en  elîet,  de  la  lecture  de  toute  la  cor- 
respondance échangée  pendant  le  mois  d'août  et  les  mois 
suivants  entre  le  directoire  de  la  Côte-d'Or  et  les  divers 
commissaires,  qu'il  y  avait  urgence  à  acheter  partout  où 
cela  serait  possible,  du  drap,  des  armes,  des  che- 
vaux, etc.,  etc.,  sans  tenir  compte  de  ce  (}ue  pouvaient 
donner  les  réquisitions  de  ce  matériel  faites  sur  toute 
l'étendue  du  département,  ou  les  envois  oftîciels  qui  lui 
étaient  adressés  par  le  ministère  de  la  guerre. 

F]n  présence  de  ces  besoins  de  toutes  sortes,  le  directoire 
prenait  deux  jours  avant  la  constitution  de  la  l'**  compa- 
gnie, soit  le  samedi  27  juillet,  l'arrêté  suivant  : 

Dijon,  27  juillet  1793. 

I.c  directoire  du  dcpartcnicnt  de  la  Côte-d'Or, 

Sur  ce  qu'il  a  été  représenté  qu'il  était  urgent  d'équiper  et 
armer  le  régiment  des  clia.sseurs  de  la  (Lôlc-d'Or  de  saljres, 
casques,  selles,  caisses,  trompettes  et  autres  oljjets; 

Ouï  le  rap|)ort  et  le  procureur  général  syndic  ; 

Arrête  que  Marc-Antoine  Sirugue,  meml)re  dudit  directoire 
(lu  département,  demeure  commissaire  à  l'effet  de  se  trans- 
porter surle-cliamj)  à  liesançon  et  autres  lieux,  pour  y  faire 
l'achat  de  casques,  sabres,  selles  de  chevaux,  caisses,  trom- 
pettes et  autres  objets  propres  à  l'armement  et  à  l'équipement 
dudil  légimenl  de  chasseurs; 

Qu'il  demeure  aussi  chargé  de  rc(piérir  auprès  du  directeur 
de  l'arsenal  d'Auxonne  un  caisson  garni  de  tous  ses  agrès  et 
avant-train,  et  qu'en  conséquence,  il  est  autorisé  à  requérir  de 
même  l'entrepreneur  des  convois  militaires  de  faire  conduire 
ledit  caisson  à  Dijon. 

Fait  cl  arrêté  au  dirccloire  du  déparlcment    de  la   Côte-d'Or, 
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à  sa  séance  publique  du  27  juillel  179M,  an  II  de  hi  IU'|)iil)li(iiie 
française,  où  étaient  Its  administrateurs  : 

Theveneau,  l'ice-présiilenl. 

Petit,  Cahhé,  Daoallikh,  Mahandet,  Sirlgle,  Decamp 
et  ViAHDOT,  procureur  ijéncrcil  sijiHiic. 

Ce  document  montre  d'une  manière  péremptoire  qu'une 
partie,  et  non  la  moins  indispensable,  de  l'armement  et  du 
harnachement  faisait  déiaut  dès  le  début. 

Le  citoyen  M. -A.  Sirugue  était  l'un  des  principaux  admi- 
nistrateurs du  département  et  occupait,  à  Vitteaux,  la 
situation  de  médecin.  Avait-il  la  compétence  nécessaire 
pour  taire  tous  ces  achats?  Il  est  dillicile  de  répondre  à 
cette  question  ;  mais  il  est  permis  de  dire  que  Sirugue 
devait  être  un  homme  d'action  remanjuable,  car  on  verra 
qu'en  plus  des  diverses  missions  qui  lui  furent  confiées 
par  le  directoire,  Sirugue  fut,  dans  la  suite,  surtout  chargé 
de  l'organisation  générale  du  régiment  des  Chasseurs  de  la 
Côte-d'Or.  C'est,  du  reste,  à  lui  qu'est  adressée  la  lettre  du 
capitaine  Tainturier  au  sujet  du  jeune  Delorme,  point  de 
départ  de  cette  étude,  à  lui  spécialement  désigné  par  le 
titre  de  chef  d'escadron,  sans  qu'il  ait  été  possible  de 
retrouver,  jusqu'à  ce  jour,  la  cause  de  cette  appellation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  citoyen  Sirugue,  s'absentant  de 
Dijon  pour  faire  tous  les  achats  prescrits  par  le  directoire, 
ou  exercer  les  réquisitions  nécessaires,  ne  pouvait  plus 
être  à  même  de  surveiller  le  dépôt  de  Plombières  et  d'ac- 
tiver la  formation  du  régiment. 

Il  fallait,  de  toute  nécessité,  (quelqu'un  sur  place,  ayant 
les  pleins  pouvoirs  du  directoire  du  département.  Aussi, 
à  la  date  du  '^  août  1793,  ce  dernier  prit-il  un  arrêté  aux 
termes  duquel  le  citoyen  Sirugue,  chargé  de  jnission, 
était  remplacé,  dans  ses  fonctions  de  commissaire  à  l'éta- 
blissement des  Chasseurs,  par  un  autre  personnage  pris 
parmi  ses  membres,  le  citoyen  Theveneau.  C'était  tout  à 
fait  logique! 

En  ce  même  jour  du  3  août  1793,  le  directoire  prenait  en 
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plus  un  autre  arrêté  favorable  aux  intérêts  des  Chasseurs 
volontaires  et  dont  l'ajjplication  devait  plus  que  probable- 
ment augmenter  le  nombre  des  engagements  :  il  décidait 
(jue  la  solde  des  Chasseurs  formés  en  compagnie  serait 
payée,  au  jour  de  leur  formation,  sur  le  pied  des  troupes  de 
la  République,  et  conformément  à  la  loi. 
Voici  le  texte  de  ces  deux  décisions  : 

Le  (lirecloire  du  départcmenl  de  la  Cùte-d'Or, 
Sur  ce  qu'il  a  été  représenté  que  Marc-Antoine  Sirugue,  com- 
missaire à  l'établissement  du  corps  des  chasseurs  à  cheval  de 
la  C.ôte-d'Or,  était  en   mission  de  la  part  du  directoire,   et  qu'il 
était  instant  de   ne   pas  laisser  cet  établissement  sans  surveil- 
lance, et  de  pourvoir  à  la  solde  des  chasseurs  ; 
Ouï  le  remplaçant  du  procureur  général  syndic; 
A  arrêté  :  1"  (|ue  le  citoyen    Théveneau,   vice-président  du 
directoire,    demeure    nommé   commissaire  i)our   remplacer  le 
citoyen  Sirugiic  pendant  son  absence  audit  établissement  ; 

2"  Que  la  solde  tles  ciiasscurs  qui  sont  formés  en  compagnie 
sera  payée  du  jour  de  leur  formation,  sur  le  pied  des  troupes 
de  la  Iié|)ublique,  conformément  à  la  loi. 

Fait  cl  arrêté  en  séance  publiciue,  à  Dijon,  les  an  et  jour  que 
dessus,  où  étaient  : 

Théveneau,  i>iii'-i)ri'sideiil. 
Decamp,   Petit,   Cahré,  Mahandet,  membres, 
et  Dagalmeh,  remplaçant  le  proeiireiir 
général  si/iulic. 

Le  zèle  du  directoire  ne  s'en  tint  pas  là  ;  toujours  à  celte 
même  date  du  .'}  août,  il  décidait  (\u"\\  serait  fait,  dans 
chacjue  municipalité,  un  tableau  où  devaient  être  inscrits 
les  noms  des  défenseurs  de  la  patrie,  ceux  des  bataillons 
où  ils  servent,  les  actions  glorieuses  aux(|uelles  ils  ont 
pris  part.  Ce  tableau  devait  être  alliché  dans  le  lieu  des 
séances  de  toutes  les  municii)alités,  et  sa  confection  devait 
être  terminée  dans  le  i)lus  bref  délai  possible. 

L'elTet  de  ces  divers  arrêtés  ne  fut  pas  long  à  se  faire 
attendre,  et  (|uel(}ues  jours  après,  (juand  fut  lancé  l'appel 
du  14  août  ITiKi,  relatif  à  la  constitution  définitive  du  régi- 
ment   des  Chasseurs  de   la  (.ôte-d'Or,    il   y   avait    déjà    à 
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Plombières  120  jeunes  volontaires  qui  avaient  répondu  à 
l'arrêté  du  24  juillet. 

En  même  temps  que  les  hommes,  les  chevaux,  les 
armes,  les  objets  de  toutes  sortes  arrivaient  à  Plombières 
en  nombre  suflisant,  si  bien  que  les  deux  représentants 
Bassal  et  Bernard,  sachant  qu'il  y  avait  en  Côte-d'Or  des 
cavaliers  disponibles,  adressèrent  au  directoire  du  dépar- 
tement une  réquisition,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  chapitre 
précédent,  prescrivant  l'envoi  sans  délai,  de  Plombières  à 
Besançon,  de  tous  les  cavaliers  disponibles  avec  armes  et 
bagages  et  60  chevaux. 

On  a  vu  que  ces  représentants  du  peuple  devaient  vrai- 
semblablement ignorer  que  ces  cavaliers  appartenaient  à 
un  régiment  de  création  récente  et  en  cours  d'organisation. 
S'ils  avaient  été  bien  informés,  peut-être  n'auraient-ils  pas 
donné  cet  ordre  ! 

Mais  là  n'était  pas  la  question.  Avant  tout,  il  fallait 
déférer  à  la  réquisition  et  y  satisfaire  dans  les  limites  du 
possible,  car,  à  cette  époque,  tout  manquement  aux  ordres 
donnés  dans  les  circonstances  graves  que  traversait  le 
pays  était  puni  des  peines  les  plus  sévères. 

Aussi,  cette  réquisition  reçut-elle  son  exécution  le 
26  août,  par  l'envoi  à  Besançon  de  la  1"^*  compagnie  des 
Chasseurs  de  la  Côte-d'Or.  Mais  dans  quelles  conditions 
partit  donc  cette  compagnie?  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'elles 
furent  médiocres,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'ar- 
mement, car,  le  lendemain  même  de  son  départ  pour 
Besançon,  le  directoire  adressa  la  lettre  suivante  au  repré- 
sentant Bassal  : 

Dijon,  27  août  1793. 

Au  nom  du  peuple  français, 

Le  directoire  du  département  de  la  Côte-d'Or  au  citoyen  Bassal, 
représentant  du  peuple  et  commissaire  de  la  Convention 
nationale. 

Nous  avons  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  nous  pour  nous 
procurer  des  pistolets  pour  le  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
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(|ue  nous  formons  à  présent,  et  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
(l'en  avoir  la  quantité  suffisante.  11  nous  en  manquera  aussi  pour 
la  compa<^nie  de  canonniers  qui  devra  se  former  en  exécution 
du  décret  du  3  juin  dernier. 

Nous  l'invitons,  en  conséquence,  à  donner  une  réquisition  à 
la  manufaclure  nationale  de  Sainl-l^tienne  d'envoyer  au  dépar- 
tement de  la  Côle-d'Or  : 

.'500  paires  de  pistolets  pour  lesdits  chasseurs  ; 

77  paires  pour  les  canonniers  ; 

100  |)our  la  jfcndarnierie  nationale,  (|ui  n'est  pas  armée  et  qui 
se  trouve  comprise  dans  la  réquisition  pour  partir  aux  fron- 
tières. 

I.'administration  s'adressera  à  la  municipalité  de  Saint- 
Htienne,  qui  a  déjà  rendu  service  au  déparlement  dans  pareille 
circonstance,  pour  en  hâter  l'envoi.  Ht,  pour  cela,  nous  te 
|jrion.s  de  nous  adresser  cette  réquisition  pour  la  faire  parvenir 
à  cette  municipalité,  qui  en  suivra  l'effet. 

Siiii'ettl  les  signatures. 

Apres  l'envoi  à  Besançon  de  la  1''^  compagnie  du 
régiment,  on  j)rocc(la  de  suite  à  l'organisation  de  la 
2*'  comjîagnie.  Malheureusement,  il  n'existe  pas  trace, 
aux  Archives  déparlemenlales,  du  procès-verbal  relatif  à 
l'organisation  de  celte  2"  compagnie,  et  par  suite,  il  est 
imi)Ossil)le,  tout  au  moins  pour  le  moment,  de  faire 
connaître  les  noms  des  officiers,  sous-ol'ficiers  et  gradés 
constituant  le  cadre  de  cette  nouvelle  formation,  et  de 
donner  la  date  de  sa  mise  sur  pied. 

On  n'a  pu  retrouver,  à  son  sujet,  (ju'un  i)oint  précis  : 
c'est  la  date  de  son  départ  pour  Besançon,  départ  qui 
devait  avoir  lieu  le  'A  scpteml)re.  Cette  date  est  donnée  par 
le  registre  des  délibérations  du  directoire  de  la  Côte-d'Or, 
où  l'on  retrouve,  à  la  date  du  1"  sepleml)re  (séance  du 
soir),  l'arrêté  aux  termes  (lu(|uel  il  était  prescrit  que  la 
2'  comj)agnie  des  Chasseurs  de  la  (>ôte-d'Or  partirait 
incessamment  |)our  liesançon,  ainsi  (jue  tous  les  chevaux 
qui  restaient  à  Plombières,  avec  les  jeunes  Chasseurs  des- 
tinés à  former  la  .3'"  compagnie. 

Puis,  à  sa  séance  suivante,  tenue  dans  la   matinée  du 
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2  scplembro,  le  directoire  décidait  l'envoi  d'une  lettre  aux 
représentants  du  peuple,  Bassal  et  Bernard,  où  il  leur 
était  rendu  compte  de  la  mise  en  roule  de  la  2^  compa- 
gnie, dans  les  termes  suivants  : 

Demain  (3  septembre),  la  2^  compagnie  de  chasseurs  partira 
avec  armes  cl  bagages;  elle  sera  suivie  de  tous  les  chevaux  qui 
restent  à  Plombières,  à  la  réserve  d'une  (juinzaine  qui  sont 
malades,  et,  à  l'avenir,  tous  ceux  que  nous  recevrons  partiront 
pour  Besaneon. 

Mais  cette  promesse,  concernant  le  départ  de  la  2*  com- 
pagnie à  la  date  du  3  septembre,  ne  fut  pas  tenue  ;  car  si 
Ton  se  reporte  à  l'état  de  solde  ci-dessus  mentionné,  on 
constate  qu'entre  le  3  et  le  6  septembre,  il  n'y  eut  que  des 
départs  d'isolés  peu  nombreux,  rayés  des  contrôles  du 
dépôt  à  un  titre  quelconque.  Par  contre,  à  la  date  du 
6  septembre,  on  voit  le  départ  de  Plombières  de  79  cbas- 
seurs  C'était  là  reiîectiC  un  peu  supérieur  à  celui  de  la 
V^  compagnie,  lors  de  sa  création  (66  cbasseurs,  procès- 
verbal).  Il  y  a  donc  lieu  d'admettre  que,  dans  ce  nombre 
de  79,  se  trouve  l'eflectif  de  la  2"  compagnie,  auquel  on 
adjoignit  probablement  quelques  cavaliers  supplémen- 
taires, envoyés  en  renfort  à  la  compagnie  déjà  formée. 

Trois  jours  après  le  départ  de  la  2''  compagnie,  le  direc- 
toire (it  procéder  à  l'organisation  de  la  3«,  ce  qui  eut  lieu  à 
la  date  du  lundi  9  septembre. 

Plus  heureusement  pour  cette  unité  que  pour  la  précé- 
dente, le  procès-verbal  de  sa  création  existe  aux  Archives 
départementales,  et  en  voici  le  texte  : 

Cejourd'huy,  lundi  9  septembre  179.3,  l'an  II  de  la  République 
française,  dans  rai)rès-midi,  je  soussigné,  commissaire  nommé 
par  le  département  de,  la  Côte-d'Or  pour  organiser  le  corps  des 
chasseurs  à  cheval  de  la  Côte-d'Or,  certifie  avoir  procédé  en 
cette  qualité  à  l'organisation  de  la  3^  compagnie  dudit  corps, 
au  lieu  de  Plombières. 

Tous  les  chasseurs  réunis  et  instruits  du  sujet  qui  les  assem- 
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blait,  savoir  :  élection  des  officiers  et  sous-officiers  qui  devaient 
les  commander,  ils  ont  été  invités  à  former  le  bureau  destiné 
à  recueillir  les  voix  relativement  à  cette  élection 

Ont  été  nommés  par  acclamation  :  Jac(|ucs-Pliili|)|)e-Libcrté 
Tainlurier,  président  du  bureau  ;  Bernard  (loujon  et  Clément 
iioulanger,  secrétaires,  l-ji  suite  de  cette  élection,  les  voix 
recueillies  pour  la  nomination  du  capitaine,  la  majorité  absolue 
s'est  réunie  en  laveur  de  Jacques-Philipiie-Liberté  Tainturier, 
qui  a  fait  agréer  à  sa  compagnie  les  raisons  qui  légitiment  son 
refus  à  cet  égard. 

Louis  Fauchey  a  été  reconnu  sur-le-champ  et  par  acclama- 
tion capitaine  de  ladite  compagnie  et  a  accepté. 

François  Rignard,  par  un  scrutin  particulier  et  à  la  majorité 
des  suffrages,  a  été  proclamé  lieutenant. 

Louis  Fistcr  a  été  reconnu  piueillcmcnt,  et  avec  le  même 
procédé,  sous-lieutenant. 

Clément  Boulanger,  pareillement,  a  été  proclamé  maréchal 
des  logis  en  chef. 

La  compagnie  a  été  ensuite  invitée  à  procéder  par  le  même 
scrutin  à  la  nomination  de  deux  maréchaux  des  logis.  Ont  été 
proclamés  :  Jean-Baptiste-Pierre  Fumé,  premier  maréchal  des 
logis;  Nicolas  Bouillotte,  deuxième  maréchal  des  logis. 

11  a  été  convenu  que  les  quatre  brigadiers  seraient  nonnnés 
par  le  même  scrutin,  et  que  les  quatre  qui  réuniraient  aj)rès 
eux  le  plus  de  voix  seraient  reconnus  sous-brigadiers. 

Ont  réuni  la  majorité  des  voix  : 

Vivant  Moissenet,  Nicolas  Hafin,  Simon  Girardot,  Jean-Baptiste 
Baudoin,  pour  le  grade  de  brigadiers,  et  ont  été  proclamés  en 
cette  (|ualilé. 

Claude  (irivaul,  liernard  (ioujon,  Nicolas  Moreau,  Jacques 
Hoger,  ayant  réuni  le  plus  de  voix  après  les  dénommés  ci-devant, 
ils  ont  été  proclamés  sous-brigadiers. 

Louis  Quantin  a  été  reconnu  trompette  de  la  compagnie  i)ar 
acclamation.  L'élection  finie,  les  nouveaux  chefs  ont  été  invités 
à  former  la  compagnie  en  six  brigades,  formées  sur  trois 
tailles,  savoir  :  taille  supérieure,  moyenne,  inférieure. 

La  compagnie  retirée,  le  pi  ésenl  procès-verbal  a  été  clos  et 
fermé,  le  présent  jour  et  an  {|ue  ci-dessus,  et  se  sont  soussignés 
avec  moi,  le  président  et  les  secrétaires. 

.S;V//u'  .•  BoL'hDON. 
J.-P.-Liberté  Taintuhieh,  prcsidenl. 
Bernard  Goujon,  Clément  Boulanger,  membres. 
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En  se  rcporlaiil  à  lï'lal  de  solde  nominatir  déjà  cité  et 
reproduit  ci-après,  on  constate  certains  oublis  en  ce  (jiii 
concerne  les  cadres  de  cette  3"  compagnie  :  c'est  ainsi  que 
le  chasseur  .lacques  Roger  qui  vient  d'être  nommé  sous- 
brigadier  n'y  ligure  pas.  Même  remaRjue  pour  le  trompette 
Louis  Quantin.  Le  nom  du  lieutenant  François  Rignard 
du  procès-verbal  est  écrit  François  Ripard.  Celui  du 
chasseur  Moreau,  également  nommé  sous-brigadier,  est 
mentionné  au  procès-verbal  avec  le  prénom  de  Nicolas, 
et  sur  l'état  de  solde  on  ne  trouve  (ju'un  seul  nom  de 
Moreau  avec  les  prénoms  J. -Bernard. 

La  même  remarque  peut  se  faire  au  sujet  du  nombre  des 
jours  passés  au  dépôt  par  les  volontaires  :  pour  quelques-uns 
d'entre  eux,  le  nombre  total  des  journées  de  présence  ne 
concorde  pas  avec  celui  des  jours  compris  entre  la  date 
d'arrivée  et  celle  de  départ  :  tel  Nie.  Gavout. 

Il  est  donc  permis,  comme  nous  le  disions  au  chapitre  I", 
de  douter  de  la  parfaite  exactitude  de  ce  document,  en 
tant  qu'indication  de  tous  les  volontaires  ayant  compté  au 
dépôt  de  Plombières. 

On  a  vu,  plus  haut,  l'incertitude  qui  existe  au  sujet  de 
la  4»'  compagnie.  Fut-elle  créée  à  Plombières  ou  à  Besan- 
çon ?  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'après  les  renseignements 
recueillis  et  exposés  au  chapitre  I'^' ,  que  ce  fut  en  ce  dernier 
point. 

On  sait,  du  reste,  d'après  l'état  de  solde  précité,  que 
248  volontaires  ont  passé  par  le  dépôt,  et  d'après  le  procès- 
verbal  d'organisation  que  la  1"^  compagnie  fut  mise  sur 
le  pied  de  66  hommes.  Or,  le  2(5  août,  date  du  départ  de 
cette  compagnie,  58  chasseurs  seulement  (initièrent  Plom- 
bières, et  si  on  s'en  tient  à  ce  nombre  comme  étant  celui 
de-  l'effectif  d'une  compagnie,  on  voit  (}ue  le  chiffre  de 
248  volontaires  est  suffisant  pour  constituer  quatre  compa- 
gnies sur  cette  base  moyenne.  Si,  au  contraire,  on  s'en  tient 
au  chifTre  officiel  de  66,  trois  compagnies  seulement  ont 
pu  être  créées  à  Plombières  (en  tout  1U8  hommes),  et  l'excé- 
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(lent,  envoyé  i\  Besancon,  a  dû  être  le  noyau  de  la  4^'  compa- 
gnie. A  l'appui  de  celte  thèse,  rappelons  qu'à  cette  époque 
un  escadron  de  cavalerie  comprenait  deux  compagnies. 

Etablissons,  toujours  d'après  notre  état  de  solde,  la  liste 
des  départs  du  l*''"  au  20  septembre.  On  voit  qu'elle  se  pré- 
sente ainsi  : 

6  septembre 59  cavaliers. 

7  -         4        - 

10  -  7  - 

11  -  35  - 

12  —  2  - 

13  -  1  - 

15  -  6  - 

16  -  20  - 

17  - 61  - 

18  -  3  - 

19  -  1  - 

ToTAi 199  cavaliers. 

Mais,  comme  aucune  mention  ne  figure  sur  l'état  précité, 
il  est  impossible  de  préciser  à  (|uelle  compagnie  appar- 
tiennent les  cavaliers  mis  en  route  pendant  le  mois  de 
septembre.  On  ne  peut  faire  (piedes  hypothèses,  en  prenant 
comme  base  le  registre  des  délibérations  du  Directoire,  en 
ce  qui  concerne  la  2'"  compagnie  ;  le  procès-verbal  d'orga- 
nisation pour  la  li'"  et  enlin  l'extrait  des  comptes  du  capi- 
taine Tainturier  pour  la  4%  et  ces  hypothèses  se  présentent 
alors  de  la  façon  suivante  : 

6  septembre.  —  Départ  de  la  2'  compagnie  (annoncée  pour  le 
:i  septembre)  à  i'cfrcclif  de  r)9  hommes,  complété  les  7  et 
10  par  l'envoi  de  11  autres  volontaires; 

11  septembre.  ~  l)c|)arl  de  la  .'{'•compagnie  (organisée  le  9  sep- 
tembre) à  l'efTectif  de  35  hommes,  complété  par  les  envois 
des  12,  13,  15  et  16  septembre  (29  volontaires)  ; 

17  septembre.  —  Dépari  de  61  volontaires,  complétés  par  les 
envois  des  \H  cl  19  septembre,  pour  former  à  Besançon  1? 
4'"  compagnie. 
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Il  faiil  son  iL'iiir  là,  car,  à  partir  du  28  septembre  1793,  on 
ne  trouve  plus  aux  Archives  déparlenienlales  aucun  docu- 
ment concernant  spécialement  l'orj^anisation  des  Chasseurs 
à  cheval  de  la  Côte-d'Or  Les  (juelques  documents  ou  lettres 
qui  existent  a[)rès  cette  date  n'ont  plus  [)our  objet  que  de 
pures  questions  administratives  relatives  à  des  achats  de 

matériel. 

A[)rès  son  départ  pour  Besançon,  le  régiment  continua 
donc  à  exister  sous  le  nom  de  Chasseurs  à  cheval  de  la 
Côte-d'Or.  Il  fit,  au  début,  partie  de  l'armée  du  Haut-Rhin 
(an  II)  :  puis,  en  l'an  III  et  IV,  il  appartint  à  l'armée  de 
l'ouest  et  opéra  dans  la  guerre  dite  de  Vendée. 

L'historique  de  ce  corps  de  troupe,  de  ces  cavaliers  volon- 
taires n'a  pas  encore  été  écrit.  Il  est  à  faire,  et  pour  cela,  il 
faudrait  puiser  dans  les  trésors  de  nos  archives  nationales, 
du  ministère  de  la  guerre  ou  des  départements  où  se  dérou- 
lèrent les  événements  militaires  auxquels  le  régiment  par- 
ticipa. 

Mais,  c'est  un  travail  de  longue  haleine  que  nous  ne 
pouvons,  à  notre  grand  regret,  entreprendre  pour  le  moment. 
Souhaitons  ((u'il  se  trouve,  pour  le  faire,  un  Bourguignon, 
amoureux  du  passé  et  des  gloires  militaires  de  sa  chère 
province  ! 


ANNEXE 


Etat  ni-:  sai.ur.  des  Chasseur  s  à  cheval  de  la  Côte-d'Or  depuis 
leur  entrée  au  dépôt  de  Plombières  jusqu'à  la  date  de 
leur  départ. 


Il 

DATE 

NOMS   ET   PRÉNOMS  (1) 

SÉJOUR 

TOTAL 

I)K    RKCEI'TION 

DES    CHASSKLRS 

lu  in 

jiiillpt 

Août 

Septeinb. 

de» 

Journées 

24  juillet 

Abrah. -Louis  Aubet 

S 

2() 

34 

18  septembre 

J.-Bap"  Aubin 

9 

9 

14         — 

Georges  Alexandre 

3 

3 

2fi  août 

Aubriot  (cadet) 

6 

6 

12 

2ô juin 

Antoine  Bertrand 

ii 

:5i 

26 

63 

24  juillet 

Salomon  Brunswick 

7 

31 

26 

64 

lô      - 

François  Burgard 

17 

31 

6 

54 

23      — 

Bernard  Billotet 

9 

26 

35 

24      - 

J.-Bap"  Briotet 

8 

26 

34 

24      — 

Bernard  Beudot 

8 

26 

34 

24       - 

.I.-F'rançois  Bertbet 

8 

31 

6 

45 

2r>     — 

J.-Bap'"  Boursier 

7 

26 

33 

24      — 

Cl.  Bourgier 

8 

26 

34 

28      - 

Cl.   Blondet 

4 

26 

30 

9  juin 

J.-Bap"'^  Brillât 

22 

31 

26 

79 

5  août 

Cl.  Boullenot 

27 

10 

37 

5       — 

Cl.  Buisson 

27 

10 

37 

6      — 

Joseph  Biber 

21 

21 

19      - 

Jean  Brez 

13 

6 

19 

19       - 

Louis  Bizot 

13 

6 

19 

19       - 

J-'-Bap'-  Brez 

13 

6 

19 

l"  septembre 

Bernard  Bornier 

() 

6 

1-r       _. 

François  Brisset 

(> 

6 

2fi  août 

Cl.  Bertrand 

6 

6 

12 

26      - 

Jean  Bullier 

6 

6 

12 

27       — 

Nicolas  Baron 

5 

10 

15 

5  septembre 

Jacques  Berquenem 

6 

6 

(1)  L'orthographe  des  noms  et  prénoms,  IlI  qu'il  e.xislu  sur  le  niaiiuscril  (mal  écrit 
à  certains  endroits)  a  été  scrupuleusement  respecté. 
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DATH 

DK    UKCKI'IION 

NOMS    KT    IM^KNOMS 

1)1  s    C.HASSKUHS 

S  ÉM  O  U  R 

TOTAL 

des 

Journées 

Juin 

Juillet 

AoAt 

■-eptemli. 

()  sc-plcinl)rc' 

(".1.   Mouhm^ei' 

.") 

.')     , 

9       — 

Nicohis  Hiuet 

8 

8 

<)       - 

.l.-Bap''^  IJaudoiu 

'2 

•> 

3       - 

Bcr'  Hizot,  vif,"'" 

8 

8 

3       — 

Jacques  Hizot,  masson  (sic) 

8 

8 

3      — 

Nicolas  Bouillotte 

8 

8 

4      — 

Jacques  HoUote 

7 

7 

10      — 

Louis  Bernard 

7 

7 

10      — 

Pierre  Baclier 

7 

7 

lô       — 

(^1.  Bouf^uer 

2 

2 

14       — 

J.-Bap.  Bizoir 

3 

3 

13       - 

Pierre  Boissot 

4 

4 

12       - 

Antoi.  Bouillon 

5 

5 

11       - 

Cl.  Bruley 

5 

5 

11       - 

Louis  Barbe 

fi 

6 

12  août 

CA.  Coquot 

2(1 

fi 

2fi 

24  juillet 

Pliili.  Cretenet 

8 

31 

fi 

4.Ï 

24  juin 

Jacques  Cuiot 

7 

31 

20 

fi4 

21  juillet 

Pierre  Clerc 

11 

2(î 

37 

23      - 

Jean  (iopiot 

<) 

31 

i; 

46 

24      - 

Pierre  Courtois 

8 

2fi 

34 

24      - 

Nie*  Couturier 

S 

2f) 

34 

24       - 

Cl.  Coprot 

8 

31 

() 

45 

28       - 

J.-Hap.  Cbovelot 

4 

26 

30 

8  août 

Louis  Cavart 

24 

(i 

30 

21       - 

CI    (^oiardot 

11 

i) 

17 

21       — 

Pierre  Coltin 

11 

{\ 

17 

22       - 

Jac.-F""  Camus 

5 

.') 

2  scpti'iiibrc 

J.-Baj)    Chanibrede 

f) 

.') 

5 

l*"^  août 

Jac(|ucs  Cliarles 

31 

(i 

37 

1.')  scptcinbic 

Jean  Chevillot 

1 

1 

15 

François  Cotlienet 

1 

1 

1.')      - 

Jean  (;iicvillr)ux 

1 

1 

1<)      — 

Cliar.  Confurou 

V) 

2 

Ifi       - 

Ant'  Carie 

2 

2 

i:.     - 

l'ierre  Carnet 

2 

2 

14      — 

Jac.  Colas 

3 

3 

m     - 

Ik-rnt  Chariot 

7 

7 

12 

1 

Jean  (-lemcncc}' 

5 

5 

1 

12       - 

Jean  Carièrc 

r> 

5 

12       — 
12      - 

Ci.  (Varier 

5 

''• 

François  Coisset 

5 

' 

DF    LA    COTE-D  OR 
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DATK 

NOMS   KT  IMIKNOMS 

s  li: J  i.)  Il  1 1 

TOI  AL 

(les 

DE    BKCEPTION 

DKS    (.HASSETHS 

Juin 

Juillet 

Août 

Septeinb 

Journées 

1"  scptcnihic 

Ki;Hiç<)is  (^lorffet 

10 

10 

20  août 

Harthél.  Cantin 

7 

10 

17 

28      - 

Cl.  Cbapuis. 

4 

(> 

10 

28      — 

Vallier  Chevalier 

4 

(i 

10 

24      - 

Sébastien  Claude 

8 

(•) 

14 

2«      - 

J. -Albert-Moïse  Clerc 

6 

() 

.  12 

23  juillet 

F"rançois  Devosge 

<) 

26 

35 

24      — 

Jacques  Drouhin 

8 

2(5 

34 

24      — 

Phi. -Denis  Dard 

8 

26 

34 

28      — 

Mathieu  Dietrich 

4 

26 

30 

21      — 

Bénigne  Dautrey 

11 

26 

37 

24      - 

Joseph  Detourbet 

8 

26 

34 

28      - 

F»'*-Joseph  Dubois 

4 

20 

24 

7  août 

J.-Bap.  Deleau 

25 

6 

31 

11  septembre 

Hartli.  Degand 

() 

6 

31  août 

Louis  Duborgia 

1 

(> 

7 

lô  septembre 

Denis  Debias 

2 

2 

24  juin 

François  Defert 

7 

31 

26 

64 

24      - 

Jean  Darc}- 

7 

31 

26 

64 

24  juillet 

François  Dambrun 

8 

31 

(i 

45 

27  août 

J.-Bap""  Durand 

5 

<; 

11 

2Ô      - 

Cl.  Dechaux 

7 

i; 

13 

2Ô      - 

Pierre  Dubied 

7 

6 

13 

24      — 

Jean  Dubois 

8 

6 

14 

12      - 

Pierre  Deveaux 

20 

12 

32 

11  septembre 

Cl.  Echaron 

6 

6 

11       - 

Cl.  Fcard 

6 

6 

15  juin 

Louis  Fauche^' 

15 

31 

31 

26 

103 

21  juillet 

P'oii  Forgeot 

11 

26 

>   37 

22      — 

Pierre  Franois 

10 

26 

36 

24      - 

Thco.-Jos.  Florent 

8 

26 

34 

24      - 

Michel  F'ournier 

8 

26 

34 

11  septembre 

Jacques  Fillaud 

' 

6 

6 

fi  .  — 

Simon  Fontaine 

6 

6 

3      — 

Louis  Fister 

8 

8 

3      — 

Jean-P'   Fume 

8 

8 

15      - 

Jean  Fontaine 

1 

1 

14      - 

Pierre  Frachot 

3 

3 

10      — 

Henri  Plutôt 

7 

7 

26  août 

Nicolas  Fornerod 

6 

6 

12 

22  juin 

Fort 

9 

9 

18 

21  juillet 

J.-Bap""  Greusser 

11 

31 

6 

48 
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DATE 

DE    RKCKPTION 

NOMS    KT   PRÉNOMS 

DES    CHASSEURS 

s  1-:  j 

J  IJ  H 

Août 

Septeiiib. 

rniAL 

des 

Journées 

Juin 

.luillel 

2a  juillet 

Xic.  Ouiier 

9 

31 

(> 

46 

24       - 

Séb.-Gab.  Grignon 

8 

2() 

34 

24       — 

Louis-Jp''  Graùd 

8 

26 

34 

24       — 

Louis-P"   Guiguier 

8 

G 

14 

2G       — 

F"'^  Guicbard 

() 

31 

(5 

43 

27  iioût 

Ch.-Eti.  Garnier 

.") 

6 

11 

11  septembre 

Louis  Guiarci 

(i 

6 

11       — 

Et.  Grommot 

(; 

() 

11      — 

F'  (ialand 

6 

() 

(5       - 

Louis-F»'s  Garnier 

5 

.") 

9       — 

Simon  Girardot 

2 

2 

30  août 

Nicol.  Gavout 

8 

8 

4  septembre 

H'i'i  Goujon 

7 

7 

4      — 

J.-Hap.  Gorgeot 

7 

7 

15       — 

F"'s  (irapin 

2 

2 

10       — 

Gand.  Soyez 

7 

7 

14       - 

Pierre  Gondelier 

3 

3 

26  août 

Andrée  (1)  Gantin 

r. 

6 

12 

9  septembre 

Claud    Grivaut 

8 

8 

24  juillet 

Cl),  (iarnier 

8 

31 

6 

45 

12  septembre 

Nie.  Gotliiot 

5 

5 

10       - 

J.-B"  Guérin 

■^ 

7 

28  août 

P'  Gacliot 

4 

() 

10 

7      - 

Jean  Guillaume 

2.") 

fi 

31 

9  septeml)re 

Ciprien  Gerbet 

8 

8 

21  juillet 

La/are  His.sy 

11 

26 

37 

24       - 

Tiiomas  Milde 

« 

26 

34 

6  août 

Auguste  Hitier 

21 

21 

6  septembre 

Pierre  lluard 

5 

5 

9       - 

J.-Hp"   lludelot 

2 

2 

25  août 

Nie.  lunard 

7 

(i 

13 

28  juillet 

Jean  Jaillard 

4 

26 

30 

2.)       — 

F"'*  Jacob 

7 

31 

(; 

44 

6  août 

Jean  Joniaiii 

20 

20 

21       - 

Honoré  Josscrand 

11 

(i 

17 

9  septembre 

F""  Isanne 

2 

2 

12      — 

Nie  Jarot 

5 

5 

3      - 

Nie  Javier 

8 

8 

27   août 

J.-IJf'  Jeannin 

5 

() 

11 

(1)  Sur  l'original  le  priiioni  csl  au  Icniiniii. 
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DAIK 

DE    IIKCEPTION 

NOMS   ET    PHKNOMS 

DES    CHASSEURS 

.s  K  ,1  ( 

t  V  H. 

Journées 

Juin 

Juillrt 

Aoiil 

Septeinb. 

2(i  juillet 

A  lit-  Kal 

() 

2(i 

32 

21       — 

F"-  Loyal 

11 

20 

37 

21       — 

F  -Beni''  Loyal 

11 

26 

37 

2       — 

Cha.  Laureau 

30 

26 

56 

23       - 

Nie  Lapostolet 

9 

31 

6 

46 

2(i    "  - 

Ant.  Loetzlu 

() 

26 

32 

28       — 

P"  Lecœur 

4 

31 

6 

41 

11  septembre 

Nie.  Laroche 

6 

K 

9       — 

F"'*  Laiiier 

•) 

2 

2       

.Jean  Lecomte 

9 

9 

3       — 

Edme  Larose 

8 

8 

22       — 

F"'»  Lopin 

5 

5 

15       - 

P"'  Lambert 

1 

1 

14       - 

—    Lacoste 

3 

3 

12       - 

Jean  Louette 

4 

4 

12       - 

P«  Lhuillicr 

â 

5 

11        - 

F*  Lu rot 

5 

5 

11 

Nie.  Lallemand 

4 

4 

m     - 

Louis  Lambert 

7 

7 

lu     - 

Ch.  Letlaire 

7 

7 

2G  août 

Cl.  Lapina 

6 

6 

12 

9  septembre 

(.'A.  Legros 

8 

8 

4  août 

P"'  Marnotte 

28 

10 

38 

21  juillet 

Ant.  Meige 

11 

26 

37 

21       - 

Et.  Martin 

11 

26 

37 

21       — 

Ant.  Mennelotte 

11 

31 

(; 

48 

21       - 

.I.-B    Martin 

11 

26 

37 

24       — 

Claude  Morin 

8 

26 

34 

24       - 

Claude  Minois 

8 

31 

16 

55 

24       - 

Yves  Maigrot 

8 

31 

(> 

45 

2()      — 

J.-B'J  Moret 

(i 

26 

32 

2.j       - 

Jos.  Martin 

7 

31 

6 

44 

1"  août 

F'"'  Ménétrier 

26 

26 

16      - 

Jean-B.-F"'*  Marchand 

16 

6 

22 

11  septembre 

Ant.  Métadieure 

4 

4 

11       - 

F"''  Marinier 

6 

6 

11       - 

F"*  Michel 

4 

4 

11       - 

F"'"  Marpeaux 

4 

4 

9      - 

Jac.  Martenot 

2 

2 

10      - 

Cl.  Matrot 

7 

7 

2      - 

J.-Ber'  Maigret 

9 

9 

3      — 

J.-B*  Moreau 

16 

16 

i)8 
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DATE 

NOMS    KT   PRÉNOMS 

SEJOUR 

V 

Total 

DE    Rl'XKPTION 

DKS    C.HASSEIIKS 

Juin 

Juillet 

.tout 

Septemb. 

liCB 

Journées 

3  septemljie 

N'ivant  Moissenet 

8 

8 

2      — 

Nie.  Muret 

9 

9 

1er          _ 

Ph"i  Maunet 

11 

11 

8          — 

poi*  Marpaux 

8 

8 

16       - 

Ant.  Mimeur 

2 

2 

15      — 

Aut.  Moniot 

2 

2 

13      - 

And   Mourot 

4 

4 

13       — 

F"'^  Matrot 

4 

4 

12      — 

P""  Martin 

5 

5 

11       — 

Louis  Maiguot 

0 

6 

11.      - 

F"'s  Micbel 

G 

0 

10      - 

P'  Martin 

7 

7 

3  juillet 

Lazare  Moureau 

'.) 

31 

H 

46 

8      — 

F»''  Néflier 

'j;< 

2(1 

49 

24      - 

Caheu  Natban 

8 

2() 

34 

11  septembre 

F*""  Noiay 

5 

5 

♦)       — 

And.  Navel ier 

5 

5 

5  août 

Cil.  Nieole 

27 

30 

57 

1"  septembre 

Normand 

10 

10 

22  juillet 

Ant.  Olli 

10 

26 

36 

22       - 

.I.-(leorg.  Otbo 

4 

2() 

30 

21       — 

J.-HJ  l'aeot 

11 

2t; 

37 

21       - 

•l.-M.  l'oinsot 

11 

2(; 

37 

24       - 

Louis  Pierre 

8 

20 

34 

24       - 

Jean  Potret 

8 

2G 

34 

2i)       — 

Nie.   Perrotet 

3 

10 

13 

18  août 

André  Perrot 

13 

6 

19 

11  septembre 

Louis  l\)nceau 

5 

5 

3       - 

P«  Petit 

8 

8 

11       - 

n.  Perrot 

5 

5 

10       - 

Jean  Poignet 

7 

7 

27  août 

J.-Cliarles  Penet 

5 

(î 

11 

25 

François  Perrot 

7 

(> 

13 

10  septeml)re 

Louis  Possard 

7 

7 

21  juillet 

P.  Houget 

11 

20 

37 

24      - 

Jean  Hâté 

8 

2() 

34 

24      - 

André  Havet 

8 

2(; 

34 

22       — 

J.   Hope 

10 

26 

36 

27       - 

J.-Hap.   Hebillard 

.") 

2() 

31 

6  août 

P'  Hobcrt 

•j 

2 

« 

Jos.  |{oidelet 

20 

6 

32 

5  septembre 

h""  Mij)ard 

0 

6 
1 

1 

DE    LA    COTK-O  OH 


90 


DATK 

NOMS   1:T   IMIKNO.MS 

.-^  K  J  O  U  H 

TOIAI 

UK    KKCHPTION 

DKS    CHASSELKS 

Juin 

Juillet 

AoiU 

Septeinb. 

lie» 

Journées 

l)  septembre 

Nie.  Hafin 

5 

5 

G 

F"'-^  Ravier 

5 

5 

9 

Jos.  H()i)elot 

2 

2 

3 

N^*  Rousseau 

8 

8 

3      - 

Jac.  Rover 

8 

8 

4       - 

1*"^  Rogué 

7 

7 

15      — 

F»''  Rouleau 

1 

1 

15       - 

A  lui.  Robeau 

1 

1 

M       — 

Cl.  Rolliii 

7 

7 

U)       - 

Ror'  Robelot 

/ 

7 

10 

Jean  Robelot 

7 

7 

13       ^ 

Louis  Ronot 

3 

3 

12       ^ 

Jos.  Ruelle 

3 

3 

12      — 

V^'*  Robelot 

5 

5 

12       — 

Simon  Robelot 

4 

4 

2()  août 

L.  Rejfnot 

0 

6 

12 

25       - 

F"'"  Rou.\ 

7 

6 

13 

2G       - 

fiérard  Rose 

(i 

(i 

12 

25       - 

Jos.  Rol)ert 

7 

(5 

13 

11  septembre 

And.  Robert 

2 

2 

10       - 

Josepli  Simon 

7 

7 

18  août 

José.  Siredey 

2 

2 

9  septenilire 

A  lit.  Sirodot 

8 

8 

10      — 

l'ierre  Simon 

7 

7 

14      - 

P.  Seguin 

2 

2 

13       — 

And.  Sirot 

2 

2 

12       — 

Savariat                                  ^ 

5 

5 

11       — 

Vincent  Spire 

5 

5 

2f)  août 

Hilaire  Simonet 

6 

6 

12 

!)  juin 

J.-Rap.  Tillier 

22 

29 

51 

1 

21       — 

Jac. -l'h. -liberté  Tainlurier 

10 

31 

31 

26 

98 

18        - 

J.-Rap«  Tainturier  (1) 

13 

31 

26 

70 

23  juillet 

F""  Tournois 

9 

2G 

35 

2(5      — 

Daniel  Tard 

6 

26 

32 

15  août 

Jean  Tarion 

17 

() 

23 

23      — 

1'"  Tabary 

y 

6 

15 

23      — 

.1  -R.  Tainturier  dit  Nono 

9 

() 

15 

U  septembre 

Jean  Thomas 

4 

4 

5      — 

Cl.  Tarin 

6 

6 

(1)  Dit   "  Sans-C'.hagriii 
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DATK 

m-:    IIKCEPTION 

NOMS   ET   PRKXOMS 

DKS    CHASSKUnS 

S  É  J  < 

3  U  R 

Août 

Septemb. 

TOTAL 

des 

Journées 
(i 

Juin 

Juillet 

G  août 

.1.- Ha  p. -lie  lié  Tonnelier 

11 

15  septemluT 

.lean  Thibaut 

2 

2 

12       - 

1''  Thibaut 

4 

4 

10       ^ 

F"'*  Thibaut 

7 

7 

21  juillet 

(Charles  N'eiailh 

11 

•M 

6 

48 

21 

CA.  N'audrev 

11 

31 

G 

48 

24      — 

Paul  Viard 

« 

26 

34 

2    août 

Jos.  \'ibiacq 

30 

(; 

3G 

Jos.  Verdois 

à 

l'hûpit 

al 

5  août 

Jean  \'ial 

21 

(> 

33 

14  septeinl)re 

Nie.  \'oituret 

2 

2 

11       — 

P'-  N'élu 

G 

G 

27  août . 

P"-  Virniaîtrc         » 

5 

10 

15 

4  septembre 

(;i.  Zer  dit  Fribouron 

7 

7 

Nota.  -  A  la  dernière  page  de  cet  état  nominalir  se  trou- 
vaient (|U('l(iues  notes  ailininistralives  dont  les  extraits  suivants 
sont  à  retenir  : 

Le  Irailement  des  citoyens  Fauchey  et  Taintin'ier,  attactiés  au 
dépôt  (le  Plombières  en  cpialité  d'ins|)ccleurs  juscju'au  20  septembre, 
n'a  point  été  fixé.  Us  n'ont  re^u  (pic  la  paye  ordinaire  des  (^liasseurs, 
savoir  0  fr.  40  par  jour. 

Une  demande  du  corps  les  a  oblif^és  à  se  rendre  précipitamment 
du  dép(")t  à  Hesanc'on,  cl  à  un  retour  nu  dép('')l,  pour  terminer  des 
comptes. 
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PROTÉGEONS  NOS  MONUMENTS 

DE  TOUS  AGES  ET  DE  TOUS  STYLES 

PAR  M.  le  vicomte  Pierre  de  TRUCHI8, 

PUKSIDF.NT   I)K    r.A   COMMISSION    DES  ANXIQIUTKS   1»K   I.A   CÔTE-D'oH, 
MKMBltK    RKSIDANT. 


Explorateur  assidu  de  nos  monuments  bourguignons, 
après  de  longues  années  de  comparaisons  et  d'enquêtes 
dans  les  édifices  des  temps  anciens,  j'ai  grand  désir  de  les 
placer  sous  la  haute  protection  de  l'Académie,  de  les 
confier  à  sa  vigilance,  parce  que,  aux  yeux  de  tous,  l'Aca- 
démie personnifie  le  culte  de  toutes  les  choses  belles  ou 
nobles  dont  s'honore  le  passé  du  pays.  Orles,  la  nécessité 
de  cette  vigilance  ne  lui  échappe  pas,  et  elle  aura  le  souci 
de  1  exercer  sur  les  premiers  éléments  de  la  civilisation  de 
nos  lointains  aïeux,  aussi  bien  que  sur  les  monuments  de 
tous  styles  qui  rappellent  à  la  génération  actuelle  les  évé- 
nements glorieux  ou  funestes  de  notre  histoire.  Déjà  ce 
soin,  ce  souci,  elle  le  considère  comme  un  devoir  impé- 
rieux. 

Qu'elle  me  pardonne  de  l'aire  ainsi  appel  à  ses  senti- 
ments élevés  et  patriotiques,  et  qu'elle  me  permette  de 
fixer  son  attention  sur  Vntilité  pour  l'Académie  de  protéger 
les  vestiges  de  l'industrie  des  races  proto-hislorifjiies  aussi 
bien  que  les  témoins  des  autres^  ciuilisalions,  qui  ont  précédé 
ou  suivi  Venfance  de  l'art  bourguignon  :  car  tous  courent  des 
risques  plus  fréquents  encore  que  les  heaux  monuments 
du  moyen  âge  finissant. 

Aucune  autorité    n'est   trop    grande    lorsqu'il   s'agit  de 
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sauvegarder  ce  palri moine  })ul)lic,  un  des  plus  j)récieux 
que  nous  aient  légués  les  générations  éteintes.  Or,  si  une 
prompte  intervention  devenait  nécessaire,  l'autorité  morale 
de  l'Académie,  dont  les  désirs  et  les  vduix  seraient  très 
écoutés  en  haut  lieu  et  autour  d'elle,  ne  jiourrait  qu'ap- 
jmyer  fort  utilement  l'action  de  la  Commission  départe- 
mentale des  antiquités. 

Ce  patronage,  qu'elle  en  soit  bien  certaine,  est  devenu 
plus  que  jamais  nécessaire.  Qu'elle  juge  elle-même  de  son 
utilité. 

Notre  pays  a  connu  avant  les  temps  modernes  cinq  ou 
six  couches  de  civilisations  qui  se  sont  superposées,  laissant 
toutes,  depuis  les  plus  primitives,  les  plus  arriérées,  des 
traces  de  leur  passage  ou  de  leur  établissement  à  demeure. 
D'où  cette  grande  variété  de  vestiges  ethniques  sur  notre 
sol.  Si  tous  ne  sont  point  des  œuvres  d'art,  ils  constituent 
du  moins  le  patrimoine  immobilier  et  mobilier  de  nom- 
breuses générations  ancestrales  :  ce  sont  de  simples  gîtes, 
enclos,  abris  sous  roches,  des  enceintes  délensives,  tels  les 
éperons  barrés  ;  ou  bien  ce  sont  des  documents  de  pierre, 
voire  même  des  métaux,  os  et  poteries  dont  l'étude  permet 
à  l'archéologie  de  projeter  un  peu  de  clarté  sur  les  mœurs, 
l'industrie  et  le  niveau  de  civilisation  des  peuples  ayant 
précédé  ici  l'occupation  romaine. 

Toutes  ces  traces,  tous  ces  souvenirs  de  l'homme  préhis- 
lori(jue  sont-ils  protégés  contre  la  destruction  inconsciente 
de  nos  c{)ntemj)orains  ?.Ie  ne  le  crois  pas,  du  moins  là  où 
se  porte  cette  activité,  cette  lièvre  de  progrès  moderne, 
allant  grandissant.  Or  ce  cas  devient  de  plus  en  plus  fré- 
(|uent.  (À'pendant  tous  devraient  être  protégés,  parce  qu'ils 
restent  les  rares  témoins  de  l'iuibilation  de  l'homme  depuis 
les  âges  les  jjIus  reculés  ;  ils  devraient  l'être  aussi  parce 
que  leur  retour  à  la  lumière  prolile  le  [)lus  souvent  à  la  géo- 
logie et  n'est  pas  moins  utile  à  l'ethnographie,  à  l'anthro- 
pologie anatomi(|ue,  comme  à  l'étude  des  périodes  géolc  ^ 
giques  corres[)on(l;iiit  à  la  préhistoire.  *^-^ 
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Les  vestiges  de  l'époque  gallo-romaine  sonl-ils  mieux 
garantis?  Non,  sans  doute,  puiscjue  nous  les  voyons  si  rares 
en  Bourgogne.  Aurait-on  jamais  cru  que  l'on  oserait 
détruire  tant  de  magniilqucs  monuments  dont  quelques 
épaves  imposantes  semblent  prolonger  encore  une  vision 
de  cette  grandeur  majestueuse,  projetée  jadis  par  la  civili- 
sation romaine  sur  tout  le  monde  ancien  !  Plusieurs  siècles 
d'invasions  et  d'anarchie  politique  ont  anéanti  cette  œuvre 
de  puissance  et  de  durée  à  tel  point  que  l'archéologie  ne 
peut  restituer  entièrement  tant  d'édilices,  autrefois  l'orgueil 
de  la  nation. 

A  leurs  derniers  restes,  l'Académie  ne  saurait  refuser 
son  patronage,  parce  qu'ils  sont  mieux  que  le  symbole  du 
triomphe  de  con(juéranls  ennemis,  ils  ont  été  érigés  par 
l'elïort,  par  le  dur  labeur  de  la  famille  indigène,  qui,  asso- 
ciée à  cette  civilisation  pendant  j)lusieurs  siècles,  lui  a 
imprimé  des  caractères  d'élégance  et  d'originalité  bien 
connus,  sur  lescjuels  je  n'ai  pas  à  insister. 

Malgré  leur  rareté  dans  la  Côte-d"Or,  citons  deux  exemples 
de  ces  monuments,  hors  de  pair,  parvenus  jusqu'à  nous. 
L'un  est  la  colonne  de  Cussy,  œuvre  des  plus  délicates  et 
de  grand  style,  datant  certainement  du  plus  beau  temps  de 
l'empire  des  Gaules  et,  somme  toute,  peu  gâtée  ;  l'autre  est 
un  des  j)lus  curieux  édifices  du  même  temps.  L'archéo- 
logie l'a  découvert,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  dans  la 
commune  de  Beurey-Beauguay,  canton  de  Pouilly-en- 
Auxois.  Il  gisait  enterré  à  la  fontaine  de  Saint-Martin  de 
Beauguay,  une  des  sources  du  Serein.  C'est  une  grande 
pierre  carrée,  creusée  par  dessous  en  forme  de  coupolette 
que  surmontaient  jadis  des  acrotères  d'angle.  Sa  calotte 
surbaissée  et  uniformément  sculptée  a  malheureusement 
perdu  les  quatre  pilettes  qui  la  supportaient  primitive- 
ment. Son  plus  grand  mérite  archéologi({ue  est  de  présenter 
des  raccords  du  plan  carré  avec  l'hémisphère,  (jui  ne  sont 
autres  que  des  pendentifs  en  triangle  sphérique,  taillés  à 
la  base  même  du  bloc.  Quel  que  soit  l'âge  de  ce  curieux 
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moiuinient,  nous  i)oiivons  y  voir,  je  crois,  un  exemple  très 
rare,  chez  nous,  de  cette  sculpture  gallo-romaine  hellé- 
nisée, qui  se  distingue  par  un  caractère  proto-hyzantin 
très  accentué.  En  ce  lieu  une  nécropole  très  vieille  s'était 
formée  autour  d'un  autel,  ara,  consacré  au  dieu  ou  à  la 
déesse  inconnue  de  la  source.  On  y  voit  encore  deux 
curieuses  tombes  du  moyen  âge. 

De  la  ville  })rospère  et  riche  du  Pagiis  Oscariensis,  de  cette 
Dioio  mollement  blottie  aux  pieds  des  vignobles  de  la 
Côte-d'Or,  que  subsiste- t-il  ?  des  blocs  sculptés,  arrachés  à 
la  muraille  du  castrum,  et  pas  n>ème  un  mur  authentique 
de  l'une  des  premières  églises  ou  chapelles  chrétiennes 
(lu  lieu.  Quel  souci  pour  nous  d'éviter  toute  nouvelle 
perte  ! 

Non  moins  rares  sont,  en  Bourgogne,  les  restes  des 
constructions  des  Francs  antérieurement  au  neuvième 
siècle.  Tous  les  édifices  civils  ou  religieux,  élevés  dans 
la  période  franque,onl  été  si  complètement  renouvelés,  après 
le  dixième  siècle,  que  nous  manquons  d'éléments  de  com- 
paraison pour  nous  représenter  ce  que  tut  leur  architecture. 
Toutefois  les  plans  des  édifices  utilitaires  conservaient 
encore,  en  général,  des  traditions  de  la  construction 
romaine;  mais  si  Home  a  fourni  quelques  plans  et  certaines 
ordonnances  de  basiliques,  on  voyait  pénétrer  de  plus  en 
plus  dans  l'architecture  religieuse,  les  dispositions  très 
variées  des  architectures  de  la  Palestine  et  de  l'Asie  Mineure. 
Celles-ci  ont  suggéré  au  clergé  franc,  d'une  part,  des  monu- 
ments nouveaux  reproduisant  le  mieux  possible  les  princi- 
pales églises  (jue  Constantin  ou  sa  mère  avaient  érigées 
aux  lieux  sanctifiés  par  le  souvenir  du  Christ,  d'autre 
part,  le  type  classique  d'église  francjue,  pourvue  d'un  carré 
ou  noyau  central,  (jue  recouvre,  en  guise  de  coupole,  une 
charpente  avec  dôme  lambrissé  et  finissant  en  comble 
coni(jiie.  ('/est  cette  «  mécani(|ue  w  monumentale  que  des 
textes  du  temps  dénomment  ar.r,  machina.  En  somme 
nous  savons  peu   de    chose  de   précis    sur    l'ordonnance 
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habituelle  de  ces  églises,  bien  ([ue  de  nombreux  textes 
aient  apporté  à  l'érudition  des  indications  utiles,  mais  trop 
vagues  ou  troj)  incomi)lètes. 

D'autres  monuments  de  l'épotjue  carolingienne,  moins 
grands  que  les  précédents,  et  ayant  une  allectalion  particu- 
lière, telstjue  les  chapelles  palatines,  funéraires,  mémoriales, 
s'élevaient  parfois  sur  plan  ramassé  cruciforme,  polygonal 
ou  en  quatrefeuille  avec  lanterne  centrale.  Il  y  en  avait  à 
Milan,  en  France  et  jusqu'en  Rhénanie,  et  ils  étaient  assez 
semblables  à  la  rotonde  de  Ravenne,  un  de  leurs  prototypes 
du  sixième  siècle.  Ce  sont  des  manifestations  éloquentes 
de  l'art  anatolien.  L'édifice  le  plus  remar(|uable  du  genre 
est,  en  France,  la  petite  église  de  Germigny-des-Prés,  de 
plan  cruciforme,  à  quatre  absides  ellipsoïdales  et  coupole 
centrale.  Elle  fut  bâtie  par  Théodulfe,  évèque  d'Orléans, 
qui  la  consacra,  dit-on,  en  806.  Toutefois  l'authenticité  du 
titre  est  douteuse  ;  et  malheureusement  ce  joyau  vénérable 
fut  irrémédiablement  perdu  pour  l'art  en  1868,  par  la  plus 
détestable  dès  restaurations. 

Si  l'on  est  assez  bien  renseigné  sur  l'orfèvrerie  et  les 
armes  du  temps,  on  connaît  moins  la  sculpture  ornemen- 
tale et  la  décoration  murale.  En  efTet,  la  Bourgogne  ne 
possède  qu'un  petit  nombre  d'exemples  de  sculptures  carac- 
téristiques, dans  les  cryptes  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
de  Flavigny,  de  Duesmes,  de  Saint-Bénigne,  à  Dijon  (partie 
ouest),  et  dans  le  déambulatoire  de  Tournus,  restauré  au 
onzième  siècle,  et  cantonné  de  cinq  chapelles  carrées,  d'un 
type  anatolien  émigré  de  bonne  heure  en  Francie;  c'est  à 
peu  près  tout. 

Quant  aux  sarcophages  décorés  du  taillage  en  épi,  dans 
des  panneaux  géométriques,  ils  sont  encore  nombreux. 
Cependant,  que  de  pertes,  chaque  année,  par  l'elTet  de 
destructions  inconscientes  dans  de  très  vieux  cimetières! 
Les  fossoyeurs  n'en  ont  aucunement  cure,  et  on  les  brise 
impitoyablement.  Des  cimetières  francs  ont  été  signalés 
en  beaucoup  d'endroits,  mais,  restés  sans  surveillance,  faute 
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(rorganisalion,  ils  sont  détiuils  pnr  des  chercheurs  d'anti- 
(juités  au  grand  détriment  de  l'hisloirc  de  l'art.  Les 
(|uelques  iouilles  méthodiques  qui  ont  pu  être  faites  de 
loin  en  loin,  et  les  objets  recueillis  par  fortune,  montrent 
l'industrie  des  Francs  soumise  surtout  aux  iniluences  des 
arts  hellénistiques.  On  dirait  que  leurs  éducateurs  étaient 
des  artisans  syriens,  arméniens  ou  anatoliens.  La  stylisa- 
tion des  ornements,  la  recherche  constante  de  dessins  plats 
géométriques,  la  fréquence  des  animaux  affrontés  et  chi- 
mériques dans  leur  orfèvrerie,  n'ont  aucun  rajjport  avec  la 
techni(|ue  des  tombeaux  ou  de  l'art  ornemental  des 
Romains:  tandis  qu'elles  indiquent  à  quel  point  les  Francs 
avaient  accepté  les  iniluences  de  l'Asie  chrétienne,  où 
l'hellénisme  des  Gréco- Romains  était  refoulé  de  plus  en 
plus  durement  par  l'afllux  irrésistible  des  éléments  asia- 
tiques indigènes,  à  mesure  que  diminuaient  en  Orient 
l'autorité  et  le  prestige  de  l'Empire. 

Il  est  donc  bien  difficile  de  ne  pas  voir  le  reilet  du  génie 
chrétien  de  l'Orient  hellénisti(|ue  et  palestinien  dans  cette 
renaissance  religieuse  et  artistique  de  la  Ciaule  franque,  que 
(^harlemagne  avait  encouragée  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir. 

Après  le  règne  du  grand  empereur,  des  maux  d'une 
gravité  extrême  ont  changé  la  face  des  choses  en  Occident. 
A  Rome,  la  décadence  des  arts  est  consommée;  au  milieu 
du  neuvième  siècle,  l'Italie  romaine  tombe  sous  les  coups 
des  barbares  pour  ne  plus  se  relever  avant  le  onzième 
siècle.  En  France,  il  en  est  de  même  :  on  ne  pense  (ju'à 
se  défendre  contre  les  Normands  et  les  Hongrois,  puis 
contre  les  ennemis  du  dedans,  cpii  portent  au  comble,  par 
l'anarchie,  les  souffrances  de  cette  épocjne  de  dévastation  et 
de  crimes.  Le  temps  n'est  plus  aux  œuvres  de  paix.  Main- 
tenant surviendra  pour  l'art  une  longue  éclipse  de  près  de 
cent  cincjuante  ans,  non  seulement  à  Rome,  mais  dans 
tout  l'Occident  latin. 

Le  réveil  se  produira,  prescjue  coup  sur  coup,  avec  deux 
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puissants  foyers  d'irradiation  artistique,  d'abord,  dans 
l'Italie  et  la  Bourgogne,  au  milieu  du  dixième  siècle,  par 
l'influence  directe  de  la  papauté  que  soutient  vigoureuse- 
ment la  réforme  de  Cluny  ;  ensuite,  avant  la  fin  du  même 
siècle,  dans  l'Ile-de-France  et  les  régions  voisines,  où  les 
écoles  épiscopales,  subissant  l'ascendant  de  Gerbert,  trans- 
forment les  idées  au  profit  de  la  maison  capétienne  et 
évoluent  vers  une  civilisation  nouvelle,  basée  d'abord 
sur  une  étude  raisonnée  et  plus  approfondie  de  toutes  les 
connaissances  et  de  toutes  les  créations  qui  avaient  assuré 
à  l'Empire  romain  sa  très  grande  supériorité  dans  le 
monde  ancien,  et  ensuite  sur  des  données  nouvelles 
qu'apportait  à  l'évolution  du  temps  le  génie  de  la  race, 

Il  faut  remarquer  que  les  deux  sociétés  ne  voient  pas  le 
progrès  de  la  même  manière,  parce  qu'elles  ne  vont  pas  au 
même  but  ;  elles  produiront,  au  point  de  vue  de  l'art,  deux 
écoles  qui  se  fondront  au  milieu  du  onzième  siècle,  après 
avoir  développé  et  affiné,  tant  en  France  qu'en  Italie,  les 
rudiments  d'art  et  de  science,  précurseurs  des  nouvelles 
écoles  romanes. 

Ces  faits  historiques,  seuls,  peuvent  expliquer,  à  propos 
des  origines  de  l'art  français,  les  singularités  architectu- 
rales d'une  époque  assez  mal  connue,  dont  nous  voyons 
les  vestiges  si  différents,  si  discordants,  d'une  part,  en 
Bourgogne  et  dans  tout  le  bassin  du  Rhône,  puis,  d'autre 
part,  dans  les  bassins  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  de  leurs 
affluents. 

A  l'est,  c'était  un  renouveau  des  vieilles  méthodes  de 
bâtir,  prises  à  l'architecture  ravennate  et  à  l'art  proto- 
byzantin, dont  les  murs  massifs,  bâtis  en  petits  matériaux 
à  revêtements,  les  berceaux,  les  voûtes  d'arête  et  la  coupole 
constituent  les  éléments  essentiels  du  système  de  cons- 
truction. 

Entre  Loire  et  Seine,  au  contraire,  l'ancienne  école  caro- 
lingienne s'affine,  se  perfectionne  méthodiquement,  inau- 
gure chez  elle  la  science  de  la  stéréotomie,  et  oppose  aux 
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masses  énormes  de  l)locage,  ainsi  qu'aux  formes  si  lourdes 
de  l'école  à  bandes  murales  des  Clunisiens,  les  piliers  can- 
tonnés, les.  murs  minces  en  pierre  appareillée  et  les 
voûtes  nervées.  Ce  sont  bien  là  les  éléments  majeurs  d'une 
structure  noble,  élastique  et  déjà  savante,  qu'elle  a  em- 
pruntée à  l'art  perfectionné  des  constructeurs  de  l'Hellade 
et  de  l'Asie  antérieure,  sans  avoir  toutefois  la  hardiesse 
d'aborder  franchement  le  grave  problème  de  la  voûte  à 
projeter  sur  les  grands  vaisseaux  d'églises. 

De  l'œuvre  colossale  et  régénératrice  des  Mayeul  de 
Cluny,  des  Hernier  de  Tournus,  des  Guillaume  de  Dijon, 
qui  avaient  renouvelé  entièrement  la  face  des  choses  dans 
les  deux  Bourgognes,  en  y  faisant  régner  les  idées  de  foi, 
de  paix  et  de  résignation,  (jui  avaient  rebâti  en  moins  de 
quarante  ans,  de  U90  à  1028,  depuis  Autun,  Avallon  et 
Tonnerre  jusqu'au  cours  de  la  Saône,  presque  toutes  les 
églises  des  abbayes,  de  leurs  prieurés  et  de  leurs  domaines 
ruraux  ou  gran<jiiv,  que  resle-t-il  maintenant,  pour  ne 
parler  que  de  notre  département  de  la  Côte-d'Or  ?  une 
église  mutilée  :  Sainl-Vorles  de  Châtillon-sur-Seine  ;  des 
vestiges  à  peu  près  informes  de  la  fameuse  rotonde  de 
Saint-Hénigne,  d'autres  vestiges  infimes  de  Saint-Pierre  de 
Flavigny,  puis  des  portions  plus  ou  moins  défigurées  d'une 
vingtaine  d'églises  rurales,  à  peine.  El  c'est  tout,  si  l'on 
excejite  (pieUiues  débris  de  chancels,  (fuelques  chapiteaux 
de  colon  nettes  provenant  de  cryptes  ou  d'arcatures  d'ab- 
sides, fragments  recueillis  comme  objets  de  curiosité  dans" 
des  églises  rebâties,  des  cures  ou  des  musées. 

Faut-il  donc  se  résigner  à  voir  clia(|ue  siècle  nouveau 
fouler  aux  pieds  U'  travail  d'art  des  siècles  précédents? 
Ne  devons-nous  pas  intéresser  nos  contemporains,  d'abord, 
aux  épaves  de  ce  passé,  i)arf<)is  durement  éprouvé,  mais 
toujours  glorieux  et  atlacbanl,  ensuite  à  nos  monuments 
de  tous  àge!>,  dont  beaucoup  sont  admirables?  Il  en  est 
troj)  ((ui  restent  constamment  exposés  aux  coujis  du  van- 
dalisme. -  ' 
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Aujourcl'luii,  inal-^ié  les  accidents,  malgré  des  crises 
politi(iues  néfastes,  malgré  des  guerres,  malgré  notre 
insouciance  et  le  goût  pitoyable  du  rajeunissement,  notre 
pays  est  encore  riche  en  témoignages  souvent  très  remar- 
quables, laissés  à  notre  génération  [)ar  les  générations 
précédentes. 

«  Un  des  rôles  les  plus  utiles  ({u'une  Académie  peut 
jouer  »,  a  dit  M.  Robert  de  Lasteyrie,  au  millénaire  de 
Cluny,  «  n'est-il  pas  de  faire  comprendre  aux  gens  de  son 
entourage,  qu'il  y  a  un  intérêt  national  de  premier  ordre  à 
conserver  les  témoins  de  l'art,  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire  ?  » 

Rien  n'est  plus  vrai;  déjà,  la  terrible  et  dernière  guerre 
ne  vient-elle  pas  de  causer  des  pertes  innombrables  à  notre 
trésor  artistique  du  moyen  âge? 

Que  l'Académie  aide  la  Commission  des  anti(|uités  de  la 
Côte-d'Or  à  sauver,  dans  ce  département,  toutes  les  par- 
celles du  doniaine  artistique  qui  est  l'un  de  nos  [)lus  beaux 
fleurons!  Ce  sera  faire  œuvre  pie,  car,  ici  comme  partout, 
les  monographies  de  nos  monuments  et  les  chroniques  de  la 
presse  n'ont  que  trop  souvent  jeté  le  cri  d'alarme,  quand  ce 
n'était  pas  des  notices  nécrologiques  qu'elles  consacraient 
à  des  monuments  anéantis  sans  nécessité.  Accusons  de  ce 
gaspillage,  surtout,  la  maladie  incurable  qui  est  le  goût  du 
changement. 

Voilà  ce  qu'il  ne  faut  i)lus  permettre,  ce  ((u'il  faut  du 
moins  s'efïorcer  d'éviter.  L'un  des  plus  sûrs  moyens  d'en- 
rayer le  mal,  est  d'intéresser  les  populations  aux  monu- 
ments et  à  tous  les  souvenirs  qui  sont  pour  nous  autant 
de  titres  d'honneur.  En  somme,  elles  ne  demandent  qu^ 
connaître  la  valeur  des  choses  d'autrefois,  qu'elles  ont  vues 
depuis  leur  enfance,  souvent  sans  les  comprendre.  S'il  leur 
arrive  de  les  sacrifier,  c'est  parce  qu'on  a  commis  la  sottise 
de  les  dédaigner  ou  de  les  délaisser.  Rappelons  à  nos 
contemporains  que  d'effort  etd'intelligence  il  a  fallu  à  ceux 
qui  ne  sont  plus,  pour  accomplir  de  telles  œuvres;  ensei- 
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gnons-leur  enfin,  qu'il  faut  aimer,  respecter  les  monuments 
du  passé  comme  des  souvenirs  de  famille,  que  chaque 
génération  prend  soin  de  transmettre  à  ses  descendants 
proches  ou  lointains,  nés  ou  à  naître.  Ainsi,  nous  arrive- 
rons à  faire  comprendre  à  tous,  enfants  ou  adultes,  que  le 
magnifique  héritage  reçu  de  nos  ancêtres,  héritage  tout  de 
beauté  et  de  souvenirs  pieux,  est  un  patrimoine  commun 
à  tous  leurs  descendants,  et  qu'il  doit  rester  pour  eux, 
comme  pour  nous,  sacré  et  intangible. 


/ 


DE  LA  FACULTÉ  GERMINATIVE 

DES  GRAINES 

PAi!  M.  H    LACHOT,  memhhk  non   hksidant. 


A  l'œuf  de  loiseaii,  peut  être  assimilée  la  graine  de  la 
plante,  et  l'incubation  devient  alors  la  germination. 

De  même  que  la  période  d'incubation  n'est  pas  d'égale 
durée  pour  la  totalité  des  oiseaux,  de  même  le  temps 
nécessaire  à  la  germination  des  graines  varie  suivant  les 
différentes  espèces. 

Il  est  reconnu,  d'après  des  expériences  réitérées,  que  les 
graines  du  millet,  par  exemple,  ainsi  que  celles  du  froment, 
peuvent  germer  un  jour  après  qu'on  lésa  mises  en  terre; 
qu'il  n'en  faut  que  trois  à  celles  des  épinards  et  des  hari- 
cots; que  les  semences  de  laitue  exigent  quatre  jours  pour 
leur  germination,  comme  celles  du  melon  et  de  la  courge 
en  demandent  cinq.  La  germination  des  pépins  du  poirier 
et  du  pommier  n'a  lieu  que  le  sixième  jour  ;  et  il  en  faut 
sept  à  l'orge. 

Si  l'on  sème  en  même  temps  des  graines  d'épinards  et 
des  graines  de  pourpier,  les  premières  lèveront  au  bout  de 
huit  jours,  et  les  secondes  au  bout  de  neuf. 

Les  graines  de  choux,  exigent  dix  jours  et  celles  de 
l'hysope  trente;  il  en  faut  (piarante,  au  moins,  pour  la 
germination  de  celles  du  persil. 

Les  noyaux  de  pêche  ne  germent,  dit-on,  qu'après  une 
année  révolue  à  dater  de  l'instant  où  on  les  a  mis  en  terre  ; 
toutefois,  si  l'on  a  soin  de  les  semer  aussitôt  après  la  récolte, 
ils  ne  manquent  jamais  de  germer  au  printemps  suivant. 
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Les  IVuils  du  noisetier,  du  cornouiller,  de  l'aubépine  el 
du  rosier  demeurent  deux  ans  en  terre,  et  leur  germination 
ne  commence  qu'après  ce  laps  de  temps. 

Enfin,  tandis  que  certaines  graines  perdent,  peu  de  temps 
après  leur  maturité,  la  propriété  qu'elles  avaient  de  ger- 
mer, il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  conservent  pendant 
un  grand  nombre  d'années  leur  vertu  germinative,  pourvu, 
toutefois,  qu'elles  aient  été  convenablement  abritées. 

Duhamel,  dans  son  Traité  des  semis  et  plantations,  dit 
(jue  le  froment  conservé  dans  un  grenier  selon  la  méthode 
ordinaire,  ne  germe  plus  au  bout  de  quatre  ans  ;  cependant, 
ajoute-t-il,  du  froment  qui  était  resté  dans  le  tiroir  d'un 
bureau  où  il  était  envelojjpé  de  plusieurs  papiers,  a  germé 
au  bout  de  dix  ans. 

Pline  avait  déjà  renchéri  sur  ce  fait,  puiscju'il  assure 
([u'après  plus  de  cent  ans  des  grains  de  blé  ont  germé. 

Dans  une  lettre  datée  du  Ifi  novembre  1741,  Martin  Frie- 
\vald,  membre  de  la  Société  royale  de  Stockholm,  relate  le 
fait  suivant  : 

«  Parmi  le  grand  nombre  de  semences  étrangères  (jue 
le  secrétaire  Hicrus  avait  rassemblées  en  vue  d'augmenter 
sa  collection  de  curiosités  naturelles,  je  trouvai  des  graines 
de  melon  renfermées  dans  du  papier  depuis  l'an  1700;  je 
fus  donc  curieux  d'essayer  si  ces  vieilles  semences  avaient 
encore  conservé  leur  (jualité  végétative,  et,  en  conséquence, 
j'en  semai  vingt-quatre  grains  sur  une  couche  à  part,  le 
21  février  suivant  :  il  en  leva  une  vingtaine  de  bonnes 
plantes  qui,  après  avoir  été  transplantées  dans  une  nou- 
velle couche,  fleurirent  avant  de  commencer  à  se  ramifier, 
et,  bien  (jue  leurs  branches  fussent  très  rap[)rochées,  elles 
produisirent  néanmoins,  de  bonne  heure,  une  grande 
(juantilé  d'excellents  melons.  » 

On  raconte  ((u'à  la  suite  d'un  incendie  arrivé  à  Londres,    , 
les  murs  d'une  maison  incendiée   se  couvrirent,  peu   de^^ 
temps   après,    d'une    crucifère  très  rare  :    le  Sisi/mlfiiui 
Irio  L. 
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A  Versailles,  les  décombres  dune  vieille  tour  se  cou- 
vrirent également  de  ce  même  Sisijmhrinni. 

Que  doit-on  conclure  de  ce  double  et  semblable  pliéno- 
inène,  sinon  que  les  graines  de  cette  plante  avaient  été 
ensevelies  dans  le  mortier  avec  lequel  on  avait  construit 
ces  deux  édifices,  et  que  là.  abritées  de  tout  contact  exté- 
rieur, elles  attendaient,  dans  un  repos  absolu,  les  circons- 
tances favorables  à  leur  germination? 

Dans  son  Essai  de  phijsiologie  végélalc,  M.  Sébastien 
Gérardin,  (jui  lut  l'un  des  membres  de  l'Académie  de 
Dijon,  relate  le  l'ait  suivant  : 

«  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  dernier  (1809),  j'étais 
occupé  du  placement  et  de  la  disposition  méthodique  de 
l'ancien  herbier  général  du  Muséum,  dans  la  nouvelle 
galerie  de  botanique  de  cet  établissement,  quand,  de  cet 
herbier,  je  passai  à  celui  de  Tournelort,  (jue  ce  savant 
immortel  a  rangé  lui-même.  Mon  intention  était  autant 
celle  de  le  purger  des  insectes  destructeurs,  que  d'y  rétablir 
l'ordre  qui  en  avait  été  un  peu  interverti  :  dans  ce  double 
dessein,  toutes  les  fois  que  j'en  avais  visité  une  feuille,  je  la 
plaçais  dans  sa  famille,  suivant  la  méthode  de  cet  auteur, 
avec  une  étiquette  ostensible  qui  en  indiquât  la  classe 
ainsi  que  le  genre.  Je  venais  donc  de  terminer  la  classe 
des  plantes  papilionacées  ou  légumineuses,  lorsqu'en  por- 
tant la  masse  de  cette  famille  dans  la  case  qui  lui  était 
destinée,  il  s'en  échappa  quelques  haricots  qui  tombèrent 
à  terre  :  je  ramassai  ces  graines  au  nombre  de  cinq,  dont 
quatre  étaient  parfaitement  saines;  la  cinquième  avait  été 
percée,  en  plusieurs  endroits,  par  les  insectes. 

»  Or,  soit  que  je  voulusse  m'épargner  la  peine  de  recher- 
cher la  feuille  de  laquelle  ces  haricots  s'étaient  échappés, 
soit  que  je  fusse  bien  aise  de  posséder  quelque  chose  qui 
eût  appartenu  à  un  savant  dont  les  écrits  firent  les  délices 
de  ma  jeunesse,  et,  par  suite,  le  bonheur  de  ma  vie,  je 
m'appropriai  ces  haricots  avec  l'intention  de  les  conserver 
longtemps.  Cependant,  le  même  jour,  je  fus  prié  à  dîner 
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chez  un  de  mes  amis  ([ui  ])ossèdc  un  petit  jardin  dont 
l'arrangement  fait  l'ol)jet  d'une  de  ses  plus  douces  jouis- 
sances, et  après  le  dîner,  nous  allâmes  visiter  ce  jardin  : 
en  le  parcourant,  je  me  souvins  que  j'avais  dans  ma  poche 
les  haricots  en  question,  et  je  demandai  qu'on  voulût  hien 
m'accorder  un  petit  espace  de  terrain  dont  je  choisis 
l'exposition  qui  me  parut  la  plus  convenable  à  l'essai  que  je 
voulais  tenter  :  j'y  plantai  donc  mes  trois  ])lus  beaux  hari- 
cots, dont  un  était  beaucoup  plus  petit  que  Jes  deux  autres, 
mais  du  reste  parl'aitement  semblable.  En  très  peu  de  temps, 
ils  germèrent  loUs  trois  et  se  développèrent  au  point  que, 
le  21  de  juillet,  ils  étaient  en  lleurs  très  nombreuses. 

»  Je  lis  voira  M.  Desfontaines  ces  lleurs,  dont  les  unes 
étaient  d'un  blanc  jaune,  et  les  autres  d'un  jaune  passant 
insensiblement  du  souci  au  rouge  pourpre  vers  le  limbe 
des  pétales  :  d'après  leurs  fleurs  ternées,  pétiolées,  d'après 
leurs  stipules  distinctes  du  pétiole,  et  surtout  d'après  le 
fruit  qui  est  d'un  noir  profond  et  brillant,  à  ombilic  d'un 
blanc  d'ivoire,  ce  savant  décida  que  ces  espèces  n'étaient 
que  des  variétés  du  haricot  ordinaire. 

»  Lorsque  je  vis,  au  mois  d'août,  toutes  ces  lleurs  en 
gousses,  je  semai  encore  les  deux  graines  qui  me  restaient, 
et  dont  l'une  était,  comme  je  l'ai  dit,  très  endommagée 
par  les  insectes  qui  l'avaient  perforée  en  i)lusieurs  endroits: 
elles  m'ont  néanmoins  donné  l'une  et  l'autre  de  très  beaux 
fruits  (jui  ont  atteint  leur  maturité  parfaite.  J'ai  déposé 
plusieurs  gousses  de  cette  espèce  de  lé^umineuse  dans  un 
bocal  (jui  est  renfermé  dans  une  des  armoires  vitrées  des 
galeries  de  botanicpie  du  Muséum  ;  j'y  ai  joint  lliistorique 
(lu  fait  (pii  m'a  prouvé  combien  les  graines  des  légumi- 
neuses en  général  étaient  susceptibles  de  conserver  long- 
temps leur  i)ro|)riété  germinative,  quand  toutefois  elles 
avaient  été  convenablement  abritées;  car,  en  supposant  que 
'l'ourneforl,  (jui  a  disposé  lui-même  l'herbier  dont  il  est  ici 
(juestion,  n'y  aurait  admis  ces  espèces  de  haricots  (jue  dan; 
le  courant  de  rannée  où  il  mourut,  ces  haricots  auraient  eu' 
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au  moins  cent  ans  à  l'époque  où  je  les  ai  semés,  puisque  ce 
savant  estimable  paya  h  la  nature  le  tribut  imprescriptible 
auquel  elle  a  assujetti  tous  les  hommes,  le  28  décembre  1708.  » 
Lors  du  Congrès  de  Paris,  en  1900,  une  discussion  s'étant 
élevée  sur  la  durée  germinative  des  graines,  M.  Jules 
Poisson,  membre  de  la  Société  botanique  de  France,  pré- 
senta quelques  observations  sur  ce  sujet,  et  conclut  en 
disant  que  les  facteurs  qui  entraient  en  ligne  de  compte 
dans  la  conservation  ou  l'altération  des  graines  sont  :  1°  la 
température;  2"  l'état  de  siccité  ou  d'humidité  de  l'air; 
3"  l'action  de  l'oxygène  ;  4''  la  lumière  plus  ou  moins  vive. 
De  nombreuses  expériences  ont  été  faites,  mais  sans  être 
très  concluantes.  M.  Jodin  a  publié  une  note  dans  laquelle 
il  affirme  que  la  lumière  directe  n'a  aucune  influence 
nuisible  sur  les  graines,  et  que  la  température  élevée,  seule, 
agit  défavorablement  sur  elles... 

M.  Emile  Laurent  décrit  les  expériences  très  soignées 
qui  l'ont  amené  à  reconnaître  les  faits  préjudiciables  de  la 
lumière,  laquelle,  selon'lui,  retarde  notablement  la  germi- 
nation ou  anéantit  complètement  la  vitalité  des  graines. 

Deux  autres  savants,  MM.  Marquenne  et  Scribaux, 
démontrent  scientifiquement  que  l'humidité  diminue  les 
chances  de  germination. 

Cependant,  un  certain  nombre  de  graines,  pour  lesquelles 
aucune  précaution  n'a  été  prise  par  la  nature,  sinon  d'être 
abritées  par  l'humus  des  feuilles  de  la  forêt,  ou  bien  qui 
ont  été  enfouies  par  un  éboulement  accidentel  du  sol, 
peuvent  se  conserver  pendant  des  années  et  même  des 
siècles,  et  sortir  sans  altération  de  leur  long  sonimeil,  si 
elles  sont  ramenées  à  la  surface  par  suite  de  travaux  de 
terrassement  ou  d'autres  changements  de  milieu. 

Les  observations  de  cet  ordre,  faites  en  France,  et  qui 
paraissent  les  plus  probantes,  sont  celles  de  Michalet, 
l'auteur  de  la  Flore  du, Jura.  Ce  savant  fit  des  constatations 
précieuses  concordant  avec  d'autres  faits  observés  depuis, 
ce  qui  leur  donne  une  réelle  sanction.  Il  cite  le  fait  suivant: 
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Dans  la  région  (jii'il  habitait,  il  n'avait  trouvé  qu'un  seul 
pied  (le  Gdliiuu  aiuiliciim  Huds,  ({uand,  tout  à  coup,  cette 
espèce  ap})arut  en  abondance  dans  le  sol  extrait  d'une 
sablonniére  pour  réparer  un  chemin  vicinal.  Cette  plante 
avait  existé  véritablement  en  ce  point  à  une  époque  très 
reculée,  et  les  graines  s'étaient  conservées  après  avoir  été 
enterrées  profondément  depuis  ce  temps. 

On  rapporte  qu'un  savant  hanovrien,  le  docteur  Peter, 
fit  aux  environs  de  la  ville  de  Gœttingen  une  expérience  de 
ce  genre  et  observa  deux  pieds  de  Linaria  Klaline  Desf.  et 
trois  ou  quatre  de  Centnnculns  ininimus  L.,  espèces  dispa- 
rues de  la  flore  actuelle  de  cette  région,  où  elles  avaient  dû 
être  abondantes  autrefois. 

M.  Poisson  cite  le  Sinapis  aruensis  L.,  notre  moutarde 
des  clutmps  (|ui  infeste  certaines  cultures,  comme  étant  une 
espèce  à  graines  conservant  pendant  un  temj)s  considérable 
leur  faculté  germinative. 

En  effet,  on  voit  apparaître  subitement  cette  crucifère, 
et  parfois  en  quantités  prodigieuses,  sur  les  talus  des  che- 
mins de  fer  nouvellement  construits;  il  y  a  lieu  d'en  conclure 
que  ces  graines  viennent  cfe  sortir  du  sommeil  léthargique 
dans  lequel  elles  étaient  plongées  depuis  leur  enfouisse- 
ment, c'est-à-dire,  le  plus  souvent,  depuis  des  siècles. 

Il  en  est  de  même  dans  certaines  forêts,  où  des  plantes 
n'a|)paraissenl  (pie  tous  les  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  les  coupes  (pii  les  renferment  se 
trouvent  en  exploitation.  Le  Meconopsis  (lambrica  Vig., 
découvert  il  y  a  une  trentaine  d'années  dans  les  bois  de  la 
Fontaine-Latine,  près  des  sources  de  l'Ouche,  par  M.  l'abbé 
(iustave  Fournier,  est  une  de  ces  plantes  dont  les  graines 
dorment  pendant  tout  le  temps  (jui  s'écoule  entre  deux 
exploitations  successives  dt-  la  même  coui)e. 

Vu  autre  fait,  cité  par  >L  Poisson,  est  assez  curieux  : 

Le  docteur  lioisduval,  botaniste  français  des  plus  distin- 
gués,  s'était  procuré  de  la  terre  provenant  des  fouilles  qut      ' 
l'on  faisait  alors  dans  lilc  de  la  Cité,  fouilles  motivées  par"" 


I  1  / 

les  tMîibellissemcnts  cle^. 

second   Empire  :    \mh..  la  ville  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
cette  terre  dans  deux  p/,  revenu  chez   lui,  ce   savant  sema 
son    semis.    Quelques  ^^ts  à  Heurs  et  attendit  le  résultat  de 
touffes  très  denses  de  ç.  semaines    après,  il  obtenait  deux 
toujours  dans  les  liei  ^J^lnclls  bufonins  L.,  plante  qui  croit 
(conditions  analogues   ^x  humides  ou  aux  bords  des  eaux 
lut  bâtie  la  ville  do  Lutjj  à  celles  qu'onVait  le  sol  sur  lequel 
selon  toute  probabililè,^^èce).  Ainsi,  ces  graines  remontaient, 

Les  étangs  olTrent  de,Q  à  une  épo(iue  antérieure  à  César, 
tité  de    plantes    annuel   s  exemples  semblables  :  une  quan- 
lorsque  letang  est  dess^^  jies    n'y  font  leur  apparition    que 

Enfin,  il  y  a  une  quinz  /-rché. 
même,  à  Magny-la-Vill ^j^aine  d'années,  j'ai  pu  constater  moi- 
taire  de  cette  commune^g  e,  un  fait  de  ce  genre  :  un  propne- 
sol  d'une  prairie  pour  ^^j,  ayant  fait  creuser  profondément  le 
ainsi  extraites  furent  ConV  ^'t^^^^'"  ^"^^  ^^^^^^  d'eau,  les  terres 
restèrent  durant  deux  a  |,^iéposées  en  ados  sur  les  bords  et  y 
végétation.  ,[,  ^nnées  entières  sans  aucune  trace  de 

La  troisième  année,  G.çm 
se  couvrirent  de  planti^^^^'es  monticules,  auparavant  dénudes, 

plusieurs  non  encore  ol  '^  «s  parmi  lesquelles  j'en  remarquai 
notamment  :  Lactiica  scà  jj^>servées  sur  le  territoire  de  Magny, 
mais  ce  qui  me  frappa  le^^^^'riola  L.  et  Tijpha  aiujustifoliah.  ; 
de  pieds,  trois  espèces  toi  .^^  plus,  ce  fut  d'y  voir,  par  centaines 
Poa  serotina  Ehrh.,  Lacti^^  .alement  inconnues  dans  la  région  : 
niatum  DC.  var.  miirica-^'^ca  saligna  h.  cl  Podospermiim  laci- 
jamais  été  rencontrées  d        tum  :  ces  deux  dernières  n'ayant 

Une  quatrième  plante,  ^^o^ans  l'arrondissement  de  Semur. 
région,  comme  les  trois  ]      '^  nconnue  non  seulement 
département,  est  apparu:^-  ^^cédentes,  mais  ef^'''" 
points,  au  bord  du  ruisjo^?  ^>^  »  même  année, ,} 
100  mètres  environ  delà     <^    ^'^' qui  longe  la 

Cette  plante  appartie"'^^  s^    c?"  d'eau  dont 

....;„       o^^  ^  c    -;  la  vallée, 

être  une  variété  de  1  espi>^   .o-     ^  genre  ^c/ 

,  ,      ,  ,       ^  -î^  ,.       jjp  de  plantes 

plupart  des  botanistes  a  q^  ^^      aquatica  cr^  _     \_ 

.<^    c;^  r«;  fait  v'^* 


MIC" 

illetées. 


,o!?^  ,.    ,,  .  r  ..    Je  touilles  ou 
c^  <>  le  lai  fait  V 


^   é 
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MM.  Gillot,  (rAiilun  ;  Matnichot,  c^e  la  Sorl)onne  ;  l'abbé 
Gérard,  de  Dijon,  l'ont  regardée  c  0"i»ie  une  espèce  bien 
tranchée,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  Scrofnlaria 
ochroleuca. 

L'une  des  stations  les  mieux  fourni'^s  était  à  10  mètres  de 
mon  jardin,  que  je  cultivais  depuis  P'"<-'s  de  trente  ans,  ce 
qui  explique  combien  cette  découver t*^  '"e  parut  extraordi- 
naire ;  je  ne  crois  donc  pas  me  tron^per  en  admettant  que 
les  graines  de  cette  plante  doivent  i^'ovenir  des  ados  de  la 
pièce  d'eau,  située  à  proximité,  ad*^^^  sur  lesquels  elles  ne 
pouvaient  germer,  ceux-ci  étant  c>Posés  en  plein  soleil,  et 
la  scrofulaire,  pour  se  développer,  ^yant  besoin  d'ombre 
et  d'humidité. 

Voici  la  description  de  cette  nou^^^l^  plante,  considérée 
comme  étant  une  variété  du  Scrofuf"'^"  aquaticn  L.  : 

Racine    —  Comme  dans  le  type. 

Tige.  —  Tige  plus  basse,  plus  étroite  "6"'  ailée,  plus  rameuse, 
d'un  viert  toujours  pâle. 

Feuilles.  —  Feuilles  du  même  vert  qu''^  ^'s*".  ovales  et  obtuses  ; 
pétiole  presque  toujours  pourvu,  à  so'  sommet,  de  deux  petites 
folioles  ;  crénclures  plus  Unes  (jue  ''"^  le  type.  Des  aisselles 
de  la  plupart  des  feuilles  partent  dcs''^'"caux  secondaires  qui 
se  terminent  en  panicules  lleuries. 

Fleurs.  —  Panicules  beaucoup  plus^^''"'^'-'*.  P'u-s  nombreuses, 
à  fleurs  plus  petites  et  d'un  jaune  v('<''ît'"<'i  à  peine  teintées  de 
brun  au  bord  de  la  lèvre  supérieurc^^  ^^  corolle. 

Calice  à  divisions  vertes,  étroite'*^"'  brunâtres,  scarieuses 
aux  bords. 
Staminode  plus  petit  que  dans  bO'Pc  et   presque  toujours 
l'o'il'LicuIaire. 

Gustave  V^^**  des  étamines  sont,  de'"^'"^  que  dans  l'autre,  à 
,       '  ^'*1eux. 

donnent  i)en(i;. 

exploitations  sucVJS  différentes  coi.^''>''3'sons  d'organes,  que 
ï^'ii  autre  fait.  cilMagny-la-Ville^*  une  espèce  nettement 
Le  docteur  lioi.sdu'"^  l''"'*^  'I"^'   '^"'^  .^^  découverte,  elle 

gués,  s'était  procuré    ^^''"'^  ^^  ^'*    '°"'°"^^    ^'^"^    mêmes 

'on  faisait  alors  dans 
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Le  sol  tle  la  prairie  avait  été  creusé  jusqu'à  une  piolon- 
deur  de  4  mètres  environ,  et,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
exposé,  il  va  tout  lieu  de  croire  que  les  centaines  de  graines 
qui  ont  reproduit  les  espèces  signalées  ci-dessus  y  étaient 
enfermées  depuis  un  temps  immémorial. 

Je  crois  intéressant  de  donner  quelques  détails  sur  le 
terrain  en  question  : 

Cette  pièce  d'eau  est  située  tout  près  du  village  de  Magny, 
à  une  altitude  de  350  mètres  environ,  à  peu  près  au  centre 
de  l'étage  que  les  géologues  désignent  sous  le  nom  de 
marnes  micacées. 

Le  plateau  qui  domine  la  vallée  de  Magny-la-Ville,  en  la 
séparant  du  vallon  de  Chassey,  peut  être  regardé  comme 
la  plateforme  du  lias  moyen,  car  on  y  rencontre  presque 
partout  la  gryphée  géante,  qui  caractérise  cet  étage. 

L'érosion  qui  s'est  produite,  en  des  temps  très  reculés,  a 
entraîné  des  terres  limoneuses  qui,  en  maints  endroits, 
recouvrent  aujourd'hui  la  vallée  d'un  manteau  très  épais. 

Ce  qui  vient  corroborer  cette  assertion,  c'est  que,  tout  au 
pied  du  plateau,  en  creusant  le  sol  pour  construire  un 
réservoir  destiné  à  la  captation  des  eaux,  les  ouvriers 
constatèrent  la  présence,  à  4  mètres  de  profondeur,  de  brins 
de  paille  et  de  morceaux  de  charbon. 

Ces  plantes,  rares  aujourd'hui,  ont  donc  vécu  dans  ces 
temps  reculés,  et  leurs  graines,  rendues  à  l'air  et  à  la 
lumière,  ont  prospéré  d'une  façon  extraordinaire. 

Voici  la  coupe  du  terrain  de  la  pièce  d'eau  : 

1'"  50.  —  Terre  végétale. 
0°'  60.  —  Mâchefer. 
Om  60.  —  Argile. 

0'"  60.  —  Pierrailles  mêlées  de  terre. 
Enfin,  jusqu'à  6  mètres  de  profondeur  :  marnes  feuilletées. 

On  doit  trouver,  tout  en  dessous  de  ces  marnes,  le  cal- 
caire à  ciment,  qui  est  très  répandu  dans  toute  la  vallée. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  beaucoup  de  plantes 
•^nuvelles  peuvent  être  découvertes  à  la  suite  de  fouilles  ou 


/ 
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de  Um  rassenicnts  analogues.  La  llore  d'une  région  est  donc 
toujours  susceptible  d'importantes  modifications. 

Les  anciens  botanistes,  tels  que  Durande,  dans  sa  Flore 
de  Bourgogne  :  Lorey  et  Duret,  dans  leur  Flore  de  la  Côte- 
d'Or,  citent  un  certain  nombre  de  plantes  que  l'on  n'a  plus 
retrouvées  depuis,  en  dépit  des  actives  recherches  de 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  botanique. 

Ne  doit-on  pas  en  conclure  que  les  graines  de  ces 
plantes  se  sont  trouvées,  à  une  époque  très  éloignée,  dans 
des  conditions  climatériques  favorables  à  leur  germina- 
tion, et  qu'aujourd'hui,  ces  conditions  ayant  cessé  d'être, 
il  nous  faut  attendre  patiemment  le  moment  où  elles  appa- 
raîtront de  nouveau  ? 

Nous  voyons,  dans  ces  flores,  que  Hclianthemiim  giilta- 
tiim  Mill.  et  Alijssiiin  incaniim  L.  ont  été  récoltés  sur  les 
bords  de  l'Armançon...  Aujourd'hui,  la  première  de  ces 
plantes  a  complètement  disparu  de  l'Auxois  ;  quant  à  la 
seconde,  elle  se  retrouve  encore  (mais  seulement  là)  sur 
les  murs  des  terrasses  du  château  d'Epoisses. 

Doit-on  se  décourager,  quand,  après  quatre-vingts  ans  de 
recherches,  on  ne  peut  plus  mettre  la  main  sur  la  plus 
belle  de  nos  primulacées,  \c  Cyclamen  europivnmL.,  récolté 
au  début  du  dix-neuvième  siècle  par  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi,  entre  autres  le  docteur  (irognot,  d'Autun  ?  Cette 
belle  plante  vivait  alors  dans  les  bois  de  Mont-Saint-.Iean. 

Doit-on  regarder  comme  autant  d'erreurs  les  indications 
de  plantes  données  par  les  savants  que  j'ai  nommés  plus 
haut,  indications  que  nous  ne  pouvons  plus  vérifier  main- 
tenant ? 

.le  ne  le  crois  pas,  ma  conviction  étant  que,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  la  plupart  des  plantes 
signalées  autrefois  réajjparaîtront  dans  les  stations  connues 
ou  bien  reviendront  fonder,  dans  notre  région,  des  colonies 
nouvelles. 


'J 


L\E  mmm  de  laht  social 


•AK  M.  le  lieutenant-colonel  ANDRIEU,  micmhrf.  nnsiUANT. 


>4^- 


«  L'm-t  militaire,  a  dit  Bossuet,  est  le  premier  des  arts, 
car  c'est  à  son  abri  que  les  autres  arts  peuvent  fleurir.  » 

Cette  pensée  a  toujours  été  la  principale  directive  de  ma 
carrière  d'officier.  Mais,  tout  en  préparant  la  guerre  —  de 
longue  date  —  i'ai  tenu  à  connaître  et  à  cultiver  à  l'occa- 
sion, autant  qu'il  m'était  possible,  ces  arts  dont  j'étais 
appelé  à  protéger  l'essor.  Leur  connaissance  m'éclairait 
mieux  sur  la  grandeur  de  ma  mission. 

Il  s'est  trouvé  que  mes  goûts  ataviques  m'y  portaient 
naturellement. 

Oh  !  je  n'en  tire  nulle  vanité,  sachant  trop  bien,  pour 
avoir  été  un  éducateur,  combien  les  dons  de  la  nature  sont 
inégalement  répartis   parmi    les   hommes.   Nous  sommes 
beaux  ou  laids,  intelligents  ou  non,  sans  que  nous  y  soyons 
pour  quelque  chose:  qualités  et  défauts  sont  un  mystérieux 
héritage  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  la  loi,  peut- 
être  en  pressentirons-nous  un  jour  les  raisons  !   En  tout 
cas,  chacun  de  nous  est  détenteur  d'une  étincelle  sacrée, 
source  de  l'intelligence,  renfermée  dans  une  gangue  psy- 
chique plus  ou  moins  épaisse,  qu'il  nous  appartient  alors 
d'épurer;  c'est  l'héritage  ancestral  qu'il  faut   exploiter  en 
toute  conscience  et  faire  fructifier  dans  l'intérêt  commun, 
afin  d'acquitter  la  dette  que  nous  devons  à  nos  semblables 
présents  ou  passés,  pour  la  part  qu'ils  ont  prise  dans  la 
constitution  du  patrimoine  social.   Nous  devons  donc  le 
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fruil  (le  nos  travaux  intellectuels  à  nos  concitoyens.  C'est 
l'opinion  d'un  autre  grand  homme  qui  a  eu  des  attaches 
avec  noire  ville.  HulTon  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Tout  hon  citoyen 
doit  donner  au  puhlic  les  expériences  el  les  réflexions 
qu'il  peut  avoir  faites.  » 

C'est  déjà  le  devoir  de  tout  conducteur  d'hommes,  en 
particulier  de  rofficier,  dont  le  rôle  ne  doit  pas  se  borner 
au  côté  exclusivement  militaire. 

Car,  ceux-là  ne  le  savent  que  trop,  qui  ont  subi  la  dou- 
loureuse épreuve  de  l'éternelle  séparation,  l'homme  de 
troupe  est  toujours  un  enfant.  Son  chef  doit  se  substituer 
momentanément  à  la  famille,  et  être,  à  l'occasion,  son 
conseil  et  son  guide,  en  dehors  du  service. 

Sans  peser  sur  la  conscience  du  soldat,  sans  lui  forcer 
la  main,  l'officier  lui  doit  une  éducation  spéciale,  exlra- 
militairc.  Il  faut  qu'il  lui  fournisse  des  éléments  de  culture 
intellectuelle,  lui  permette  de  garder  un  contact,  si  fugitif 
qu'il  soit  avec  sa  carrière  civile,  et  lui  donne  les  moyens  de  se 
tenir  au  courant  du  progrès,  et  cela.-pour  ainsi  dire,  à  son 
insu,  presque  inconsciemment,  saus  tomber  dans  les  exa- 
gérations et  le  ridicule  (|u'une  telle  conception  a  amenés, 
quand  des  ministres  en  ont  fait  la  découverte,  longtemps 
après  les  premières  applications,  et  ont  voulu  en  régle- 
menter les  moindres  phases,  comme  un  commandement 
de  maniement  d'armes. 

Je  dois  le  dire,  cependant,  non  pour  faire  valoir  les 
résultats  aux(juels  je  suis  arrivé,  lorsque  j'avais  l'honneur 
de  commander  une  batterie  à  cheval  de  couverture,  mais 
pour  rester  dans  la  réalité  et  la  vérité  :  tous  des  corps 
de  troupe,  à  ((uehjue  arme  qu'ils  appartinssent,  étaient 
inégalement  instruits  et  entraînés,  à  l'ouverture  des  hosti- 
lités. 

Ayant  eu  à  diiigcr  un  centre  d'instruction  d'officiers, 
pendant  deux  mois,  comme  détente  de  la  tension  formi- 
dable du  feu,  je  les  ai  tous  interrogés  sur  les  premières  opé- 
rations du  débul  de  la  campagne.   L'inégalité  technique. 
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d'après  de  franches  et  naïves  confessions,  était  inconce- 
vable :  aussi  en  certains  points  du  front,  dans  cette  ruée 
folle  du  mois  d'août  1914,  les  conséquences  furent  souvent 
lamentables. 

Mais,  je  m'arrête  sur  cette  pente,  vous  pourriez  vous  y 
méprendre.  Je  ne  suis  pas  un  pessimiste  aigri  par  une 
destinée  qui  aurait  pu  être  plus  brillante,  au  contraire  !  Je 
n'ai  eu  qu'un  but  :  le  devoir,  et  j'ai  toujours  pensé  que 
pour  le  faire  accomplir  autour  de  soi,  il  faut  tenir  haut  le 
cœur  du  soldat. 

Suivant  un  mot  délicieux  d'un  père  de  famille,  le  soldat, 
cet  enfant,  c'est  de  la  munition  humaine,  mais  munition 
précieuse,  intelligente  et  sacrée,  que  l'on  doit  polir  et 
ajuster  avec  soin,  jusqu'à  la  faire  agir  toute  seule  à  l'occa- 
sion. 

Comme  Alfred  de  N'igny,  frappé  de  ce  signe  heureux,  je 
n'ai  voulu  et  ne  pouvais  faire  qu'une  œuvre  très  humble 
et  toute  humaine. 

Mais  pour  cela,  dans  tout  le  courant  de  la  guerre,  je 
n'ai  fait  que  continuer  l'application  des  principes  du  temps 
de  paix  :  soutenir  l'attention  tendue  vers  l'ennemi  et  entre- 
tenir l'entrain  en  tout  temps.  Jamais  je  n'ai  eu  à  constater 
la  moindre  défaillance  dans  la  bonne  humeur,  même  au 
milieu  tles  circonstances  les  plus  critiques.  Cela  crée  le  lien 
du  chef  à  .sa  troupe. 

Aussi  il  est  dur  de  la  quitter  et  de  voir  sa  vie  brisée  par 
une  décision  ministérielle,  successivement  infirmée,  con- 
firmée, rapportée,  renouvelée,  au  cours  de  la  guerre, 
rompant  brutalement  le  pacte  qui  lie  le  serviteur  au  pays 
et  auquel  il  s'est  fié  en  entrant  dans  la  carrière. 

Au  lieu  de  la  tranquillité  et  du  repos  mérité,  bien  gagné, 
on  trouve  l'atmosphère  malsaine  des  luttes  de  classes, 
plus  navrantes  que  la  guerre  elle-même.  La  victoire 
n'aurait-elle  pas  dû  être  en  même  temps  une  fête  de  la 
Fédération  ? 

Heureusement,   les  délassements  et  les  jouissances   de 
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l'esniit  —  bien  inestimable  —  que  personne  ne  peut  troubler, 
font  oublier  bien  des  choses  et  atténuent  les  rancœurs  de 
métier.  C'est  un  sort  enviable  que  de  pouvoir  les  goûter  au 
sein  de  l'Académie. 

Le  nom  même  de  cette  compagnie  est  tout  un  programme 
de  solidarité,  et  d'union.  Moi,  qui  suis  entré  entant  dans 
la  vie  universitaire,  alors  que  régnait  le  vieux  préjugé  de  la 
rivalité  des  sciences  et  des  lettres,  je  les  vois  unies  à  son 
frontispice  avec  les  arts. 

C'est  la  réalisation  des  prévisions  de  Claude  Bernard. 
Et  puis,  quel  dédommagement  aux  heurts  fréquents  de 
carrière  ;  car,  si,  en  montrant  un  petit  à-côté  de  l'art 
militaire,  protecteur  des  arts,  j'ai  bien  laissé  entendre 
que  j'avais  toujours  trouvé  un  excellent  rendement  au- 
dessous  de  moi,  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  autour,  ni 
au-dessus  ! 

Un  des  grands  travers  de  la  guerre,  une  des  très  nom- 
breuses causes  de  sa  durée,  une  faute  capitale,  a  été  le  travail 
par  cloisons  étanchcs.  La  décentralisation  à  outrance  (sans 
régulateur)  a  amené  des  divergences  d'actions  néfastes  : 
l'inégalité  de  valeur  des  grands  groupements  a  produit  des 
rendements  inégaux.  Que  de  forces  vives  perdues,  mais  aussi 
que  de  forces  d'inertie  rencontrées  !  Souvent,  (|uelle  igno- 
rance professionnelle  !  Il  aurait  fallu  partout  une  collabora- 
tion commune  i)lus  intime,  une  liaison  plus  intelligente,  une 
inspiration  venue  de  haut,  plutôt  (jue  l'union  pure  et  simple 
des  moyens  matériels  d'en  bas,  et  enfin,  au-dessus  de  tout,  un 
organe  très  simple  et  très  souple  de  centralisation,  recueil- 
lant les  procédés,  (jui  ont  la  sanction  du  résultat  heureux,  et 
les  diffusant;  prohibant  les  mauvais  et  fixant  les  directives 
de  travail  ;  metfani  entre  les  mains  des  exécutants  les  docu- 
ments et  les  renseignements  spéciaux,  que  certains  services 
gardaient  jalousement  dans  leurs  églises  fermées,  comme 
leur  propriété  intangible,  ou  le  secret  des  dieux. 

On    trouvera    peut-être  (jue    je    généralise    troj),    mai 
qu'on  soit  persuadé  (jue  je  ne  m'appuie  (jue  sur  des  cas' 
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concrets,  des  faits  nets,  précis,  constatés  ou  vécus,  et  même 
enregistrés. 

Pour  en  revenirà  notre  foyer  intellectuel:  après  avoir  jeté 
un  rapide  coup  d'œil  sur  la  liste  de  nos  Mémoires,  j'ai 
constaté  avec  plaisir  à  quelle  source  précieuse  je  pourrai 
me  documenter  et  combien  même  j'aurais  gagné  à  pouvoir 
m'y  documenter  plus  tôt. 

Car,  s'il  est  un  point  essentiel  de  toute  importance  pour 
un  tra^ailleur,  c'est  de  connaître  la  bibliographie  de  son 
sujet,  avant  d'entamer  toute  étude.  J'ai  déjà  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  constater  que,  un  point  de  fait  ou  de  doctrine 
étant  établi,  de  nouveaux  écrivains  n'en  avaient  cure  et 
continuaient  à  discuter,  comme  si  la  vérité  n'avait  pas  déjcà 
été  établie  d'une  façon  irréfutable. 

Qu'on  me  permette  d'en  citer  un  exemple,  curieux  entre 
beaucoup. 

Pendant  (pie  j'étais  directeur  des  exercices  physiques  à 
l'Ecole  polytechni(jue,  mes  équipes  d'escrime  eurent  un 
brillant  succès  dans  un  tournoi  interscolaire,  qui  leur  valut 
la  réception  du  challenge,  mais  qui  ne  devait  être  définiti- 
vement acquis  qu'après  trois  ans  de  victoires. 

Ce  challenge,  conservé  à  la  salle  d'armes,  était  un  fort  joli 
bronze,  représentant,  en  réduction,  le  Velasquez  à  cheval, 
de  Fremiet,  qui  se  trouve  au  Louvre,  dans  le  jardin  de 
l'Infante  :  le  même  dont  la  maquette  est  au  musée  de  Dijon. 
C'était  une  remarquable  occasion  pour  moi,  amateur  d'art 
et  instructeur  d'é(iuilation,  d'en  faire  l'historique  cà  mes 
élèves  et,  en  même  temps,  de  leur  faire  une  petite  leçon 
d'hippologie  et  d'art  équestre,  car,  à  mon  avis,  le  sujet  est 
gros  d'enseignements. 

Du  reste,  dans  mon  jeune  auditoire,  prompt  à  la  critique 
et  à  l'ironie,  je  sentais  déjà  l'amusement  de  ce  spectacle, 
pour  lui  paradoxal,  d'un  grand  peintre  à  cheval  ! 

Ils  avaient  d'ailleurs  l'appui  de  hautes  autorités  des 
lettres  et  de  la  critique  d'art,  qui  avaient  trouvé,  à  l'époque 
où  l'œuvre  parut  au  Salon  (1890),  que  c'était  une  véritable 
licence,  que  d'oser  un  tel  portrait  : 
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«  M.  Fremict  qui  s'élève  si  facilement  au  style  historique, 
était  seul,  parmi  ses  contemporains,  à  pouvoir  se  permettre 
cette  audace,  de  nous  donner  un  ^'elas(Juez  équestre  !  » 

Plus  tard,  Le  Cri  de  Paris,  qui  se  pique  de  diriger  l'opi- 
nion, rendant  compte  de  la  sculpture  aux  Salons  (n°  du 
12  mai  1912),  à  propos  d'un  Michel  Ange,  juché  sur  un 
cheval,  comme  un  général  ou  un  écuyer  de  cirque,  veut 
bien  trouver  l'efTet  atténué,  de  ce  qu'il  y  a  eu  un  précédent  : 
le  Velasquez  équestre  du  jardin  de  l'Infante,  et  il  ajoute  iro- 
niquement :  ((  Est-ce  que  l'on  va  représenter  maintenant 
tous  les  peintres  et  les  statuaires  à  cheval?  C'est  un  peu 
naïf;  un  jour  viendra  où  l'on  représentera  bien  le  poète 
d'Annunzio  en  avion,  son  «  velivole  »,  et  il  y  aura  des 
gens  pour  y  voir  [)lutôt  une  allégorie  poétique,  qu'une 
réalité  vécue.  » 

Autrefois,  les  artistes  montaient  beaucoup  à  cheval. 
Pres(jue  tout  le  monde  montait  à  cheval. 

Rubens  se  promenait  ainsi  tous  les  jours;  il  (it  cadeau 
d'un  cheval  blanc  à  Van  Dyck,  pour  se  rendre  en  Italie. 

Kn  ce  qui  concerne  Velascjuez,  la  chose  est  j)lus  simple, 
plus  naturelle,  plus  logitjue,  plus  observée  surtout  et  toute 
à  l'honneur  de  l'érudition  du  maître 

Velasquez  était  apnseniador  major  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  c'est-à-dire  grand  maréchal  de  la  Cour: 
grosse  charge,  qui  lui  laissa  peu  de  temps  pour  la  peinture. 
A  ce  titre,  il  eut  à  organiser  les  travaux  de  construction  et 
de  décoration,  nécessaires  pour  l'entrevue  de  Philippe  IV 
et  de  Louis  Xl\',  dans  l'île  des  Faisans,  et,  j'insiste  sur  ce 
fait,  j)our  les  cérémonies  du  mariage  de  ce  dernier  avec 
l'infante  Marie-Thérèse.  Alors,  il  est  tout  naturel  que 
Fremiet  ait  eu  la  vision  {]\]  cortège  nuptial,  en  tête  duquel 
paradait  Velasquez,  grand  maître  des  cérémonies. 

Je  n'en  veux  pour  j)reuve  que  son  bâton  de  commande- 
ment, fleuri  à  l'extrémité  d'un  brin  de  fleur  d'oranger! 

Certaines  gravures  et  tapisseries  de  l'époque  en  font  foi      1 
La  question  était  connue  et  tranchée  longtemps  avant  la  ^" 
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boutade  du  Cri  de  Paris,  maiules  fois  rééditée,  sous  toutes 
les  formes. 

Mais  ce  sont  ces  voix  vulgaires  qui  propagent  et  main- 
tiennent l'erreur  dans  les  foules. 

Je  connaissais  trop  les  scrupules  et  la  conscience  du 
maître  imagier,  pour  m'y  être  laissé  prendre,  avant  d'être 
documenté.  Je.  savais  comment  il  étudiait  et  se  renseignait 
sur  la  technique  des  sujets  qu'il  représentait.  Une  fois,  il 
changea,  du  jour  au  lendemain,  les  étrivières  de  la  Jeanne 
d'Arc  de  la  place  des  Pyramides,  parce  qu'un  cavalier  lui 
avait  fait  observer,  qu'elle  avait  chaussé  les  étriers  à 
l'envers. 

D'autres  changements  furent  faits,  d'après  des  considé- 
rations qu'il  serait  intéressant  d'étudier,  car  le  type  de  1899 
diffère  notablement  de  celui  de  1874. 

D'ailleurs,  après  avoir  été  en  correspondance  avec  elle, 
j'ai  été  me  présenter  à  la  veuve  du  maître,  pour  avoir  des 
renseignements  sur  les  idées  qui  lui  avaient  inspiré  la  pose 
et  l'allure  du  cheval,  attitude  dénotant  bien  évidemment 
ce  que  l'on  appelle  une  équitation  de  haute  école  :  le 
Passage  (autrefois  Passège)  dont  la  description,  donnée 
par  l'auteur  de  «  Un  maître  imagier  »,  répond  parfaitement 
à  la  définition  didactique  de  cet  air  de  manège  donné  par 
le  plus  grand  écuyer  du  dix-huitième  siècle,  M.  de  la  Guéri- 
nière,  et  que  l'on  enseigne  toujours,  sous  cette  forme,  à 
l'Ecole  de  Saumur. 

Ces  deux  statues  de  Velasquez  et  de  Jeanne  d'Arc,  ainsi 
que  celle  du  Coleone,  sont  citées  par  les  grands  vété- 
rinaires dans  leurs  beaux  traités  dhippologle,  comme 
exemples  du  cheval  dans  l'art.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  le  noble  animal  n'a  pas  été  analysé  par  eux  au 
point  de  vue  de  l'hippiatrique.  C'est  un  critique  d'art,  le 
commandant  Lefebvre  des  Xoettes,  qui  l'a  fait,  en  1909, 
dans  «  L'art  ancien  et  moderne  »  pour  le  cheval  du  Coleone. 
L'analyse  est  d'un  connaisseur,  elle  est  exacte,  elle  con- 
clut :  montufe  à  réformer,  ce  qui  n'enlève  rien,  d'ailleurs, 
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à   l'efTet   produit   par  le  condottiere,  sur  son    formidable 
coursier. 

Ces  i)réjugés,  ces  erreurs  persistantes,  ces  œuvres  incom- 
plètes, d'où  la  précision  et  la  vérité  sont  exclues,  se 
retrouvent  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  ; 
on  ne  fait  pas  assez  état  des  faits  acquis,  des  conclusions 
reconnues,  on  les  ignore  ou  on  les  néglige.  La  vérité  se 
canalise  dans  un  milieu  restreint,  au  lieu  de  se  diffuser  à 
travers  les  masses  intellectuelles,  pour  les  familiariser  avec 
le  raisonnement.  Les  résultats  superficiels  entretiennent 
le  doute,  le  scepticisme,  l'ironie,  voire  même  l'indilTérence. 

Autre  exemple.  Au  moment  où  l'on  célèbre  le  centenaire 
des  Méditalions,  il  est  intéressant  de  constater  déjà  les 
divergences  de  jugement  des  critiques,  sur  la  nature  des 
faits  qui  les  ont  inspirées,  —  je  ne  dis  pas  sur  la  valeur  du 
poète  —  :  le  renouveau  des  vieilles  indiscrétions  de  l'époque, 
les  commentaires  intimes,  tout  cela  dénote  l'ignorance  îles 
écrivains  ou  leur  refus  d'admettre  les  confidences  de 
l'auteur.  Du  château  d'Urcy  au  domaine  de  Milly,  ne  va- 
t-on  pas  trouver  (juelques  documents  inédits  pour  mettre 
tout  le  monde  d'accord  ? 

Dans  le  domaine  scienliiitiue,  nous  nous  heurtons  à  un 
autre  genre  d'erreurs  :  les  consé(iuences  sont  plus  graves, 
car  elles  touchent  à  la  vie  sociale,  à  l'écjuilibre  écono- 
mique. 

La  question  vous  a  été  magistralement  exposée,  à  propos 
des  rapports  de  la  science  avec  l'industrie.  La  présence 
de  son  auteur  parmi  vous,  indicpie  assez  votre  sentiment 
sur  ce  i)oint  (1). 

Beaucouj)  d'opérations  de  guerre,  ou  plutôt  d'actes 
rentrant  dans  des  opérations  de  la  guerre,  ont  nécessité  la 
mise  enjeu  d'une  foule  de  moyens  scientificpies,  d'ordres 
divers;    l'emploi    de     procédés    inérani(iues,    graphi(|ues, 

(1)  M.    Lucien    l^icliard  :    L'Union  de    la    Science  et    de    Ilndustr 
(Mcni.  (le  lAcad.,  avril-mai  lîH!».)  "~ 
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abaques,  barèmes,  elc  ,  dont  la  vulgarisation  gafjjnerait  à 
entrer  déjà  dans  la  pratique  de  l'enseignement  secondaire. 

L'écolier  qui  cbercbera  le  centre  d'un  cercle  passant  par 
un  point  donné,  et  tangent  à  deux  cercles  donnés,  s'inté- 
ressera bien  plus  à  son  problème,  lorsqu'il  saura  de  quelle 
manière  il  fait  ainsi  du  repérage  par  le  son.  Quand  il  aura 
compris,  que  les  premiers  principes  des  restitutions  photo- 
graphiques sont  latents  dans  la  géométrie  élémentaire,  il 
s'amusera  à  chercher,  tout  seul,  le  point  de  vue  de  ses 
cartes  postales,  et  apprendra  à  placer  son  champ  de  vision 
sur  une  carte. 

Voilà,  en  somme,  une  espèce  de  profession  de  foi  où, 
sur  quelques  cas  concrets,  on  aura  pu  constater  que,  moi 
aussi,  je  conçois  l'art  social,  analytique,  éclectique  et 
expérimental  (1). 

C'est  pourquoi  j'estime  que  la  noble  devise  de  l'Aca- 
démie ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  simple  allé- 
gorie llatteuse  pour  ses  membres,  mais  comme  l'indication 
d'une  mission. 

Hélas  !  aujourd'hui,  la  vie  chère  met  le  patrimoine  social 
en  danger.  C'est  une  question  vitale  pour  la-«  douce 
France  »  de  rester  à  la  tète  de  la  pensée  du  monde, 
gardienne  des  vérités  éternelles  ;  alors  j'ai  le  sentiment  que 
les  grands  foyers  intellectuels  de  province  sont  faits  pour 
créer  des  courants  d'opinion,  et,  au  besoin,  pour  fournir 
des  avis  aux  pouvoirs  publics,  même  si  ceux-ci  ne  les 
leur  demandent  pas,  pour  les  éclairer  sur  la  manière  de 
gouverner. 

(1)  M.  Vignes  :  L'Esprit  de  réforme  et  les  remèdes  à  ses  danj^ers. 
(Mém.  de  l'Acad.,  mars  1919.) 
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La  rémunération  équitable  du  travailleur  a  une  impor- 
tance considérable.  On  a  pu  y  voir  la  fin  de  la  lutte  des 
classes,  la  suppression  de  l'antagonisme  du  capital  et  du 
travail. 

Cela,  tout  le  monde  le  sait,  ou  au  moins  s'en  doute.  Mais 
ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  la  complexité  des  problèmes  que 
soulève  la  question  des  salaires,  la  multiplicité  des  systèmes 
qui  ont  été  proposés. 

Je  voudrais  ici,  non  pas  exposer  tous  les  points  de  vue 
du  problème,  mais  par  un  très  court  résumé  indiquer 
l'état  de  la  question  sans  l'étudier  à  fond  ni  prendre 
parti. 

Trois  grands  systèmes  de  rémunération  se  présentent  : 
le  salaire  à  l'heure,  le  salaire  aux  pièces  et  le  salaire  avec 
primes.  Nous  allons  les  examiner  sommairement,  et  en 
terminant  nous  dirons  quelques  mots  de  la  participation 
aux  bénéfices  et  des  allocations  familiales  (appelées  par- 
fois sursalaire  familial). 

1°  Le  salaire  à  l'heure  est  évidemment  le  plus  simple.  La 
rémunération  de  l'ouvrier  n'est  nullement  proportionnelle 
à  son  rendement. 

Cela  suffit  pour  juger  ce  système.  Toute  entreprise 
sérieuse  ne  l'emploie  pas,  ou  plus  exactement  ne  l'emploie 
que  quand  il  ne  lui  est  pas  possible,  pour  des  raisons 
particulières,  d'en  employer  un  autre. 
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Far  contre,  c'est  ce  qui  expliijue  la  faveur  dont  il  jouit, 
non  pas  parmi  les  ouvriers  eux-mêmes  dont  la  grande 
majorité  aime  le  travail,  mais  parmi  leurs  meneurs  qui 
préféreraient  le  salaire  maximum  obtenu  avec  un  travail 
minimum. 

2"  Le  salaire  aux  pièces  est  aussi  très  simple.  On  déter- 
mine, au  moyen  de  calculs  souvent  très  délicats,  le  nombre 
de  pièces  que  doit  normalement  exécuter  un  ouvrier  dans 
sa  journée  et  on  attribue  à  chacune  un  taux  tel  que  cet 
ouvrier  gagne  dans  sa  journée  un  salaire  raisonnable. 

Le  salaire  total  est  proportionnel  au  nombre  de  pièces 
exécutées  :  si  l'ouvrier  produit  le  double  du  nombre  qui  a 
servi  de  base  pour  le  calcul,  son  salaire  journalier  sera 
double. 

Ce  sj'stème  a  de  grands  avantages  sur  le  précédent.  Tous 
ceux  qui  ont  appliqué  le  travail  aux  pièces  vous  diront 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  la  production  augmenter 
aussitôt  après  de  2o  à  50  pour  100  et  même  davantage. 

Mais  il  a  des  inconvénients  qui  ont  conduit  aux  primes  à 
la  production. 

3"  Passons  donc  à  celles-ci.  Les  inconvénients  du  travail 
aux  pièces  sont  les  suivants  : 

a)  Au  cas  d'erreur  dans  le  calcul  du  prix  des  pièces,  on 
peut  aboutir  à  une  élévation  abusive  du  salaire.  Si  le 
patron  maintient  néanmoins  le  taux,  il  est  soumis  aux 
réclamations  des  autres  ouvriers  et  il  est  handicapé  vis- 
à-vis  de  ses  concurrents. 

h)  Il  faut  donc  qu'il  diminue  alors  le  prix  de  base.  Mais 
la  crainte  de  cet  abaissement  entraîne  un  freinage  de  la 
part  de  l'ouvrier  (|ui  limite  volontairement  sa  j)roduction 
craignant,  si  elle  était  trop  élevée,  de  voir  réduire  par  son 
patron  le  prix  des  pièces. 

c)  Le  prix  de  revient  est  toujours  le  même  pour  l'indus     1 
triel  puis(|u'il  paie  pour  la  centième  pièce  le  même  salaire 
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que  pour  la  dixième  II  n'a  pour  lui  que  le  léger  bénéfice 
provenant  de  ce  que  les  frais  généraux  restent  les  mêmes 
ou  du  moins  n'augmentent  pas  proportionnellement. 

Les  salaires  avec  primes  à  la  production  sont  extrêmement 
nombreux  ;  ils  peuvent  être  classés  en  trois  grandes 
lamilles:  les  salaires  à  prime  proportionnelle,  les  salaires 
dégressifs  discontinus  et  les  salaires  dégressifs  continus. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  le  détail  de  chaque 
système,  mais  seulement  montrer  en  quoi  chaque  famille 
de  systèmes  se  difierencie  des  autres. 

a)  Les  salaires  à  prime  proportionnelle  sont  appelés 
aussi  les  tarifs  à  partage  de  bénéliccs  employés  surtout  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Un  des 
meilleurs  est  le  tarif  Halsey.  L'ouvrier  reçoit,  outre  son 
salaire  de  base,  une  prime  qui  est  égale  à  une  partie 
(1/2  ou  1/3)  du  temps  par  lui  gagné. 

Supposons  que  le  salaire  de  base  soit  de  1  franc  par  heure  et 
la  journée  de  travail  de  8  heures.  Si  l'ouvrier  fait  en  8  heures 
le  travail  normal  de  10  heures,  il  touchera  d'abord  comme 
salaire  de  base  8  francs  ;  d'autre  part,  comme  il  a  gagné 
2  heures  (économie  de  2  francs),  il  aura  une  prime  de 
0  fr.  66  si  la  participation  est  fixée  à  1/3  ou  de  1  franc  si 
elle  est  fixée  à  moitié. 

On  voit  que  ce  système  a  l'avantage  de  réduire  le  prix 
de  revient,  puisque  le  bénéfice  du  temps  gagné  se  partage 
entre  le  patron  et  l'ouvrier. 

Son  principal  inconvénient  est  que  la  prime  est  exacte- 
ment proportionnelle  au  nombre  de  pièces  supplémentaires 
produites.  Si  l'on  traduit  graphiquement  les  résultats,  la 
ligne  qui  représente  les  salaires  est  une  droite.  Or  si  une 
erreur  a  été  commise  lors  de  l'évaluation  (et  ces  erreurs 
sont  très  fréquentes),  elle  se  multiplie  par  le  nombre  de 
pièces  produites. 

b)  Cette  lacune  a  conduit  à  la  création  des  systèmes 
dégressifs.  Le  salaire  s'accroît  indéfiniment  mais  de  plus 
en  plus  lentement. 
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Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  avons  d'abord  la  famille  des 
salaires  discontinus.  Le  plus  connu  et  le  plus  ancien  est  le 
salaire  différentiel  de  Taylor.  On  adopte  un  salaire 
constant  entre  deux  limites  /•,  et  r.,.  Au-dessus  du  rende- 
ment /.;  on  appliquera  un  tarif  moins  élevé  jusqu'au 
rendement  r„  etc. 

(iraphiciuement,  la  ligne  des  salaires  formera  une  ligne 
brisée,  ou  si  l'on  veut  une  série  d'écbelons. 

Dans  ce  système,  l'erreur  d'évaluation  dans  l'établisse- 
ment du  tarif  se  réduit  au  fur  et  à  mesure  que  le  rende- 
ment augmente,  mais  il  faut  (|uo  les  prix  de  cbaque 
écbelon  soient  établis  avec  beaucoup  de  précision,  ce  qui 
est  extrêmement  difficile. 

c)  Nous   terminons  enfin    par    la   famille    des   salaires 

dégressifs  continus  qui  limitent  automatiquement  la  prime. 

Le  plus  connu  est  le  système  Rowan,  dont  la  formule 

est  -y 

T  —  / 

S  =  /s  + ts 

T 

/  =  le  temps  passé.  s  :=  le  salaire  de  base. 

T  =  le  temps  alloué.  S  =  le  salaire  total. 

ts  est  le  salaire  horaire  ;  le  reste  est  la  prime  qui  est  une 
partie  de  ce  même  élément  is  égale  au  rapport  de  T  —  / 
à  T. 

Supposons  que  l'ouvrier  travaille  8  heures  et  gagne 
1  franc  par  heure.  S'il  a  fait  en  8  heures  le  travail  de 
10  heures,  il  touchera  d'abord  un  salaire  horaire  de  8  francs, 
puis  une  prime  calculée  sur  le  temps  gagné.  Il  a  gagné  2/10'' 
ou  1  .V  ;  il  touchera  donc  une  prime  de  1/;V  de  8  francs, 
soit  1  fr.  ()().  Au  total,  en  8  heures,  il  aura  gagné  9  fr.  60, 
soit  1  fr.  20  de  l'heure.  Le  bénéfice  patronal  sera  de  Ofr.  40, 
puis(|u'il  aura  donné  1)  fr.  60  à  son  ouvrier  pour  un  travail 
([ui  normalement  devait  demander  10  heures,  ou  10  francs. 

Ce    (jui   est   très   intéressant  dans   ce   système,  c'est  ta  ""^ 
diminution  automatique  de  l'accroissement  de  la  prime.  — 
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Oïl  venait  (iiio  si  l'ouvrier  (loul)le  sa  piodiiction,  son 
salaire  n'est  plus  augmenté  que  de  50  pour  100.  S'il  la 
quadruple,  son  salaire  est  augmenté  de  75  pour  100  et  en 
aucun  cas  il  ne  peut  dépasser  le  double  du  salaire  de  base. 

Graphicfuement,  ce  laril"  se  représente  par  une  courbe 
(hyperbole). 

Aussi,  c'est  le  reproche  qu'on  a  fait  à  ce  système.  On  a 
dit  qu'au  delà  d'une  certaine  limite,  l'ouvrier  avait  beaucoup 
moins  d'intérêt  à  augmenter  sa  production.  C'est  exact. 
Mais  si  l'ouvrier  parvient  facilement  à  doubler  ou  à  tripler 
la  production  prévue,  c'est  que  celle-ci  a  été  mal  calculée. 
Il  est  donc  équilal)le  qu'automati(|uement  cette  erreur  soit 
réparée. 

Le  système  Rowan  a  un  autre  avantage,  c'est  que  sa  for- 
mule est  claire  et  que  l'ouvrier  peut  lui-même  établir  ce 
qu'il  a  gagné.  11  n'en  est  pas  de  même  de  beaucoup  d'autres 
systèmes  dont  la  formule  est  si  compliquée  qu'un  mathéma- 
ticien seul  peut  l'interpréter. 

4"  Il  nous  faut  maintenant  dire  quelques  mots  de  la  parti- 
cipation aux  bénéfices.  Elle  est  à  l'ordre  du  jour  et  de  bons 
esprits  y  ont  vu  la  solution  de  la  question  sociale.  Un 
projet  de  loi  voudrait  même  la  rendre  obligatoire. 

Il  faut  bien  faire  une  distinction  entre  la  participation  du 
personnel  à  la  gestion  des  entreprises  et  sa  participation 
dans  les  bénéfices.  La  première  a  des  inconvénients  indis- 
cutables. A  de  très  rares  exceptions  près,  l'ouvrier  n'a  pas 
la  formation  d'esprit  nécessaire  ;  il  lui  manque  plusieurs 
qualités  qui  découlent  toutes  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  prévoir 
à  une  échéance  assez  longue.  Lord  Levcrhulme  qui  est  à  la 
fois  un  grand  industriel  et  un  grand  philanthrope  a  essayé 
à  maintes  reprises  d'intéresser  des  ouvriers  à  la  gestion  de  . 
ses  manufactures  et  il  a  constaté  qu'ils  s'opposaient 
toujours  aux  innovations  dont  ils  craignaient  les  consé- 
quences. 

Quant  à  la  participation  aux  bénéfices,  on  a  fait  en  ce 
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([ui  concerne  l'ouvrier  deux  objections  théoriques  :  1"  la 
part  de  l'habileté  ou  du  travail  d'un  ouvrier  dans  le  résultat 
final  est  très  dilTicile  à  établir  et  est  en  général  très  peu 
importante. 

2°  Il  est  peu  logique  de  faire  participer  aux  bénéfices 
pendant  les  bonnes  années  quelqu'un  qui  de  toute  évidence 
ne  peut  pas  contribuer  aux  pertes  pendant  les  mauvaises. 

Pratiquement,  d'autre  part,  il  faut  remar(juer  que  le  plus 
souvent,  elle  ne  donne  pas  satisfaction  à  l'ouvrier.  Celui- 
ci  préfère  une  augmentation  de  salaire.  On  a  remarqué 
depuis  longtemps  que  l'ouvrier  désire  avant  tout  une 
rémunération  qui  réunisse  les  conditions  suivantes  : 

a)  Définie  et  positive  ; 
h)  Connue  dès  le  début  du  travail  ; 

f)  Personnelle  (appliquée  à    une   personne    déterminée 
pour  un  travail  déterminé)  ; 
ci)  Allouée  dès  que  le  travail  est  terminé. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  raison  qui  milite  contre  la 
participation  aux  bénéfices:  c'est  que  dans  la  plupart  des 
ca.selle  ne  donnerait  à  l'ouvrier  qu'un  supplément  insigni- 
fiant. Kn  général,  les  bénéfices  d'une  entreprise  sont  peu 
im[)ortants  par  rai)porl  aux  salaires.  Dans  une  étude  que 
cite  le  bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  française  de 
Genève,  M.  Deutsch  indique  (ju'en  Allemagne,  pendant  une 
période  de  10  ans  (se  terminant  en  1917,  avant  l'augmenta- 
tion des  salaires),  les  dividendes  dans  l'ensemble  des 
grandes  entreprises  n'ont  pas  dépassé  1/7  des  salaires.  Le 
capital  investi  a  louché  un  dividende  d'environ  10  pour 
100.  Si  les  actionnaires  avaient  cédé  la  moitié  de  leurs 
bénéfices  aux  ouvriers,  soit  5  pour  100,  chaque  ouvrier 
aurait  gagné  en  plus  par  an  environ  125  marks,  ce  (jui  ne 
représente  guère  plus  de  0  fr.  50  par  jour  de  travail. 

En  France,  on  a  calculé  en  1ÎM7  (l'ayol),  «  que  dans  la 
plupart  des  grandes  afiaires,  l'augmentation  du  .salaire  qui 
s'est   réalisée    dejjuis   une   vingtaine  d'années    représente 
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une  somme  totale  supérieure  au  montant  des  répartitions 
faites  au  capital  ». 

Ceci  dit,  le  raisonnement  est  tout  différent  pour  les 
employés  supérieurs  à  cause  de  l'iniluence  très  nette  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  les  bénéfices,  et  parce  qu'ils  saisissent 
mieux  l'intérêt  de  ce  système  dont  les  résultats  peuvent 
d'ailleurs  être  beaucoup  plus  tangibles  pour  eux. 

5°  Nous  devons  enfin  terminer  par  les  allocations  fami- 
liales. Ce  système  est  connu  de  la  plupart  d'entre  nous, 
surtout  de  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  d'assister  à  la  confé- 
rence que  notre  éminent  collègue,  M.  Deslandres,  a  bien 
voulu  donner  cet  hiver  sur  ce  sujet.  Elle  consiste,  on  le 
sait,  à  attribuer  aux  ouvriers  pères  de  famille  une  alloca- 
tion mensuelle  proportionnée  au  nombre  de  ses  enfants. 
Tout  industriel  qui  aurait  accepté  ce  mode  de  rémunéra- 
tion supplémentaire  aurait  eu  intérêt,  s'il  était  isolé,  à 
n'employer  que  des  célibataires.  Aussi,  les  industriels  se 
groupent-ils  pour  former  des  caisses  de  compensation.  La 
caisse  peut  comprendre  soit  tous  les  industriels  d'une 
même  profession,  dans  l'ensemble  du  pays,  soit  tous  les 
industriels  d'une  région  quelles  que  soient  leurs  professions. 
Chaque  patron  paie  à  la  caisse  un  pourcentage  de  ses 
salaires  totaux  sans  rechercher  quelles  sont  les  charges  de 
famille  de  ses  ouvriers  et  la  caisse  de  compensation  fait  le 
service  des  allocations. 

De  nombreuses  caisses  de  compensation  sont  créées  ou 
en  voie  de  création  dans  toute  la  France  et  ici  même. 

Cette  institution  procède  d'une  idée  extrêmement  juste  : 
les  salaires  actuels  sont  trop  élevés  pour  les  célibataires 
qui  peuvent  avoir  tendance  à  gaspiller  ;  ils  sont  insuffisants 
pour  les  ouvriers  pères  de  famille.  La  vie  chère  en  cfi'et  est 
surtout  lourde  pour  ceux-ci. 

Examinons  donc  rapidement,  parmi  les  objections  sou- 
levées, les  deux  seules  qui  méritent  quelque  examen  : 
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n)  On  (lit  que,  en  vertu  du  i)iincipe  «  à  travail  égal, 
salaire  égal  »,  le  patron  ne  devait  s'occuper  que  du  travail 
fourni  par  l'ouvrier,  et  que  c'était  à  l'Etat  et  non  à  l'indus- 
triel qu'il  appartenait  de  contribuer  à  l'entretien  des  familles 
nombreuses.  Tout  d'al)or(l,  contrairement. à  ce  qu'on  croit, 
le  patron  à  intérêt  à  avoir  des  ouvriers  pères  de  famille. 
Non  seulement  parce  que  c'est  là  que  se  recruteront  les 
futurs  apprentis,  mais  aussi  parce  que  le  père  de  famille  est 
plus  stable. 

En  tous  cas,  même  si  le  patron  n'y  avait  pas  un  intérêt 
personnel,  comme  l'Etat  reste  dans  l'inaction,  personne 
ne  peut  reprocber  à  l'industriel  de  prendre,  en  attendant, 
une  généreuse  initiative. 

b)  L'autre  objection  est  la  suivante  :  l'industriel  élevant 
ainsi  ses  salaires,  élèvera  d'autant  le  prix  de  vente.  C'est 
le  consommateur  (jui  paiera  et  ce  sera  ainsi  une  nouvelle 
cause  de  vie  bhère.  C'est  une  erreur.  Il  faut  que  l'ouvrier 
père  de  famille  gagne  assez  pour  vivre  et  pour  élever  ses 
enfants.  Sans  allocations  familiales,  son  salaire  journalier 
devra  donc  répondre  à  ses  besoins.  Mais  alors,  l'ouvrier 
célil)alaire  ayant  le  même  salaire,  tous  les  ouvriers 
gagneront  le  chitlre  maximum,  celui  qui  est  nécessaire  au 
père  de  famille.  Au  contraire,  avec  les  allocations  fami- 
liales, il  serait  possible  de  diminuer  le  salaire  journalier  de 
l'ouvrier  à  un  taux  (jui  suffirait  encore  au  célibataire;  qui 
serait  insuffisant,  il  est  vrai,  au  père  de  famille  ;  mais  qui 
serait  complété  pour  celui-ci  par  les  allocations.  Le  total 
des  salaires  et  des  allocations  ne  serait  donc  pas  plus 
élevé  que  les  seuls  salaires  dans  l'bypotbèse  inverse.  Ce 
serait  au  contraire  un  moyen  de  diminuer  le  coût  de  la 
vie;  ou  plutôt,  le  |)alron  consacrerait  aux  salaires  et  alloca- 
tions le  même  tliilTre  qu'avant  la  création  de  ces  alloca- 
tions, mais  il  y  aurait  une  ré[)artition  plus  équitable  et 
telle  que  chacun,  aussi  bien  le  père  de  famille  que  le  céli- 
bataire, recevrait  non  seulement  ce  qui  leur  est  nécessain  ^ 
mais  encore  un  peu  de  superflu  qui  puisse  être  employé  à'"^ 
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leur   procurer  du   bien-être   el    à    assurer    quelques  éco- 
nomies. 

Voici,  brièvement  résumés,  les  principaux  problèmes 
auxquels  donne  naissance  la  question  des  salaires.  On 
voit  que  si  elle  est  d'importance  capitale,  celte  importance 
a  bien  été  comprise,  à  en  juger  par  le  nombre  de  cber- 
cheurs  qui  s'y  sont  consacrés  :  économistes,  ingénieurs, 
industriels,  etc.  Il  y  a  sur  la  question  une  littérature  consi- 
dérable et  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  la  résumer  aussi 
clairement  que  possible.  Je  n'y  ai  certainement  pas  réussi, 
puisque  j'ai  pu  être  long  tout  en  restant  incomplet,  et  je 
prie  qu'on  excuse  un  exposé  qui  trouve  le  moyen  de  réunir 
deux  défauts  aussi  contradictoires. 


'1 
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Ll^T'l'UES    INEDITES 

publiées  par   M.  A.   GASSER,   membre   résidant 

avec  quelques  lettres  inédites  de  Grandidier 


L'abbé  GrandidicM-  est  né  le  29  septembre  1752,  à  Stras- 
bourg, où  son  père  était  employé  des  domaines  royaux. 
Dès  l'année  1773,  à  vingt  ans,  il  traça  le  plan  d'une  Histoire 
de  l'Eglise  de  Strasbourg  et  le  fit  agréer  par  le  cardinal 
évèque  Louis-Constantin  de  Rolian.  Le  premier  volume 
de  cette  Histoire  a  paru  en  décembre  177G  et  le  second  en 
août  1778.  Mallieureusement  le  cardinal  mourut  le  11  mars 
1779.  Il  contribuait  à  l'œuvre  de  Grandidier,  tant  par  une 
pension  annuelle  de  800  livres,  attachée  à  la  personne  de 
notre  jeune  auteur,  (jue  par  1,200  livres  qu'il  donnait  pour 
l'impression  de  chacun  des  volumes.  Ces  subventions 
cessèrent  à  sa  mort  ;  son  neveu  et  successeur,  le  faible  et 
frivole   Louis-René-Edouard  de   Hohnn-Guéméné,    s'était 

(1)  Cette  série  compreiui  :  1"  Dom  Anselme  iiertliod,  par  A. -M. -P. 
Iiigokl;  2"  Deux  héiudictins  alsaciens  de  Mnry,  les  Pères  Me\  cr  et 
Larger,  par  A  -M. -P.  Ingold  ;  3"  Eugène  Droz,  par  le  chanoine  Louvot  ; 
A"  Boudon  de  Saint-Amans,  par  Ph.  Tamisey  de  Larroque;  â»  Dom 
François  Clément,  j)ar  A. -M. -P.  Ingold;  (i"  Flaillet  de  la  Couronne,  par 
A.-I.  de  Saint-Antoine;  7°  Le  Père  Chrjsologue  de  Cy,  par  A.  Gasser; 
8°  Martin  (lerbert  de  Hornau,  par  A. -M. -P.  Ingold  ;  9"  Dom  La  Forcade 
et  Dom  Germain  Poirier,  par  A. -M. -P.  Ingold  ;  10"  Le  Père  .Joseph 
Dunand,  par  A.  Gasser  et  A.-iM.-P.  Ingold  ;  11  "  Dom  (îrapjjin,  par  les 
chanoines  Louvot  et  Ingold;  12°  Perreciot,  par  le  chanoine  Louvot; 
13"  Le  marquis  d'Andelarre,  par  le  chanoine  Louvot;  14"  Grandidier  et 
les  savants  suisses,  Paris,  par  A.  .M. -P.  Ingold.  -  Paris,  Picard,  ISUÔ-liiOS. 

lu 
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laissé  circonvenir  par  des  détracUnirs  envieux  de  (irandi- 
dier.  Celui-ci  écrivait  le  28  mars  ITcSO,  à  Moreau,  historio- 
graphe de  France  et  directeur  du  Cahinet  des  chartes  :  «  Le 
troisième  et  le  quatrième  volume  de  VHisloire  de  FEglise  de 
Strasbourg  sont  achevés  et  le  manuscrit  prêt  à  être  mis 
sous  ])resse,  mais  les  Fonds  manquent  pour  l'impression. 
Le  feu  cardinal  de  Hohan  y  fournissait.  Le  prince,  son 
neveu,  ne  prend  pas  le  même  intérêt  à  cet  ouvrage  :  je  ne 
puis,  ni  ne  dois  en  entreprendre  les  frais.  »  La  publication  en 
fut  donc  suspendue.  Elle  ne  fut  achevée  que  par  les  soins 
de  Joseph  Lihlin,  fondateur  de  la  lieriic  dWlsace,  dans  les 
six  volumes  de  ses  œuvres  inédites  de  Grandidier,  [)ul)liés 
de  1865  à  18(57. 

On  peut  cependant  considérer  comme  un  fragment 
détaché  de  VHisloire  de  l'Eglise  de  Slrashourg,  les  Essais 
hislori(fiics  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  Grandidier 
jiuhlia  le  [)remier  volume  en  septembre  1782. 

L'abondance  et  la  diversité  des  matériaux  (]u'il  recueillait 
dans  ses  recherches  pour  son  travail  sur  l'église  de  Stras- 
bourg, lui  firent  concevoir,  dès  l'année  1777,  l'idée  de  rédiger 
uiie  Histoire  civile  et  naturelle  de  la  province  d'Alsace.    Il 
linil  par  obtenir  pour  cet  ouvrage,  par  l'intermédiaire  de 
Moreau,  l'appui  bienveillant  du  roi,  et  pour  son  édition,  le 
concours  de  libraires  as.sociés.  Le  jiremier  volume  en  parut 
en  janvier  1787,   mais  hélas!  Grandidier  mourut  la  même 
année,     le   11    octobre,  à  l'abbaye  de   Lucelle,  où   il  était 
venu   pour    y    continuer  des    recherches    historicjues.    Il 
a    laissé   (le    cet   ouvrage   de  nombreux   matériaux,   mais 
fragmentés  et  non    mis  au    point.    (>es   fragments  ont   été 
publiés    dans    la    Revue    d'Alsace,     mais    surtout    par     le 
P.  Ingold dans  les  cincj  volumes  des  Nouvelles  œuvres  iné- 
dites de  (iran<lidier,  où  l'on  trouve  Notamment  une  Alsatia 
littcrata  (2''  volume)  et  une  Alsatia  sacra  (3«'  et  4'  volumes). 
On  trouvera  dans  ces  diverses  publications  posthumes  des 
renseignenxnls  sur   la  composition    de    ces   volumineux 
manuscrits  et  sur  leur  sort  après  la  mort  de   leur  jeune 


LE   DOCTEUR   MAKET  143 

auU'iir.  l'iu'  partie  de  ceux  qui  oui  servi  à  M.  Lil)liii,  a  été 
détruite  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg 
en  1870,  tandis  qu'une  autre  partie,  utilisée  par  le  P.  Ingold, 
a  échoué  aux  Archives  générales  du  grand-duché  de  Bade 
à  Carlsruhe,  où  elle  est  encore. 

Le  premier  volume  de  VHîstoire  de  ilùflise  de  Strasbourg 
avait  reçu  du  monde  savant,  dès  son  apparition,  l'accueil 
le  plus  flatteur,  et  il  avait  valu  à  son  jeune  auteur  d'être 
admis,  au  cours  de  l'année  1767,  dans  un  certain  nombre 
d'académies  et  de  sociétés  savantes  de  France  et  de 
l'étranger.  Grandidier  sollicitait  d'ailleurs  ces  admissions, 
afin  de  trouver  des  correspondants  qui  puissent  le  ren- 
seigner, l'aider  dans  ses  recherches,  lui  procurer  des  docu- 
ments. 

Dès  le  7  février  1777,  il  fit  hommage  de  son  volume  à 
l'Académie  de  Dijon.  «  Cet  ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  olTrir,  écrivait-il  dans  sa  lettre  d'envoi,  peut  être 
considéré  sous  un  objet  qui  intéresse  vos  travaux  : 
l'histoire  du  duché  de  Bourgogne  a  plusieurs  rapports  avec 
celle  de  la  province  d'Alsace...  C'est  le  motif  qui  me  guide 
en  vous  demandant,  messieurs,  pour  lui,  votre  sullrage  et 
votre  approbation.  » 

Le  docteur  Hugues  Maret,  en  qualité  de  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Dijon,  fut  chargé  d'accuser  récep- 
tion à  Grandidier  de  son  envoi,  de  l'en  remercier  et  de  l'en 
louer  au  nom  de  l'Académie.  Celle-ci  s'accordait  à  recon- 
naître dans  cet  ouvrage  «  le  mérite  des  recherches  les  plus 
savantes,  la  critique  la  plus  judicieuse  et  les  grâces  du 
style  ». 

Encouragé  par  l'aimable  lettre  de  Maret,  Grandidier  posa 
sa  candidature  au  titre  d'associé  étranger  de  l'Académie 
dijonnaise,  le  18  mars  suivant.  Il  fut  reçu  membre  non 
résidant,  le  10  avril  1777.  Maret  le  lui  annonça  dès  le  12, 
ajoutant  que  cette  compagnie,  «  pénétrée  de  la  plus  forte 
estime  pour  lui,  a  fait  en  sa  faveur  une  exception  à  la  règle 
de  ne  recevoir  de  gens  de  lettres  que  ceux  qui  habitent  la 
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Hourgogiio  OU  tiennent  à  cette  province  [)ar  (jueUjues 
liens  )».  Grandidier  remercia  l'Académie  le  25  mai,  par  une 
lettre  dont  il  faut  lemarcfuer  les  termes  délicats  :  «  La  place 
(jue  j'ai  l'honneur  d'occuper  parmi  vous,  est  un  de  vos 
bienfaits,  .l'étais  sans  droit  pour  y  i)rétendre,  l'exception 
que  l'Académie  a  bien  voulu  l'aire  en  ma  faveur  augmente 
encore  dans  moi  le  sentiment  (jue  je  lui  ai  voué:  j'en  sens, 
messieurs,  le  prix  dans  toute  son  étendue.  Je  vous  olTrirai 
l'hommage  d'une  reconnaissance  sincère,  elle  m'inspirera 
sans  cesse  le  désir  le  plus  ardent  de  [)roliter  de  vos 
lumières,  de  vos  conseils,  de  vos  exemples  ». 

Une  correspondance,  assez  suivie  dans  ces  premières 
années,  continua  entre  le  docteur  Maret  et  l'abbé  Grandi- 
dier.  Quelques  lettres  de  ce  dernier,  envoyées  dans  le  cours 
de  l'année  1777,  sont  conservées  dans  les  archives  de  l'Aca- 
démie, un  plus  grand  noml)re  de  celles  du  docteur  Maret 
sont  contenues  dans  le  recueil  des  lettres  envoyées  à  Gran- 
didier  par  ses  correspondants,  recueil  qui  appartenait  à  la 
bibliothèque  Wilhelm,  léguée  à  celle  de  la  ville  de  Colmar. 
Ces  lettres  s'espacent  à  j)artir  de  1782,  soit  que  la  corres- 
pondance se  soit  en  ellel  ralentie,  soit  plutôt  (fu'elle  ne  nous 
ait  pas  été  conservée  intégralement. 

Le  25  décembre  1777,  Maret  remercie  i)()ur  l'envoi  d'un 
mémoire  de  Grandidier  sur  l'origine  du  mal  vénérien  en 
Allemagne  et  surtout  à  Strasbourg.  L'Académie  lui  envoie 
ses  com|)liments  à  ce  sujet  et  l'autorise  à  le  |)ublier  où  bon 
lui  semblera,  comme  ayant  été  lu  dans  ses  séances.  Gran- 
didier annonce  ensuite  un  autre  mémoire  historicjue  sur  la 
danse  de  Saint-Guy.  nous  ne  savons  s'il  a  été  clTecti\ement 
envoyé.  Mais  plus  tard  l'Académie  reçut  son  mémoire  sur 
YKtdl  (UH'icn  (le  ht  ville  de  Slrashoiinj  précédé  des  lois  muni- 
cipales de  celle  ville  an  ili.virme  siècle,  tiré  de  son  deuxième 
volume  de  Vllisloire  de  l'i'.<ilise  de  Slnishourçf,  i)uis  ce 
second  volume  lui-même,  et  en  novembre  17(S2,  ses  Essais 
sur  ht  c(tlliédiftle.  Vin  mai  1785,  il  envoie  encore  le  pros 
peclus  de  VUisloire  d'Alsace  et  des   Vues  pilloresques  de  cette' 
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proinnce.  Nous  m-  savons   pas  si   l'Académie  a    reçu  ces 
ouvrages  mêmes. 

Un  M.  Paradis  avait  fondé  une  société  patriotique  à 
Hesse-Hombourg  ;  non  seulement  Grandidier  y  adhéra, 
mais  encore  il  s'eÛorça  d'y  attirer  ses  correspondants.  Le 
docteur  Maret  donna  son  adhésion,  Durande  aussi.  Maret 
proposa  Guyton  de  Morveau.en  même  temps  ((u'il  dénonçait 
comme  indignes  dcn  faire  partie  «  certains  particuliers  non 
académiciens,  compilateurs  fastidieux,  sans  goût  et  sans 
génie,  n'ayant  point  assez  de  délicatesse  pour  ne  pas  se 
rendre  coupables  de  plagiat...  ».  Grandidier  s'entremit 
encore  pour  faire  recevoir  Maret  à  la  Société  des  antiquaires 
de  Cassel,  fondée  par  le  marquis  de  Luchet,  auteur  de 
VEssai  sur  ht  secte  des  illiimii)ês. 

Les  deux  correspondants  s'entretenaient  des  menus  faits 
scientifu^ues  de  l'époque.  Ils  se  communiquaient  les  thèses 
et  les  mémoi.res  quiparaissaient  et  pouvaient  les  intéresser. 
Maret  envoyait  notamment  les  Affiches  littéraires  de  Boiir- 
(jo(jne,  le  premier  périoditjue  qu'ait  vu  la  province  et  qui  a 
été  fondé  en  177G  par  ^hlilly  et  François  de  Neufchàteau, 
ainsi  que  VAImanach  de  hi  province  de  l'abbé  Chenevet. 
Grandidier  entretient  Maret  des  cérémonies  qui  ont  eu  lieu 
à  Strasbourg  à  l'occasion  de  la  translation  du  corps  du 
maréchal  de  Saxe  dans  le  temple  de  Saint-Thomas,  et  lui 
envoie  l'oraison  funèbre  prononcée  par  le  pasteur  Hlessig; 
il  tâchera  de  lui  procurer  la  médaille  en  argent  frappée  à 
cette  occasion,  et  dont  l'Académie  n'avait  reçu  qu'un 
mauvais  exemplaire  en  étain. 

Les  épidémies  qui  désolèrent  périodiquement  le  dix- 
huitième  siècle  avaient  attiré  l'attention  du  monde  médical 
sur  les  inconvénients  des  sé[)ultures  dans  les  églises  et 
dans  les  cimetières  établis  dans  l'enceinte  même  des  villes. 
La  plupart  des  évêques  s'associèrent  à  ce  mouvement.  On 
sait  quelle  part  y  a  prise  M»»''"  d'Apchon,  évêque  de  Dijon, 
puis  archevêque  d'Auch.  Le  mouvement  contre  les  sépul- 
tures interurbaines  s'accentua   à  la  suite  de  l'infection  de 
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l'église  Sainl-Eticnne  de  Dijon  en  1773.  Le  docteur  Marel 
fit  paraitre  à  ce  proi)os  un  mémoire  qui  fit  sensation.  Gran- 
didier  en  avait  parlé  dans  son  premier  volume,  Maret  lui 
envoya  un  mémoire  manuscrit  plus  étendu,  tandis  que  son 
correspondant  lui  adressait  deux  dissertations  parues  sur 
cet  objet  à  Strasbourg,  et  lui  annonçait  qu'il  communi- 
querait le  manuscrit  à  l'évêque  de  son  diocèse  ainsi  qu'à 
son  sufTragant,  l'évêque  d'Arath,  qui  s'inspireront  pour 
leurs  mandements  des  réflexions  qu'il  contient.  Il  ajoute 
quehpies  détails  très  intéressants  sur  les  cimetières  d'Alsace. 
Vers  1779,  Maret  publia  plusieurs  mémoires  sur  la  variole 
et  les  moyens  de  s'opposer  aux  ravages  de  cette  maladie.  Il 
eut  à  soutenir  de  nombreuses  et  vives  discussions  à  ce 
sujet,  notamment  avec  un  M.  Paulet  qui  l'accabla  de  sar- 
casmes, dans  la  Gazette  de  santé.  Grandidier  au  contraire 
lui  proposa  de  faire  traduire  en  allemand  et  de  publier 
en  cette  langue  son  dernier  mémoire. 

Peu  après,  une  cliente  du  docteur  Maret  s'était  fait 
donner  une  ordonnance  par  le  fameux  Cagliostro,  alors  à 
Strasbourg  ;  Maret  prouva  que  celte  ordonnance  n'avait 
pas  le  sens  commun  et  il  demanda  à  Grandidier  ce  qu'était 
cet  empirique  dont  les  merveilles  étaient  prônées  avec  un 
entbousiasme  ridicule.  Cagliostro,  pour  ses  débuts  à  Stras- 
bourg, avait  obtenu  la  délivrance  d'une  femme  en  couches 
difliciles,  au  moyen  de  remèdes  emménagogues,  et  au  lieu 
de  se  faire  payer,  il  avait  donné  de  l'argent  à  celte  pauvre 
femme.  Mais  quchiues  personnes  de  bon  sens  s'étaient 
élevées  contre  les  pratiques  de  ce  fourbe  et  contre  ses  cour- 
tisans. Chose  curieuse,  M.  Oslerlag,  professeur  d'accouche- 
ment à  Strasbourg,  était  un  de  ses  admirateurs,  il  prit  sa 
défense  dans  un  mémoire  (\m'  Grandidier  envoya  à  Maret, 
et  celui-ci  en  fait  une  critique  des  plus  judicieuses  dans  sa 
lettre  en  réponse. 

En   1778,    l'Académie  avait   reçu,   parmi    ses  membres, 
Théodore  Le   Barbier   de  Tinant,  alors  commissaire  de*-'^ 
guerres  à  Strasbourg.  M.  Saf)ourin  de  Xnnton  a  décrit  1.,,^ 
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caractère  de  ce  personnage,  lorsqu'il  a  dépeinlles  salons  du 
prince  cardinal  de  Rohan  où  fréquentait  Le  Barbier.  Ce 
dernier  s'intéressait  à  la  question  nouvelle  des  paraton- 
nerres. Il  avait  traduit  les  mémoires  de  Toaldo  sur  les 
conducteurs  de  la  foudre,  et  il  adressa,  en  1780,  à  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  un  Mémoire  pour  rétablissement 
(l'un  paratonnerre  snr  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. De  son  côté,  Grandidier  communicjua  à  Maret  un 
autre  mémoire  que  lui-même  avait  rédigé  sur  cet  objet,  où 
il  faisait  (juel([ues  objections  et  quelques  critiques  sur 
l'efficacité  des  paratonnerres  et  sur  le  projet  de  Le  Barbier. 
Maret  lui  répondit  longuement  et  avec  une  certaine  viva- 
cité, rétorquant  ses  objections  une  à  une  ;  sa  lettre  est  une 
véritable  dissertation  sur  l'efficacité  des  paratonnerres. 

On  le  voit,  le  docteur  Maret  apportait  le  plus  grand  zèle 
à  propager  et  à  «faire  connaître  les  nouvelles  découvertes 
(jui  se  faisaient  dans  les  sciences  physiques,  chimi(|ues  et 
médicales.  Il  s'occupait  depuis  longtemps  à  faire  des 
observations  météorologiques,  à  étudier  les  rapports  qui 
pouvaient  exister  entre  les  vicissitudes  de  la  température 
et  l'état  sanitaire  des  populations.  Il  s'appliqua,  en  1782,  à 
doter  l'Académie  d'un  observatoire  météorologique.  Sur 
les  indications  de  l'abbé  Rozier,  célèbre  agronome,  aussi 
correspondant  de  l'Académie  de  Dijon,  il  s'était  adressé  à 
l'abbé  Hemmer,  secrétaire  de  la  Société  météorologique  de 
Manheim,  pour  avoir  des  instruments  propres  à  faire  des 
observations  comparables,  et  il  demanda  à  Grandidier 
d'intervenir  pour  faciliter  l'entrée  en  douane  et  le  trans- 
port à  Dijon  de  la  caisse  qui  contenait  ces  instruments 
fragiles. 

La  dernière  lettre  de  Maret,  datée  du  7  juin  1785,  fait 
part  à  Grandidier  des  inc|uiétudes  de  l'Académie  au  sujet 
de  sa  santé  qui  avait  toujours  été  délicate  et  qu'altérait 
beaucoup  l'excès  de  travail.  Il  l'invite  à  se  ménager  :  le 
:elus  Domini  comburit  me  est  une  devise  bien  honorable, 
mais  il  faut  être  sage  avec  sobriété.  L'amour  de  la  science 
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était  aussi  dévorant  chez  les  deux  savants.  L'un  et  l'autre 
devaient  en  devenir  victimes.  Maret  mourut  le  11  juin  1,786, 
en  combattant  une  épidémie,  et  Grandidier  quelques  mois 
plus  tard,  comme  je  l'ai  dit. 

Hugues  Maret  (1)  était  né  à  Dijon,  en  IT'Jf),  d'une  famille 
dans  laciuelle  la  chirurgie  était  |)rali(juée  depuis  un  siècle. 
Ce  l'ut,  ajoute  la  Biographie  médicale  (2),  à  laquelle  nous 
empruntons  ces  détails,  «  un  de  ces  hommes  rares  dont  le 
zèle  ardent  et  éclairé  n'a  d'autre  objet  (jue  l'avantage  du 
public...  Il  mit  sa  gloire  à  faire  voir  (pi'il  avait  mérité 
les  honneurs  littéraires  (ju'il  obtint  :  ami  des  hommes,  il 
les  servit  utilement  par  les  travaux  d'une  pratique  égale- 
ment sage  et  heureuse  ;  ami  des  sciences,  il  les  enrichit 
par  se6  ouvrages  (jui  sont  nombreux  et  la  plupart  très 
remarquables  ».  Suit  enelïet,  dans  cette  biographie,  en  une 
liste  sur  cin([  colonnes,  l'énumération  des  travaux  de  ce 
correspondant  de  (irandidier. 

La  correspondance  entre  les  deux  savants  débute  par  la 
lettre  suivante.  Elle  accompagnait  l'envoi  par  (irandidier 
du  premier  volume  de  son  Ilisloire  de  l'Iù/lise  de  Slrasboiircf, 
à  l'illustre  association  dijonnaise. 

(1)  Au  (iix-lïuitième  siècle,  trois  Marcl  exerçaient  la  médecine  à 
jtijon  :  .lean-lMiiliboit,  ciiiiur^'ien,  né  en  1705,  mort  en  1780;  .Ican- 
Philibert  II,  né  en  17.').S,  mort  en  1827  ;  et  Huffues,  172(i-178()  Le  fil.s  de 
ce  dernier,  Huj,'ues-liernard,  ne  en  ITfili,  devint  duc  de  Hassano  et 
mourut  en  1839. 

Voir:  Eloge  du  dnclcur  Marcl,  par  Vic(i  d'Azyr,  Paris,  1787,  in-4"  — 
«  Son  portrait  moral  »  par  Hicliaid  de  MulTey,  Ifisl.  secrèle  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  publiée  par  Maurice  Lanjje,  Paris,  Hachette,  ISHIi).  — 
Notice  bio;^r  dans  Au  Galerie  hoiirriiiiiiiioniie,  |)ar  Muteau  et  Garnier, 
18.')8,  II,  p.  200-201),  où  l'on  trouve  aussi  une  liste  de  ses  ouvrages.  — 
Liste  de  ses  lectures  et  communications  à  l'Académie  :  Hibl.  munici- 
pale de  Dijon,  Fonds  Haudot,  î).  —  Notices  par  Weiss,  dans  la  Biogr. 
Miehtmd,  et   par  .leandel    dans  la    Biogr.    Didot. 

Nommé    secrétaire  perpétuel   à   l'Académie  de    Dijon  en   17fi4,  Maret  — *^ 
donna  à  cette  société  une  impulsion  scientifique  toute  nouvelle. 

(2)  Par  Hayle  et  Tliillaye,  Paris,   18.').'),  t.  Il,  j).  .■)(I7  et  suiv.  "^ 
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I. 

7  février  1777. 
Messieuus, 

Agréez  la  liberté  que  je  prends  de  vous  présenter  le  premier 
volume  de  VHisloirc  de  VEglise  el  des  évêqiies-itrinces  de  Slras- 
botirçi,  <iui  vous  pnrvieiulra  incossamnient.  Cet  ouvrage  (|ue  j'ai 
l'honneur  de  vous  ollVir,  peut  être  considéré,  Messieurs,  sous  un 
objet  qui  intéresse  vos  travaux  —  l'histoire  du  Duché  de  Bourgo- 
gne a  plusieurs  rapports  avec  celle  de  la  Province  d'Alsace  —  et 
c'est  sous  ce  point  de  vue  relatif  à  l'une  et  à  l'autre,  (pi'il  pour- 
rail  mériter  votre  attention,  ('/est  également  le  motif  qui  me 
guide  en  vous  demandant,  Messieurs,  pour  lui  votre  suMrage  et 
votre  approbation,  l'auteur  sera  tout  glorieux  d'avoir  pu  les 
obtenir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Messieurs, 

Votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur, 

L'abbé  Gkandidiki',. 

A  Strasl)ourg.  au  palais  épiscopal,  le  7  février  1777. 

C'est  Maret,  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'xAca- 
déniie  de  Dijon,  qui  fut  chargé  d'accuser  réception  à  Gran- 
didier  de  son  envoi.  Les  savants  dijonnais  mirent  un  mois 
à  l'examen  de  cet  ouvrage  et  ils  y  reconnurent  «  lé  mérite 
des  recherches  les  plus  savantes  »,  «  la  criliciue  la  plus 
Judicieuse  »  et  «  les  grâces  du  style  »,  mérites  ([ue  les 
saiHinlasses  allemands  ont  vainement  cherché  à  ternir. 
Comme  ses  contemporains,  nous  ne  nous  lasserons  pas 
d'admirer  les  (lualités  si  françaises  de  notre  historien 
d'Alsace. 

II. 

Dijon,  ce  8  mars  1777. 
MONSIEUK, 

L'Académie  a  reçu  avec  reconnaissance  l'exemplaire  que  vous 
lui  ave/  envoyé  de  votre  Ilisloirc  de  Slrasboiirg.  l-.lle  a  voulu  la 
connaître  avant  de  vous  en  faire  ses  remerciements,  afin  de 
l)ouvoir  en  même  temps  yjoindre  les  compliments  qu'elle  présu- 
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mail  (|iu'  MU'ritcrnil  raiitcur  de  cet  iniportaiil  ouvraj^o.  \.c  rap- 
port (|ii'en  ont  t'ait  les  coinniissaires  (lu'elle  avait  ciiarf^é  de  le  lire, 
ont  justifie  le  préjiij*é  que  lui  avaient  donné  vos  talents  déjà 
connus.  Ces  MM.  l'ont  assurée  qu'au  mérite  des  recherches  les 
plus  savantes  et  de  la  critique  la  plus  judici-cusc,  votre  histoire 
réunit  celui  d'avoir  rendu  intéressants  i)ar  les  <5ràces  du  style, 
des  détails  très  secs  par  eux-mêmes,  et  l'Académie  me  charge, 
Monsieur,  de  vous  assurer  de  toute  l'estime  que  vos  talents  lui 
ins|)irent  et  de  sa  sensihililé  au  don  précieux  que  vous  lui  avez 
fait. 

.le  suis  avec  respect... 

Markt, 
Secrclaire  perpétuel  de  l'Acaiiémie. 

En  envoyant  son  ouvrage  à  rAcadémie  de  Dijon,  Gran- 
didier  nourrissait  peut-être  le  secret  esi)oir  de  s'y  faire 
agréer  comme  corresj)ondanl.  Aussi,  encouragé  par  Tai- 
mable  lettre  de  Marel,  i)ose-l-il  nettement  dans  la  suivante 
sa  candidature,  en  même  temps  (ju'il  rapi)elle  et  loue  un 
des  derniers  ouvrages  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie sur  les  sépultures  dans  les  églises.  Sujet  qui  va  faire 
l'objet  d'un  échange  d'idées  et  de  documents  entre  les  deux 
savants. 

III. 

18  mars  1777. 
MoNSllilK, 

C'est  avec  une  extrême  reconnaissance  (|uc  j'ai  rec^u  par  l'ai- 
mable lettre,  dont  vous  m'avez  honoré,  les  assurances  de  l'ac- 
cueil favorable  (juc  l'Académie  a  bien  voulu  faire  à  l'ouvrage 
que  j'eus  l'honneur  de  lui  présenter.  1011e  m'assure  les  su  lira  ges 
d'une  savante  société  et  j'ose  la  regarder  comme  un  gage  [)ré- 
cieux,  (pii  m'animera  dans  la  continuation  d'un  travail  pénible. 
Le  second  voliuue  est  sous  presse  et  paraîtra  à  la  lin  de  cette 
année.  L'Académie  me  permettra  de  lui  en  faire  pareillement 
hommage.  La  grâce  qu'elle  m'a  faite  m'est  d'autant  plus  chère, 
(prdle  m'autorise,  .Monsieur,  à  lui  faire  par  vous  une  demande, 
(|ui  trouvera  son  excuse  dans  le  désir  (pie  j'ai  d'être  associé  plus 
particulièrement  à  ses  travaux,  c'est  le  titre  d'associé  étranger. 
Je  ne  songerai  alors  (fu'à  lui  marquer  toute  ma  vie  la  reconnais- 
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sance  sincèic  (jiie  je  lui  dois  par  mon  zèle  à  l:i  servir  {i;iiis 
toutes  les  occasions  où  je  pourrai  lui  être  utile  dans  cette  |)ro- 
vince. 

Je  connais.  Monsieur,  votre  excellent  niéiuoire  sur  rusa{»e 
d'enterrer  les  morts  dans  les  églises  (1).  Je  lai  rappelé  dans 
mon  premier  volume  de  \' Histoire  de  Strasbourg  oi\.  à  la  page  159(5, 
j'ai  lait  quelques  légères  observations  sur  les  inconvénients  de 
pareilles  sépultures.  On  a  imprimé  ici  sur  la  lin  de  l'année  der- 
nière deux  dissertations  curieuses  sur  cette  matière.  L'auteur 
de  la  première,  De  iioxis  ex  sepultiira  in  lemplis  (2),  traite  l'in- 
humation dans  les  églises  en  médecin;  l'auteur  de  la  seconde. 
De  loco  sepultnru',  en  parle  en  jurisconsulte.  Si  vous  êtes  curieux 
de  connaître  ces  deux  pièces,  je  vous  les  ferai  jjarvenir.  Mon- 
sieur, ainsi  que  le  mandement  que  M.  le  Cardinal  de  Holuin 
donnera  peut-être  sur  cet  objet. 

Agréez  les  sentiments  de  la  respectueuse  reconnaissance  avec 
lesquels  jai  l'honneur  d'être... 

L'abbé  Gk.woioiek. 

A  Strasbourg,  ce  18  mars  1777. 

Voici  révénenient  (jui  éveilla  sans  doute  cet  ordre  de 
préoccupation.  Pendant  l'hiver  de  1773,  à  la  suite  de  gelées 
persistantes,  les  morts  ne  pouvaient  plus  recevoir  de  sépul- 
ture, et  les  cadavres,  accumulés  dans  les  caves  de  l'église 
Saint-Etienne  de  Dijon,  ne  tardèrent  pas  à  se  pulrélier. 
Ciuyton  de  Morveau  parvint  à  désinfecter  rédifice  en  y 
préparant  sur  place  de  l'acide  chlorhydri([ue  gazeux. 
(Cf.  Hurion,  Les  sauants  hoiirç/iiirinons,  in  W"  Congrès  de 
iA.  F   A.  S.,  t.  III,  p.  170.) 

Nous  n'avons  pas  la  lettre  du  docteur  Maret,  datée  du 
27  mars,  .à  laquelle  Grandidier  répond  par  la  suivante.  On 
peut  voir  par  celte  dernière  (juel  en  était  l'objet.  On  y 
trouvera  en  outre  des  détails  intéressants  et  nouveaux, 
croyons-nous,  sur  b's  usages  d'Alsace  concernant  les 
sépultures. 

(1)  Mémoire  sur  l'usage  d'enterrer  tes  morts  ilans  tes  éylises  et  itans 
l'enceinte  îles  villes,  Dijon,  1773,  in-8". 

(2)  Par  Lampe  de  Dantzig,  1776.  Voir  Grandidier,  Essais  sur  la  callté- 
drule  de  Strushounj,  p.  370. 
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IV. 

A  Strasbourg,  ce  5  avril  1777. 


Monsieur, 


J'ai  reçu  hier  pg^r  riiilciidiuici.'  le  paquet  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'annonccr  par  votre  lettre  du  27  du  mois  passé,  je 
reçois  avec  reconnaissance  le  mémoire  manuscrit  sur  les  cime- 
tières, dont  plusieurs  articles  pourront  servir  au  plan  (jue  s'est 
proi)osé  M.  le  caidinal  de  Hohan.  .le  l'envoie,  ainsi  qiie  le 
mémoiie  impiimé,  à  S.  A.  ('..,  (pii  est  à  Paris,  et  qui  a  mis  son 
projet  sur  les  cimetières  de  son  diocèse  (1)  entre  les  mains  de 
M.  Joly  de  Fleury,  conseiller  d'Ktat  (2).  M  l'Hvèque  d'Arath  (3), 
qui  a  lu  avec  plaisir  votre  mémoire  manuscrit,  en  a  fait  tirer 
une  copie  pour  le  j^relFe  de  son  oriicialité.  11  y  a  vu  avec  satis- 
faction les  sajfi-s  réilexions  qu'il  contient,  et  qui  lui  i,>araissent 
d'autant  plus  utiles  qu'elles  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
il  m'a  chargé  de  vous  en  faire  ses  remerciements  au  nom  de 
l'évèché  de  Strasbour}^,  dont  il  est  sullraj^ant.  11  compte  enfin 
en  envoyer  une  copie  à  son  frère,  M.  Duvernin,  vice-directeur 
de  l'Académie  de  (^lermont-Kerrand,  qui  a  travaillé  sur  la  même 
matière,  (^esl  une  note  de  la  i)age  35  de  votre  mémoire,  qui  lui 
en  a  donné  l'idée. 

(1)  La  plupart  des  évoques  s'associèrent  au  mouvenu-iit  contre  les 
sépuitines  iiilerurhaines  :  M"  cl'AiJcIioii,  cvè(|uc  de  Dijon,  175,')-177(), 
l)ul)!ia.  le  20  juillet  1773,  un  mandement  contre  l'usaj^e  des  sépultures 
dans  les  éf^lises  Devenu  archevêque  d'Auch,  il  s'empressa  de  se  con- 
formei-  à  l'ordonnance  royale  de  177r).  l'n  cimetière,  celui  de  l'Kst,  fut 
créé  à  Aucli,  en  juillet  1777.  .Mi'  d'Apchon  sut  coni|)riincr  et  amener 
les  esprits  à  la  soumission,  malj^ré  les  droits  traditionnels,  et  pour 
donner  le  bon  exemple,  il  demanda  pour  lui  une  place  dans  le  cime- 
tière commun,  et  voulut  que  son  corps  y  fût  déposé  au  pied  de  la 
croi.N  qui  dominait  toutes  les  tombes,  (liiill  liist.  dit  dioccsc  de  Dijon, 
I,  p.  77-78.) 

C2)  .Ican  l-r.niçois  .lojy  de  Fleury,  ne  en  1718,  mort  en  1802.  con- 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes,  conseiller  d'Ktat, 
qui  succéda  à  Necker,  en  1781,  comme  ministre  des  tinances  pendant 
deux  ans. 

Ci)  Toussaint  Duvernin,  de  N'ic-le-flomte  (Auvergne),  suIVragant  de 
l'évêque  de  Strasbouig,  nommé  à  révêcliê  d'Aratli  le  23  mai  17,'»7,  mort 
le  8  août  178,')  {Alsalia  sacni,  in  (Irandidier-lngold,  III,  p.  2.")).  (l'est 
par  son  entremise  fpie  Cirandidier  avait  été  élu  associe  de  l'Acadénr'^ 
(le  (.lermonl-l-errand,  en   177(1. 


Les  inconvénients  de  la  sépiilUirc  dans  les  églises  et  dans 
l'enceinte  des  villes  ne  sont  point  si  multipliés  en  Alsace  et 
dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  (|uc  dans  les  autres  villes  de 
iM-ance.  Hégnlièrenicnl,  tous  les  cimetières  de  cette  province 
sont  siluès  hors  de  l'enceinte  des  villes  et  des  bourgs  et  dans 
des  endroits  isolés.  Peu  de  personnes  i)ouvaient  se  faire  enterrer 
dans  les  églises  par  rapport  à  des  sommes  très  considérables 
tju'il  fallait  \)i\\cv  aux  fal)ri(|ues  jjour  jouir  de  ce  droit.  Le  peu 
de  cimetières  c|ui  se  trouvaient  dans  les  villes,  jouissaient  du 
même  droit.  (|uoi(iue  moins  considérable,  en  faveur  des  cha- 
pitres ou  des  couvents  auxquels  ils  appartenaient.  D'ailleurs  le 
diocèse  de  Strasbourg  par  des  statuts  synodaux  défendait  l'ou- 
verture de  la  même  fosse  quajjrès  quatre  à  cin(|  ans,  coutume 
particulière  aux  églises,  qu'on  va  établir  généralement  pour 
tous  les  cimetières. 

Dans  Strasbourg  même,  on  commença  dès  le  seizième  siècle 
à  abolir  les  sépultures  non  seulement  dans  les  églises,  mais 
même  dans  lenceinte  de  la  ville.  Vous  en  jugerez  par  le  statut 
municipal  de  l'année  1527  (1).  dont  je  joins  ici  la  traduction  lit- 
térale. Les  luthériens  observent  rigoureusement  ce  statut,  et 
l'ont  toujours  observéjusqu'ici.  La  défense  fut  si  rigoureuse  que 
liebharde  de  Trucbsess(2),  électeur  de  Cologne  et  grand  doyen 
de  Strasbourg,  étant  mort  dans  cette  dernière  ville  en  160L  il 
fut  enterré  dans  le  cimetière  hors  de  Strasbourg,  et  on  se  con- 
tenta de  lui  ériger  un  cénotaphe  dans  l'église  cathédrale.  Les 
luthériens  n'ont  encore  dérogé  à  ce  statut  que  deux  fois,  depuis 
que  Strasbourg  est  sous  la  domination  de  la  France,  en  faveur 
du  Maréchal  de  Saxe  et  du  célèbre  M.  Sch(e|)llin  (3).  Les  catho- 
liques sollicitèrent  eux-mêmes  cette  grâce  pour  un  savant,  dont 
ils  admiraient  les  vertus  et  les  talents.  Strasbourg  a  aujourd'hui 
trois  grands  cimetières  (4),  tous  situés  hors  de  son  enceinte,  à 

(1)  Voir  (irandidior-Lihlin,  I\',  p.  :V.)2.  Ce  déc-iel  est  du  !)  février  l.")27  ; 
il  fut  renouvelé  le  8  août  1527  et  le  22  mui  l^Iil.  Celte  traduction  est 
dans  le  dossier  des  lettres  de  (Irandidier  â  l'Académie. 

(2)  (iel)hard,  comte  de  Truchsess-Waldbourf,'.  ir)74-l.")77,  archevêque 
de  Cologne,  dépose  en  lôSl.  —  \'oir  (iraiiditiier-lntj;old,  III,  p.  4.'). 

(3)  L'auteur  de  VAhalia  illuslrala  et  de  VAhulia  diplumalica,  ses 
principaux  ouvra^jes.  Ces  deux  tombeaux  sont  dans  l'église  Saint- 
i'homas  de  Strasbourg 

(4)  Ils  turent  établis  dès  le  mois  d'août  1527.  Ce  sont  les  cimetières  de 
Sainte-Hélène,  hors  de  la  porte  de  Pierre,  celui  de  Saint-Cal,  hors  de 
la  porte  Blanche,  et  celui  de  Saint-l'rbain,  établi  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  couvent  de  Saint-.Ieaii  iii  iindis,  hors  de  la  porte  des  Boucliers 
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|)lus  (l'un  quart  de  licne  de  la  ville,  et  dans  des  endroits  isolés 
et  iniiabités  ;  ces  cimetières  sont  partagés  par  moitié,  entre  les 
catholiques  cl  les  luthériens.  Il  ne  s'agit  aujourd'hui  que 
d'étendre  et  d'agrandir  la  partie  des  premiers.  11  y  a  aussi 
dans  un  des  Faubourgs  de  la  ville  un  cimetière  isolé  (1)  :  on 
peut  le  conserver,  parce  (}u'il  y  a  |)eu  d'habitations  alentour; 
pour  y  rendre  les  sépultures  moins  fréquentes,  on  y  mettra  une 
taxe  assez  considérable  pour  empêcher  des  |)ersonnes  même» 
aisées  à  s'y  l'aire  enterrer.  Ce  détail.  Monsieur,  peut  vous 
ennuyer  ;  mais  rien  n'est  indifTèrent  à  un  ami  de  l'huma- 
nité (2). 

Vous  aurez  reçu  le  paquet  du  2,  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
adresser  sous  le  cou  vert  de  M.  Dupleixde  Bacquencourt,  intendant 
de  Bourgogne.  Il  contient  les  deux  dissertations  sur  les  sépultures 
et  un  mémoire  récent  de  M.  Spielmann  (3)  sur  l'air  factice,  qui 
pourra  [)eul-élrc  vous  intéresser.  Vous  pourrez  m'envoyer.sousle 
couvert  de  M.  Blair  de  Boisemont,  intendant  d'Alsace,  tous  les 
paquets  que  vous  voudrez  m'envoyer  dans  la  suite.  J'y  suis  auto- 
risé paiM.  l'intendant  et  par  le  ministre,  étant  chargé  de  la  col- 
lection des  chartes  j)our  le  trésor  royal  (4).  Quant  aux  lettres 
particulières,  je  vous  prierai  de  les  adresser  directement  à  mon 
adresse  a//  jxilais  épiscopal,  parce  qu'il  arrive  (pie  (pielquefois 
elles  s'égarent  aux  bureaux  de  l'intendance, ou  du  moins^.qu'elles 
sont  rendues  fort  tard,  cpiand  on  n'a  point  avis  de  leur  arrivée. 

.le  suis  fort  chaiiiié  de  la  conlinnce  (|ue  vous  avez  voulu  me 
témoignei'  touchant  votre  mémoire  imprimé  sur  les  inconvé- 
nients des  enterrements;  mais  je  suis  fâché  que  la  commission 
n'ait  pas  réussi  suivant  vos  dés»rs  et  les  miens.  J'ai  pai'lé  i\  plu- 
sieurs libraires  d'ici,  il  y  en  a  un  (pii  a  encore  quelques  exem- 

(1)  (a-IuI  (le  SaiiU-Ciuillaumc,  dans  le  faul)ourj,'  de  la  Krutciiau,  ou 
celui  de  Saiiile-.Aurélie  dans  le  fauljourji  de  ec  iKtm. 

(2)  Voyez  encore  sur  ce  sujet  le  chapitre  que  Uii  a  con.sacré  (Irandi- 
dier  dans  ses  Essais  sur  l(t  calhrdidlc  de  Slr<islutiir<i,  p.  .'5r)4-.'t71. 

(;<)  Il  y  eut  deux  savants  slrasbourj^eois  de  ce  nom  :  Jacques  iteinbold, 
né  en  1722,  mort  en  1783,  et  Jcan-Jacjjues.  son  fils,  né  en  1745,  mort 
en  1810.  Nous  i^'norons  du(|uel  il  s'agit,  les  notices  ne  faisant  nulle 
mention  |)armi  leurs  cvuvres  du  travail  elle.  N'oir  (Irandidier-Fngold, 
Alsdlin  lillcKild,  II,  p  ."i22.  une  notice  hiograpliique  sur  le  premier,  et 
Sitzmann,  Dicl.  bioijr.  de  l'Alsace,  les  notices  sur  les  dcu,\  savants. 

(\)  (irandidier    avait    été    nommé     historiographe    du    roi    en    1787, 
d'après  M.  Ingold,   Sourellvs  (viirrcs   incdiles,   I.  j).  .'{.").  Il   sollicitait  c 
titre  depuis  l'année  1770   où  il  entra  en  correspondance   avec  Mon 
(Ibid.,  p.  :J0.  et  liei'iic  d'Alsace,  l«»i.')) 
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phiires  ;   les  autres   re{»relteiit   de   n'en  p;is  avoir,  eu    dans   les 
commencements  et  avant  la  déclaration  du  Hoi  M). 

•le  vous  recommande,  Monsieur,  ma  demande  à  lAcailémie. 
Vous  pouvez  même  lui  faire  part  de  l'honneur  que  m'a  fait 
l'Académie  des  belles-lettres  de  Paris,  en  me  mettant  au  nombre 
dé  ses  correspondants  (2)  Si  vous  avez  un  état  imprimé  «le 
ceux  qui  composent  l'Académie  de  Dijon,  je  vous  prierai  de  me 
l'envoyer. 

Je  suis,  avec  l'attachement  respectueux... 

L'Abbé  Grandidier. 

L'abbé  Grandidier  fut  reçu  membre  non  résidant  de 
l'Académie  de  Dijon  le  10  avril  1777,  ainsi  que  le  lui 
annonce  le  docteur  Maret  par  la  lettre  ci-après  : 

V. 

Dijon,  \'l  avril  1777. 
Monsieur, 

L'Académie  était  en  vacances  ;  je  lai  ai  fait  part  à  sa  rentrée 
du  désir  que  vous  avez  de  lui  être  associé.  Cette  compagnie, 
pénétrée  de  la  plus  forte  estime  pour  vous,  Monsieur,  a  fait  en 
votre  faveur  une  exception  à  la  rè.^le  de  ne  recevoir  de  gens  de 
lettres  (|ue  ceux  qui  habitent  la  Bourgogne  ou  tiennent  à  cette 
province  par  quelques  liens.  Elle  m'a  chargé  de  vous  donner 
avis  de  votre  réception  et  de  vous  expédier  votre  patente  (3)  et 
les  règlements.  Je  vous  ferai  passer  le  tout  incessamment  sous 
le  couvert  de  l'intendant  de  votre  i)rovince. 

Vous  verrez,  parmi  les  règlements,  plusieurs  articles  auxquels 
tous  les  académiciens  sont  invités  à  .se  conformer.  Mais  il  est 
une  règle  (|ue  l'usage  a  introduite  et  dont  Ihonnèleté  a  fait  la 
sanction  et  que  vous  serez  sûrement  eliarmé  île  connaître  : 
c'est  que    tous  les   académiciens   résidants    ou  autres   ne  font 

(1)  La  dcclaratioii  du  roi  qui  défcud  les  sépultures  dans  les  églises 
est  du  10  mais  1776.  Une  ordonnance,  éditée  par  Louis  XVI  en  octobre 
177B,  prescrivit  dans  toute  la  France  d'établir  des  cimetières  publics 
en  dehors  des  murs  de  ville  et  de  toute  ag{{loinération  rurale. 

(2)  Il  avait  été  élu  à  cette  Académie  le  18  mars  1777. 

(S)  Celte  patente,  dont  (Irandidier  a  gardé  une  copie  dans  son 
manuscrit  intitulé  :  Exlrail  de  quelques  lellres  rehilines  à  Vhisloire  de 
l'église  île  Strasbourg,  est  datée  du  10  avril. 
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iin|)rrmcr  aucun  ouvrnj^e  dont  ils  n'enrichissent  la  bibliothèque 
de  l'Académie. 

J'ai  reçu  les  dissertations  ((ue  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voycr  et  elles  m'ont  lait  le  plus  j^rand  |)laisir.  .l'ai  appris  éj^ale- 
nienl  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  mon  petit  mémoire  sur 
les  cimetières  vous  avait  paru  mériter  quel([ue  attention. 

Heceve/,  je  vous  prie,  Monsieur,  mes  remerciements,  et  des 
dissertations  (|ue  vous  m'avez  envoyées,  et  de  la  notice  que  vous 
avez  eu  ia  bonté  de  me  donner  du  rèjflement  l'elalifaux  sépul- 
tures dans  les  é-^lises,  et  des  démarches  (pie  vous  avez  faites 
pour  me  procurer  le  débit  de  (pieUpies  exemplaires  de  mon 
mémoire. 

Je  sui.s  avec  beaucoup  d'estime  et  de  respect...  ^ 

*  Mahet. 

La  thèse  sur  l'air  fixe  soutenue  par  M.  Corvinus  (1)  sous  la 
présidence  de  M  Spielmann  est-elle  du  soutenant  ou  du  prési- 
dent? 

La  lettre  sui\anlc',  encore  du  docteur  Mnret,  nccompaiiino 
l'émoi  à  (Iraiididicr  de  sa  palenle  de  nienil)re  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon  et  des  règlemenlsde  celle  Académie. 

VI 

20  inni  1777. 
Monsm:ih  kt  c.nKii  (Ionkhkhe. 

Voilà  la  patente  et  l'exemplaire  des  rèj^lements  (jue  je  vous 
avais  j)romis.  Kxcusez  le  retard  (|ue  j'ai  api)orté  à  l'accomplis- 
sement de  ma  promesse  et  agréez  mes  bien  sincères  remercie- 
ments de  toutes  les  bonnes  choses  que  vous  m'avez  envoyées. 
Votre  école  de  Strasbourg  se  rend  bien  célèbre  et  M.  .Spielmann 

(1)  D'après  fc  post-.scriptum,  il  send)lc  que  (îraïKli'licr  ait  fait  erreur 
eu  attribuant  à  .Spielmann  le  travail  sur  l'air  tï.\e.  Il  n'avait  été'  que  le 
président  de  la  thèse  soutenue  par  l'un  des  Corvinus,  sans  doute  le  (ils. 
Les  (Corvinus,  j)ère  et  lils,  étaient  de  eéièlnes  médecins  de  .Slrasixtuig 
et  aussi  des  eolleelionneur»  de  minéraloj^ic  Ia*  lils  vivait  encore  en  1792. 
.Sit/mann  a  omis  de  leur  eonsacrer  une  iiotiee  dans  son  dictionnaire, 
((^f.  A.  IJenoit,  ('.oUcclionn  cl  collcclioniicuis  nlsarieiis,  in  Heviiv  d'Al- 
sace, 1H7.'),  p.  ;J!)7,  et  tiré  à  part,  p  7.3.)  —  S|)ielmann  pèi-e  occupait  la 
chaire  de  médecine,  chimie  et  botanique  <ie  l'iniversité  de  Strasbourf{, 
depuis  17.V.) 
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y  donne  bien  du  relief.  Je  vous  |)rie  de  lui  témoigner  toute  l'es- 
time qu'il  m'inspire  si  vous  avez  l'occasion  de  lui  parler. 

Je  suis  avec  une  sincère  estime  et  avec  respect,  Monsieur  et 
cher  confrère... 

^iARET. 

Grandidicr  remercie,  par  la  lettre  ci-après,  les  membres 
de  l'Académie  de  Dijon,  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait  en 
l'agréant  parmi  eux.  On  remarquera  les  termes  délicats  de 
cette  missive. 


VII. 


Messieurs, 


La  place,  que  j'ai  liionneur  d'occuper  parmi  vous,  est  un  de 
vos  bienfaits.  J'étais  sans  droit  pour  y  prétendre.  De  légers 
talents  et  le  vif  désir  de  mériter  votre  suUVage  n'étaient  pas  à 
mes  yeux  des  titres  suffisants,  vos  bontés,  .Messieurs,  ont  suppléé 
à  ceux  qui  me  manquent.  L'exception,  que  l'Académie  a  bien 
voulu  faire  en  ma  faveur  à  la  règle  qu'elle  s'est  imposée  de  ne 
recevoir  que  ceux  qui  habitent  la  Bourgogne,  augmente  encore 
dans  moi  les  sentiments  que  je  lui  ai  voués;  j'en  sens.  Messieurs, 
le  prix  dans  toute  son  étendue.  Je  vous  offrirai  pour  tribut  la 
continuation  d'un  ouvrage  auquel  je  dois  particulièrement 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  ;  je  vous  ofTrirai  de  temps  en 
temps,  et  conformément  à  vos  statuts,  quelques  mémoires  rela- 
tifs aux  belles-lettres,  ou  quelques  pièces  dé  poésies.  Je  vous 
offrirai  l'hcHiimage  d'une  reconnaissance  sincère  :  elle  m'inspi- 
rera sans  cesse  le  désir  le  plus  ardent  de  profiter  de  vos 
lumières,  de  vos  conseils  et  de  vos  exemples. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  l'attachement  le  plus 
sincère.  Messieurs... 

L'Abbé  Gr.wdidier. 

A  Strasbourg,  ce  25  mai  1777. 

Il  est  vraisemblable  que  dans  une  lettre  que  nous  ne  pos- 
sédons malheureusement  pas,  Grandidier  proposait  à  Maret 
d'entrer  dans  la  Société  patriotique  de  Hesse-Hombourg, 
pour  laquelle  il  recrutait  des  membres,  comme  nous  l'avons 

vu  dans  les  correspondances  publiées  précédemment. 
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Dans  la  lettre  suivante,  le  docteur  Maret  donne  son 
adhésion  à  eette  association  savante  en  même  teni[)s  (ju'ii 
indique  (|uel(jues-uns  de  ses  propres  ouvrages. 

VIII. 

Dijon.  9  juin  1777. 
MONSUiL'U    ET    CUEH    CoKKHÈRE, 

Les  vues  de  la  .Société  de  Mcsse-Honil)our<^  sont  si  l)onnes  et 
si  rcsi)cctal)lcs  que  tout  hoiinue  de  lettres  doit  être  llntlé  de  lui 
appartenir.  Son  association  me  ferait  donc  beaucoup  de  |flaisir 
et  d'honneur,  et  je  vous  aurai  beaucoup  d'oblij»ation  si  vous 
voulez  bien  lui  faire  connaître  ma  façon  de  penser  et  lui  pré- 
senter l'honniia^c  des  opuscules  ci-joints. 

On  a  imprimé  de  moi  des  consultations  médico-léf^ales  (1), 
un  Mémoire  sur  les  bains,  qui  a  remporté  le  prix  de  Bordeaux, 
un  sur  l'in/lueuce  des  nwurs  qui  a  obtenu  celui  d'Amiens  Mais 
l'édition  de  ces  ouvrages  est  épuisée,  et  il  ne  m'est  pas  possible 
d'en  trouver  des  cxem|daires.  .le  les  aurais  réunis  aux  opus- 
cules que  je  présente  et  peut-être  m'auraient-ils  mérité  les  suf- 
frages de  Messieurs  de  la  Société  patriotique.  Si  j'en  donne  une 
seconde  édition,  je  les  prierai  d'en  agréer  un  exemplaire. 

Il  me  paraît  par  la  liste  des  Acadénncicns  que  la  Société  en 
prend  plusieurs  dnns  la  même  ville  l-^lle  |)ourrait  fixer  son 
choix  sur  .M.  de  Morveau  (2),  avocat  général  du  Parlement  et 
vice-chancelier  de  l'Académie,  qui  réunit  à  de  profondes  con- 
naissances en  jurisprudence  et  aux  talents  oratoires,  Icslumiéres 
les  plus  étonnantes  en  physlcjuc  et  surtout  en  chimie.  Il  a  fait 
imprimer  deux  volumes  de  discours  oratoires  et  relatifs  à  la 
science  des  lois,  un  volume  de  n'iémoires  de  chimie,  sous  le  litre 

(1)  (;f.  iiiograjihic  médicale,  déjà  citée.  • 

(2)  Louis-IkriKircI  (liiytoii  de  Morvt'au  {i'A.  Les  correspondants  de 
(jrandidicr.  III,  Lettres  de  Dro/.,  p.  lit).  Né  en  17:{7,  il  occupa,  à  partir 
de  1755,  pendant  vinfjt-sept  ans,  la  charge  d'avocat  j,'énéral  au  Parle- 
ment de  Dijon  .Membre  et  chancelier  de  rAcadémie  de  cette  ville,  il 
s'intéressa  vivement  à  la  chimie  et  fut  un  des  collaborateurs  de  I.avoî- 
sier.  Srjus  la  Hé\olution,  il  prit  une  part  acti\e  au.\  affaires  politi(]ues, 
fut  membre  de  l'Assemblée  nationale  et  de  la  (Convention.  Membre  de 
l'Institut  dès  sa  fon<lation  en  17!)(»,  il  mourut  en  ISHJ.  (Cf  A'/.'  (A>n- 
(jiès  (le  l'A.  F.  A.  S.,  loc.  cit.  —  Liste  de  ses  principaux  ()uvra}{es, 
(idlerie  bouryiiiynonne,  par  Muteau  et  (larnier,  I,  4î)5,  7.  —  Voir  aussi 
Hist.  secrète  de  l'Académie  de  Dijon,  par  Richard  de  buffey.) 
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de  Dif/ressions  académiques,  et  tout  iioiivellemeiil  un  cours  ilc 
chimie  à  l'usage  de  notre  laboratoire  qui,  (juoiqu'il  porte  le 
nom  de  M.  Duraiuleet  le  mien  ainsi  cjue  celui  de  M.  de  Morveau, 
est  presque  entièrement  de  ce  dernier  (1). 

Peut-être  quelque  particulier  de  notre  ville  fera-t-il  quelque 
démarche  près  de  la  Société  pour  briguer  l'honneur  d'en  être 
membre.  Mais  comme  de  loin  l'on  peut  se  tromper  et  qu'il  est 
intéressant  qu'un  mauvais  choix  n'avilisse  pas  en  quelque  sorte 
des  places  faites  pour  honorer,  l'Académie  vous  prie  de  demander 
^  la  Société  patriotique  de  n'admettre  parmi  ses  membres  aucun 
homme  de  lettres  de  Dijon  s'il  n'est  académicien.  Elle  s'est  vu 
obligée  de  résister  aux  instances  de  quelques  compilateurs  fas- 
tidieux, sans  goût  et  sans  génie,  n'ayant  point  assez  de  délica- 
tesse pour  ne  pas  se  rendre  coupables  de  plagiat  et  dont  les 
importunités  ont  surpris  des  suffrages  ailleurs  que  dans  leur 
patrie,  où  ils  sont  trop  connus  pour  n'être  pas  appréciés  pour 
ce  qu'ils  valent  (2). 

L'Académie  a  été  très  sensible  aux  témoignages  de  votre 
reconnaissance  et  je  suis  chargé  de  vous  en  assurer. 

Je  suis  avec   beaucoup   d'estime  et  de  respect,  Monsieur  et 

cher  confrère... 

Maret. 

IX. 

22  juillet  1777. 
Monsieur  et  cher  Confrère, 

J'ai  reçu  les  exemplaires  du  programme  de  la  Société  patrio- 
tique et  je  les   ai  distribués.  Recevez-en  mes  remerciements, 

(1)  Ce  détail  bibliographique  est  intéressant  à  noter,  i^e  docteur 
Jean-François  Durande  père,  médecin  etbotani;>te  distingué,  né  en  1732, 
mort  en  1794,  fut  professeur  au  Jardin  botanique  de  Dijon  de  1776 
à  1789;  son  fils,  né  en  17()4,  lui  succéda  dans  cette  charge  de  1789  à 
1827.  Le  premier  est  l'auteur  d'une  Flore  de  Bourgogne,  1782  (Cf. 
XL'  Congres  de  l'A.  F.  A.  S.,  III,  p.  124-125,  note.  -  Biogr.  Didot). 
Durande  est  encore  auteur  d'un  Mémoire  sur  l'abus  de  l'enseiyelissement 
des  morts,  publié  à  Strasbourg,  1780,  in-8".  Il  s'agit,  dans  cet  ou\Tage, 
des  soins  qu'on  a  coutume  de  donner  à  ceux  qui  viennent  de  mourir, 
avant  de  les  enterrer  (Mém.  de  l'Acad.  de  Dijon,  1785,  1"'  semestre). 
Voir  la  liste  de  ses  ouvrages  et  notice  sur  les.  dcu.\  Durande,  Galerie 
bourg.,  I,  319-20. 

(2)  On  se  demande  -à  qui  s'adresse  cet  arrêt  sévère  d'ostracisme. 
Nous  n'avons  trouvé  aucune  indication  à  ce  sujet  dans  la  curieuse 
Histoire  secrète  de  Hcadcmie  de  Dijon,  du  président  Richard  de  liuffey. 
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ainsi  que  de  la  peine  que  vous  avez  prise  d'écrire  à  cette  Société 
au  sujet  <lc  la  réponse  que  j'ai  laite  à  voire  invitation. 

M.  Durande,  un  de  nos  meilleurs  académiciens,  a  reçu  une 
l)areille  invitation  d'une  personne  de  sa  connaissance  et  en  a 
été  très  flatté.  C'est  encore  une  bonne  acquisition  à  faire,  vous 
pouvez  en  assurer' M.  Paradis  (1),  et  si  la  Société  veut  bien 
m'honorcr  de  sa  confiance,  je  la  mellrai  en  ^ardc  contre  l'in- 
discrétion des  compilateurs  et  des  écrivains  à  la  toise. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'estime  et  avec  respect... 

Maret. 

X. 

A  Saverne,  ce  30  août  1777. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser 
avec  les  diplômes  d'association  à  la  Société  patriotique  de 
Ilesse-Ilombourj^,  et  la  lettre  de  M.  Paradis  et  celle  que  j'y  joi- 
f^nis  moi-même.  On  ma  fait  passer  la  lettre  ci-incluse  pour 
M.  (iuyton  de  Morveau  pour  vous  la  faire  parvenir:  elle  est 
ouverte  pour  que  vous  puissiez  la  lire  auparavant.  M.  Paradis, 
(|ui  n'a  pas  encore  reçu  de  vos  nouvelles,  vous  prévient  que  la 
.Société,  déjà  afliliée  à  la  Société  palrioliciue  de  Suéde,  vient 
nouvellement  de  l'être  à  la  Société  électorale  de  l'économie 
rurale  et  des  mœurs  de  Bavière,  établie  à  Hourj^liausen. 

J'ai  reçu  dans  le  temps  votre  lettre  du  22,  et  j'aurai  l'honneur 
de  proposer,  selon  vos  désirs,  M.  Durande  votre  confrère  à  la 
Société;  je  vous  prierai  cependant  préalablement  de  me  faire 
passer  ses  noms  de  baptême,  .ses  (jualités  et  ses  titres  acadé- 
mi(|ues  pour  le  tout  être  inséré  dans  le  diplôme,  j'en  attends  la 
note,  et  joif^nez-y,  .s'il  vous  jilaît,  le  titre  (|uc  vous  désireriez  lui 
donner.  M  Willemet,  démonstrateur  de  ciiimie  et  de  botanique 
au  collège  royal  de  médecine  de  Nancy,  m'a  écrit  sur  le  même 
sujet  et  me  marque  que  M.  Durande  désirerait  être  vice-direc- 
teur au  {^rand  comité  de  Hourj^ogne.  Knvoyez  moi  la  décision 
le  plutôt  possible 

Le  2(1  de  ce  mois,  s'est  faite  à  Strasbourg  la  translation  du 
corps  de  M.  le  .Maréchal  de  Saxe  dans  le  temple  luthérien  de 
Saint-Thonias.  Cette  cérémonie  plutôt  militaire  (|ue  funèbre, 
avait  attiré  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  princes  et  sei- 

(1)  Sccrctaiif  pcrpéliul  <le  l.i  Société  patriotique  de  Hessc-Honibourg.  ^^ 
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gneurs  élran.<*ers.  L'ornison  funèbre  a  été  prononcée  par  un 
ministre  luthérien  nomiué  Blessig  (1).  Je  vous  en  envoie  un 
exemplaire.  Hlle  péciie  par  le  défaut  de  la  langue  française  et 
par  des  phrases  obscures  et  alambiquées,  mais  vous  y  trouverez 
du  feu,  du  génie,  de  l'imagination.  L'auteur  est  d'ailleurs  esti- 
mable parce  qu'il  est  à  Strasbourg  le  premier  orateur  protes- 
tant qui  ait  osé  prêcher  en  français. 

Vous  connaissez  tous  les  sentiments  d'estime  et  du  respectueux 
attachement  avec  lesquels  je  suis... 

L'Abbé  Grandidier. 

P.-S.  —  .l'ai  une  demande  à  vous  faire  de  la  part  d'une  per- 
sonne très  res|)cctable  par  sa  naissance,  ses  (lualités  et  ses 
talents  qui  désirerait  d'être  associé  à  l'Académie  de  Dijon,  et  je 
suis  chargé  de  sonder  aul)rès  d'elle  comment  sa  proposition 
serait  reçue,  c'est  >L  le  comte  Maximilien  de  Lamberg,  cham- 
bellan actuel  de  LL.  Majestés  impériales  et  royales,  conseiller 
intime  de  M.  le  Duc  Hégnant  de  Wurtemberg  et  grand  Maréchal 
de  l'Hvêché  d'.Xugsbourg.  M.  le  comte  de  Lamberg  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  français  et  allemands.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  sont  écrits  en  français  : 

Réflexions  sur  les  fenimes,  précédées  d'un  Dialogue  sur  la  Cour, 
Berlin,  17Ô5. 

Mes  fraçjmeids.  Parisrl758. 

Essai  sur  l'impossible,  ouvrage  problématique,  Paris,  17G4, 

Vanité  de  quelcjues-uites  de  nos  coniuiissanees,  Paris,  1766. 

Nouveaux  sujels  de  lilléralure  et  de  philosophie,  Londres,  1767. 

Héjlexionssur  la  propriété  d'une  courbe  algébrique  qui  marque- 
rait les  traits  d'un  visage  connu,  Livourne,  1770. 

Mémorial  d'un  mondain,  1776,  2  volumes  grand  in-8",  chez 
Du  Four,  à  Londres. 


(1)  Jean-Laurent  HIessif,'  était  né  à  Strast)our};  en  1747  ;  d'aliord  \^ré- 
dicateur  à  Saint-IMfrrf-le-\'ieux,  il  fut  nommé  ensuite  directeur  du 
collège  de  Saiut-Guillauine  de  sa  ville  natale.  Il  consacra  tous  ses  soins 
à  l'instruction  de  la  jeunesse.  C'était,  comme  le  "dit  Grandidier,  un 
prédicateur  éloquent  et  entraînant.  (Cf  Sitzmann,  Dict.  luogr.  de 
l'Alsace,  1,  p.  172. >  —  Le  discours  dont  il  est  question  a  été  imprimé 
sous  le  titre  :  Discours  prononcé  par  ordre  du  Magistrat  de  Straslwury 
à  l'occasion  de  lu  translation  du  corps  de  M.  le  Maréchal  de  Saxe  dans 
l'église  de  Sainl-'I lionius,  le  '20  arril  /777.  Strasbourg  ciicz  Bauer  et 
Treuttel,  in-4"  de  43  pages. 
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II  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  répondu  à-  l'objet  de  ce 
post-scriptum,  M.  Dumay  n'a  rien  trouvé  dans  les  archives 
de  l'Académie  de  Dijon  concernant  le  comte  de  Lamberg. 

La  Société  de  Hesse-IIombourg  formait  des  comités  dans 
les  différentes  villes  où  elle  pouvait  recruter  un  certain 
nombre  de  membres.  M.  Maret  avait  été  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  celui  de  Dijon,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
reçut  la  circulaire  datée  du  25  octobre  1777,  que  nous  don- 
nons en  appendice  (1). 

Nous  n'avons  pas  la  lettre  de  Maret  du  4  octobre,  dont 
parle  Grandidier  dans  la  suivante  : 

XI. 

A  .Strasboursî,  ce  .')  novembre  1777. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

J'ai  reçu  dans  le  temps,  la  lettre  du  4  octobre,  dont  vous 
m'avez  tionoré.  Votre  paquet  pour  Ilesse-Hombourf»  a  été  remis 
aussitôt  à  sa  dcslination.  M.  Taradis  me  charge  de  vous  faire 
passer  les  incluses  ci-joinles. 

•Je  vous  prie  de  présenter  mes  hommages  à  M.  de  Morvcau,  et 
d'agréer  les  sentiments  du  vif  attachement  avec  lesquels  je  suis, 
Monsieur  et  cher  Confrère... 


L'Abbé   (iRANI)IDIER. 


XII. 


Dijon,  25  décembre  1777. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  ne  me  souviens  pas  si  je  vous  ai  fait  les  remerciements  et 
les  compliments  de  l'Académie  au  sujet  de  votre  mémoire  sur 
l'origine  du  mal  vénérien.  Mais  si  je  ne  m'en  suis  pas  acquitté, 
(|uc  cette  Icllre-ci  réparc  mes  torts.  On  a  entendu  la  lecture  de 
cet  ouvrage  avec  la  salisraclion  la  plus  vive  (2)  et  l'on  a  trouvé 

(1)  Comme  on  \v  verra  plus  loin,  la  |)roposition  émise  dans  cette 
circulaire  u'eut  pas  de  succès,  et  M.  l'aradis  y  renonça. 

(2)  Dans  la  séance  du  li»  novembre  1777.  I/année  suivante,  Grandidier 
imprima  ce  Mémoire  historique  sur  l'origine  du  tuai  vénérien  en  Alle- 
maijne  cl  surtout  à  Slraslwnnj,  dans  le  tome  \'I  de  la  liibliothcque  du 
.Vori/,  Juin,  pages  111  à  l.'J8. 
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que  par  la  quantité  et  la  nature  des  recherches  ainsi  que  par 
l'art  de  les  employer,  vous  avez  rendu  agréable  un  sujet  très 
aride  et  très  ennuyeux  par  lui-niènie. 

Vous  avez  dû  trouver  (|uc  j'ai  bien  tardé  à  répondre  aux 
lettres  oblijieantes  que  vous  m'avez  écrites  et  aux  cadeaux  que 
vous  m'avez  faits.  Mais  vous  m'excuseriez  si  vous  saviez  que 
depuis  (juatre  mois  j'ai  donné  à  la  suite  du  cours  de  chimie  que 
nous  taisons  imprimer,  à  l'histoire  littéraire  de  l'Académie 
pour  1777  et  à  l'éloge  de  M.  de  Brosses  (1),  tous  les  moments  que 
m'ont  laissé  la  pratique  médicinale  en  ville  et  dans  les  lieux 
circc^nvoisins,  les  consultations  et  la  correspondance  avec  les 
médecins  de  la  province. 

On  a  frai)pé  dans  votre  ville  une  médaille  en  mémoire  de 
l'élévation  du  mausolée  de  M.  le  comte  de  Saxe.  On  nous  en  a 
donné  une  en  potin (2).  .Mais  tout  y  est  si  confus  qu'il  nest  pas 
possible  de  lire  convenablement  ce  qui  est  écrit  sur  le  fût  de  la 
pyramide  du  fond.  Celles  en  argent  sont  probablement  mieux 
frappées.  L'Académie  serait  flattée  d  en  avoir  une  de  celte 
espèce,  s'il  |)Ouvait  se  faire  qu'il  y  en  eût  encore  à  distribuer. 

Voilà  un  programme  de  nos  prix  et  une  lettre  pour  M.  Paradis. 
Vous  |)ourrez  en  prendre  lecture  avant  de  la  cacheter  et  de  la 
lui  faire  passer. 

Je  suis,  avec  les  sentiments  de  la  plus  forte  estime  et  avec 
respect... 

M.\RET. 


Comme  on  le  voit,  Grandidier,  infatigable,  touchait  aux 
sujets  les  plus  divers  à  mesure  qu'ils  se  présentaient  dans 
ses  recherches.  Si  nous  avons  sa  notice  sur  le  mal  vénérien, 


(1)  Le  savant  et  spirituel  (Charles  de  lirosses.  né  en  1709,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  nommé  premier  président  du  Parlement 
de  Bourgo{{iie  en  avril  1775,  qui  venait  de  mourir  cette  même  année  1777, 
le  7  mai.  Il  avait  été  vice-eliancelier  de  l'.Académie  de  Dijon  en  1770, 
chancelier  en  1772.  \'oir  son  portrait  par  Richard  de  lîulTey,  loc  cit.; 
Foisset,  Le  président  de  Brosses,  Paris,  1842,  et  Mamet,  Le  président  de 
Brosses,  sa  vie  et  ses  oni'rages,  Lille,  1874.  Sur  sa  querelle  avec  \'ol- 
taire,  voir  Foisset,  Vollaire  et  le  président  de  Brosses,  coi respondance 
inédite,  1858,  et  Cunisset-Carnot,  La  qnerelle  du  président  de  Brosses 
avec  Voltaire,  Dijon,  188(5.  \(nr  aussi  la  liste  de  ses  ouvrages.  Galerie 
bonrg.,  I,  p.  140-141. 

(2)  Cette  médaille  en  e7«//t  existe  encore  dans  le  médaillier  de  l'Aca- 
démie. 
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nous  n'avons  pas  colle  (ju'il  annonce  dans  la  lettre  sui- 
vante sur  la  danse  de  Saint-Gui,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas 
rédigée,  soit  qu'elle  ait  été  perdue 

XIII. 

A  Strasbourg,  le  'M  (lccenil)rc  1777. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre,  dont  vous  m'avez  honoré  le 
vin<^t-cinq  (le  ce  mois.  Je  suis  très  sensible  à  l'ajjprobation,  que 
l'Acadéniie  a  bien  voulu  donner  au  niénioirc  ([uc  j'eus  l'hon- 
neur de  lui  adresser.  Je  vous  prie,  mon  cher  confrère,  de  vou- 
loir bien  lui  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Je  lui  demande 
encore  la  permission  de  le  rendre  public  dans  quelcpie  journal, 
comme  dans  celui  de  physi(|ue  de  l'abbé  Uosicr,  ou  dans  la 
Bihliolhcqne  du  Nord,  (juc  la  Société  palrioti(|ue  a  ado|)té  pour 
son  ouvrage.  Si  l'Académie  m'accorde  cette  permission  de 
publier  le  mémoire  comme  lu  dans  une  de  ses  séances,  je  vous 
prie.  Monsieur,  de  me  le  mar([uer  au  plutôt,  en  y  joignant  la 
date  du  jour  et  du  mois,  auxquels  ce  mémoire  a  été  lu 

Je  vous  adresserai  dans  ])eu  un  mémoire  sur  l'origine  d'une 
maladie  très  connue  en  Angleterre,  moins  fréquente  en  France 
et  en  Allemagne,  mais  dont  les  anciens  monuments  parlent  avec 
des  particularités  très  singulières.  C'est  la  maladie  convulsive 
désignée  sous  le  nom  de  chorea  sancti  Viti,  ou  danse  de  saint 
Gui.  Je  vous  préviens  ce|)ciidanl  d'avance  (pic  je  ne  traiterai 
cette  matière  (pie  très  historicpicment. 

M.  Willemet  de  Nancy  m'a  fait  présent  de  ses  l'^ssais  hola- 
nhjiics,  (jui  ont  mérité  l'approbation  de  M.  le  professeur  Spiel- 
mann,  notre  confrère  à  Ilesse-IIombourg. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  jirocurer  à  l'Acadéniie,  la  médaille 
d'argent  frappée  j'i  l'occasion  du  mausolée  de  M.  le  Maréchalde 
Saxe.  Cette  pièce  est  assez  informe  et  rinscrijition  du  tombeau 
n'est  pas  à  tous  égards  digne  de  l'Académie  des  inscriptions  de 
Paris  à  la(pielle  on  ratlril)ue  (1).  Je  fâcherai  cependant  de  vous 
la  procurer,  s'il  est  possible  de  la  déterrer. 

(1)  On  connaît  plusieurs  variétés  en  étain  de  la  médaille  frappée  en 
souvenir  de  rércetion  du  mausolée  du  maréchal  de  .Saxe.  Cette  médaille 
mesure  ()">  (!.'>.')  et  porte  au  revers  l'image  du  mausolée.  Celle  en  argent,  ' 

un  |)ni  plus  petite,  (!"' 0.')0.  est  signée  de  Dauni} ,  1774.  KUes  sont  assez 
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J'ai  lu  la  IcUrc  que  vous  envoyez  à  M.  Paradis.  Je  la  lui  ferai 
passer  dans  peu  :  je  suis  bien  aise  qu'il  ait  supprimé  sa  corres- 
pondance de  société  dont  le  prospectus  se  ressentait  trop  du 
style  germanique. 

J'espère  que  vous  serez  content  de  la  Bibliothèque  du  Nord 
dont  les  mémoires  viennent  à  la  vérité  d'Allemagne,  mais  qui 
sont  rédigés  et  imprimés  à  Paris,  le  premier  volume  paraîtra 
au  mois  de  janvier.  J'envoie  aux  rédacteurs  de  ce  journal  le 
programme  de  vos  prix.  M.  Spielmann  a  donné  deux  disserta- 
tions sur  les  plantes  vénéneuses  qui  infectent  l'Alsace  (1). 

Je  vous  prie  de  me  faire  passer  un  exemplaire  de  l'almanach 
de  Bourgogne,  s'il  s'en  inq)rime  un  à  Dijon  (2). 

Agréez,   Monsieur  et   cher   confrère,  les  compliments  de   la 

saison,  présentez-en,  s'il  vous  plaît,  l'hommage  aux  membres 

de  l'Académie,  qui  a  bien  voulu  m'adopter.   (les  vœux,  (|uejc 

fais  au  renouvellement  de  cette  année,  sont  d'autant  plus  vrais 

et  plus  sincères,  qu'ils  sont  l'expression  du  caHn\,il  m'inspire 

pour  vous  les  sentiments  de  la  considération  respectueuse  et  du 

tendre    et   paifait    attachement    avec   lesquels   j'ai    l'honneur 

d'être  .. 

L'Abbé  Gkandidieu. 

C'est  la  dernière  des  lettres  de  Grandidier  à  Maret  (fue 
nous  ayons  découvertes.  On  ne  trouvera  donc  plus  ci-après 
que  les  lettres  de  Marel. 

XIV. 

Dijon,  10  janvier  1778. 
Monsieur  et  cher  Confrère, 

Les  circonstances  avaient  empêché  de  lire  votre  mémoire 
avant  la  levée  de  l'Académie.  Il  a  été  lu  dans  la  jjremière  séance 

mal  frappées.  Au  sujet  do  linscription,  il  y  eut  un  débat,  plutôt  aif{rc, 
qui  dura  plus  de  neuf  mois  entre  les  savants  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  les  savants  professeurs  de  Saint-Thomas  de  Strasbourg. 
Schopflin  en  avait  rédigé  une  d'une  très  belle  latinité,  mais  trop 
longue  (Cf.  Rocheblave,  Le  mausolée  du  maréchal  de  Sa.re,  p.  'AH) 

(1)  La  seule  que  nous  connaissions  a  poui-  titre  :  De  oegelalilnis 
venenatis  Alsatia',  1766. 

(2)  Il  a  paru,  de  1769  à  1788,  un  Almanach  de  la  province  de  Bour- 
gogne, par  l'abbé  Chenevet,  Dijon,  Frantin,  in-S»,  20  vol. 
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paiiiciilicrc  de  cette  année,  le  13  novembre,  et  j'en  ai  fait  men- 
tion dans  l'histoire  littéraire  de  l'année  académique  dernière 
dont  la  lecture  a  rempli  en  partie  la  séance  publique  du  mois 
de  décembre. 

L'Académie  trouve  très  bon  cpie  vous  fassiez  imprimer  où 
bon  vous  semblera  cet  ouvrage  et  que  vous  le  donniez  comme 
ayant  été  lu  dans  ses  séances. 

Je  vous  envoie  une  liste  de  l'Académie  et  l'almanach  que  vous 
désirez. 

Nous  recevrons  avec  bien  du  plaisir  votre  mémoire  sur  la 
danse  de  S.  Gui. 

Agréez  l'assurance  des  vœux  que  Je  fais  pour  votre  bonheur 
et  de  l'estime  distinguée  et  l'attachement  respectueux  avec 
lesquels  .. 

Maret. 


XV. 

S.  1.  II.  d. 

Monsieur  et  cfier  Confrère, 

Je  croyais  vous  avoir  accusé  réception  de  votre  mémoire  sur 
les  anciennes  lois  munici|)ales  de  Strasbourg  (1  )  et  vous  en 
avoir  fait  les  remerciements  et  les  compliments  de  l'Académie. 
Ma  lettre  élail  accompagnée  d'une  feuille  volante  imprimée 
contenant  le  petit  discours  par  lequel  j'ai  fait  l'ouverture  de  la 
séance  publicpie  à  laquelle  S.  A.  S.  (2)  a  présidé.  Je  ne  sais 
comment  ce  paquet  se  sera  égaré.  Je  réitère  ici  les  com|)liments 
et  les  remerciements  dont  j'étais  chargé  et  l'envoi  de  l'opuscule 
dont  je  viens  de  vous  parler. 

J'ai  reçu  les  pièces  relatives  t^i  la  Société  de  Hessc-Hombourg. 

(1)  II  est  in.sérc  dans  le  (leu.xièim-  voimno  de  Vllisloire  lie  riùjlisc  de 
Strasbourg.  Un  lira^jc  à  part  de  cette  dissertation  a  été  publié  par  Gran- 
didicr  la  même  année,  .sous  le  titre  :  Mémoire  sur  l'état  ancien  de  ta 
ville  de  Strasbourg  sons  le  gonventenienl  de  ses  éréqnes-coniles,  précédé 
des  lois  nuuiitii>(tlcs  de  celte  ville  publiées  au  dixième  siècle.  ((>f.  aussi 
Ilcvue  d'Alsace,  1.S9I,  p.  .Wi),  et  Les  correspondants  de  (irandidier,  III, 
Droz,  p.  7  ) 

(2)  I.e  ^onveineur  de    Monr^^ogne.  Louis-.Ioseph  de  Monrbon,   prince 
de  Condé,  17;i()-181<S.   Très  lié  avec  les  litléhateiirs  de  son  siècle,  il  était 
protecteur    de   l'Académie  de  Dijon  et  avait  coutume  de  présider  ses 
séances  publicpies.  A  la  lîévolution.  il  devint  le  clief  de  l'armée  roya-      ^ 
liste,  dite  de  Condé.  ^^j 
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Je    vous    prie    de  vouloir  bien    en   faire  nos  i  oinercieinenls   à 
M.  Paradis. 

L'Académie  vous  prie  de  continuer  à  ne  la  pas  oublier,  et 
moi.  Monsieur  et  cher  confrère,  de  conserver  de  l'amilic  pour 
celui  qui  est  avec  un  véritable  attachement  et  beaucoup  d'es- 
time... 

^  Mahet 


XVI. 

Dijon,  1"  décembre  1778. 

MONSIEL'K    ET   CHER    CoNFHKRE, 

J'ai  attendu  que  j'eusse  reçu  le  volume  que  vous  m'annon- 
ciez (1)  pour  répondre  à  votre  obligeante  lettre  et  il  ne  m'a  été 
remis  quhier.  Je  le  présenterai  à  l'Académie  que  j'ai  déjà  pré- 
venue sur  ce  nouveau  prosent  et  qui  sûrement  me  chargera  de 
vous  en  témoigner  sa  reconnaissance. 

Vous  accompagnez  toujours  vos  lettres  de  dons  précieux  qui 
me  mettent  dans  le  cas  de  regretter  de  ne  pouvoir  pas  vous 
témoigner  ma  sensibilité  par  l'envoi  de  (juchiues  morceaux 
capables  de  vous  intéresser.  Honteux  de  la  disette  où  je  me 
trouve,  j'ai  rassemblé  (|uelques  feuilles  i\esAf/fchcs  de  notre  pro- 
vince (2)  où  l'on  a  inséré  quelques  opuscules  (|ui  jieuvenl  vous 
être  agréables,  et  je  vous  |)rie  de  les  agréer. 

11  y  a  (pielques-unes  de  ces  feuilles  qui  sont  doubles.  Je  vous 
prie'de  les  faire  passer  à  M.  Paradis,  si  vous  croyez  qu'elles 
puissent  lui  faire  plaisir. 

J'ai  composé  pour  lEncyclopédie  de  Lyon  les  articles 
«  cimetière  »  et  <«  vidangeur  ».  Ce  dernier  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'une  copie  des  observations  de  MM.  Laborie,  Parmentier  et 
Cadet  le  jeune,  nouvellement  publiées  par  ordre  du  gouver- 
nement Je  les  ai  seulement  distribuées  sur  un  nouveau  plan  et 
j'y  ai  joint  quelques  explications  thcori(]ues.  Cette  espèce  de 
dissertation  peut  faire  connaître  en  Allemagne  des  découvertes 
importantes  Je  vais  la  faire  copier  et  vous  voudrez  bien  aussi 
l'envoyer  avec  l'article  «  cimetière  »  à  M.  Paradis. 

(1)  Sans  doute  le  deuxième  volume  de  l'Histoire  de  l'Eijlise  de  Slras- 
botirg,  paru  en  cette  année  1778. 

(2)  Les  Afficlies  littéraires  de  Bourgogne,  le  premier  périodique  qu'ait 
vu  la  province,  fondé  par  Mailly  et  François  de  Neufcliâteau  en  1776, 
chez  Frantin,  in-4",  du  2  janvier  1770  au  28  déceml)re  1779;  continuées 
cliez  Capel,  du  4  novembre  1783  au  16  février  171).'). 
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.l'iù  VU  avec  reconnaissance  dans  l'histoire  de  la  Société  de 
Hesse-Honibourg  que  je  suis  compté  parmi  les  associés  de  cette 
illustre  compagnie.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  reçu  nos 
patentes,  ni  M.  de  Moi'veau,  ni  moi.  Il  me  semblait  aussi  (|ue 
l'on  avait  mis  dans  la  même  société  MM.  Durande,  mon  con- 
iVèrc,  et  M.  Mailly,  professeur  dhistoirc  (1),  et  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  également  reçu  de  patente.  Faites  faire,  s'il  vous  plaît, 
cette  remarque  à  M.  Paradis,  en  l'assurant  de  mon  estime  res- 
pectueuse. 

Je  suis.., 

Maret. 

XVII. 

Dijon,  12  dcccnihre  1778. 

MoNsiEUK  etCiieh  Confrère, 

Voici  une  lettre  pour  M.  Barbier,  commissaire  des  guerres (2), 
une  patente  d'académicien  et  un  exemplaire  des  règlements  (jue 
nous  vous  prions  de  lui  remettre.  Nous  pensons  {[ue  cette  com- 
mission vous  sera  agréable,  et  (|ue  vous  trouverez  à  vous  en 
acquitter  la  satisfaction  que  doit  donner  la  confraternité  avec 
un  homme  estimable. 

L'Académie  a  trouvé  dans  votie  nouveau  volume  de  l'I^glise 
de  Slrasl)ourg  de  nouveau.\  motifs  pour  .s'applaudir  de  vous 
compter  au  nombre  de  ses  associés. 

Je  joins  ici  le  mémoire  dont  je  vous  avais  |)arlé  sur  le  mot 
«  vidangeur  »  et  (juc  je  vous  prie  de  faire  passer  à  M.  Paradis. 
Celui  (|ui  a  j)our  objet  les  cimetières  n'a  pas  pu  encore  être 
coj)ié.  Je  vous  l'enverrai  avec  la  liste  de  l'Académie  et  le  pro- 
gramme des  prix  (|u'elle  propose. 

Quand  je  vous  ai  mar{|ué  (|ue  je  n'avais  pas  reçu,  ainsi  que 
M.  de  Morveau,  les  i)atentes  de  la  Société  d'IIesse-FIondJOurg, 
j'entends  les   nouvelles  ;  car  nous  en  avons  d'anciennes.  Mais 

(1)  .k-an-lkiptistf,  m-  il  mort  à  Dijon,  1744-171)4,  autinu-  de  VHspril  de 
1(1  l'rondc,  \T.2-T.\,  il  de  V Espril  dca  croisades,  1780;  fondateur  de.s 
Affiches  de  lioiinioiiiie.  Voir  la  noie  li-dessus.  —  Notice  dans  liioi/r. 
Didol,  el  liste  de  ses  f)iivra^es  dans  (idleiic  hoiirij..  Il,  p    IXS. 

(2)  Le  Harl)ier  de  Tinan  (J..I. -Théodore),  commissaire  des  guerres  à 
Strasboin-f;  vers  la  fin  du  dixluiitième  siècle,  neveu  du  i)rttcur  royal 
d'.Xntigny.  (Cf.  .Sitzmann.  loc.  cit.  N'oyez  aussi  sur  ce  personnage:  Les 
salons  du  cardinal  île  Kohun,  17«l-«4,  par  Sabourin  de  Nanton,  Revue 
d  Alsace,  1872,    /.  285.) 


I.K    DOCTEl'H    MAKKr  1G9 

MM.  Durandc  cl  Mailly  n'en  ont  reçu  aucune.  Le  premier,  ne  se 
croyant  pas  en  conséquence  autorisé  à  prendre  ce  titre,  a  exigé 
que  je  ne  le  lui  donnasse  point  sur  la  liste. 
Je  suis... 

Maret. 

XVIII. 

Dijon,  30  décembre  1778. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  suis  toujours  dans  le  cas  de  vous  dire  :  Qiiid  relribnam 
Domino'?  et  de  me  bornera  vous  assurer  de  ma  reconnaissance. 
Peut-être  trouverai-je  l'occasion  de  vous  prouver  du  moins  ma 
sensibilité. 

I>a  plupart  de  nos  feuilles  bebdomadaires  ne  contiennent  rien 
d'intéressant,  mais  je  vous  ferai  exactement  passeï'  toutescelles 
où  se  pourront  trouver  quelques  détails  capables  de  vous  faire 
plaisir. 

Je  vous  envoie  deux  listes  de  l'Académie,  une  pour  vous  et 
une  pour  M.  Barbier.  Mais  je  m'aperçois  que  l'imprimeur  a 
oublié  «l'y  insérer  le  nom  de  M.  Barbier.  Ainsi  il  csl  bon  qu'il 
ne  la  lise  pas  et  je  n'en  mets  qu'une  pour  vous  dans  le  paquet. 

J'y  joins  des  programmes  des  prix.  Je  vous  prie  d'en  faire 
passer  un  à  la  Société  d'IIesse-Hombourg  et  d'en  remettre  un  à 
M.  Barbier  auquel  vous  voutlrez  bien  faire  mes  compliments. 

Vous  verrez  dans  la  liste  que  M.  Durande  n'y  a  pas  pris  la 
qualité  de  membre  (le  la  Société  d'Hesse-Hombourg.  Il  l'a  exigé 
vu  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  patente. 

Je  trouve  comme  vous  les  |)rétcnfions  du  comité  de  Paris 
bien  déplacées,  et  il  n'est  pas  possible  que  M.  de  Bassinet  (1) 
n'en  convienne  pas  bientôt  lui-même. 

La  Bibliothèque  du  Nord  n'est  jusqu'à  présent  point  attrayante 
et  elle  donnerait  une  bien  mauvaise  idée  de  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres  dans  le  Nord,  si  l'on  devait  s'en  rap- 
porter à  elle. 

L'Académie  sera  sensible  à  vos  compliments  et  je  puis  par 
anticipation  vous  faire  les  siens.  Agréez  aussi  les  miens  et  soyez 
persuadé  de  la  réalité  et  de  la  sincérité  des  vœux  que  je  fais 
pour  votre  bonbeur. 

Je  suis... 

Maret. 

(1)  Cf.  Correspondants  de  Grandidier,  111,  Droz,  p.  6. 
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Je  VOUS  serai  obligé  de  nie  dire  ce  ([ue  c'est  que  la  Sociélé 
pliilaiitliropi(|ue  doiil  le  chel'-lieu  se  trouve  dans  votre  ville. 
On  m'a  fait  la  <«ràce  de  pensera  moi.  Mais  je  serais  charmé  de 
la  connaître  à  l'ond. 

Je  vois  par  la  Gazelle  saliilaire  que  M.  Wurtz  (1)  a  réalisé 
dans  un  in-1"  de  221  paj^es  imprimé  chez  Barcr  et  Teuttcler, 
imprimeurs  dans  votre  ville,  son  projet  d'une  mappemonde  de 
matière  médicale  dont  il  a  exposé  l'idée  dans  une  des  thèses 
(jue  vous  avez"  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  serais  charmé 
d'avoir  cet  ouvrage  et  je  vous  prie  de  me  l'acheter.  Si  en 
revanche  (juelqu'un  de  votre  connaissance  voulait  faire  emplette 
de  vin,  je  pourrais  lui  en  fournir  de  mon  cru,  en  bouteilles,  à 
1()  s.  franc  d'eniliallage  et  pris  dans  ma  cave  ;  ou  en  futailles 
bien  conditionnées  et  engainées  à  soixante  et  sept  li^'res  la  feuil- 
lette, ou  134  la  pièce,  ou  208  la  queue.  Ce  vin  est  de  1776,  prêt  à 
être  bu.  J'en  ai  de  1777  et  de  1778  que  je  donnerais  au  même 
prix  (2). 


Dijon,  le  12  février  1779. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  vous  envoie  les  premières  feuilles  de  nos  A  f  fiche  s  pour  cette 
année  et  je  vous  les  ferai  passer  successivement  tous  les  15  jours 
ou  au  plus  tard  tous  les  mois,  .l'y  joins  quelques-unes  de  ces 
feuilles  des  années  précédentes  (jui  peuvent  vous  intéresser,  et 
je  serais  bien  satisfait  si  je  pouvais  trouver  l'occasion  de  vous 
témoigner  mon  estime  et  mon  attachement. 

Nous  venons  d  analyser  une  nouvelle  vaisselle  fabriquée  à 
Paris  par  le  Si  Biberel.  Nous  avons  trouvé  qu'elle  est  composée 
pour  la  plus  grande  partie  de  zinc,  dans  lequel  se  trouve  acci- 
dentellement  du  cuivre  cl  de  l'arsenic,  et  (|u'il  y  a  un  alliage 

(1)  rif()ij,'es-(;iirist(>|)ln',  nu'dcriii-ciiirinj^it'ii,  né  à  Straslxmrf,'  t-ii  1756, 
mort  à  N'cTSiiillc's  on  \H'2'.i.  I/onvriigc  dont  il  est  parlé  a  pour  titre  : 
(lonanien  niappir  generalis  inedicamentoruin  ximpUciuni,  sccundiim  affi- 
nildlcs  l'iiiiim  naluralium  nova  mclhodo  (fcnfiriiphica  disposiloritm, 
nim  Idlnild  H'iica,  Ar^cntorali,  17/8,  in-4",  avec  une  carte  dessinée  par 
l'autenr  et  },'ravée  à  Nuremberg.  (Cf    Sit/niann,  loc.  cil.) 

(2)  Détails  qui  intéresseront  les  viticulteurs  de  Bourgogne.  I.,a  feuil- 
lette est  de  114  litres,  et  la  livre,  à  la  veille  de  la  Hôvolution.  valai* 
sensiblement  le  franc,  (a-  cjui  met  le  litre  à  Ofr.  59  environ. 
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(l'étain.  Nous  la   rc^irdoiis  en  conséquence  connue  étant   iVun 
usage  dangereux   et   nous  concluons  à  sa   |)roscri|)tion.   Vous 
pouvez,  si  vous  le  voulez,  faire  insérer  cette  annonce  dans  vos 
papiers  publics. 
Je  suis... 

Mahet. 

XX. 

Dijon,  20  avril  1779 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

L'Académie  a  été  prévenue  par  M.  Barbier  du  désir  qu'il  a  de 
prendre  le  litre  d'académicien  de  Dijon  à  la  tète  de  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Toaldo  (1)  sur  les  paratonnerres,  et  de 
l'impossibilité  où  il  est  de  se  conformer  au  règlement  qui  exige 
que  le  manuscrit  ait  été  préalablement  examiné  ici,  vu  qu'il  est 
déjà  imprimé  en  grande  partie. 

Les  lettres  de  M.  Volta  déjà  données  par  ce  savant,  un 
mémoire  critique  de  lopinion  de  M.  Bertholon  (2),  qu'il  a  nou- 
vellement envoyé,  inspirent  tant  de  confiance  à  l'Académie 
qu'elle  est  portée  à  le  dispenser  d'exécuter  cet  article  des  règle- 
ments. Mais  par  le  respect  dû  à  cette  loi,  elle  vous  prie  d'exa- 
miner vous-même  cet  ouvrage,  même  sur  les  feuilles  imprimées, 
et  sur  votre  avis,  elle  lui  accordera  la  permission  qu'il  désire. 
Vous  pouvez  même  l'autoriser  à  continuer  limpiession.  Je  lui 
en  donne  avis  |)ar  ce  même  courrier. 

Je  vous  envoie  trois  feuilles  de  nos  Affiches.  L'Académie  vous 

fait  bien  des  compliments. 

Je  suis... 

Maret. 

XXL 

Dijon,  ()  mai  1779. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

J'ai  lu  aujourd'hui  à  l'Académie  le  rapport  que  vous  avez  fait 
de  l'ouvrage  de  M.  Barbier.  Cette  compagnie  était  d'avance per- 

(1)  Savant  ecclésiastique  italien  (1719-1798),  l'introducteur  dans  son 
paj's  de  la  découverte  de  Franklin. 

(2)  Encore  un  physicien  {fiopagateur  des  paratonnerres.  Quant  à 
\'olta,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
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siiadéc  (|ue  ccl  ouvrage  no  pouvait  (|uc  faire  honneur  à  son 
auteur,  et  elle  avait  déjà  accordé  in  pctlo  la  permission 
demandée.  Mais  la  loi  devait  être  respectée  et  votre  opinion  a 
fait  le  plus  grand  i^laisir.  Ainsi,  Monsieur,  annoncez  h  M.  Bar- 
bier que  l'Académie,  non  seulement  lui  iiermet  -de  prendre  le 
titre  d'académicien  en  tête  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
M.  Toaldo  sur  les  paratonnerres,  mais  qu'elle  l'y  invite.  Je  suis 
dans  le  moment  si  pressé  par  des  affaires  impérieuses,  que  je  ne 
peux  pas  lui  écrire,  et  vu  les  circonstances  dont  vous  me  parlez, 
je  n'ai  pas  voulu  laisser  échapper  cet  ordinaire. 

L'Académie  a  appris  avec  bien  du  plaisir  votre  nomination  au 
canonicat  (1)  que  vous  a  donné  Mg'  le  cardinal  de  Rohan,  et  elle 
vous  en  fait  son  compliment.  Vous  voudrez  bien  aussi  agréer  le 
mien.  Nous  en  faisons  aussi  tous  un  très  sincère  à  Son  Emi- 
nence,  mais  mentalement.  Hn  traitant  ainsi  les  hommes  de 
lettres  dignes  d'estime,  il  montre  qu'il  en  connait  le  prix  et  se 
fait  beaucoup  d'honneur  (2). 

Je  vous  suis  obligé  de  l'exemplaire  (|ue  vous  m'avez  envoyé 

de  VFAoijC  de  M.  de  Vollaire,  ]k\v  M.  le  marquis  de  Luchel  (3).  Je 

ferai  insérer  son  prospectus  dans  notre  feuille  hebdomadaire  et 

je  le  communiciuerai  à  nos  liltérnleuis.  Je  souhaite  lui  trouver 

ici  beaucoup  de  souscripteurs. 

Je  suis  .. 

Mahet. 


XXII. 

Dijon,  14  septembre  1779. 

V 

MONSIEUH    KT    CIIEIl    CoNFUi^HE, 

L'Académie  vous  est  très  obligée  des  éclaircissements  que 
vous  lui  avez  donnés  au  sujet  des  Mémoires  de  l'Aeddémie  de 
lierliii,    et    des    offres    que   vous  lui    failcs.    Mais    la    modicité 

(1)  (jiaiididicr  avait  été  nommé  en  mars  clianoine  de  Neuvilier,  litre 
qu'il  éciiaiif^ca  ensuite  contre  une  prébende  du  faraud  ehœur  de  Stras- 
bourg;. (Cf.  (lrandidier-In(,'ol<l,  p    '.VI'.VA.) 

(2)  Kioge  malhcureusinuMit  primaturé  et  (pii  ne  fut  i)as  justifié  dans 
la  suite 

(;{)  Littérateur  français  (174U-1792),  dont  il  est  bien  souvent  question 
dans  la    eorrespondimce    de   ("iiandiditT.   Après    diverses    aventures,  il 
était  devenu  l)il)li()tliécaire  du  landjjiave  de  ilesse-C^assel.  Il  avait  fondé, 
la  Soeiété  des  antiquaires  de  Casscl,  qui  s'agrégea  bientôt,  avec  Gran 
didier,  la  plupart  des  amis  de  notre  grand  historien.  ' 
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des  fonds  dont  clic  peut  disposer  pour  le  moment  l'cmpèchc  de 
vous  demander  les  volumes  dont  elle  aurait  besoin  et  (pii  sont 
les  vingt  ilerniers.  Nous  vous  prierons  probablement,  dans  le 
cours  de  l'année  prochaine,  de  nous  en  faire  l'emijlette. 

Recevez  mon  compliment  sur  la  nouvelle  preuve  d'estime  (jue 
vous  a  donnée  M^'"'  votre  archevêque  (1).  L'intérêt  ((ue  je  prends 
à  tout  ce  qui  "Vous  concei'ne  me  fait  apj)laudir  à  la  justice  (pi'il 
vous  a  rendue,  et  la  facilité  de  la  correspondance  que  cet  arran- 
gement assure,  ajoute  à  la  satisfaction  tpi'il  me  donne. 

Je  vous  envoie  quatre  de  nos  Af/iches  et  j'y  joins  deux  exem- 
plaires d'une  analyse  (pie  j'ai  faite  dune  eau  minérale  (2).  Je 
vous  prie  d'en  agréer  un  et  de  faire  passer  l'autre  à  la  Société 
patriotique  de  llesse-llondjourg. 

Vous  me  donnez  lieu  d'espérer.  Monsieur  et  cher  confrère, 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  en  ce  pays-ci  (3),  et  je  m'en 
fais  une  fête.  Mais  je  souhaite  que  votre  voyage  se  fasse  dans 
un  temps  où  l'Académie  ne  soit  pas  en  vacances,  alhi  (|u'elle 
partage  avec  moi  le  plaisir  de  vous  voir. 

Voudrez-vous  bien  faire  mes  compliments  à  M.  Barbier. 

Je  suis... 

Maret. 


XXIII. 

Dijon,  le  4  mars  1780. 

MONSIEUH    ET   ÏKÈS    HESPKCÏABLE   C.ONFKÈRE, 

L'honneur  que  vous  m'avez  procuré  (4)  est  troj)  flatteur 
pour  que  je  ne  vous  j)rie  pas  d'en  agréer  l'assurance  de  ma 
reconnaissance.  Je  joins  ici  une  lettre  de  remerciements  que  je 
vous  supplie  de  faire  passer  à  M.  le  marquis  de  Luchet  si  vous 
croyez  qu'elle  soit  une  expression  suffisante  de  ma  sensibilité. 

Je  ne  sais  comment  il  s'est  fait  que   vous  n'ayez  pas  reçu 

(1)  Evêque  et  non  arclievcque  de  Strasbour}>.  Il  s'agit  sans  cloute  de 
la  mutation  de  canonicat,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la  précé- 
dente lettre. 

(2)  Anah/sc  de  l'eau  de  Poid-de-Vesle,  Dijon,  1779,  in-8". 

(3)  Grandidier.  qui  venait  de  faire  un  voyagea  Heliort,  projetait  sans 
doute  de  se  rendre  en  Franche-Comté  et  en  Bourgogne.  Mais  il  n'alla 
que  dans  la  première  de  ces  provinces  et  seulement  en  1786. 

(4)  Sans  doute  cchii  de  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Cassel. 

^  1-2 
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toutes  les  feuilles  <Io  nos  Affiches.  Je  vous  renvoie  celles  qui 
vous  mnnqucnl. 

Je  joins  à  ce  paciuel  un  opuscule  (|ui  a  été  bien  accueilli  du 
public  (Ij.  Je  ne  sais  si  je  n'ai  pas  déjà  eu  Tbonneur  de  vous 
l'envoyer.  Mais  si  c'était  un  double  emploi,  vous  voudriez  bien 
faire  remettre  cet  excmpiaire-ci  à  M.  Spielmann,  célèbre  pro- 
fesseur de  votre  ville,  comme  un  faible  témoignage  de  mon 
estime. 

Je  suis... 

Mahet. 
I 

XXIV. 

Dijon,  11  juillet  1780. 
MOXSIEUK   ET   CHEU   CoNFHÈRE, 

Vos  remerciements  et  le  suffrage  dont  vous  lionorez  mon 
mémoire  sur  la  variole  sont  très  llalteurs  pour  moi  (2),  et 
quoi(|ue  votre  anntié  vous  dispose  à  l'indulgence,  j'ose  croire 
que  si  vous  n'aviez  pas  pensé  de  mon  ouvrage  aussi  avantageu- 
sement que  vous  me  l'annoncez,  vous  n'auriez  ni  formé,  ni 
exprimé  le  désir  de  le  voir  traduit  en  allemand.  J'espère  que  les 
sarcasmes  que  s'est  i)ermis  dans  la  (utzcltc  de  saule  M.  Paylet, 
ardent  promoteur  du  projet  de  l'extirpation  de  la  variole,  ne 
vous  auront  pas  fait  clianger  d'avis,  et  que  si  vous  en  trouviez 
l'occasion,  vous  feriez  traduire  cet  opuscule  en  allemand. 

Je  vous  parle  des  sarcasmes  de  M.  Paulcl,  et  peut-être  Jic 
connaissez-vous.  Monsieur,  pas  plus  l'auteur  que  sa  gazette. 
Mais  si  vous  en  entendez  parler  par  quelqu'un,  invitez-les  à  lire 
dans  le  tomcl''  de  Vllisloire  de  la  pelile  vérole  par  cet  auteur,  les 
p.  3(18,  1.  Vi  ;  ;n(;,  l.  13  ;  361  1.  19  ;  352,  1.  17  ;  355,  1.  4,  22  et  29  ; 
354,  I.  4  et  22  ;  3.')5,  I.  20  ,  ;}()5,  I.  0,  et  ils  seront  à  même  de  juger 
les  principales  inlidélilés  que  me  reproche  M.  l'aulel  et  d'après 
lesquelles  il  se  livre  à  la  déclamation  la  plus  violente  que  se 

(1)  Probablement  le  mémoire  sur  la  variole  dont  il  .sera  parlé  dans 
la  prochaine  lettre,  j)iil)lié  à  i'oceasion  (i'nnc  épidémie  de  ce  mal  qui 
sévit  en  177a. 

(2)  Maret   pnhlia   phi.sieurs   mémoires   sur  cette  question  :  Mémoire 
sur   les  nidi/cna  de  s'opposer  aux  raïutgcs    de  la   variole,   avril   177Î); 
Mémoire  sur  les  ravages  de  la   variole  en  1770,  Dijon,   1780  ;  Mémoire- 
sur  les  nioi/ens  à  emploijcr  pour  s'oi>poser  aux  ravages  de  la  variait 
Paris,  1780,  in-8'.  «  Maret  eut  à  soutenir  de  nombreuses  et  vives  dis-* 
eussions  dans  les  jr)urnanx.  à  l'occasion  de  cet  ouvrage.  » 
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soit  jamais  permis  un  homme  ivre  de  fureur.  Ma  réponse  qui 
doit  paraître  incessamment  dans  (juelques  journaux  prouvera 
tout  ce  que  j'avance. 

Recevez  mes  remerciements  des  morceaux  précieux  dont 
vous  me  gratifiez.  Si  i)armi  la  collection  d'excellentes  thèses 
soutenues  à  Strasbourg,  on  pouvait  trouver  encore  celle  (|ue 
M.  Ehrmann(l)  (it  soutenir  en  1701  :  De  inerciirii  préparai io- 
niini  inlenuiriim  in  saïupiinem  e/f'eclibus,  je  serais  bien  curieux 
de  l'avoir,  et  si  elle  se  vend,  je  vous  en  ferai  toucher  le  prix 
que  vous  en  aurez  donné. 

Je  suis... 

Maret. 

XXV. 

Dijon,  21  décembre  1780. 
MONSIEIR    ET   CHER    COXFRÈRE, 

Voilà  des  programmes  de  nos  prix  dont  je  vous  prie  de 
remettre  un  à  M.  Barbier  de  Tinan  en  l'assurant  de  mes  devoirs 
et  d'en  faire  passer  un  à  la  Société  de  Hesse-Hombourg  et  un  à 
celle  des  Antiquités  de  (^assel.  Je  joins  à  ces  programmes  une 
lettre  et  une  brochure  que  je  destine  pour  la  Société  de  Cassel 
et  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  parvenir. 

Je  vous  adresserai,  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  des 
listes  de  l'.Vcadémie  et  des  exemplaires  d'un  éloge  que  j'ai  lu 
dimanche,  17  de  ce  mois,  dans  notre  séance  publique,  et  qui 
auront  la  même  destination  (2). 

M.  de  Morveau  désirerait  avoir  une  thèse  soutenue  en  1779 
sous  la  présidence  de  M.  S|)ie!mann,  De  caiislicitalc.  Je  vous 
aurais  bien  de  l'oliligation  si  vous  pouviez  m'en  envoyer  deux 
exemplaires  ou  au  moins  un. 

Vous  m'aviez  fait  es|)érer  que  nous  aurions  le  plaisir  de  vous 
voir  dans  le  cours  de  l'été   passé.  Il  est  à  présumer  que  vous 

(1)  Il  y  eut  plusicur.s  médecins  de  ce  nom  à  Strasl)()urg.  Celui  dont 
il  s'agit  ici  est  Jean-Chrétien,  né  en  1710,  mort  en  1792.  Sa  Disserta- 
lion  sur  les  prcparulions  mercnrielles  a  été  publiée  à  Strasbourg, 
en  1762,  in-4".  (Cf.  Sitzmann,  loc.  cit.)  * 

(2)  Eloge  de  M.  Marel,  maitre  en  chirurgie  à  Dijon,  par  M.  Maret, 
secrétaire  de  l'Académie,  Dijon,  Causse,  1781,  in-8».  Hugues  Maret  était 
le  neveu  de  Jean-Philibert  .Maret  dont  il  fit  l'éloge.  Ce  dernier  était 
pensionnaire  de  l'Académie  en  1742,  vétéran  en  1775.  Il  vécut  de  1705 
à  1780. 
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nous  procurerez  cet  avanta<4c  dans  l'année  qui  va  commencer  el 
que  je  vous  souliailc  honne  et  heureuse. 
Je  suis... 

Mahét. 


XXVI. 


Monsieur  et  cher  Confrère, 


Dijon,  22  mai  1781. 


Votre  lettre  datée  du  10  mai  ne  m'est  |)arvenuc  que-lc  19.  5'y 
ai  trouvé  celle  de  M.  de  Lucliet  et  la  thèse  De  causlicilale. 
Recevez  d'abord  mes  remerciements  sur  cette  thèse  que  j'am- 
l)itionnais  d'avoir. 

L'Académie  se  ferait  un  plaisir  de  donner  à  M.  le  marquis  de 
lAi'chet  la  preuve  d'estime  qu'il  désire  et  qu'il  mérite.  Mais  elle 
est  j»ènée  plus  que  jamais  à  l'éj^ard  des  associés  étrangers,  et  on 
ne  lui  laisse  la  liberté  que  d'admettre  ceux  qui,  s'adonnant  aux 
sciences  physicpies,  peuvent  lui  devenir  utiles  par  leur  corres- 
|)on(iance.  Quoicpie  M.  de  Luchet  ail  donné  un  essai  sur  la 
minéralogie,  il  n'est  regardé  que  comme  un  homme  de  lettres, 
de  manière  qu'il  faudrait,  pour  que  l'Académie  pût  se  l'associer, 
qu'il  fût  né  bourguignon  ou  habitât  cette  province,  ou  lui  tînt 
l)ar  (|uel(|ues  liens  tels,  par  exemple,  que  son  attache  par  ([uelque 
emploi  à  notre  protecteur  (1).  C'est  à  ce  litre  cpie  M.  de  S. 
Alphonse,  lecteur  de  S.  A   S.,  vient  d'y  être  associé. 

Voilà  une  lettre  {|ue  je  vous  prie  de  faire  passer  à  ce  savant 
et  célèbre  littérateur.  Je  joins  h  celte  lettre  des  exemplaires 
d'un  opuscule  (|ue  j'ai  été  obligé  de  faire  imprimer  pour  détruire 
une  accusalion  calonmieuse  que  M.  (^roharc  s'est  indiscrète- 
ment permise.  Je  vous  prie  d'en  agréer  un,  d  en  faire  pa.sser 
deux  à  Ilesse-Ilombourg,  d'en  joindre  deux  à  la  lettre  pour  M.  le 
mar(|uis  de  Luchet,  d'en  remettre  un  à  M.  Spielmann,  cl  un  à 
M.  Barbier  de  'l'inan. 

J'écrivis,  il  y  a  plus  de  deux  mois,  à  celui-ci  sous  le  couvert  de 
M.  l'intendant.  Je  lui  rendais  compte  «lans  ma  lettre  d'un  événe- 
ment qui  pouvait  l'intéresser  parce  (jue  le  public,  toujours  dis- 
posé à  critiquer,  en  avait   tiré  des  inductions  contre  reflicacilé 

(1)  Son  Altesse  Séréiii.s.sime  le  prince  do  (-oiidé,  gouverneur  de  Bour- 
gogne. —  iM.  de  Saint-Alphonse  fut  reçu  membre  honoraire,  non  rési- 
dant, le  l.'i  mai  178L  Son  discours  de  réception  a  été  publié  à  Dijon, 
Frantin,  1781,  iM-4°. 


LE    DOCTEUR   MARET  177 

(les  piiratonncrres  (1).  Il  m'a  laisse  ignorer  s'il  a  reçu  ma  lettre. 
Je  lui  demandais  aussi  ce  qu'était  un  M.  de  (^olliarlho  (sic)  empi- 
rique (2),  dont  les  merveilles  étaient  prônées  avec  un  enthou- 
siasme ridicule.  Si  vous  pouvez  me  donner  à  ce  sujet  quelques 
éclaircissements,  je  vous  en  serai  très  obligé. 
Je  suis... 

Maret. 

Les  douze  lettres  précédentes  ne  contiennent  ({u'un 
échange  de  ilocunients  et  de  renseignements  divers,  mais 
la  suivante  est  des  plus  intéressantes  par  son  étendue  et 
son  contenu.  En  même  temps  qu'elle  donne  une  fort  juste 
appréciation  de  Maret  sur  le  charlatan  Cagliostro,  c'est 
une  véritable  discussion  de  l'eriicacité  des  paratonnerres, 
en  particulier  pour  la  protection  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg contre  la  foudre. 

Le  Barbier  de  Tinan  venait  de  publier  un  Mémoire  sur  la 
manière  d'armer  d'un  conducteur  la  cathédrale  de  Strasbourg 
et  sa  tour,  in-12,  1780.  Grandidier  rédigea  à  ce  propos  un 
autre  mémoire  qu'il  communiqua  à  Maret  et  qui  paraît 
perdu.  Dans  le  chapitre  xvi  du  livre  II  de  ses  Essais  sur  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  p.  394-408,  paru  en  1782,  Grandi- 
dier analyse  le  mémoire  de  Le  Barbier  et  fait  quelques 
objections  sur  son  projet,  objections  qu'il  paraît  avoir 
atténuées  à  la  suite  des  observations  du  docteur  Maret. 

En  1759,  le  feu  du  ciel  avait  atteint  par  deux  fois  la 
cathédrale  :  le  27  juillet  il  avait  incendié  la  toiture,  le 
15  septembre  il  avait  fort  endommagé  la  flèche.  Il  fallut 
quatre  années  pour  réparer  ces  dommages,  et  ces  répara- 
tions coûtèrent  à  la  fabrique  plus  de  400,000  livres  (Gran- 
didier, Essais  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg,  j).  190-195). 

Le  14  août  1833,  un  terrible  orage  éclata  sur  Strasbourg. 
La  tour  de  la  cathédrale  reçut  trois  coups  de  foudre  dans 

(1)  M.  Le  liarbier  de  Tinan  s'intéressait  particulièrement  à  cette 
question,  comme  on  le  verra  plus  loin  Voir  une  lettre  de  lui  datée  du 
24  juin  1780,  dans  les  archives  de  l'Académie  de  Dijon. 

(2)  C'est  de  Cagliostro  que  Maret  veut  parler. 
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lo  inèine  (juaii  (riicure.  Dans  [jlusieurs  endroits,  le  plomb, 
le  cuivre,  le  fer,  le  mortier  et  le  grès  lui-même  lurent  fon- 
dus ou  vitrifiés.  Des  pièces  de  métal  se  soudèrent  aux 
cloches  et  il  lut  dillicile  de  les  en  détacher.  On  vit  tomber 
dans  les  rues  voisines  de  grands  fragments  de  pierre. 
L'année  suivante,  une  des  tourelles  fut  coupée  en  deux  par 
la  foudre.  On  se  décida,  en  1835,  à  placer  enfin  des  para- 
tonnerres sur  ce  monument.  Depuis  cette  époque,  on  a 
constaté  qu'il  n'a  plus  été  frappé  que  de  coups  inolTensifs,. 
suivant  les  conducteurs  sans  aucune  déviation  (Margollé 
et  Zurcher,  Les  Météores,  p.  104). 

Le  paratonnerre  qui  fut  alors  construit  consistait  en  trois 
tiges  verticales  placées  au  sommet  de  la  pyramide,- sur  la 
maison  des  gardes  à  l'extrémité  de  la  plate-forme,  et  au- 
dessus  du  chœur.  Les  conducteurs  qui  partent  de  la  base 
des  tiges  communiquent  au  sol  par  trois  puits  de  10  mètres 
de  profondeur.  Les  deux  derniers  paratonnerres  sont  reliés 
entre  eux  par  une  barre  de  fer  qui  suit  le  faite  de  la  nef. 
La  tige  coni([ue  qui  surmonte  le  bouton  de  la  pyramide  et 
qui  constitue  le  princi})al  paratonnerre,  a  l'"ôO  de  haut  et 
se  termine  par  une  pointe  en  platine  :  sa  base  a  0'"  0() 
de  large.  Du  pied  de  cette  tige,  partent  (juatre  conduc- 
teurs en  fer  de  0'"  Oôô  de  large  et  de  0"' Olô  d'épaisseur, 
(jui  contournent  les  détails  d'architecture  et  sont  réunis 
plus  bas  j)ar  un  cercle  de  fer  (jui  les  rend  solidaires  et 
entoure  l'édilice.  Deux  conducteurs  mettent  ce  système  en 
communication  avec  deux  des  puits.  Ces  tiges  de  commu- 
nication se  prolongent  p;ir  des  barres  vn  cuivre  rouge  de 
même  grosseur,  terminées  en  patte  d'oie,  et  (jui  j)longent 
dans  des  puits  où-il  reste  au  moins  1  mètre  d'eau  par  les 
plus  grandes  sécheresses.  Le  10  juillet  l.SI.'i,  un  coup  de 
foudre  démontra  l'efficacité  de  ce  système  cependant  moins 
bien  combiné  (jue  le  projet  de  M.  Le  Barbier.  La  foudre  est 
tombée  deux  fois  sur  le  paratonnerre,  à  une  minute  d'in- 
tervalle. L'employé  du  télégraphe  Chappe  (\iii  était  sur  la 
cathédrale  au   moment  de   la  chute  de  la  foudre,  a  assuré 
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n'avoir  pu  distinguer  (iii'une  traînée  lumineuse  sillonnant 
le  conducteur  (Instructions  ilu  linrean  central  météorolo- 
gique). 

A  Dijon,  dès  le  28  mai  177G,  un  conducteur  ou  garde- 
tonnerre  avait  été  élevé  sur  le  grand  pavillon  de  riiùtel  de 
l'Académie  par  les  soins  de  M.  de  Morveau,  et  aux  frais  de 
M.  Dupleix  de  Bacquencourl,  intendant  de  la  province  et 
chancelier  de  l'Académie  (Courtépée,  t.  II,  p.  297). 

XXVII. 

Dijon,  le  28  août  1781. 
.MONSIEUH    ET    CHER    CONFRÈRE, 

Je  coninicnce  ma  lettre  par  vous  faire  beaucoup  de  remer- 
ciements de  renvoi  que  vous  m'avez  fait  du  mémoire  de 
M.  Oslerdac  (1).  Il  n  était  pas  possible  de  répondre  mieux  au 
désir  que  j'avais  de  connaître  M.  le  O^-  de  Calliostro  (2).  Rien, 
en  elfet,  ne  prouve  plus  l'ignorance  que  la  confiance  donnée 
aux  potions  cménaf^ogucs  (3)  pour  déterminer  l'accouchement. 
Rien  ne  prouve  plus  le  charlatanisme  que  le  mystère  que  l'on 
fait  de  la  composition  du  remède  et  l'attention  de  1  administrer 
à  l'insu  des  personnes  instruites.  .Après  un  pareil  procédé, 
M.  de  Calliostro  ferait  vraiment  des  miracles  que  je  le  suspecte- 
rais, que  je  craindrais  l'illusion  et  que  je  n'en  croirai  pas  même 
à  mes  yeux.  .\u  reste,  son  procédé  ne  fait  que  fortifier  l'idée 
que  j'avais  déjà  prise  de  ce  thaumaturge  par  la  lecture  d'une 
consultation  ou.  pour  parler  plus  correctement,  d'une  ordon- 
nance envoyée  pour  un  de  mes  malades  et  qui  avait  été  écrite 

(1)  Ostertag  (Georges-Adolphe),  médecin,  était,  en  1780,  professeur 
d'accouchement  à  Strasbourg.  Il  fut  un  des  admirateurs  du  fameux 
Cagliostro  et  icndit  compte  dans  une  Pièce  justificative,  imprimée 
en  1781,  de  la  première  cure  de  ce  fourbe  C'est  le  mémoire  dont  parle 
Maret.  (Cf   Sitzmann,  loc.  cil.) 

(2)  C'est  le  1!»  novembre  17S()  que  ce  charlatan  arriva  à  Strasbourg 
et  alla  loger  modestement  cliez  un  marchand  de  tabac  nommé  Caire. 
(Cf.  Benoît,  Le  cardinal  de  liohati,  in  lieoiie  d'Alsace,  1891,  p.  7  et  9,  et 
aussi  Sabourin  de  Nanton,  loc.  cit.,  in  Renne  d'Alsace,  1872,  p.  288.) 

(3)  On  appelle  remèdes  emménago:^ues  ceux  qui  facilitent  les  fonc- 
tions génératrices  chez  les  femmes.  Il  n'en  e.xiste  pas  de  réels,  mais 
seulement  des  adjuvants  dont  le  type  est  l'ergot  de  seigle. 
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SOUS  sn  dictée  pnr  un  de  ses  plus  zélés  partis;ins.  J'eus  la  témé- 
rité de  trouver,  de  dire,  de  prouver  que  celte  belle  ordonnance 
n'avait  j)as  le  sens  commun.  Ce  qui  doit  même  étonner  tous  ceux 
qui  ont  un  peu  de  ce  sens  si  utile,  c'est  rcnthousiasmc  dont  des 
f*ens  d'esprit,  des  gens  éclairés,  se  sont  pris  pour  cet  empirique. 
Coiume  il  ne  prend  rien,  comme  il  a  même  donné  G  livres  à  la 
malade  de  M.  Osterdac  (je  désigne  celle-là  parce  que  c'est  peut- 
être  la  seule,  et  qu'en  fourbe  adroit  il  a  saisi  cette  occasion 
d'éclat),  comme  il  a,  dis-je,  donné  de  l'argent  (1).  le  peuple  peut 
être  séduit  :  il  l'aut  si  peu  pour  lui  en  imposer.  Mais  comment 
des  gens  raisonnables  ne  percent-ils  pas  le  masque  dont  ce 
comte  se  couvre?  Sa  générosité,  sa  munificence,  tout  cela,  je  le 
sens,  doit  en  imposer.  Mais  on  a  vu  de  ces  cbarlatans  commencer 
par  ce  l'aste  et  finir  par  duper,  dépouiller  adroitement  ceux 
auxquels  ils  avaient  fait  illusion.  Le  moment  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  le  dénouement  livrera  aux  regrets  ceux  qui  auront 
été  trompés.  Je  serais  en  particulier  bien  fàcbé  que  M.  Barbier 
en  fût  la  dupe  (2).  Il  est  bien  étonnant  qu'il  grossisse  la  foule  de 
ses  courtisans.  Son  exemple,  en  prouvant  c|u'un  homme  d'es- 
prit |)eut  se  tromper,  nous  invite  à  l'indulgence.  Vou.s-méme, 
Monsieur,  donnez  occasion  de  faire  la  même  réflexion  par  le 
malheur  que  vous  avez  eu  de  vous  prévenir  contre  les  para- 
tonnerres au  point  d'avoir  empêché  l'exécution  d'un  projet  aussi 
important  qu'il  est  bien  con(,-u. 

Au  début,  Monsieur  et  cher  confrère,  vous  prévoyez  que  je 
n'ai  pas  applaudi  à  votre  mémoire,  et  comme  Amicus  Plalo, 
mai] is  arnica  veritas,îc  vais  vous  rendre  avec  franchise  l'impres- 
sion que  son  extrait  a  fait  sur  moi,  en  répondant  à  chacun  de 
vos  raisonnciucnls.  Vous  avez  votre  mémoire  sous  les  yeux  : 
rapprochez-en  mes  réponses. 

1"  Vous  voulez  qu'on  attende... 

Mais  cela  serait  bon  si  l'on  ne  riscjuait  rien  en  alfcndant,  et 
dès  (|ue  vous  croyez  la  théorie  des  conducteurs  fondée  sur  de 
bons  principes  physi(|ues,  vous  devez,  en  bon  logicien,  admettre 
sa  pratique  (jui  en  est  la  conséquence,  et  vous  ne  pouvez  vous 


(1)  On  s;iil  comment  l'imposteur  s'était  procuré  i'arfîont  qui  servit  à   , 
ses  ilébuls.  (Voir  Hentic  d'Alsace,  ISTli.  p.  "288.) 

('2)  C'est  dans  les  salons  du  cardinal  de  Holian   que  Le  iiarbier  pou- 
vait renconlier  (laf^lioslro.  l'n  autre  cliarlatandu  ma|^nctisme,  Mesmer, 
vint  aussi  à  Strashourf{,  en  1785,  et  y  fît  des  adeptes.  (lieotie  d'Alsace,    ^^ 
1891.  p.  21.  toc.  cil) 
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refuser  à  avouer  qu'il  y  aura   probablement  moins  à  craindre 
en  n'attendant  pas  qu'en  attendant. 

2"  Vous  demandez  des  preuves...  —  On  pourrait  vous  renvoyer 
aux  preuves  de  laits  très  niullii)Ies  c|ui  ont  prouvé  que  la 
foudre  a  toujours  suivi  les  métaux  qu'elle  a  rencontrés  et  n'a 
fait  explosion  qu'à  l'endroit  où  ces  conducteurs  manquaient  (1). 
On  pourrait  vous  dire  que  la  théorie  n'a  été  inventée  que 
d'après  l'expérience,  qu'on  ne  peut  donc  pas  demander  ciue 
l'expérience   l'autorise,  on  ne  peut  |)as  demander  des  preuves. 

Mais  on  peut  vous  en  donner  de  publiques,  telles  que  celles 
de  Sienne  ;  celle  de  l'événement  raconté  par  le  capitaine  Cook 
dans  son  voyage.  On  peut  vous  dire  :  si  dans  le  moment  on  ne 
peut  pas  vous  fournir  de  preuves  à  millier,  c'est  que  souvent 
les  observateurs  ont  manqué  aux  observations,  et  non  pas  les 
observations  aux  observateurs  (2).  C'est  que  ces  observations 
ont  dû  être  rares  dans  des  pays  où  l'on  n'a  élevé  qu'un  ou  deux 
paratonnerres  (3),  parce  que  la  multiplicité  des  points  que  la 
foudre  peut  frapper  rend  très  rare  l'occasion  où  elle  frappera 
un  point  donné,  et  cju'il  faut  cependant  que  les  circonstances  la 
mettent  dans  le  cas  de  rencontrer  le  conducteur  dans  sa  route. 

D'ailleurs,  quand  on  voit  des  princes  aussi  sages  que  1  empe- 
reur et  le  grand  duc  de  Toscane,  et  une  république  comme  celle 
de  Venise,  ordonner  de  placer  des  paratonnerres  sur  les  maga- 
sins de  poudre,  on  peut  croire  que  les  observations  ont  prouvé 
leur  utilité. 

Ainsi  plus  le  clocher,  plus  l'église,  plus  les  prêtres,  plus  les 
habitants  de  Strasbourg  sont  intéressants,  plus  on  riscjue  à 
relarder  l'exécution  du  projet  de  M  Le  Barbier,  plus  on  doit  se 
hâter  de  le  favoriser 

3'»  Mais  si  les  conducteurs... 

Me  permettrez-vous,  Monsieur  et  cher  confrère,  de  dire  ici  le 
mol  de  l'énigme?  Vous  avez  une  frayeur  du  tonnerre  qui  passe 
l'imagination  et  qui  vous  a  dicté  tous  les  s/  que  vous  accumulez. 
Car  sans  l'illusion  que  cette  peur  vous  a  faite,  vous  vous  seriez 
dit  à  vous-même  :  il  n'est  |)as  nécessaire  qu'un  conducteur 
épuise  une  nuée,  il  suffit  ([u'il  reçoive  le  jet  (|ui  en  partira  et  qu'il 


(1)  Observation  très  exacte. 

CI)  Voilà  une  remarque  dont  la  justesse  se  vérifie  dans  bien  des  cas. 
CI)  On  sait  que  les  paratonnerres  ne  protègent  qu'une  surface  d'une 
étendue  doul)le  de  leur  hauteur. 
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lui  fraye  une  route  sûre  dans  laquelle  il  uc  pourra  faire  le  plus 
léger  dégât  (1). 

La  discontinuité  du  conducteur  est  la  seule  circonstance  qui 
puisse  empêcher  la  foudre  de  suivre  le  chemin  qu'on  lui 
aura  préparé,  et  il  ne  faut  qu'une  faible  attention  pour  prévenir 
ce  malheur.  Le  tonnerre  ne  gronde  que  pendant  ô  ou  6  mois  de 
l'année  (2)  ;  il  suffira  tous  les  ans  au  commencement  de  ces 
6  mois  de  le  faire  visiter. 

L'attention  démultiplier  les  branches  du  conducteur, ainsi  que 
M.  Barbier  le  lait  observer,  suffira  pour  parer  à  l'accident,  parce 
que  la  continuité  sera  entretenue  par  les  filets  (|ui  entrecroisent 
les  verticaux,  parce  que  la  foudre  partagée  aura  moins  de  force(3). 

Les  fers  d'un  édifice  ne  sont  suffisants  pour  favoriser  l'explo- 
sion qu'alors  qu'il  n'y  a  point  de  conducteurs  continus. 

Les  physiciens  ne  sont  plus  divisés  sur  la  forme  :  tous  sont 
convaincus  que  la  pointe  est  préférable  parce  qu'elle  attire  de 
plus  loin  et  plus  en  détail;  dès  lors,  à  l'avantage  de  recevoir 
lorsque  le  trait  de  foudre  part,  avantage  commun  à  la  boule,  la 
pointe  réunit  celui  de  prévenir  le  tonnerre,  de  rendre  même  la 
grêle  plus  rare,  s'ils  étaient  assez  nuillii)liés,  en  (lé|)ouillanl  len- 
tement et  continuement  les  nuages  de  la  matière  fulminante  (4). 

.Si  la  i)luie  peut  donner  aux  pierres  la  pro|)riété  de  conduc- 
teurs imparfaits,  hàtons-nous  d'en  placer  de  parfaits,  puisque  la 
l)luic  seule  peut  attirer  la  foudre  sur  nos  édifices. 

Vous  vous  seriez  dit  encore,  Monsieur  et  cher  confrère  :  si  la 
foudre  s'élève  et  se  dirige  sur  l'édifice,  elle  trouvera  des  con- 
ducteurs qui,  |)our  lors,  seront  pour  elle  d'abord  ascendants, 
ensuite  descendants,  ou  lui  feront  faire  explosion  à  la  pointe 
sans  dégât.  Au  reste,  (jui  empêche  d'ajouter  à  la  pointe  les  ver- 
ticéles  de  M.  Hertholon,  quoi(|uc  peu  nécessaires  (.'))? 

(1)  C'est  le  cas  du  coup  de  foudre  de  1843. 

(2)  Ceci  est  une  erreur,  car  il  se  produit  des  orages  eu  toutes  sai- 
sons, moins  frctjucmmcnt  en  lii\cr.  Toutefois  on  a  ol)scrvé  des  coups 
de  foudre,  même  en  cette  saison. 

(3)  Le  Barbier  proposait  d'enfermer  la  catiiédrale  dans  une  véritable 
«  cage  de  Faraday  ». 

(4)  C'est  l'action  neutralisante  des  pointes  de  jjaratonnerres  bien 
connue  aujourdliui. 

(.'))  L'abl)é  Nicolas  Bertholon,  né  à  F>yon,  mourut  en  cettevilleen  1779, 
après  avoir  été  professeur  de  jiliysique  à  Montpellier  et  professeur 
d'histoire  à  [..j'on.  Ami  de  l'raiiklin.  il  s'occupa  beaucoup  des  phéno- 
mènes de  l'électricité. 

Ijertholon    proposait  de  substituer  à  une  poiifte  unique  un   faisceau 


I.i:    DOCTKLK    MAHET  1X-i 

Les  faits  du  chàleau  de  Feldra  cl  de  Muniili  (1)  sont  trop  peu 
circonslanciés  pour  n'être  pas  suspects,  et  s'ils  étaient  vrais, 
nous  les  aurions  trouvés  dans  les  papiers  pul)lics.  Quant  à  celui 
de  Parflct,  il  a  été  démontré  qu'un  vice  de  construction  dans  le 
paratonnerre  avait  fait  (juc  la  foudre,  qui  d'elle-même  venait 
frapper  le  magasin,  ne  se  dirigea  pas  d'abord  sur  le  conducteur. 
Il  l'a  été  encore  que  le  dégàl  qui  fut  très  peu  de  chose,  ne  fut 
pas  considérable  par  l'ellet  du  conducteur  que  la  foudre  reprit 
et  suivit  ÇJ.). 

Je  ne  sais  si  ma  critique,  Monsieur  et  cher  confrère,  vous 
paraîtra  déplacée.  Mais  vous  êtes  fait  pour  i)rêcher  la  vérité  et 
j'ai  vu  avec  peine  (|ue  vous  avez  prêté  votre  secours  à  l'erreur, 
.rambitionne  de  vous  réconcilier  avec  une  invention  qu'on  ne 
peut  trop  accueillir  et  je  serais  très  flatté  d'y  avoir  réussi. 

Au  reste,  si  j'ai  eu  le  chagrin,  dans  le  cours  de  ma  lettre,  de 
lutter  contre  vos  raisonnements,  il  est  flatteur  pour  moi  de 
pouvoir  vous  féliciter  sur  le  courage  que  vous  avez  eu  de  pros- 
crire le  son  des  cloches.  Vous  faites  valoir  avec  art  les  meil- 
leures raisons  physiques  et  vous  détruisez  avec  sagesse  les 
inductions  prises  des  termes  des  rituels  (3).  Hecevez-en  mes 
compliments  bien  sincères  et  croyez  que  notre  diversité  d'opi- 
nion sur  les  paratonnerres  n'altérera  pas  les  sentiments  d'estime 

et  de  respect  avec  les(iuels  je  suis... 

Maret. 

On  voit  par  cette  lettre  et  par  les  précédentes  tout  le  zèle 
qu'apportait  Maret  à  propager  et  faire  connaître  les  nou- 
velles découvertes  qui  se  faisaient  dans  les  sciences  phy- 
siques, chimiques  et  médicales,  tandis  qu'avec  une  grande 
lucidité  il  dénonçait  les  manœuvres  du  charlatanisme.  Nous 
allons  le  voir,  dans  les  lettres  suivantes,  donner  tous  ses  soins 
à  la  création  d'un  observatoire  météorologique  à  Dijon. 

ou  plutôt    une   {^erhe  de  pointes    On  recommande  aujourd'hui,  dans  la 
construction  des  paratonnerres,  la  multiplicité  des  pointes. 

n)'Ces  faits  sont  rapportés  dans  le  Journal  de  Luxembounj,  du 
1''  septembre  1776,  et  dans  la  Gazette  de  Francfort,  du  25  août  1780. 
(Voir  Essais  sur  la  cathédrale  de  Strasbourq,  loc.  cit.) 

(2)  Voir  une  semblable  observation  dans  un  article  sur  l'Efficacité  des 
paratonnerres,  par  Hirn,  in  Bull,  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Colmar, 
1881-82,  p.  236. 

(3)  Voir  Grandidier,  Essais  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg,  loc.  cit., 
in  fine. 
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Il  y  faisait  du  reste  depuis  longtemps  des  observations. 
Il  a  i)ublié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  t.  IV,  p  152, 
une  Description  d'un  météore  ol)servé  à  la  chartreuse  de  Dijon 
le  20  juillet  1779:  il  tenait  des  registres  d'observations 
météorologi(|ues  et  en  a  tiré  un  mémoire  sur  la  quantité 
d'eau,  de  neige  el  de  pluie  tombée  chaque  année  depuis 
1763  à  1782,  puis  l'histoire  météorologique  de  chaque  année 
depuis  1782  jus(|u'en  1785,  insérés  également  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie. 


XXVIII. 

Dijon,  27  avril  1782. 

Monsieur  et  cher  Confri^re, 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  eu  de  vos  nouvelles.  Nous 
espérons  que  votre  mauvaise  santé  n'en  est  pas  la  cause. 

Voilà  un  paquet  qu'un  de  nos  académiciens,  M.  l'abbé  Hozière(l) 
m'a  envoyé  avec  prière  de  le  faire  passer  à  M.  Hemmer  (2),  de 
l'Académie  des  sciences  de  Mannlicim,  etc. 

C.omme  j'ai  présumé  cpie  vous  pourriez  avoir  plus  de  facilité 
pour  faire  à  Mannheim  cet  envoi  depuis  Strasbourg,  je  prends  la 
liberté  de  vous  l'envoyer  et  je  vous  prie  de  m'en  accuser  la 
réception. 

.\^'réc/,  l'assurance  de  roslime  de  l'Académie  et  celle  du  res- 
pect avec  lecpiel  je  suis,  Monsieur  et  cher  confrère,  votre  tiès 
humble  cl  très  obéissant  serviteur. 

Maret. 

Tournez  s'il  vous  plaît. 

Par  une  précédente  lettre,  j'avais  demandé  à  M.  iicmmer  un 
assortiment  des  instruments  propres  à  faire  des  observations 
météorologicpies  comparables  (3).  Il  m'a  répondu  que  la  diffi- 

(1  )  I^'al)l)c  Mo/iir,  ;'i  i';iiis,  rciii  corrcspoiidanl  do  rAcadcniic  lf'2(i  f('>vricr 
177.'{,    af,'mn()nu'  lyonnais  (17.'{4-17ii;{),    auteur  d'un   cours  d'a^ricuilurc. 

(2)  I/at)l)t'  Hcmmcr,  secrétaire  de  la  Société  électorale  météorologique 
palatine  à  Mannheim  ;  il  fut  re<,'U  membre  non  résidant  de  l'Académie 
de  Dijon  le  lit  novembre  17H,'t.  ^ 

(.3)  On   voit  qu'alors   déjà,  la  France  était  tributaire  de  rAllemag.«t  _„» 
l)our  les  instruments  scientiliques. 
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culte  de  les   faire  entrer  en   France  s'opposait  à    ce  (|u'il  i)ut 
satisfaire  à  ce  que  rAcadéniie  désirait. 

Dans  la  lettre  (jue  je  joins  à  l'envoi  (jue  je  suis  cJKirgé  de  lui 
faire,  je  le  remercie  de  sa  bonne  volonté  pour  lue  i)rocurer  ces 
instruments,  et  comme  il  se  rejettait  sur  ce  qu'à  l'entrée  de 
France  on  ouvrait  les  caisses  sans  ménagement  et  l'on  brisait 
ces  instruments,  je  lui  dis  que  vous  pourriez  peut-être  parer  à 
cet  inconvénient.  Si  cela  était,  vous  voudriez  bien  lui  indiquer 
par  un  mot  joint  à  ma  lettre  la  voie  qu'il  pourrait  prendre. 


XXIX. 

Dijon,  26  novembre  1782. 

MONSIEUK    ET    CHER    CONFKÈRE, 

Jai  reçu  l'exemplaire  des  Essais  hisloriqnes...  siiricglise  cathé- 
drale de  Slrasbuiirçj  (1).  En  le  parcourant,  j'ai  reconnu  que  votre 
modestie  avait  dicté  ce  titre  et  que  celui  d'histoire  convenait 
mieux  à  cet  ouvrage.  L'Académie  à  laquelle  je  le  présenterai 
dans  sa  première  séance  en  pensera  de  luéme  et  je  suis  per- 
suadé qu'aux  remerciemenls  dont  elle  me  chargera,  j'aurai 
ordre  de  joindre  des  compliments. 

yy  ai  vu  avec  plaisir  que  votre  prévention  contre  les  para- 
tonnerres est  un  peu  alfaiblie  (2)  etje  suis  persuadé  que  si  vous 
voulez  .vous  donner  la  peine  d'étudier  cette  matière,  de  lire 
surtout  le  récit  d'un  fait  consigné  dans  un  des  derniers  cabiers 
du  Journal  de  |)hysique  de  l'abbé  Rozier,  aux  craintes  ([ue  vous 
donnait  le  sentiment  de  la  prudence  succédera  le  zèle  d'un 
homme  convaincu  de  l'importance  de  ces  matières.'  Je  vous 
invite  encore  à  vous  procurer,  si  cela  est  possible,  un  mémoire 
que  M.  Buissard,  avocat  d'Arras  (3),  vient  de  publier  et  qui  se 

(1)  Strasbourg,  chez  Levrault,    imprimeur,  1782,  in-12  de  436  pages 
Cet  ouvrage,  comme  les  deux  principau.\  de  (Irandidier,  est  inachevé. 
Il  ne   contient  que    les  deux   premiers  livres  et  le  plan  des   trois  der- 
niers. 

(2)  En  effet,  dans  cet  ouvrage,  Grandidier  ne  fait  pas  une  opposition 
sj'stématique  au  projet.  Il  demande  seulement  d'attendre  encore  les 
résultats  de  l'expérience  :  «  Suspendons  notre  jugement  et  appre- 
nons encore  à  douter  »  (loc.  cit.,  p.  405). 

(3)  Il  avait  été  reçu  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Dijon, 
le  27  juin  1782.  Voir  son  éloge  par  Th.  Foisset,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Dijon,  24  août  1821,  p.  «JO,  et  un   Mémoire  sur  la  cous- 
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vend  à  Arras,  chez  Michel  Nicohis,  imprimeur.  Je  n'en  ni  (lu'iin 
cxcniphiire,  sans  (luoi  je  vous  aurais  prie  de  l'accepter  tant  j'ai 
à  cdHir  de  vous  voir  partisan  d'une  découverte  qui  fait  un  hon- 
neur infini  à  notre  siècle.  Au  reste,  j'ai  été  très  satisfait  de 
trouver  dans  votre  Essai  historiciue  une  preuve  de  votre  manière 
de  penser  actuelle  sur  les  paratonnerres(l)  et  d'autant  plusque 
je  craignais  (|uc  la  fianchise  de  ma  dernière  lettre  ne  vous  ait 
déplu  et  devoir  attribuer  votre  silence  à  votre  mécontentement. 

Comme  nos  Affiches  de  Boiirgoiine  n'ont  plus  lieu,  je  ne  peux 
faire  annoncer  votre  ouvrage  dans  la  province,  mais  mes  con- 
frères académiciens  et  moi  tâcherons  d'y  suppléer  en  disant  à 
tout  le  monde  ce  (|ue  nous  en  pensons. 

M.  Hemmer  m'avait  prévenu  du  dépôt  ([u'il  avait  fait  faire 
chez  vous  de  la  caisse  d'instruments  météorologiques.  La  voie 
la  plus  courte  et  la  plus  sûre  est  de  la  mettre  à  la  turgotine  (2) 
qui  probablement  est  établie  de  votre  ville  à  Hesançon.  Elle  me 
sera  ai)i)ortée  i)ar  celle  (pii  vient  de  Besançon  ici. 

Le  port  (le  Mannlieim  dans  votre  ville  a  du  coûter  ([uelque 
chose  Si  vous  pouviez  vous  en  faire  rembourser  par  le  direc- 
teur de  votre  turgotine,  j'acquitterais  ici  ce  port  avec  celui  (jui 
sera  dû  pour  son  transport  juscpie  dans  notre  ville.  Si  cela  ne 
se  peut  pas,  vous  voudrez  bien  me  faire  savoir  ce  cpie  vous 
aurez  avancé  et  je  vous  ferai  rembourser  par  le  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres  ou  par  quelqu'autre  financier. 

Je  vous  envoie  le  prospectus  de  nos  nouveaux  mémoires  (3) 
et  je  vous  prie,  de  la  part  de  l'Académie,  d'en  distribuer  à  ceux 
que  vous  croirez  cai)ables  de  s'intéresser  à  l'ouvrage  (ju'il 
annonce. 

Je  joins  à  ce  p;K|uel  un  pour  M.  Ilemmei'  cl  un  pour  M.  Lau- 
rent, docteur  agrégé  à  votre  collège  de  médecine  (4).  J'ai  |)ensé 
que  vous  voudriez  bien  les  leur  faire  parvenir. 

Iniclion  </<•  Ut  loin  ih  Ihùlel  de  l'illc  (l'Ainis,  appelée  le  nefjroi,  munie 
acculenlellemenl  d'un  paralonnerrc  (par  l'arniahiie  de  inélal  qui  l'en- 
toure), par  M.  lîuissard,  in  Méni.  de  l'Aead.  de  Dijon,  2'  sein.  1785,  p.  245. 

(1)  Nous  trouvons  ici,  une  fois  de  plus,  clic/,  ("iraiididier,  cette 
recherche  constante  de  la  vérité,  en  même  temps  que  sa  prudence. 

Ci)  On  appela  ainsi  les  dilif^ences  des  messageries  royales  établies  en 
1775,  sous  le  ministère  de  Tuif.îot. 

(3)  Le  troisième  volume  des  Mémoires  de  l'Académie.  Le  premier 
avait  paru  en  17f)9,  le  deuxième  en  1774. 

(4)  Claude-Hilaire  Laurent,  né  en  1741.  à  Mailleroncourt  (.Haute- 
.Saône).  médecin  à  Strasbourg;  C'est  le  fameux  conventionnel.  ((]f. 
Sit/.mann,  loc.  eil.) 
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Si  (|iiclquc  libraire  de  voire  ville  voiilnif,  moyennant  une 
remise  honnête  se  charj^er  de  reeevoir  des  souscripteurs  pour 
nos  nouveaux  Mémoires  nous  pourrions  lui  en  l'aire  passer  pour 
les  distiihuer  en  Allemagne 

Ce  tiue  vous  me  dites  de  M.  de  Calliostro  ne. me  surprend  pas, 

je  m'y  attendais  (I  ).  I.e  charlatanisme  ne  |)eut  en   imposer  que 

pendant  un  temj)s.  M^''  le  cardinal  ne  lai dera  pas  non  plus  à  en 

être  désabusé  et   rougii-a  bientôt  de  s'être  laissé  duper  par  un 

adepte. 

Je  suis... 

Maret. 


Dijon,  ce  28  novembre  1782. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

J'ai  présenté  aujourd'hui  à  l'Académie  votre  nouvel  ouvrage  (2)  : 
elle  l'a  remis  à  des  commissaires  qui,  p.ir  le  rapport  qu'ils  en 
feront,  suppléeront  à  la  privation  à  laciuclle  l'impossibilité  de  le 
lire  en  séance  condamne  la  compagnie.  Klle  ma  chargé  de  vous 
témoigner  sa  sensibilité  à  voire  attention  et  aux  preuves  d'atta- 
chement et  d'estime  que  vous  lui  donnez  en  toute  occasion. 

Après  avoir  lu  votre  lettre  en  séance,  jai  dit  que  pour  l'envoi 
(les  caisses  météorologiques,  je  vous  avais  charge  de  le  faire 
par  la  diligence.  Mais  on  ma  fait  observer  que  celle  voiture 
étant  souvent  mise  au  Irot  et  l'arrangement  des  ballots  peu 
soigné,  il  serait  à  craindre  que  par  cette  voie  nos  instruments 
ne  fussent  avariés  ;  qu'il  y  aurait  moins  à  craindre  i)ar  les  rou- 
liers,  surtout  en  leur  recommandant  de  placer  ces  caisses  ou 
dans  l'espèce  de  branle  qui  se  trouve  sous  les  guimbardes  à 
quatre  roues,  ou  tout  au-dessus  des  marchandises  sous  la  bâche 
et  la  paille  dont  ordinairement  les  marchandises  sont  recou- 
vertes. 

Cette  remarque  est  la  cause  de  l'importunité  de  cette  nou- 
velle lettre,  et  j'ai  cru  devoir  vous  la  communiquer  en  remet- 
tant nos  intérêts  entre  vos  mains  et  vous  priant  de  faire  tout 
pour  le  mieux. 

Je  suis...  .  Maret. 

(1)  Il  s'agit  sans  doute  du  refus  qu'opposa  le  prince  de  Soubise  de  se 
faire  soigner  par  ce  ctiarlatan,  malgré  les  instances  du  cardinal  de 
Rohan,  neveu  du  prince    (Cf.  Revue  d'Alsace,  1891,  p.  9,  loc.  cit.) 

(2)  Les  Essais  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
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Un  billcl  (lu  28  déccMiibre  de  la  niènie  année  prie  Gran- 
(lidier  de  presser  l'expédition  des  inslrunienls  de  niétéo- 
roloj^ie.alin  qu'on  puisse  commencer  les  observations  avec 
la  nouvelle  année. 


XXXI. 

Dijon,  7  juin  1785, 
MONSUÎUK    ET    CHRIl    CONFKKHE, 

J'ai  ri'vii  votre  prospectus  de  Vllisloirc  ecclésiastùiue,  civile 
et  litléraire  de  l'Alsace  et  des  Vues  pilloresqiies  de  cette  pro- 
vince (1).  .le  les  ai  présentés  à  l'Acadéniie,  distribués  aux  acadé- 
miciens et  envoyés  à  rauleur  de  nos  Aj/iches. 

L'Académie  a  rt^u  avec  reconnaissance  cette  nouvelle  preuve 
de  votre  attachement  et  de  votre  zèle,  et  m'a  chargé  de  vous 
faire  ses  compliments  et  ses  remerciements. 

C.etle  compaj^nic  a  a|)pris  avec  in<|uiélude  que  votre  mauvaise 
santé  avait  sus|)endu  vos  travaux.  VAlc  espère  que  votre  meil- 
leur étal  se  soutiendra  et  elle  vous  invite  à  vous  ménager.  Le 
zeliis  Doiuini  combiiril  nie  est  une  devise  bien  honorable,  mais 
il  faut  être  sage  avec  sobriété. 

.le  suis... 

Maret. 

(irandidier,  on  le  sait,  ne  devait  pas  suivre  les  sages 
conseils  de  son  ami  Maret,  et  mourir  prématurément,  usé 
par  le  travail.  Il  survécut  cependant  à  l'académicien  dijon- 
nais  (2),  mort  victime  de  son  dévouement  pendant  une 
conlaj^ion  le  11  juin  17.SI)  à  cin(juante-six  ans;  Le  recueil 
de  (Irandidier  conlient  la  lettre  de  faire-part,  |)ar  la(|uelle 
ses  r//n/.v  annoncèreiil  la  Irisle  nouvelle  aux  Académies,  aux 
sociélcs  lillcraires  (/ni  l'avaient  adopté,  aux  savants  avec  qui 
ses  travaux  l'avaient  mis  en  correspondance. 

Enlin,  la  corres[)ondance  se  termine  par  une  lettre  du 


(1)  Ia's   deux    (Icniicrs   ouvrages  pu])lic's  du  viviinl  de  (irandidier  et 
restés  inachevés. 

(2)  De  (juclcjues   mois  seulement,  car  il  est  mort  le  11   octobre  1787.       '*" 
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secrétaire  ndjoinl  dr  l'Acadéinie,  Caillcl  (1),  accusant 
réception  de  la  lettre  de  condoléances  de  (iranditlier 
(5  juillet  1786). 

Maret  avait  accepté  des  Etats  de  Bourgogne  la  place  de 
médecin  des  épidémies,  et  c'est  en  combattant  celle  qui 
dévorait  le  village  de  Fresne-Saint-Mamès  (Haute-Saône) 
qu'il  y  finit  sa  laborieuse  carrière.  Voir  Galerie  bourgui- 
gnonne, t    II,  p.  20(). 

Un  Hlogc  de  l'abbé  Grandidier  a  été  lu  à  la  séance  du 
16  août  1789  de  l'Académie  de  Dijon  (Milsand,  Notes  et 
documents,  p.  265). 


APPENDICE 


De  Hombourg-ez-Monts,  près  Francfoit-sui-lc-Meyii, 
ce  25  octobre  1777. 

A  Monsieur  Marel,  secrélaire  perpétuel  du  grand  comité  de 
Bourijoyne,  à  Dijon  (2). 

Mon  cher  Confrère, 

I^ien  sans  doute  de  plus  louable  que  le  motif  qui  nous  a  réunis  ; 
mais  ne  serait-il  pas  possible  de  joindre  à  1  utilité  pul>Iique 
l'agrément  et  l'avantage  particuliers  !  Ne  conviendrait-il  pas 
même  de  nous  assuicr  les  sulFrages  du  puljlic  sans  nous  com- 
promettre, avant  que  d'entrer  solennellement  dans  la  carrière 
que  nous  nous  proposons  de  fournir?  Il  me  semble  avoir 
entrevu  un  moyen  de  faire  désirer  nos  Mémoires,  que  nous 
pourrons  borner  à  un  bon  volume  de  trois  en  trois  mois,  et  en 

(1)  Louis,  né  eu  173G,  professeur  au  collège  de  Uijoii.  Voy.  Mém.  de 
l'Académie  ;  séance  publ.  du  23  août  1823,  p.  271. 

(2)  Ce  document  accompagne  les  lettres  de  Grandidier  dans  les  ar- 
chives de  l'Académie  de  Dijon.  K.xcepté  cette  adresse,  la  lettre  est 
imprimée.  Cette  curieuse  conception  de  Paradis  est  conforme  au  goût 
de  l'époque  pour  le  seci-et  maçonnique. 
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inôinc  temps  de  nous  fournir  des  ressources  pour  (lidérents 
ol)jots,  en  nous  essuyant  sous  le  voile  de  l'anonyme  au  moyen 
de  la  correspondance  dont  je  joins  ici  le  plan.  L'ancienne  ber- 
j^erie  et  la  fable  nous  fourniraient  les  noms  sous  lescpiels  il 
nous  plairait  de  nous  communiquer;  nous  préluderions  derrière 
le  rideau  de  la  scène  ;  nous  nous  lierions  plus  intimement  par 
un  conuDcrce  êpislolaire  <iont  cbacun  se  pénétrera  par  le  but; 
et  moyennant  que  les  matériaux  de  notre  Correspondance 
subissent  un  examen  aussi  sévère  que  ceux  (|ue  nous  destinons 
à  nos  Mémoires,  nous  parviendrions  à  produire  un  ouvraj^e  qui 
serait  pour  nous  et  un  amusement  réel  et  un  acbcminement 
certain  à  la  gloire  que  nous  ambitionnons,  et  qui,  en  elfet,  doit 
être  notre  récompense  la  plus  précieuse.  Cet  ouvrage  pourra 
aussi  devenir  un  moyen  d'exercer  la  bienfaisance. 

Ktanl  tous  également  auteurs  de  cette  feuille,  aucun  de  nous 
ne  croira  déroger  ni  à  la  naissance,  ni  à  son  rang,  ni  à  ses  qua- 
lités en  se  chargeant  de  procurer  des  souscripteurs  et  parmi 
nous,  et  parmi  ceux  qui  ne  nous  appartiennent  pas;  mais  en 
cas  (|ue  ces  dcrnieis  soient  admis  à  fournir  des  matériaux,  ils 
ne  i)ourront  le  faire  quen  les  soumettant  à  la  censure  des 
(lomités,  et  encore  on  les  distinguera  des  autres  par  un  asté- 
risque, et  leurs  auteurs  ne  seront  pas  toujours  mis  dans  la  con- 
lidence. 

Deux  feuilles,  ou  ([uel([ue  chose  de  plus,  de  15  en  15  jours 
seraient,  je  crois,  assez  pour  celte  Correspondance,  et  un  demi- 
louis  neuf  par  an,  payable  la  moitié  en  souscrivant,  et  l'autre 
six  mois  après,  ne  serait  pas  trop  ])our  livrer  les  feuilles  fran- 
ches de  port  jus(|u'à  la  dernière  place  frontière  de  l'Kmpirc. 
(leci  ne  serait  |)as  non  plus  une  contribution,  étant  libre  à 
chacun  de  s'y  intéresser  ou  de  ne  i)as  le  faire  ;  mais  nous 
aurions  toujours  eu  besoin  de  (pichpie  feuille  |)ubli(|ue,  pour 
répandre  nos  vues,  nos  projets  ;  et  il  vaut  beaucoup  mieux  que 
ce  soit  une  feuille  (|ul  nous  appartienne  et  dont  nous  puissions 
disposer  pour  mille  choses  (|uc  nous  n'apprendrons  que  j)ar 
l'expérience  :  il  y  a  wnn  dilférence  inlinic  entre  une  léuiJle 
publi(|ue  et  u\\  amuscmenl  de  société  :  et  il  n'existe  aucune 
feuille  de  ce  dernier  genre. 

Si  ce  plan  vous  est  agréable,  vous  voudrez  bien  y  intéresser 
vos  amis  et  former  une  .\s^()  •ialion  dans  votre  contrée,  selon 
(|ue  vous  le  jugerez  à  |)ropos.  Vous  aurez  seulement  la  bonté 
d'observer  de  n'annoncer  vos  souscripteurs  que  lorsejue  vous  _  m 
en  aurez  un  certain  nombre  tels  qu'il  nous  les  faut.  Il  serait  bon 
(pu-  les  matériaux  pour  environ    I  numéros  parvinssent  ici  le 
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15  décembre  prochnin,  et  s'il  est  possible  d'y  joindre  la  moitié 
de  l'abonnement,  je  vous  en  aurai  obligation,  parce  qu'il  y  aura 
des  frais  de  toutes  les  espèces  à  faire,  quelque  petite  que  semble 
être  l'entreprise. 

Les  pièces  destinées  aux  Mémoires  seront  distinguées  par  la 
lettre  M.  et  celles  de  la  Correspondance  par  la  lettre  C  ;  on 
tâchera  de  rassembler  les  paquets,  autant  que  cela  se  pourra, 
pour  les  envoyer  ensemble  par  la  dernière  ville  frontière. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  les  assurances  de  l'attachement  par- 
fait de  votre  tout  dévoué  confrère. 

Paradis, 

Secrétaire  perpétuel  de   la   Société 
patriotique  de  Hesse-Hombourg . 


IMP.  JOBARD,  DIJON. 


'1 


Bernard  COURTOIS 

(1777-1838) 
ET 

LA  DÉCOUVERTE  DE  L'IODE 

(1811) 
Par    L.-G.    TORAUDE 

r.OHRESPONDANT 


->+*- 


u  Qui  saurait  parfaitement  quelles  sont  les 
petites  parties  de  tous  les  eoips,  quel  mou- 
vement elles  ont.  et  quelles  situations  elles 
gardent  entre  elles,  connaîtrait  parfaitement 
toute  la  nature.  »  Descautes. 

La  nature,  iininuabk'  dans  son  liannonie  el  constante 
dans  ses  lois,  ollVe  aux  curiosités  et  aux  convoitises  de 
l'homme  le  champ  immense  de  ses  mystères.  Mais  elle 
n'abandonne  ses  secrets  et  ne  révèle  les  beautés  dont  elle 
est  la  gardienne  et  la  dispensatrice  qu'à  ceux-là  qui  l'inter- 
rogent avec  ardeur.  Klle  exige  d'eux  un  elîort  patient  et 
méthodique.  Il  faut,  pour  soulever  le  voile  sous  lequel  elle 
dérobe  à  tous  les  yeux  les  vérités  éternelles,  une  puissance 
dont  la  source  réside  dans  une  volonté  mise  au  service  de 
l'intelligence  et  du  raisonnement.  C'est  là  le  point  d'appui 
que  demandait  Archimède  pour  soulever  le  monde  et  ce 
point  d'appui  a  pour  levier  notre  raison.  Tout  ce  que  la 
raison  découvre  .se  transforme  en  certitude  lorscjue  l'expé- 
rience en  a  justifié  les  données.  L'expérience  devient  ainsi 
la  conclusion  du  raisonnement  :  l'analyse  et  la  synthèse 
sont  les  conclusions  de  l'expérience. 

La  découverte  d'un  savant   est  une    victoire    remportée 
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par  sa  raison  ;  les  expériences  par  lesquelles  il  la  vérifie 
ou  la  complète,  en  sont  les  certitudes  nécessaires.  Lorsque 
ce  ({ue  nous  appelons  «  le  hasard  »  met  entre  les  mains  du 
chercheur  la  solution  d'une  hypothèse  ou  la  révélation 
d'une  vérité  cachée,  cette  solution  inattendue  et  cette  évi- 
dence nouvelle  en  appellent  aussitôt  à  son  entendement 
(jui  intervient  pour  les  contrôler  et  les  admettre.  Que  si,  au 
contraire,  la  découverte,  au  lieu  d'être  suhite,  est  le  résultat 
d'une  déduction  approfondie,  la  raison  s'y  montre  encore 
souveraine  maîtresse  et  la  conquête  n'en  est  (|ue  plus 
belle. 

Il  faut  néanmoins  la  com})létei\  Il  ne  suffit  pas  de  pos- 
séder une  évidence,  il  faut  la  suivre  pour  être  certain  de  ne 
pas  avoir  tort. 

S'agit-il  de  chimie,  le  corps  nouveau,  dès  qu'il  nous 
est  connu,  l'est  imparfaitement.  Il  devient  nécessaire  d'en 
déterminer  les  parties  constituantes,  d'en  étudier  le  mou- 
vement, d'en  approfondir  les  transformations  ou  les  rap- 
ports avec  les  autres  corps,  d'en  saisir  enfin  ce  qui  est  sa 
vie  propre  et  ses  attributions  dans  l'ordre  des  choses. 

«  Chaque  fois  ([ue  la  science  avance  d'un  j)as  »,  dit,  dans 
La /o/'c  (/f /u'prc  d'Kmile  Zola,  l'envieux  et  incapable  Lazare 
Chanteau,  à  propos  d'un  procédé  d'extraction  industrielle 
de  l'iode,  «  c'est  (ju'un  imbécile  la  pousse  sans  le  faire 
exprès».  Que  voilà  bien  le  propos  d'un  imbécile  envieux 
et  incapable,  en  effet!  La  science  n'avance  pas  sans  le  con- 
cours de  la  raison.  C'est  elle  (jui  dirige  l'expérience,  et 
l'aHirmalion  d'un  fait  nécessite  une  connaissance  de  ce 
lait.  Les  erreurs  d'une  épocjuesonl  corrigées  par  les  décou- 
vertes de  répo(iue  suivante.  Quand  Lavoisier  affirme  que 
l'oxygène  seul  forme  des  acides,  il  dit  vrai  i)Our  les  faits 
(ju'il  démontre,  il  ne  s'engage  (|ue  sur  ces  faits.  Mais 
lorsque  l'expérience  et  l'analyse,  utilisées  par  ses  succes- 
seurs, viennent  démontrer  l'existence  des  hydracides,  il  ne 
s'ensuit  pas  (jue  Lavoisier  ait  menti,  mais  seulement  qu'il 
n'a  i)as  eu  le  tem[)s  nécessaire  i)()ur  achever  d'établir,  en 
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suivant  révidenco  des  connaissances  nouvelles,  une  seconde 
certitude  sur  des  preuves  raisonnées  et  concluantes. 

Le  chlore,  Tiode  et  le  brome  forment  une  trinité  à 
laquelle  le  lluor  s'ajoute  à  son  tour.  Ces  quatre  éléments 
chimiques  ont  des  i)ropriétés  analogues  et  constituent  une 
sorte  de  famille  à  part  dans  les  métalloïdes.  Opendanl 
Scheele  découvre  le  chlore  en  1774,  Bernard  Courtois  décèle 
la  présence  de  l'iode  en  1811,  Halard  signale  le  brome  en 
1820,  et  le  tluor  n'est  nettement  isolé  par  Moissan  qu'en 
1886.  Ces  quatre  corps,  dont  une  propriété  au  moins  est 
analogue  à  chacun  d'eux,  celle  de  former  des  sels  en  se 
combinant  aux  métaux,  il  a  fallu  les  quatre  cerveaux  de 
quatre  chimistes  pour  les  distinguer  et  les  faire  connaître 
à  l'univers.  Quatre  puissances  créatrices  se  sont  successive- 
ment manifestées  pour  obtenir  un  tel  résultat.  Je  ne  sache 
pas  que  ce  fussent  là  les  exploits  de  quatre  imbéciles. 

Au  moment  où  j'entreprends  d'étudier  la  vie  et  les 
travaux  de  Bernard  Courtois,  né  à  Dijon  le  8  février  1777, 
mort  à  Paris  le  27  septembre  18.'}8,  à  qui  nous  devons  la 
découverte  de  l'iode  et  peut-être  celle  de  la  morphine, 
les  vérités  que  je  viens  d'énoncer  sont  le  préambule  indis- 
pensable à  une  semblable  étude.  La  découverte  de  l'iode,  si 
le  hasard  l'a  servie,  n'est  pas  imputable  à  ce  hasard  seul, 
mais  bien  au  raisonnement  de  son  auteur.  Il  a  constaté, 
dans  les  circonstances  que  je  raconterai,  que  des  vapeurs 
violettes  s'échappaient  lorsqu'il  préparait  en  grand  le 
nitrate  de  soude  en  décomposant,  suivant  son  procédé,  le 
nitrate  de  chaux  par  les  soudes  de  varech  à  l'aide  de 
l'acide  sulfurique.  Un  salpêtrier  quelconque  ne  se  serait 
pas  ému  pour  si  peu,  et  bien  d'autres,  avant  Courtois, 
auraient,  sans  aucun  doute,  vu  ce  phénomène  se  produire, 
sans  y  attacher  d'autre  importance  qu'un  étonnement  pas- 
sager. Courtois,  au  contraire,  se  demande  quelles  sont  ces 
vapeurs,  cherche  à  en  établir  la  genèse,  s'attache  à  les 
recueillir,  et  l'iode  est  découvert.  Une  vérité  s'est  révélée 
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à  son  attention,  une  évidence  a  éveillé  son  raisonnement, 
une  certitude  s'est  établie  comme  conséquence  de  ses  expé- 
riences renouvelées.  Révélation,  évidence  et  certitude  ont 
été  les  trois  étapes  que  son  cerveau  a  poursuivies  victo- 
rieusement. 

Est-ce  à  dire  (ju'un  tel  processus  philosophique  est  acces- 
sible à  tous  les  esprits  ?  Evidemment  non.  11  y  faut  une 
éducation  spéciale  et  rinlelligcnce,  une  intuition  peut-être, 
mais  secondée,  mais  dirigée  par  des  aptitudes,  une  dispo- 
sition à  percevoir  les  indications  souvent  fugitives  du  mys- 
tère qui  se  dévoile,  une  certaine  tendance  à  la  déduction 
raisonnée,  toutes  qualités  (jui  ne  s'acquièrent  que  par 
l'étude  et  l'application. 

Une  autre  influence  joue  aussi  son  rôle  dans  cette  prépa- 
lation  individuelle  ;  c'est  l'inlluence  du  milieu. 

Ces  dis[)osilions  et  cette  inlluence,  nous  en  trouvons  un 
exemple  manifeste  dans  la  vie  et  les  travaux  de  Bernard 
Courtois. 

Sa  vie  restera  intimement  liée  au  milieu  dans  lequel  elle 
aura  i)ris  naissance.  Son  père  Jean-Baptiste  Courtois  est  le 
préparateur  d'un  des  plus  grands  chimistes  de  son  temps, 
Guyton  de  Morveau.  Bernard  naît  et  grandit  dans  une 
atmosphère  où  les  applications  de  la  chimie  font  l'objet 
des  préoccupations  et  de  la  fortune  de  son  entourage.  Il  y 
trouve  lui-même  son  gagne-pain.  Que  dis-je  ?  Elles  seront 
aussi  les  causes  de  ses  misères  et  de  ses  déchéances.  Mais 
vis-à-vis  de  la  j^ostérité,  elles  lui  ai)porteront  mieux 
(ju'une  compensation  ;  grâce  à  la  découverte  de  l'iode  et  de 
la  morphine,  elles  lui  donneront  la  gloire. 

Toutefois  l'inlluence  de  son  milieu  et  de  ses  origines  a 
mis  une  marque  si  profonde  sur  sa  vie,  qu'il  est  indispen- 
sable de  les  faire  ressortir  pour  établir  comme  il  convient 
sa  biographie,  (^'est  pourcpioi  je  m'étendrai  (fuelque  peu 
sur  l'étal  dans  lecpiel  se  trouvait  la  chimie  en  Bourgogne 
à  l'époque  où  vécut  (Courtois  et,  en  particulier,  sur  la  situa- 
tion considérable  qu'y  occupait  Guyton  de  Morveau,  le  chef 
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inconleslé  de  la  savanlc  pléiade  des  mailles  de  cet  ensei- 
gnemenl.  Je  suivrai  pas  à  pas  l'odyssée  de  la  famille  Cour- 
tois, dout  (iuylon  de  Morveau  lut,  pendant  longtemps,  le 
protecteur  et  l'ami,  ce  qui  me  permettra  de  montrer  com- 
bien l'existence  et  les  travaux  de  Bernard  Courtois  ont  été 
la  conséquence  de  l'orientation  que  les  événements,  secondés 
par  sa  volonté,  leur  ont  imposée. 
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L'état  de  la  chimie  en  Bourgogne  au  dix-huitième  siècle.  —  Fondation 
de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon.  —  Guyton 
de  Morveau  et  son  école.  —  Jean-Baptiste  Courtois,  préparateur.  — 
Naissance  de  Bernard  Courtois. 

L'Université  de  Dijon,  conslituce  sous  la  loi  me  régionale 
par  la  loi  du  10  juillet  18%,  et  qui  a  groupé  tous  les  corps 
de  facultés  existants  (1),  comprend  aujourd'hui  les  trois 
Facultés  de  droit,  des  sciences  et  des  lettres.  Elle  possède 
également  une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie. Cette  lihre  autonomie,  dont  l'élément  intellectuel 
bénéficie  de  nos  jours,  lui  était  refusée  jadis.  L'Université 
de  Paris  et  (pielques  autres  du  royaume  avaient  seules  la 
haute  main  sur  l'enseignement. 

Dijon,  capitale  de  la  Bourgogne,  méritait  une  place  à 
part.  Sa  situation  éminente  l'autorisait  à  la  réclamer  et, 
dès  1516,  elle  sollicitait  de  François  I^'  la  création  d'une 
Université  «  en  toutes  facultés  »  (2).  Dans  la  suite,  les 
Etats  de  Bourgogne,  le  Parlement  et  la  ville  de  Dijon,  en 
particulier,  réclamèrent  ce  privilège  directement  au  roi  et 
renouvelèrent  leur  demande  à  diverses  reprises.  Les  Elus 
de  la  province  parvinrent  même  à  obtenir  gain  de  cause 
auprès  du  régent  le  (i  juillet  1721.  Mais  les  autres  Univer- 
sités s'alarmèrent,  surtout  celle  de  Besançon  (jui  déjà 
craignait    la    concurrence  (3).    Une,  vive   opposition   fut 

(1)  Les  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  de  Dijon,  créées  en  1808, 
commencèrent  à  fonctionner  en  1809;  l'Kcole  de  médecine  et  de  phar- 
macie, établie  dès  1799,  ne  fut  organisée  complètement  qu'en  1837. 

(2)  Archives  de  Dijon  :  H  73,  B  169,  F  18,  Reg.  délib.  de  la  Chambre  de 
ville,  f"  77  V". 

(3)  Une  première  Université  bourguignonne  fut  instituée  à  Gray,  en 
1287,   par  le  comte  Othon,  prince  lettré  mais    versatile  ;   l'institution 
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Ibrinéc  conlic  k's  i)rétcnlions  dijonnaiscs  jus(|u  a  ce  (firune 
traiisaclion  intervînt,  transaction  insufnsanle,  du  reste, 
[)uisque  Dijon  ne  lut  anlorisé  à  conserver  (fue  la  seule 
Faculté  (le  droit  (1). 

Cependant  Hector- Bernard  Fouiller,  doyen  du  Parle- 
ment de  Bourifogne,  (|ui  s'tMait  proposé  de  pourvoir 
aux  Irais  d'une  Université  complète  et  avait  été  délégué 
auprès  du  Conseil  du  roi,  alin  de  plaider  devant  lui  la 
cause  de  Dijon  et  d'obtenir  le  renouvellement  de  l'auto- 
risation donnée  en  1721,  voyant  l'inutilité  de  ses  elTorts, 
résolut  de  fonder  à  Dijon,  de  sa  propre  initiative,  une  Aca- 
démie des  sciences,  arts  et  belles-lettres.  Son  testament, 
en  date  du  1"  octobre  172.'),  en  prévoyait  l'organisation, 
et  trois  ans  après  sa  mort,  survenue  le  17  mars  1730,  cette 
société  savante  était  instituée.  L'Université  rêvée"  étant 
devenue  impossible  à  réaliser,  la  société  nouvelle,  bien  ((ue 
le  cadre  de  son  prograiume  IVit  plus  étendu,  allait  tenter  d'y 
supjiléer  par  ses  propres  moyens.  Le  13  janvier  1741.  elle 
s'installait  dans  la  |)artie  de  l'iiôtel  de  la  rue  du  Vert- 
bois  (2),  (jue  son  londateur  avait  ollerl  généreusement 
aux  doyens,  ses  successeurs,  pour  servir  aux  réunions  de 
la  savante  compagnie. 

Aussitôt  on  se  mit  au  travail.  Ce  serait,  en  elTel,  mécon- 
naîln^  leur  caractère  (pie  de  su|)poser  un  seul  instant  que 


ne  seml)If  |)as  avoir  été  aulrenicMit  réiiliscc.  Kn  142;{,  le  duc  Philippe 
le  IJoii  décida  de  fixer  à  Dole,  ville  eciitrale.  ITiiiversilc  des  deux 
Honrj,'ogiics;  cette  l'nivcrsité  vivait  avec  une  certaine  prospéiité,  lorsque 
la  chute  de  (-harles  le  Téméraire  lit  de  Dole  une  ville  non  française, 
ayant  en  outre  perdu  sa  position  centrale.  Dès  lors,  IJesançon  se  mit  à 
réclamer  à  son  prolit  l'iniveisité  de  Dole,  tandis  <|ue  Dijon,  de  son  coté, 
faisait  des  démarches  pour  obtenir  une  Iniversité  qui  lui  appartint  en 
propre  La  confujête  de  la  Franche-Oimté  fut  pour  Louis  XI\'  l'occasion 
de  résoudre  la  ((uestion  en  faveur  de  liesancon  (|ui,  en  Ktill.  hérita  de 
l'Université  de  Dole,  tandis  f|ue  Dijon  obtenait  péniblement,  en  17'i'2, 
une  Université  réduite. 

(1)  L'arrêt   du  (Conseil  du   roi,  léduisant   à    la    seule  Faculté  de  droit 
ILniversité  créée  à  Dijon,  est  du  21  septembre  \1'12. 

(2)  Aujourd'hui,  rue  d'Assa.s,  u"  Ui. 
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les  Dijoiiiiiiis,  après  léclicc  subi  clans  leurs  iiéj^ocialious, 
allaient  se  considérer  comme  battus.  Avec  la  ténacité 
patiente  et  le  fond  spirituel  et  frondeur  cjui  caractérisent  si 
agréablement  la  race  bourguignonne,  ils  se  tinrent  le  petit 
discours  suivant:  «  Le  pouvoir  central  refuse  de  reconnaître 
nos  Facultés  :  nous  nous  passerons  du  pouvoir  central. 
Nous  nous  nuHiuons  bien  des  titres  et  des  honneurs!  Ce 
que  nous  voulons,  c'est  faire  (l'uvre  utile,  sinon  glorieuse. 
H^t,  comme  nous  jjossédons  une  Académie  régionale,  nous 
allons  nous  en  servir.  »  Tout  le  monde  s'en  mêla;  les 
dévouements  se  multiplièrent.  L'Académie,  avec  le  con- 
cours des  F2tats  provinciaux,  institua  des  cours  de  bota- 
nique, de  chimie,  d'astronomie,  de  médecine,  réalisant  en. 
fait  les  Facultés  interdites,  et  le  tour  fut  .joué.  Un  seul 
point  noir  menaça,  pour  un  instant,  de  proliler  son  ombre 
sur  le  tableau  :  la  pénurie  des  professeurs.  Alors  on  vil 
ceci  :  un  médecin  se  laissa  charger  de  l'enseignement  de 
la  botanique  ;  un  avocat,  aidé  d'un  autre  médecin  pour 
les  applications  médicales,  prit  l'initiative  de  professer  la 
chimie,  et,  par  une  de  ces  grâces  d'état  qui  plongent 
toujours  dans  la  stupéfaction  les  admirateurs  de  l'ordre 
universel,  il  se  trouva,  i)Our  ne  citer  (jue  ces  deu\  derniers, 
que  le  médecin  était  un  excellent  {)rofesseur,  et  l'avocîat, 
l'un  des  plus  remarciuables  chimistes  de  son  temps  :  l'un 
était  k  docteur  Hugues  Maret,  dont  le  cours  de  science 
appli(iuée  s'ouvrit  le  2<S  avril  1770,  le  même  jour  où  l'autre, 
l'avocat  Guyton  de  Morveau,  donnait  la  première  de  ses 
magistrales  leçons  de  chimie  (1). 

(1)  Pour  plus  d'exactitude,  j'ajouterai  que  le  docteur  Maret  n'était  pas 
un  i)rofesseur  au  sens  strict  du  mot.  Il  représentait  plutôt  un  maître  de 
conférences.  La  matière  médicale,  au  di.\-liuitième  siècle,  comprenait 
toutes  les  applications  des  sciences  à  la  médecine  et,  par  conséquent, 
à  la  fois,  la  chimie  appliquée  à  la  médecine  et  ia  botanique  api)liquéc 
à  la  pliarmacie  ;  le  docteur  Maret.  bien  qu'enseiî,Miant  la  matière  médi- 
cale, était  plutôt  un  chimiste  qu'un  botaniste,  les  applications  médi- 
cales de  la  botanique  étant  réservées  au  docteur  Durande. 

On  peut  d'ailleui-s  établir  que,   vers  cette  époque,  il  existait  à  1  Aca- 
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Un  proverbe  (jue  je  tiens  pour  très  immoral,  dit  que  :  «  La 
lin  justifie  les  moyens».  Il  faut  bien  avouer  que  parfois  la 
moralité  y  trouve  aussi  son  compte,  car  le  succès  remporté 
par  les  cours  ainsi  créés  fut  tel,  que  l'opinion  publique  s'en 
mêla  et  que  la  réputation  de  l'Académie  de  Dijon,  à  la  (in 
du  dix-huitième  siècle,  devint  mondiale.  Il  est  instructif, 
pour  se  rendre  compte  de  cet  état  des  esprits,  de  parcourir 
les  petits  journaux  de  l'époque,  où  sont  relatés  jusqu'aux 
plus  menus  incidents  de  cette  louable  entreprise. 

Cependant  les  programmes  sont  vite  institués,  et  des 
cours  publics  divers  sont  professés.  A  côté  de  (iuyton  de 
Morveau  et  de  Hugues  Maret,  Durande,  docteur  en  méde- 
cine, enseigne  la  l)otani(|ue  (1),  le  docteur  Chaussler 
l'anatomie,    l'abbé  Bertrand    l'astronomie.    Les   auditeurs 

demie  de  Dijon  deux  enseignements  parallèles  :  1  '  un  cours  de  botanique 
fondé  en  lll'A  au  .lardin  botanique,  jjrofesseur  :  Durande,  médecin  ; 
démonstrateur:  Tartelin,  a|)othicaire  (  1 780-1  ?!);{)  ;  Jardinier:  l'errin, 
puis  Clauclierot  (  177.")-! 779)  ;  2"  un  cours  de  chimie  fonde  en  1770  dans 
le  nouvel  hôtel  de  l'Académie;  professeur:  (Iuyton  de  Morveau,  avocat; 
professeur  adjoint  et  maître  de  conférences  :  Maret,  médecin  ;  garçon 
de  laboratoire  :  (Courtois. 

Il  est  bien  entendu  (|ue  je  n'emploie  les  désignations  de  profes.seur 
et  de  maître  de  conférences  qu'en  raison  des  analogies  de  ces  situa- 
tions enseignantes  au  dix-huiticmc  siècle  avec  les  situations  que  l'on 
désigne  aujonrdhui  sous  ces  noms.  Pour  plus  de  précision,  il  faudrait 
dire  (|ue  Duiande  cl  (juyton  de  Moi\eau  enseignaient  avec  tendances  à 
philosopher,  tandis  que  Maret  et  aussi  Tartelin  se  préoccupaient  des 
applications  médicales  et  industrielles.  Quant  au  jardinier  el  au  garçon 
de  laboratoire,  dr)nt  les  attributions  se  che\auchèrenl  quelque  teiDps, 
ils  jouaient  le  lôle  d'employés  de  eunliaiice.  le  jardinier  vendant  des 
herbes  médicinales  et,  le  garçon,  des  produits  chimiques  ;  l'un  et  l'autre 
faisaient  en  compte  des  avances  pécuniaires  assez  considérables  allant 
jus(ju'à  1,(M)()  et  "J.OlMt  livres.  Toutes  CCS  situations  n'avaient,  d'ailleurs, 
rien  de  délinitif  et  s'adaptaient  aux  besoins  et  aux  individus  Kxemplc  : 
riaucheiot,  en  177S,  s'intitule  |)rcmicr  garçon_dc  l'Académie;  en  1771),  il 
est  remplacé  par  Tartelin  (|ui  jouit  d'une  situation  autrement  relevée  et 
sequaliliede  démonstrateur,  tandis cpie  lesjardinicrsDambrunouUagon- 
neau  (1780-179.3),  ne  sont  plus  considérés  (jue  comme  des  mauduvres. 

(1)  Les  cours  de  botanique  avaient  lieu  au  .lardin  botanique  créé  par 
Lcgou/  de  (jerland,  poui'  l'Académie,  au  faubourg  de  la  j)orte  liourbon 
(F'orte-Neuve).  I/emplacement  est  à  l'angle  des  deux  voies  acluelles:  le 
boulevard  \'oltaire  et  la  petite  rue  \'oltaire. 
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s'empressent  auprès  (ies  maîtres  illustres  (|ue  notre  bonne 
sève  française  leur  a  erèèsde  toutes  pièces.  Ils  sont  accueillis, 
d'ailleurs,  dans  un  cadre  digne  d'eux,  car  l'Académie,  vigi- 
lante, s'étant  vue  obligée  irac()uérir,  pour  abriter  les  cours 
de  chimie  et  installer  les  laboratoires,  un  immeuble  plus 
spacieux  que  l'hùtel  légué  par  son  créateur  Bernard 
Pou  (fier  (1),  avait  acheté,  en  1774,  le  bel  hôtel  du  président 
Bouchinde(irandmont(2),où  le  médecin  Maret,  démonstra- 
teur de  matière  médicale,  était  venu  aussitôt,  en  qualité  de 
secrétaire  perpétuel,  habiter  l'un  des  api)artements,  tandis 
qu'à  l'intention  de  l'avocat-professeur  de  chimie,  Guyton 
de  Morveau,  l'Académie  faisait  aménager  les  laboratoires 
nécessaires. 

C'est  dans  cet  hôtel  (jue,  le  9  novembre  1913,  la  ville  de 
Dijon  et  les  délégations  du  monde  savant  célébraient  le 
centenaire  de  la  découverte  de  l'iode  par  le  chimiste  dijon- 
nais  Bernard  Courtois. 

A  vrai  dire,  cette  découverte  date  elTeclivement  de 
l'année  1811 .  On  lit  dans  les  Annales  de  c/j/m/e  (octobre  1813, 
première  série,  t.  LXXXVIII,  p.  304-310)  :  «  La  découverte 
de  l'iode  est  due  à  M.  Courtois,  salpétrier  à  Paris,  qui  en  lit 
part  à  MM.  Desormes  et  Clément,  //  ;/  a  eninron  dix-huit 
mois.  »  D'autre  part,  dans  VAnctliise  des  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  pour  l'année  hSlô,  le  chevalier  Cuvier  écrit,  en 
parlant  de  Courtois  :  «  Cet  habile  fabricant  paraît  avoir 
obtenu  l'iode  dès  la  fin  de  1811,  mais  il  ne  l'avait  commu- 
niqué qu'à  M.  Clément,  son  ami,  (jui  lui-même  ne  le  fil 
connaître  au  public  que  vers  la  fin  de  1813.  » 

La  première  communication  de  celte  grande  découverte 

<1)  IJes  diftifult«?s  créées  par  le  cloytii,  successeur  de  l'oufticr,  dans 
la  jouissance  de  llu'itel  du  fondateur,  ne  furent  pas  étrangères  à  ce 
transfert. 

(2)  Hôtel  situé  a  langle  des  deux  rues  actuellement  dénommées  rue 
Monge  et  rue  (hébillon.  —  Son  propriétaire,  Paul-Joseph-ïhéodorc 
Bouchin  de  Grandmont,  était  premier  président  de  la  Chambre  des 
comptes;  il  mourut  le  20  mai  1772,  à  l'âge  d'environ  82  ans. 
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t'ul  donc  lieu  à  l'Acaflémic  des  sciences  sculenienl  le 
29  novembre  1813.  C'est  pourquoi  la  commission  dinilia- 
live  dijonnaise  crut  convenal)le  de  se  rallier  à  cette  date 
oriicielle,  en  décidant  d'en  célébrer  le  centenaire  le  9  no- 
vembre 1913.  On  no  peut  cpie  l'approuver. 

La  salle  où  s'était  réuni,  avec  un  louable  empressement, 
un  auditoire  nombreux  et  choisi,  était  celle-là  même  (jui 
constituait  le  salon  où  le  président  Houcbin  de  Grandmont 
accueillait  jadis  les  princes  de  Condé,  et  où  les  professeurs 
dévoués  de  l'Académie  dijonnaise  dont  je  viens  d'esquisser 
la  l'ormation,  lirent  entendre  leurs  voix  (1). 

C'est  là,  en  particidier,  que  (iuyton  de  Morveau,  l'auteur 
du  Diclioniifdrc  de  chiink'  et  de  YEnci}clopédie  méthodique  : 
l'orateur  qui  devait,  |)ar  la  suite,  illustrer  de  son  talent 
l'Assemblée  léi^islalive,  la  Convention,  l'Institut  et  diriger 
enfin  notre  Kcole  polyteclini(|ue,  enseigna  la  chimie.  Dans 
cette  salle  au  style  Louis  XIV,  aussi  décoratil"  que  charge, 
aussi  noble  (|u'harmon*ieux,  la  glorification  de  Bernard 
Courtois  revêtait  en  1913  une  solennité  véritable.  Pourtant 
un  intérêt  plus  direct  allait  retenir  bientôt  l'attention  des 
auditeurs. 

Par  suite  d'une  série  de  circonstances,  une  j)artie  de  la 
vie  de  la  Camille  Courtois,  dont  la  destinée  fut  liée  pendant 
une  longue  période  à  celle  du  grand  chimiste  Cuyton  de 
Morveau,  s'est  écoulée  précisément  entre  les  murs  de  cet 
hôtel.  C'est  dans  l'immeuble  ((ui  lui  Taisait  face  que  naquit 
Bernard  Courtois,  et  c'est  là  (|ue  son  enfance  et  sa  jeunesse 
s'épanouirent. 

La  chose  se  lit  le  plus  simplemeiil  du  monde  :  M.  de 
(irandmont,  l'ancien  propriétaire  de  l'hôtel,  jjossédait   un 

(1)  A  lii  suitf  (les  cvênenicnls  de  l'aiiiiéc  1793,  l'hôtel  de  l'Académie 
fut  attiihiié  à  l'Ktat  c|ui  y  installa  la  Faculté  des  .sciences  et  celle  des 
lettres.  Le  salon.  (If)nf  il  est  question  ici,  et  où  se  tenaient  les  .séances 
publiques  de  l'Académie,  est  aujonrii'luii  la  salle  des  actes  de  l'I'niver- 
site.  Par  c«)ntre,  l'Académie  occupe  actuellement,  au  Palais  des  Ktats 
de  Hour^oUne,  les  appaifemenls  de  l'Klu  de  la  noblesse,  offerts  sans 
snccrs  |(,-ii-  la  \ilk',  v\\   ISOS,   pour  y   installei'  les   I";uultés. 
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valel  ([ui  n'était  autre  (|ue  .lean-Haptiste  Courtois  (1),  le 
l>ère  futur  de  IkMiianl.  Ce  brave  .lean-Iîaptisle  aimait, 
eertes,  son  niaitre  ;  mais  il  aimait  davantage  eneoie  sa 
maison.  Aussi,  son  maître  disparu,  s'était-il  installé  mar- 
ehand  de  vin,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  et,  l'hôtel  vendu, 
s'empressa-t-il  de  solliciter  Guyton  de  Morveau  d'utiliser 
ses  services.  Kt,  le  28  avril  1770,  lors(pie  M.  de  Morveau 
ouvrit  son  cours  dans  l'hôtel  de  l'Académie,  Jean-Baptiste 
Courtois  était  à  ses  côtés  (2). 


(1)  Jean-Uaptiste  Courtois  était  originaire  de  Plombières,  près  de 
Dijon.  Il  appartenait  à  une  famille  de  cordonniers  qui,  dansée  village, 
remplissaient  également  le  rôle  de  marguillicrs.  Son  acte  de  baptême 
est  ainsi  conçu  :  «  .Jean,  fils  de  pierre  Courtois,  cordonnier  à  Plombiere 
et  de  Claudine  Moreau  sa  femme,  ses  père  et  mère,  est  venu  au  monde 
le  dernier  aoust  1748,  et  a  été  baptisé  le  jour  suivant  par  moy  soussigné, 
curé  dudit  lieu,  l'arein,  .Jean  Caudelet  fils,  marcine  .Marie  Janniard, 
lesquels  ont  signé  avec  moy.  Fetitot.  Marie  .Ianmaho,  .1.  Gaiuelf.t.  » 
Zacbarie,  frère  de  Jean-Baptiste,  conserva  la  maison  paternelle, 
située  en  face  de  la  partie  nord  de  Téglise,  et  continua  d'exercer  le 
métier  de  cordonnier  et  les  fonctions  de  marguillier.  11  fut  agent  natio- 
nal du  district  pendant  la  Résolution.  Kt  c'est  chez  lui,  que  le  jeune 
Bernard  venait  passer  ses  vacances,  alors  qu'il  poursuivait  ses  études 
de  pharmacien.  La  tante  de  Bernard  vaquait  volontiers  au  soin  des 
malades,  et  son  jeune  neveu  l'approvisionnait  en  médicaments.  Quant 
à  .lean-Baptiste,  sa  famille  l'appelait  gravement  le  «  pharmacien  de 
l'Académie  ».  —  Ces  renseignements  nous  ont  été  fournis  obligeamment 
par  une  arrière-petite-fille  de  Zacharie,  M""  Dcvillebichot-Courtois. 

(2)  Pour  préciser  les  domiciles  successifs  de.I.-B.  Courtois,  voici  quel- 
ques détails  recueillis  dans  les  archives  de  l'Académie  (v.  plan,  p.  214)  : 
L'hôtel  de  l'Académie  se  composait  d'un  bâtiment  principal,  parallèle 
à   la   rue  Monge  actuelle,  mais  en   retrait  sur  cette  rue.   C'est  dans  ce 
bâtiment  que  se  trouvait  et  que  se  trouve  encore  le  grand  salon.  Au- 
dessous,  une  cave  que  .l.-B.  Courtois  loua  IW  l.  à  l'Académie,  dès  le  P'  jan- 
vier 177.5.  Courtois,  nous  l'avons  dit,  se  (|ualitiait  de  marciiand  de  vin. 
Perpendiculairement  au  bâtiment  principal  se  détachaient,  formant 
aile,  des  bâtiments  secondaires  venant  ouvrir  leur  extrémité  libre  sur  la 
rue  Monge  actuelle,  juste  en  face  de  la  maison  où  Courtois  s'était  établi. 
Ces  bâtiments  secondaires,  utilisés  par  M.  de(irandmont  comme  écurie 
et  remise,  et  comme  galerie  et  chambres  au  premier,  furent  transformés 
par  l'Académie  en  bibliotiièque,  salle  de  collections  et  laboratoire.  C'est 
dans  ce  laboratoire  que  Courtois  pénétra  la  même  année  1775,  où  nous  le 
voyons  émarger  40  l.  de  gages.  Le  1-^'  janvier  suivant,  il  est  agréé  régu- 
lièrement comme  garçon  de  laboratoire,  au.\  gages  animels  de  'J(tO  l.  ; 
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C'élail  un  hoinine  inloUigciil,  lahoiioux  cl  observateur. 
Admis  au  lal)oratoire  de  chiuiie,  en  (jualilé  d'aide,  il 
devint  promptement  un  bon  préparateur.  Il  collaborait  aux 
travaux  de  son  maître.  Il  ac(juit  sa  confiance.  Et,  comme 
le  laboratoire  de  cbimie  de  l'Académie  était  appelé,  parles 
circonstances,  à  jouer  en  partie  le  rôle  d'un  magasin  d'ap- 
provisionnement et  de  débit  de  médicaments  cbimiques, 
c'est  au  lidèle  Jean-Baptiste  que  l'on  confia,  outre  ses 
attributions  si)éciales,  la  cliarge  de  la  comptabilité  et  de 
la  caisse  courante.  Dans  son  ouvrage  sur  La  pharmacie 
en  Bour(fO(fne,  notre  confrère,  le  docteur  liaudot,  a  noté 
(juelques  pages  de  ces  livres  de  comptes.  On  y  voit  toute 
l'évolution  économique  de  l'époque  et  comment  peu  à  peu 
les  apotbicaires  et  les  droguistes,  de  clients  qu'ils  étaient 

(les  les  prcniieis  mois  de  177(i,  il  se  fait  rcinbourser  d'iiiipoitantcs 
avances,  confiance  que  justifie,  sans  aucun  doute,  sa  réputation  acquise 
dans  le  voisinaj^e.  Il  conser%e,  mais  à  titre  {gratuit,  la  jouissance  de  la 
cave  sous  le  grand  salon. 

Continues  à  l'aile  dont  nous  venons  de  parler,  et  en  liaison  avec 
celle-ci,  existaient  des  constructions  de  moindre  importance,  avec  bou- 
tiques, où  étaient  logés  le  tonnelier  Accard  et  le  \  innigrier  Menaudot. 
L'Académie,  ayant  résilié  le  bail  Accard,  Courtois,  k  garçon  de  labora- 
toire et  employé  de  l'Académie  »,  sollicita  ce  logement.  On  le  lui  accorda, 
sauf  à  retenir  le  loyer  sur  ses  gages.  Il  s'3'  installa  dans  le  cours  de  l'année 
177!),  et  le  loyer  étant  de  190  I.,  il  toucba  en  (in  d'année  10  1.  montant  de  ses 
gages  résiduaires,  auxcjnels  s'ajoutèrent  libéralement  (i  1.  de  gratilication. 

Le  nouveau  locataire  ne  païut  pas  autrement  satisfait.  Mais,  heureuse 
coïncidence,'  (lauclierot  (|ui  cumulait,  moyennant  300  I.,  les  fonctions  de 
jardinier,  et,  moyennant  l.')()  1.,  le  «  titre  »  de  premier  garçon  du  labora- 
toire, .se  vit  renvoyé  en  (in  d'année  177!».  M.  de  Morvean  représenta  alors 
à  l'Académie  «  que  (-ourtois,  par  le  renvoy  de  Gaucberot,  alloit  être  désor- 
mais cliargé  seul  du  travail  du  laboratoire,  cpie  cette  augmentation  d'oc- 
cupation lui  paraissoit  mériter  une  augmentation  dégage  »;  et  il  fut 
arrête  qu'indépendamment  du  logement  qu'on  lui  cédait,  il  lui  serait 
payé  chaque  année  cent  francs  de  gage.  Il  n'est  plus  question  de  la  cave. 

Hn  17X4,  les  gages  de  (lourtois  s«)nt  portés  à  l')0  I.,  avec  le  logement, 
et  ils  sont  maintenus  à  ce  tau.x  juscjuau  2\)  novembre  17H!»,  date  à 
laquelle  se  clôt  le  registre  des  comptes  académiques. 

Courtois  père  aurait  donc  habité,  d'une  faç^-on  certaine,  la  maison 
natale  de  liernard,  rue  du  l'ont-Arnault.  de  177.')  à  1779,  et  les  bâtiments 
de  l'Académie,  rue  des  Carmes,  de  1779  à  1789.  Dans  la  suite  nous  le 
verrons  habiter  la  Nitrière,  de  1789  à  1802. 
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(l'nhord,  devinrenl  à  leur  tour  les  fournisseurs  du  lalmra- 
toire.  L'habile  Jean- Baptiste  n'y  perdait  pas  son  temps,  et 
les  journaux  d'alors  reproduisaient  eette  réclame  (1)  que 
je  détache  en  hors-d'(VHvre  : 

Lo  sieur  Courtois,  demeurant  dans  les  bàtimens  de  l'Aca- 
démie, rue  Porte  dOuche,  donne  avis  que  Ton  trouve  chez 
lui  toutes  les  préparations  nécessaires  aux  expériences  de 
('hymic,  ainsi  que  des  vinaigres  rectifiés  et  concentrés  pour  la 
table.  Il  fait  aussi  des  conducteurs  pour  le  Magnétisme  animal. 
Le  llacon  tout  ajusté  et  rempli  est  du  prix  de  21  liv.  On  trouve 
aussi  chez  lui  des  bougies  phosphoriques. 

Outre  cette  annonce,  il  distribuait  un  prospectus  (2)dont 
voici  la  teneur  : 

Esprit  de  vinaigre  pour  la  table  :  MM.  de  Morveau,  Maret. 
Durande  et  Chaussicr,  commissaires  nommés  pour  examiner  un 
esprit  de  vinaigre,  |)résenté  et  préparé  par  le  sieur  (Courtois,  en 
ont  fait  le  rapport  en  ces  termes  : 

«  Les  Académiciens,  chargés  du  cours  de  chymie,  ayant  fait 
sentir  tout  le  danger  du  vinaigre  distillé  dans  les  vaisseaux  de 
cuivre,  même  étamés,  tel  que  celui  qui  étqit  le  plus  générale- 
ment dans  le  commerce,  plusieurs  peisonnes  engagèrent  le 
sieur  Courtois,  attaché  au  laboratoire  de  l'Académie,  à  leur 
remettre,  pour  leur  usage, du  vinaigre, distillé  dans  les  vaisseaux 
de  verre  ou  de  grès,  qui  servoit  aux  expériences. 

»  Ce  vinaigre,  estimé  pour  sa  pureté  et  sa  salubrité,  avoit 
l'inconvénient  inévital)lc  d'être  toujours  plus  foible  que  le 
vinaigre  dont  on  le  retiroit,  et  il  n'éloit  pas  possible,  sans  perdre 
les  premiers  avantages,  ni  de  l'aiguiser  par  des  acides  miné- 
raux, ni  même  de  le  renforcer  par  le  Vinaiçfre  radical  ou  Esprit 
de  rc7u;.s,  que  tous  les  chymistes  reconnoissent  ne  devoir  jamais 
être  administré  intéiieuremcnt. 

»  11  s'agissoit  donc  de  trouver  la  manière  de  faire  un  vinaigre 
aussi  pur  et  que  l'on  put  néanmoins  mettre  toujours  au  degré  de 
force  que  l'on  désireroit  ;  il  nous  a  paru  que  le  sieur  Courtois 
avoit  atteint  ce  but  ])ar  une  heureuse  application  des  principes 
développés  dans  les  cours  de  l'Académie,  et  parliculièrement 

(1>  Afficlies...  de  Dijon  ou  Journal  de  la  Bourgofine,  10  août  1784. 
(2)  Bibl.  de  Dijon,  fonds  Milsand,  7250. 
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d'après  les  c\|)i'ri('iu'cs  d'un  cc-lèbiv  chymislo  nllcniaiid. 
M.  Wcslendoit'. 

»  Nous  avons  suivi  tous  les  procédés  de  dislillalion,  de  con- 
conlration  cl  de  rectification  de  ce  nouveau  vinaigre,  nous 
l'avons  soumis  à  toutes  les  épreuves  d'analyse  et  par  les  réactifs; 
et  nous  nous  sommes  convaincus  quil  ne  lenoit  ellectivement  que 
le  pui-  acide  du  vin,  déj^aj^é  de  toute  matière  colorante  et  exlrac- 
live  cl  porté  à  un  de}*ré  de  force  cpiil  n  est  pas  possible  d'ob- 
tenir parla  seule  distillation;  enlin  que  la  méthode  du  sieur 
Courtois  le  mcltoit  à  portée  de  conserver  invariablement  à  son 
vinai.gre  le  terme  de  concentration  auquel  il  s'est  arrêté,  et  (|ui 
le  rendra  aussi  agréable  que  sain  dans  tous  les  usages  domes- 
tiques. 

»  Fait  à  l'Académie  ce  18  avril  17S2.  Signé,  dk  Morve.m'. 
Maret,  Duranuk  et  C-iialssikr.  » 

Je,  soussigné  Secrétaire  i)erpétucl,  certifie  que  l'extrait  ci-des- 

sus  est  conforme  à   l'original   et   au   jugement  de  l'Académie. 

A  Dijon,  ce  19  avril  17S'2. 

Si  (/né,  Maret. 

L'esprit  de  vinaigre  pour  la  table  se  vend  2  liv.  la  bouteille, 
contenant  la  pinte  de  l'aris 

11  faut  s'adresser  au  sieur  Courtois,  à  i  hôtel  de  l'Académie. 

Les  personnes  qui  désireroient  un  esprit  de  vinaigre  encore 
plus  fort  ou  pour  d'autres  usages  que  pour  la  table,  en  trouve- 
ront chez  le  dit  sieur  Coiirlois,  à  tel  degré  qu'ils  jugeront  à 
propos,  moyennant  une  augmentation  de  prix 

Permis  d'imprimer  et  distribuer.  A  Dijon,  le  2(t  avril  17.S2. 

Siffut',  Haviot. 

Pour  coMiproixiri-  rintcrèl  ijuc  l"('Xj)loilali()n  i\u  vinaigre 
présentait  à  l'épocjue  de  Courtois,  il  est  l)on  do  ra[)peler  la 
ré|)ulation  mondiale  de  la  moutarde  rabri(|uée  dans  le  pays 
(lijonnais.  Or,  si  le  vinai}.;re  est  partie  intégrante  des  mou- 
tardes communes,  les  moutardes  de  luxe  et  en  particulier 
la  vcrital)le  moutarde  de  Dijon  sont  exclusivement  préparées 
avec  le  verjus  de  Bourgogne.  Il  n'en  reste  pas  moins  établi 
(ju'à  Dijon,  la  fabrication  de  la  moutarde  était  généralement 
réservéeaux  maîtres  vinaigriers,  l'allé  avait,  (lece  lait, acquis 
dans  la  cité  dijonnaisc  une   indiscutable  importance,  l^n 
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1733,  on  ne  complail  pas  moins  de  Ô3  vinaigriors-moular- 
aiers.  installés  tant  dans  la  ville  qne  dans  les  laubonrgs  (1). 
Au  dix-huitième  siècle  d'ailleurs,  et  il  en  lut  ainsi 
jusqu'aux  travaux  de  Pasteur,  le  vinaigre,  était  de  conser- 
vation incertaine  et  de  force  irrégulière,  au  grand  préju- 
dice de  l'exportation  pour  les  (jualités  moyennes  (2). 


(1)  Bibl.  tk-  Dijon,  fonds  Milsand.  12302. 

(2)  Du  même  ordre,  (juant  à  sa  raison  d'être,  mais  plus  intéressante 
quant  à  ses  résultats,  nous  apparaît  la  découverte  de  Mollerat.  On  sait 
que  vers  le  milieu  du  dix-liuitièmc  siècle,  des  Allemands,  Saxons  en 
particulier,  manufacturaient  le  Hol/.essi{i  (Ann.  de  V agriculture  fran- 
çaise, 1"'  août  180(i,  p.  24;{),  sorte  de  vinaigre  empyreumatique  retiré 
du  bois  par  distillation.  Or,  vers  1799,  un  charbonnier  bourguignon, 
.I.-B.  Mollerat,  versé  dans  les  nouvelles  connaissances  de  chimie,  trouva 
un  procédé  de  rectification  permettant  de  retirer  de  ces  produits  pyro- 
ligneux un  vinaigre  incolore,  limpide,  imputrescible,  sans  odeur  ni 
saveur  empyreumatiques.  Un  moment,  l'Exposition  de  Paris,  en  180C, 
tenta  notre  inventeur,  mais  soit  par  insuffisance  de  son  installation  de 
Pellerey  (hameau  situé  entre  Curtil-Vergy  et  Messanges),  près  de  Nuits 
(Côte-d'Or),  soit  par  manque  de  misetiu  point  de  sa  fabrication,  il  ne 
lança  la  vente  du  nouveau  produit  qu'en  1808,  «  chez  M.  Tilloy,  phar- 
macien, rue  Piron,  à  Dijon  »,  sous  la  désignation  »  vinaigres  nouveaux 
inaltérables,  et  de  la  plus  grande  limpidité.  Simples,  odeur  de  vin,  estra- 
gon,] fr.25;  orange,  citron,  menthe,  1  fr.  .'lO  la  bouteille.  —  Vinaigre  de 
table,  1  fr.  2.');  idem  de  toilette,  1  fr.  50  ».  (Journal  de  la  Côte-d'Or, 
par  Carion,  14  avril,  .')  mai,  22  mai  1808.) 

Une  telle  annonce  était  quelque  peu  osée.  Les  vinaigriers  s'émurent, 
et  l'un  d'eux,  de  Gouvenain,  s'étant  mis  à  leur  tête  (son  vinaigre  se 
vendait  tient-six  sous/,  une  grosse  contestation  professionnelle  pas- 
sionna le  public  dijonnais  de  1808.  Le  Journal  de  la  Côte  d'Or  trouva 
durant  deux  mois  de  la  copie  abondante  venue  des  deux  antagonistes. 
L'Institut  (mémoire  présenté  le  11  janvier,  rapporte  le  25  février  et  le 
9  mai  par  Bertholet,  Fourcroy,  Vauquelin),  l'Académie  de  Dijon  (com- 
mission de  sept  membres  dont  les  pharmaciens  Tartelin  et  Guichard), 
le  préfet  de  la  Côte-d'Or  (1  "  juillet)  furent  mis  à  contribution  pour 
définir  vinaigre,  acide  pyroligneux,  vinaigre  de  bois,  etc.  (.I.-B.  Molle- 
rat, Récapitulation  des  faits  sur  l'affaire  des  vinaigres,  Dijon,  1808; 
de  Gouvenain,  Les  erreurs  chimiques...  de  J.-B.  Mollerat,  Dijon,  I8O81, 
et  départager  l'empirisme  et  la  science,  l'ancien  vinaigre  de  vin  et  le 
nouveau  vinaigre  chimique. 

Bref,  Mollerat  tint  bon,  installa  de  concert  avec  son  frère  Bernard, 
son  industrie  à  PouilIy-sur-Saône,  prés  de  Seurre  (Côte-d'Or),  et  vendit 
beaucoup  de  son  vinaigre,  encore  connu  aujourd'hui  à  Dijon  sous  le 
nom  de  vinaigre   .Mollerat.  Si   Mollerat,   quoique   charbonnier,  fut  un 

14 
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Nul  doute  (|ue  ces  incouvénienls,  joints  à  rintérêl  qui 
s'attache  à  toute  industrie  locale,  n'aient  retenu  ])lus  spécia- 
lement l'attention  des  chimistes  de  l'Académie  de  Dijon  et 
sollicité,  paràcôt^,  l'esprit  éveillé  du  préparaleur.I.-B.  Cour- 
lois  (1)  :  les  vinaigres  distillés  de  Courtois,  connus  sous  le 
nom  de  vinaigres  de  l'Académie,  durent  à  leur  stabilité  et 
à  leur  lorce...  indéfinie,  un  succès  que  seul  vint  rompre  le 
bouleversement  révolutionnaire. 

Du  reste,  notre  homme  possédait  un  sens  commercial 
très  déveloj)pé  (2).   Non  content  de  cette  fabrication,  il  y 

chimiste  avisé  et  un  lettré,  de  Gouvenain,  quoique  vinaigrier,  prati- 
quait volontiers  les  travaux  d'études  expérimentales  et  les  recherches 
lie  chimie  industrielle  ;  ne  le  voyons-nous  pas  occupé,  en  1821,  à 
rédiger  un  volume  sur  les  fermentations  vineuses  et  acéteuses,  le  fruit 
de  trente  années  d'expérience?  (.Wr/n.  de  l'Académie  de  Dijon,  1821, 
p.  117.) 

Ces  deux  figures,  qui  combattirent,  affrontées  pour  des  intérêts  par- 
ticuliers ou  professionnels,  ont,  par  leur  commune  querelle,  stimulé 
également  les  progrès  d'un  chapitre  de  la  chimie  industrielle,  et,  à  ce 
titre,  méritaient  d'être  signalées. 

(1)  Note  2,  p.  205-206,  nous  avons  vu  J.-B.  Courtois,  voisin  immédiat  du 
vinaigi-ier  Henaudot.  Leurs  relations  étaient  bonnes,  car  p.  227,  nous  ver- 
rons Jeanne,  fille  de  Henaudot,  vinaigrier,  devenir  la  marraine  de  Pierre 
(deuxième  du  nom),  fils  de  J.-H.  Courtois.  Henaudot,  déjà  installé  dans 
les  locaux  de  l'Académie  en  1773,  y  est  encore  en  1793.  Bien  d'étonnant 
dès  lors  que  le  marchand  de  vin  Courtois  ait  acquis  facilement  quelques 
données  pratiques  sur  les  défauts  de  fabrication  et  de  conservation  des 
vinaigres. 

(2)  A  part  les  vinaigres  de  vin  distillés.  Courtois  vendait  des  encres, 
des  produits  chimiques  et  jusqu'au  taffetas  non  emploN'é  à  la  confec- 
tion des  aérostats  de  l'Académie.  Parmi  les  produits  chimiques,  son 
blanc  de  zinc,  pour  la  peinture,  eut  pour  lui  un  double  succès,  comme 
inventeur  et  comme  commerçant  : 

«  (>'est  Courtois,  préparateur  au  laboratoire  de  l'Académie  de  Dijon, 
qui,  le  premier,  en  1780,  eut  l'idée  de  substituer  l'oxyde  de  zinc  au  car- 
bonate de  plomb  pour  les  peintures  aux  bâtiments,  et  qui  prépara,  pour 
cet  usage,  un  blanc  de  zinc  inaltérable.  Trois  ans  plus  tard,  (Juyton  de 
.\Iorveau  publiait  une  longue  étude  sur  cette  intéressante  question  dans 
les  Mcinoires  w.  l'Académie  de  Dijon.  »  (Happort  fait  à  la  Chambre 
des  députés  sui  l'emploi  des  composés  du  plomb  pour  la  peinture  en 
bâtiments,  par  .Iules-Louis  Hreton,  Paris,  1907,  p.  3.) 

Il  Le  sieur  Courtois,  attaché  au  laboratoire  de  l'Académie,  et  qui  en 
a  entrepris  la  fabrication  (celle  du  blanc  de  zinc), a  déjà  fait  annoncer 
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ajouta  bientôt  celle  des  eaux  gazeuses,  une  nouveauté  pour 
l'époque,  qu'il  (lualifiail  d'  «(  eau  d'air  fixe  »,  par  allusion  à 
la  présence  de  l'acide  carhonifjue  (ju'elles  contenaient.  Il 
les  débitait  au  prix  de  12  sols  les  deux  demi-bouteilles. 

Précédemment,  d'ailleurs,  il  s'était  établi  marchand  de 
vin  (1).  La  bouli((ue,  nous  l'avons  dit,  était  située  en  face 
du  laboratoire  de  TAcadémic,  et  c'est  dans  cette  boutique, 
en  partie  enfouie  sous  le  terrain  (fui  bordait  alors  le  tor- 
rent légendaire  de  Suzon,  et  à  laquelle  on  accédait  par  des 
escaliers  dits  du  pont  Arnault(2),  qu'en  l'an  de  grâce  1777, 
un  an  après  l'ouverture  des  cours  de  chimie  dans  l'ancien 
hôtel  de  M.  de  Grandmont,  le  ciel,  suivant  la  formule  consa- 
crée, bénissait  le  ménage  Courtois,  en  lui  accordant  un  fils. 

Bernard  n'était  ni  le    premier,    ni   le  seul   fils  de  Jean- 

quil  le  donnoit  au  prix  de  4  1.  10  s.,  et  même  de  4  liv.  pour  la  seconde 
qualité  ;  aussi  commence-t-on  à  en  faire  usage,  même  pour  les  appar- 
teraens,  moins  encore  par  rapport  à  son  inaltérabilité  qu'à  sa  salu- 
brité. Pour  juger  combien  cette  confiance  est  fondée,  il  suflit  de  rappeler 
que  les  pharmacopées  donnent  des  formules  de  remèdes  intérieurs,  dans 
lesquels  il  entre  jusqu'à  un  demi-gros  de  fU-urs  de  zinc.  I^e  sieur  (Cour- 
tois est  parvenu  depuis  peu,  non  seulement  à  donner  plus  de  corps  à 
ce  blanc,  ce  que  les  peintres  avoient  paru  désirer,  mais  encore  h  porter 
l'intensité  de  sa  nuance,  au  point  de  soutenir  la  comparaison  du  blanc 
de  ploml)  à  riuiile  et  à  la  détrempe.  Le  seul  défaut  qu'on  lui  ait  trouvé, 
est  de  sécher  un  peu  lentement  lorsqu'on  l'emploie  à  l'huile  ..  Au  reste, 
j'avois  précédemment  indiqué  un  moyen  de  le  rendre  siccatif,  à  volonté, 
en  y  ajoutant  un  peu  de  vitriol  de  zinc  légèrement  calciné...  »  (Itecherches 
pour  perfectionner  la  préparation  des  couleurs  employées  dans  la  pein- 
ture, par  M.  de  Morveau,  in  Souvcau.v  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon,  premier  semestre  1782,  p.  23.) 

(1)  Les  registres  paroissiau.x  donnent  à  Jean-Baptiste  Courtois  la  pro- 
fession de  marchand,  la  première  fois  en  mars  1774,  la  dernière  fois  en 
juillet  1780.  Les  impôts  de  1781  le  désignent  comme  marchand  de  vin 
et  cette  profession  lui  est  attribuée  jusque  sur  les  listes  électorales  de 
1790. 

(2)  En  1775-6,  Courtois,  cj'-devant  domestique,  est  porté  aux  rôles  de 
tailles,  paroisse  Saint-Pliilibert,  retour  de  la  rue  Porte-d'Ouche,  mai- 
son no  1329.  Les  titres  de  propriété  permettent  d'identifier  le  n'"  1329 
de  1775-1782  avec  le  n"  78  de  la  rue  Poite-d'Ouciie,  en  1836.  La  maison 
natale  de  Bernard  Courtois  est  donc  au  n«  78  de  la  rue  Monge  actuelle. 
(Cette  partie  de  rue  reçut  successivement  les  noms  de  rue  du  Pont- 
Arnault,  rue  Porte-d'Ouche,  rue  Bassano,  et  enfin  rue  Monge.) 


-1'-  HKHNAIU)    COURTOIS 

Baptiste.  De  son  mariage  (1)  avec  Marie  Blez  (ou  liled,  ou 
Blé),  fille  d'un  manouvricr  de  Villy-lc-Moutiei(Côte-d'Or), 
célébré  le  5  novembre  1771,  Jean-Baptiste  Courtois  eut  sept 
enfants  :  Catherine,  Clément,  Pierre,  Bernard,  Jean- 
Baptiste,  et  deux  jumeaux  :  Pierre  (deuxième  du  nom)  et 
Anne-Marie.  Bernard  était  donc  le  quatrième.  Son  acte  de 
baptême  est  ainsi  conçu  : 

Paroisse  Saint-Philibert.  —  «  liernard,  fils  de  sieur  Jean  Bap- 
tiste Courtois,  marchand,  et  de  demoiselle  Marie  Hlez,  est  né  le 
huit  et  a  été  l)aptizé  le  neulTevrier  1777;  il  a  eu  pour  parrein  sieur 
Bernard  Maret,  lils  de  Monsieur  Huges  Maret,  docteur  en  méde- 
cine; et  pour  marrcinc  demoiselle  Catherine  Champagne,  tille 
de  sieur  Jcan-Mai-ie  Champagne,  marchand,  lescpiels  se  sont 
soussignés  avec  moi  vicaire  :  Catherine  Cuampacine,  Bernard 
Mahet,  (>ouktois,  Laveunk,  vicaire.  »  (Archives  de  Dijon,  B 
G18,  f"  8.) 

Le  lendemain  desa  naissance,  en  l'église  Saint-Philibert, 
l'enfant  avait  donc  reçu  de  son  parrain  le  prénom  de  Bernard. 
Ce  prénom  est  très  commun  en  Bourgogne.  Saint  Bernard 
iKujuit  à  2  kilomètres  de  Dijon,  et  les  couvents  de  Cîteaux  et 
de  Clairvaux  illustrent  cette  région.  Il  n'y  aurait  donc  rien 
d'extraordinaire  à  ce  que  le  nouveau-né  eût  ainsi  reçu  le 
nom  du  saint  vénéré  de  la  Bourgogne,  et  nous  n'insisterions 
pas  davantage  sur  ce  fait  banal,  si  le  jeune  parrain  du  lils 


(1)  Paroisse  Saiiit-IMiililieii.  —  <<  I/an  1771,  le  eiii(|  novembre,  après 
trois  publications  laites  tant  dans  celle  i)aroisse  qu'en  celle  de 
Plombières,  sans  opposition,  vus  les  certificat  et  lettre  de  reccdo  de 
Monsieur  Helin,  curé  de  Plombières,  en  date  du  (juatrc  novembre  1771, 
je  soussignr  curé  de  Saint-Pliilibert,  ai  donné  la  bénédiction  nuptiale  en 
cette  éf^lise,  à  .Jean  r.ourtois,  domestique  chez  M.  le  président  de  (îrant- 
mont,  fils  de  IMerrc  Courtois  et  de  Claudine  Morot,  cy  présents  et 
consentants  d'une  part,  et  à  Marie  Ulé,  fille  majeure  de  défunts  Pierre  IJlé, 
manouvricr  à  \'iliy  le  Moût  hier,  et  de  .leanne  Poupon,  suivant  leurs 
extraits  mortuaires,  certifiés  par  M.  Moingcon,  curé  de  Vilh-,  en  datte 
du  on/e  octobre  1771.  d'autre  part.  I/époux  ayant  signéavec  les  témoins 
présents  aud.  mariage  et  l'épouse  ayant  déclaré  ne  le  scavoir.  .Jean 
Corm'ois,  P.  Coimois,  MonKAC,  .1.  (îAiinp.i.KT,  P.  Lamv,  Mknu,  curé.  » 
(Archives  de  Dijon,  H  firi.  f    'M\l.) 
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de  Jean-Baptisle  était  un  Ik^nard  quelcoiuiiie.  Mais  nous 
retrouvons  en  lui  quelqu'un  de  notre  connaissance.  Il 
s'appelait,  ai-je  dit,  Bernard  Maret  (1)  et  était  le  fils  du 
docteur  Maret,  collègue  de  Guylon  de  Morveau,  dont  je  vous 
ai  signalé  plus  haut  les  attributions  de  professeur  de 
matière  médicale.  Le  docteur  Maret  logeait,  à  titre  de  secré- 
taire de  l'Académie,  dans  un  appartement  de  l'hôtel  où 
Jean-Baptiste  Courtois  occupait  avec  tant  d'avantages  le 
poste  de  préparateur  de  chimie.  En  accordant  à  l'enfant  de 
ce  brave  homme  le  parrainage  de  son  fils,  il  rendait  ainsi 
un  éclatant  hommage  à  la  fidélité  d'un  bon  serviteur. 
Hommage  d'autant  plus  éclatant  que  le  gamin  de  quatorze 
ans  qui  remplissait  en  1777  ce  rôle  ingénu,  devait  en  jouer 
plus  tard  un  autre,  et  des  plus  grands,  sur  la  scène  du 
monde,  comme  rédacteur  officieux  des  séances  de  la  Cons- 
tituante, jacobin,  feuillant,  secrétaire  des  consuls,  chef  du 
cabinet  de  l'empereur,  ministre  des  affaires  étrangères, 
duc  de  Bassano,  pair  de  France  sous  Louis-Philippe, 
ambassadeur  et  membre  de  l'Académie  française  (2). 


(1)  Paroisse  Saint-Jean.  —  «  Bernard,  fils  du  sieur  Hugues  Maret, 
docteur  en  médecine,  et  de  dame  Jeanne  Malecliard,  son  épouse,  est 
venu  au  monde  et  a  été  liaptizé  le  22  juillet  1778.  Son  parain,  M.  Ber- 
nard Maret,  cliirurffien,  oncle  paternel  de  l'enfant,  et  sa  maraine,  demoi- 
selle Catherine  Maret,  femme  du  sieur  Jean  Naigeon,  changeur  du  roy, 
tante  paternelle  de  l'enfant.  Maret-N.^igeon,  M.khkt,  Hugues  M.\hi:t, 
PiOHET,  doyen,  curé.  »  (Archives  de  Dijon,  B  (504,  f"  ;n3.) 

A  titre  documentaire,  signalons,  le  même  jour,  le  baptême  de  Jean, 
jumeau  de  Bernard. 

(2)  II- a  été  dit  que  la  famille  Maret  était  apparentée  avec  celle  de  Jean- 
Baptiste  Courtois.  La  chose  paraît  vraisemblable,  d'autant  que  nous 
avons  retrouvé  les  relations  de  parrainage  suivantes  : 

a)  Catherine  Champagne,  nièce  d'Odette  Courtois  (sans  relation  établie 
de  parenté  avec  Jean-Baptiste  ('ourtois)  est  marraine  de  Bernard,  fils 
de  Jean-Baptiste  Courtois. 

b)  Marie-Joseph  Champagne,  fille  d'Odette  Courtois,  est  marraine  et 
cousine  germaine  d'une  fille  de  Claude  Courtois,  marchand  de  fer  (sans 
relation  de  parenté  établie  avec  Jean-Baptiste  Courtois). 

c)  Claude  Courtois,  marchand  de  fer,  est  parrain  et  grand-oncle 
paternel  d'une  fille  du  docteur  Maret. 

Si   la  parenté  Maret  -  Claude  Courtois  -  Odette  Courtois  -  Catherine 
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Le  cadre  s'élarijU,  et  vous  voyez  pouniuoi  j'ai  dû  parler 
si  longuement  et  de  l'installation  de  l'Académie  dans  cette 
maison,  et  des  hôtes  illustres  qui  l'habitèrent.  Cet  entant, 
dont  la  biographie  nous  occupe  aujourd'hui,  il  a  fait  ses 
premiers  pas  dans  cette  demeure.  Il  a  trottiné  le  long  des 


Kchellii  cK-  I    iM.ur  l,ïSO. 
L'HÔTKL   UK   J.'ACADKMIK   (AHCD) 

et  la  Maison  natalk  dk  Hkknaiu)  Cornrois  (1^), 

d'après   le  plan  cadastral  (1812)  et   le  plan  de  Mickcl  (175Î)). 

B  :  lp  uraïul  s.nlon  ;  C  :  le  lnl)onitoire  de  rAcadémic  ;  s  :  Suzoïi. 

vastes  couloirs  de  l;i  maison.  Il  a,  juché  sur  (|uel{jue  esca- 
beau de  bois,  conli'mi)lé  son  père  maniant  les  cornues  et 
chaulTanl  les  creusets.  Ses  oreilles  ont  entendu  des  propos 


('liampajiiie   csl    n.i  hiiiie,    la    relation    Odette  (Courtois  -  .lean-liaptiste 
(ourtois  se  limite  an  baptême  de  Mernard  Courtois. 

A  Plombières-lez-DijoM,  la  propriété  des  Maret  et  celle  des  Courtois, 
cordonniers,  étaient  continues,  avec  des   servitudes  réciproques.  (Voir        } 
note  1,  p    205.)  «h 
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OÙ  la  chimie  tenait  la  plus  grande  place.  Il  a  été  bercé,  il  a 
grandi  dans  une  atmosphère  où  l'étude  et  le  travail  étaient 
en  honneur.  Peut-être  même  a-t-il  reçu  ses  premières 
leçons  de  la  bouche  du  grand  savant  dont  son  père  était  le 
collaborateur  adroit  et  estimé... 

J'emploie  avec  intention  ce  dernier  qualificatif;  Guyton 
de  Morveau  devait,  en  elTet,  apprécier  tout  particulière- 
ment les  qualités  de  son  préparateur,  puisque,  quatre  ans 
seulement  après  son  entrée  en  fonctions  auprès  de  lui,  il 
le  jugea  capable  de  diriger  une  nitrière  artificielle  dont  il 
lui  confia  l'administration. 


CHAPITRE  II 


L'industrie  du  salpêtre  naturel  :  la  raffinerie  des  Argentières.  —  L'in- 
dustrie du  nitre  artificiel:  la  nitrière  Saint-Médard.  —Jean-Baptiste 
Courtois,  négociant.  —  L'enfance  de  Bernard.  —  Son  frère,  Pierre, 
salpêtrier 

Quelques  éclaircissements  sont  ici  nécessaires.  Ils  ont 
Irait  à  l'industrie  du  salpêtre  naturel.  Déjà,  en  1725, 
existait  à  Dijon  une  raffinerie  de  salpêtre,  sise  aux  Argen- 
tières. Klle  produisait  peu.  Sur  deux  mille  tombereaux 
de  terres  salpêtrées,  entassées  dans  les  hangars,  quatre 
cents  seulement  étaient  lessivés  chaque  année.  L'accrois- 
sement des  besoins  de  ce  produit,  utilisé  dans  la  fabri- 
cation des  poudres  (1),  obligea  le  gouvernement  à  prendre 
des  mesures.  Il  contraignit  les  habitants  à  autoriser  le 
prélèvement  des  dépôts  salpêtres  formés  le  long  des  murs 
de  leurs  caves  et  de  leurs  écuries.  Ce  prélèvement  était 
effectué  par  des  salpétriers  ambulants  qui,  non  seulement 
enlevaient  le  salpêtre  (ju'ils  j)Ouvaient  découvrir,  mais 
obligeaient  les  habitants  à  leur  fournir  gratuitement  le  bois 
nécessaire  à  chaulTer  leurs  chaudières  et  leur  imposaient 
par  surcroît  l'ennui  de  loger  gratis  leurs  ouvriers.  Devant 

(1)  La  fabrication  de  la  poudre  de  {guerre,  constituée  par  un  mélange 
de  salpêtre,  de  soufre  et  de  eliarbon  de  bourdaine,  nécessitait  l'emploi, 
en  quantités  importantes,  du  salpêtre  ou  nitrate  qui  entrait  pour  près 
des  trois  quarts  dans  sa  composition.  La  bourdaine,  particulièrement 
abondante  dans  la  région,  y  est  appelée  «  bois  à  i)oudre  »  ;  r.\diniiiis- 
tration  des  poudres  et  salpêtres  tlélivrait  encore,  en  182*2,  des  commis- 
sions de  piéposé  bourdainier,  commissions  visées  par  le  préfet  ;  ces 
préposés  étaient  autorisés  à  reeherclicr  «  le  bois  de  bourdaine  de  3,  4, 
ô  ans  de  crue  dans  les  forêts  nationales,  celles  des  communes  et  éta- 
blissements publics,  et  dans  les  bois  particuliers  ». 
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(le  telles  exigences,  la  fraude  eut  beau  jeu,  I-.es  villaj«eois 
enlevèrent  eux-mêmes  le  salpêtre  avant  l'arrivée  des  salpê- 
Iriers  et  se  libérèrent  ainsi  des  contraintes  que  ceux-ci 
leur  imposaient.  Au  point  de  vue  du  rendement,  c'était  un 
désastre.  Il  était  d'autant  plus  regrettable,  que  les  habita- 
lions  de  la  montagne,  en  Bourgogne,  contenaient  beau- 
coup de  i)ierres  calcaires  argileuses,  qui,  jointes  aux 
matières  usées  en  décomposition  et  à  l'iiumidilé,  consti- 
tuaient un  milieu  de  fin  rendement  pour  le  produit  désiré. 
La  j)roduction  régionale  baissa  donc  promptemenl  dans 
des  proportions  inquiétantes.  L'importation  étrangère  y 
suppléa,  mais  elle  devint  telle  qu'il  fallut  aviser. 

En  1775,  le  contnMeur  général  des  finances,  Turgot, 
saisit  l'Académie  des  sciences  d'un  projet  de  concours, 
décidé  par  le  roi,  en  vue  d'augmenter  la  production  natio- 
nale et  «  pour  réveiller  l'attention  des  savants,  diriger  leurs 
recherches  et  chercher  à  acquérir  par  leur  concours  des 
connaissances  fixes  et  certaines  qui  pussent  servir  de  base 
aux  différents  établissements  ». 

Pour  répondre  au  désir  ainsi  exprimé  par  le  roi,  l'Aca- 
démie institua  une  commission  composée  de  Lavoisier, 
Baume,  Macquer,  Sage  et  d'Arcy.  Cette  commission  établit 
le  règlement  du  concours  demandé  et  lui  attribua  des  prix 
de  4,000,  1,200  et  800  livres  en  faveur  des  auteurs  les  plus 
méritants,  prix  qui  furent  doublés  en  1782. 

Antérieurement  et  par  ailleurs, 'le  conseil  de  guerre  de 
Suède  avait,  dès  1747,  publié  une  instruction  détaillée 
pour  l'établissement  de  nitrières  artificielles  où  le  concours 
des  particuliers  avait  été  envisagé.  Le  roi  de  Prusse,  en 
1748,  prescrivit  des  mesures  analogues.  L'Académie  des 
sciences  de  lierlin,  plus  tard  celle  de  Besançon  et  celle  de 
Berne  s'occupèrent  également  de  la  production  artificielle 
du  salpêtre. 

Lnliii.  en  France,  le  8  août  1777,  un  arrêt  du  Conseil 
du  roi  fut  promulgué  :  «  Il  est  de  la  plus  grande  importance,   ,- 
disait  la  lettre  de  llnlcndant  qui  en  accom[)agnait  l'envoi, 
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(l'eiK'ouiaf^er  l'exlraclion  cl  la  ral)ricatioii  du  salpèliv  ou 
délivrant  les  peuples  (ies  gènes  et  des  contraintes  (ju'on 
leur  avoil  imposées:  il  faut  créer  un  nouveau  genre 
d'industrie  ((ui,  sans  nuire  au  travail  actuel  des  salpé- 
triers,  accroisse  avec  le  secours  de  l'art  et  des  lumières, 
la  récolte  du  salpêtre  national  ».  On  frappa  de  droits 
élevés  les  salpêtres  étrangers  ;  la  «  fouille  »  (tel  était  le 
nom  donné  à  la  recherche  des  terres  salpêtrées)  fut  res- 
treinte, sous  la  condition  imj)Osée  aux  communautés  reli- 
gieuses ou  civiles  de  créer  à  leurs  frais  des  nitrières  artifi- 
cielles. 

Malgré  cela,  les  honnes  intentions  de  l'autorité  royale  ne 
fournirent  <|ue  de  médiocres  résultats  :  les  communes  et 
communautés  s'emj)ressèrent  bien  de  se  soustraire  à  la 
«  fouille  »,  mais,  faute  des  connaissances  nécessaires, 
négligèrent  l'organisation  sérieuse  des  nitrières  ;  les  salpè- 
triers,  malgré  les  gratifications  nouvelles,  allèrent  dimi- 
nuant de  nombre,  et  de  soixante  pour  la  province,  se 
trouvèrent  réduits  à  six,  puis  à  trois.  La  production  du 
salpêtre  dans  les  campagnes  fut  virtuellement  ruinée. 

A  Dijon,  la  capitale  provinciale,  le  commissaire  des 
poudres  et  salpêtres  en  Bourgogne,  Champy  (1),  se  préoc- 
cupa, aussitôt  l'arrêt  de  1777  rendu,  de  louer  un  terrain 
contigu  à  la  raffinerie  des  Argentières,  pour  y  tenter  la 
création  d'une  nitrière  artificielle.  Ce  projet  n'eut  pas  de 
suite,  mais  l'année  suivante,  Champy  devait  trouver  un 
concours  important  dans  la  personne  du  jeune  et  récent 
professeur  de  chimie  à  l'Académie  de  Dijon,  l'avocat  général 
Guyton  de  Morveau.  Une  société,  formée  de  ces  deux  per- 
sonnages, auxquels  s'adjoignirent  M.  de  Xoiron,  ancien 
syndic  de  la  noblesse  du  Bugey,  et  M.  de  Limarre,  rece- 
veur des  impositions  de  la  même  province,  décida  la 
création   «  dune   nitrière  en  grand,   capable   d'ollrir  un 


(1)  Champy  fui  reçu  associé  lil)rt'  de  l' .Académie  de  Dijuu,  le  28  juin 
1781.  Il  habitait  la  raffinerie. 
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modt'lc  perfectionné  d'après  les  vues  i)hysiques  el  écono- 
miques el  par  les  expériences  qu'on  se  proposait  ». 

La  société  obtint  de  la  ville  de  Dijon  (1)  l'accensenient 
contre  80  livres  par  an,  d'un  terrain  vague,  impropre  au 
pâturage,  bouleversé  de  sablières  et  de  dépôts  de  déblais, 
d'une  contenance  de  12  grands  journaux,  et  situé  au  dehors 
d'une  des  portes  de  la  ville  (Porte-Neuve),  dans  le  «  pas- 
quier  »  de  la  Motte  Saint-Médard,  terrain  compris  aujour- 
d'hui entre  la  gare  Porte-Neuve  et  l'établissement  des  Petites 
sœurs  des  pauvres,  boulevard  de  Strasbourg,  et  qui  est 
encore  désigné  sous  le  nom  de  «  la  Nitrière  ». 

Aussitôt  s'édifièrent  : 

Un  bâtiment  de  30  pieds  sur  20,  pour  servir  d'atelier  d'cvapo- 
ration  et  de  logement  aux  ouvriers; 

Une  halle  de  50  pieds  sur  30  pour  la  lixiviation  des  terres; 

Une  halle  de  50  pieds  sur  30  pour  essorer; 

Deux  hangars  de  120  pieds  sur  30  pour  les  môles  de  terre  à 
salpètrer. 

Ces  constructions  lurent  achevées  au  cours  de  l'année 
1778  et  l'approvisionnement  en  terre  terminé  en  1779.  Le 
3  lévrier  17(S0,  la  reconnaissance  et  réception  olficielles 
étant  assurées,  l'établissement  commença  sa  vie  indus- 
trielle active  sous  la  direction  du  i)réparateur  de  Guyton 
de  Morveau,  Jean-Baptiste  Courtois,  (jui  vint  s'y  installer 
en  (|ualité  d'entrepreneur  de  la  nitrière  Saint-Médard. 

.L-H.  Courtois  était  désormais  «  négociant  »  (2). 


(1)  Driibéiiition  dt-  I;i  Chamhic  de  ville  du  14  mars  1778.  (Arciiivcs 
de  Dijon,  H  124.) 

(2)  Au  sujet  des  difticultés  survenues  pour  rcnlèvemenl  des  2,()(K)  tom- 
bereaux de  plâtras  provenant  de  la  démolition,  en  178(),  de  la  Porte- 
(iuillauine.  M.  de  Morveau  écrit,  le  2  mars,  à  M.  deCiiaillon.  une  lettre 
où  nous  relevons  ee  (jni  suit  ;  «  Le  sieur  (Courtois  mérite  votre  protection  ; 
c'est  riiopime  le  plus  dou.x  et  1<»  plus  honnête;  il  est  attache  depuis 
douze  ans  au  laboratoire  de  l'Académie;  ses  connaissances  et  son  acti- 
vité le  mettent  plus  en  état  que  i)crsonnede  tirer  |)arti  d'une  nitrière...  >>. 
(Archives  de  la  Côte-d'()r..C  24').) 

l'nc    lettre    du     même    au    même,    antérieure    de     cjuclques    jours 
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Les  projets  de  la  Société  ne  manquaient  pas  d'ampleur  : 
huit  hangars  nouveaux  devaient  être  ajoutés,  180,000  pieds 
cubes  de  terre  entreposés  (environ  7,000  mètres  cubes),  et 
la  production   de   salpêtre    s'élever    tous   les   deux  ans  à 


30  . 


Cfiemiit  (^Mitranî)  3. Sft<ubou»j}o'e    Crom  Ois . 


La  NiïRiKRE  Saint-Medakd. 
Extrait  du   plan   cadastral  (1812). 


Eclielle  de  I  pour  .ï.noo. 


45,000  livres.  En  outre,  on  établirait  des  couches  «  à  la 
suédoise  »,  et  le  sol  amendé  recevrait  des  graines  «  de 
l'herbe  au  soleil  Cl),  de  borraginées  et  autres  plantes  qui 


(21  février  1786),  précise  les  conditions  de  l'établissement  delà  nitrière  : 
«  Il  y  a  huit  ans,  je  me  décidai  à  établir  une  nitrière,  non  par  spécula- 
tion, mais  pour  répondre  aux  vues  du  gouvernement,  et  M.  Necker 
m'écrivit  que^a  Majesté  lavoit  chargé  de  me  témoigner  sa  satisfaction 
de  cette  nouvelle  preuve  de  mon  amour  du  bien  public.  Je  suis  en  état 
de  faire  voir  que  j'y  ai  mis,  avec  quelques  amis,  plus  de  40,000  1.,  sans 
en  avoir  rien  retiré  jusqu'à  ce  jour.  Je  l'ai  amodiée  aux  sieurs  Roze  et 
(Courtois  pour  le  prix  de  1,200  1.,  à  la  charge  de  la  tenir  en  état...  Si  le 
gouvernement  veut  me  rendre  ce  que  je  prouverai  avoir  mis  dans  cet 
établissement,  même  avec  perte  d'un  quart,  j'y  souscris...  «.(Archives 
de  la  Côte-d'Or,  C  245.) 

Le  nom  du  sieur  Roze  ne  paraît  plus  dans  la  suite,  ni  dans  l'affaire 
de  l'inondation,  ni  dans  l'affaire  des  cendres  ménagères  en  1788. 
(Archives  de  la  Côte-d'Or,  C  241.) 

(1)  Helianlhus  aniiuus  L. 
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se  chargenl  de  iiilre,  soil  pour  en  essaier  la  lixiviation, 
soit  pour  nourrir  et  renforcer  les  couches  »  (1). 

Ces  grands  projets,  semble-t-il,  ne  furent  pas  mis  à  exé- 
cution, et  la  nitrière  coula  des  jours  plus  modestes,  mais 
réguliers,  qui  laissèrent  quelques  menus  profils  à  son 
administrateur. 

Notons  cependant  qu'un  accident  faillit  compromettre 
la  sécurité  de  l'établissement.  Situé  proche  et  en  contre-bas 
du  parc  de  Montmuzard  aux  étangs  et  aux  canaux  nom- 
breux, la  nitrière  fut  un  jour  inondée.  C'était  en  1780.  Les 
vannes  de  Montmuzard  ayant  été  ouvertes,  les  eaux  déva- 
lèrent dans  la  nitrière,  lixiviant  impitoyablement  les  terres 
amoncelées  et  entraînant  la  richesse  salpètrée  au  hasard 
de  pentes  voisines.  Ce  fut  un  désastre.  On  plaida  ;  le  procès 
dura  quatre  ans.  La  lettre  suivante  (2)  de  M.  de  Morveau 
à  l'intendant  de  Bourgogne  est  un  document  intéressant 
sur  ce  sujet  : 


'r>"o' 


Je  vous  prie  d'agréer  les  tcnioignages  do  ma  rcconnoissance 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  d'expédier  l'alfairo  de  la  nitrière. 
Il  eût  été  bien  malheureux  pour  le  père  de  famille  (J.-Iî.  Cour- 
lois)  (|u'elle  intéresse,  que  vos  occupations  vous  eussent  empê- 
ché, Monsieur,  de  la  terminer,  et  l'eussenl  ainsi  |)rivé  du  fruit 
des  peines  que  vous  aviez  daigné  i)rendrc  pour  en  acquérir  une 
parfaite  connoissance.  .le  n'aurois  pas  tanl  lardé  à  vous  en 
adresser  mes  sincères  rcmerciemens,  mais  vous  n'ignorez  pas, 
Monsieur,  ce  qui  se  passe  dans  votre  ville  J'élois  du  dclache- 
nient  ([uc  notre  conuiiune  a  jugé  à  propos  d'envoier  dans  les 
terres  de  M.  le  O'-  d'Kvel  pour  mettre  la  paix  entre  lui  et  ses 
habdans  par  la  présence  ûu  canon,  et  depuis  mon  retour  il  m'a 
fallu  rendre  un  eomple  détaillé  de  celle  expédition. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

.\  Dijon,  le  21  novembre  ITSi). 

DE   MOKVEAU. 

La  (in  de  cette  lettre  a  (fuelque  saveur.  L'orage  révolu- 
tionnaire grondait,  tandis  (jue  le  futur  conventionnel  et  le 

(1)  Archives  de  la  Côte-d'Or.  C  24.S. 
('2)  Idem. 


^ 
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fulur  nu'inhiT  du  CoiiiiU'  de  salut  public,  à  la  tète  d'un 
détachement  de  milice  comuuinaie  raccommodait,  à  coups 
de  canon,  le  peuple  rural  et  sa  noblesse. 

Considéré  au  point  de  vue  économique,  le  succès  des 
nitrières  artificielles  ne  pouvait  être  ni  grand,  ni  certain. 
L'obligation  pour  les  grandes  entreprises,  telle  la  nitrière 
Saint-Médard,  de  tout  acheter,  terres,  cendres,  matières 
usées,  la  main-d'œuvre  considérable  qui  était  nécessaire, 
le  faible  rendement  :  1,000  mètres  cubes  de  terres  amonce- 
lées ne  donnant  annuellement  que  1,000  kilos  de  sali)ètre, 
rendaient  impossible  l'équilibre  financier  de  l'entreprise. 
Parcontrc,  les  petites  nitrières  rurales  (1),  alimentées,  sans 
frais,  de  produits  sans  valeur,  pouvaien.t  être  considérées 
comme  fournissant  aux  cultivateurs  un  bénéfice  d'appoint 
non  grevé  de  frais  spéciaux.  Nous  avons  vu  que  celles-ci, 
laissées  à  la  libre  initiative  des  villages,  sombrèrent  sous 
l'inertie  et  la  routine  paysannes.  Les  grandes  nitrières  (2), 
en  des  temps  réguliers,  subventionnées  par  les  pouvoirs 
publics,  auraient  pu  vivre  en  restant  des  établissements 
modèles,  tandis  qu'une  organisation  administrative  plus 
étroite  aurait  développé  utilement  les  petits  établissements 
ruraux.  Les  circonstances  révolutionnaires  n'étaient  point 
pour  favoriser  ces  détails,  et  l'on  peut  dire  qu'en  Bourgogne, 
l'industrie  des  nitrières  artificielles  ne  fut  jamais  solide- 
ment réalisée. 

La  moindre  concurrence  pouvait  et  devait  les  ruiner. 
C'est  ce  qui  arriva  quelque  vingt  années  plus  tard,  lorsque 
l'introduction  des  salpêtres  de  l'Inde  fut  rendue  lil)re  après 
1815.  Il  devint  alors  impossible  de  lutter  contre  les  prix 
nouveaux,  et  le  commerce  de  la  plupart  dos  salpètriers 
français  périclita  et  disparut. 

(1)  En  1786,  elles  sont  au  nombre  de  5,  pour  toute  la  province. 

(2)  La  nitrière  «  de  Dijon  est  la  seule  qui  se  soit  soutenue,  mais  sans 
bénéfice,  à  l'aide  de  sa  position  et  des  lumières  de  ceux  qui  la  diri- 
geoient  ».  Extrait  d'un  historique  postérieur  à  1791.  (.Archives  de  la 
Côte-d'Or,  R  X  4.) 
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Kn  1780,  nénniuoins,  nous  pouvons  constaler  que  l'on- 
treprise  est  en  bonne  voie.  .lenn-lîapliste  Courtois  est  alors 
le  principal  dirigeant  de  la  nitrière  Saint-Médard.  Toute- 
lois,  il  continue  à  habiter  dans  les  bâtiments  de  l'Académie, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  1789,  et  partage  son  temps  entre  la 
direction  de  la  nitrière  et  la  fabrication  des  produits  chi- 
miques divers  qu'il  exploite  pour  son  compte  à  l'Académie. 
De  plus,  Jean-Baptiste  reste  tout  au  moins  en  partie  au 
service  du  laboratoire  de  Guyton  de  Morveau. 

Son  fils  Bernard,  en  tout  cas,  s'habitue  à  évoluer  dans 
un  milieu  où,  soit  autour  des  cuves  de  la  nitrière  pater- 
nelle ou,  à  l'occasion,  dans  les  laboratoires  de  l'Académie, 
il  ne  voit  et  n'entend  parler  (jue  de  chimie.  Son  jeune 
cerveau  reçoit  de  tous  cotés  remj)reinte  et  la  représenta- 
tion de  cette  science.  Ses  jeux  se  déroulent  dans  celte 
ambiance  vraiment  spéciale.  Or,  rien  ne  s'incruste  plus 
prolondément  dans  l'esprit  des  hommes  que  les  impres- 
sions de  l'enfance,  surtout  si  le  sujet  est  doué  de  sensibi- 
lité et  d'intelligence.  Tel  est  le  cas  du  jeune  Bernard.  On 
retrouvera  cette  intelligence  et  cette  sensibilité  dans  les 
actes  luturs  de  sa  vie  agissante.  Mais  il  faut  bien  croire 
aussi  que  le  manciue  de  direction  aura  son  reflet  et  sa 
répercussion  sur  l'avenir  de  l'enfant.  Ses  dispositions  s'ac- 
cuseront ;iu  fur  et  à  mesure  de  son  développement  ;  elles 
le  conduiront  à  l'observation  et  au  raisonnement  par  une 
pente  toute  personnelle.  Mais  il  aura,  contre  lui,  le  défaut 
d'une  de  ses  (|ualilés:  sa  sensibilité  le  rendra  timide.  Par 
ailleurs,  son  intelligence,  mal  dirigée  i)ar  un  père  igno- 
rant ou  réfraclaire  aux  nécessités  d'une  instruction  régu- 
lière, ne  sera  pas  cultivée  avec  méthode,  et  le  jour  où  son 
intuition  scienlificjue  l'amènera  à  des  découvertes  dont 
tout  autre  aurait  tiré  j)rolit,  l'absence  de  connaissances 
suffisantes  le  rendra  inférieur  à  ses  destinées.  Faute  de  ces 
connaissances,  il  mnncjuera  de  décision.  Il  n'occupera  que 
des  situations  secondaires.  Il  n'aura  ni  l'àme  d'un  chef,  ni 
l'autorité  d'un  esprit  sûr  de  lui-même. 
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Quoi  qu'il  vn  soit,  notre  Bernard  est  pourtant  appelé  à 
devenir  quelque  jour  un  chimiste.  Il  est  encore  trop  jeune, 
malheureusement,  pour  bénéficier  des  leçons  des  maîtres 
célèbres  qui  l'entourent.  Il  en  irait  autrement  si  le  temps 
lui  en  était  laissé,  mais  les  événements  qui  vont  survenir 
ne  le  permettront  pas.  Kn  clTet,  la  France  subira  bientôt  de 
rudes  épreuves.  Du  .")  mai  1789  au  15  ïnai  1804,  des  troubles 
profonds  ébranleront  le  monde.  La  Révolution  balayera  de 
son  souille  puissant  l'ancien  régime  et  tout  ce  qui  s'y  rai- 
tache.  Les  protecteurs  du  jeune  Bernard  seront  entraînés 
dans  la  tourmente. 

Déjà,  le  11  juin  178(),  le  docteur  Maret,  l'ami  de  Jean- 
Baptiste,  a  succombé,  victime  de  son  devoir,  au  cours  d'une 
épidémie.  Son  fils,  Bernard  Maret,  auquel  tant  d'honneurs 
sont  réservés,  gagne  Paris  en  1788.  Il  ne  lui  reste  bientôt 
plus  que  le  grand  maître,  Guyton  de  Morveau.  Mais  celui-ci, 
appelé  à  siéger  à  l'Assemblée  législative,  quitte  Dijon 
en  1791. 

Que  va  faire  Jean-Baptiste?  S'il  n'écoutait  que  ses  désirs, 
il  suivrait  à  Paris  son  maître  et  protecteur,  mais  le 
moment  n'est  guère  choisi  pour  quitter  Dijon.  Les  esprits 
sont  surchauffés  ;  la  Révolution  bat  son  plein  ;  les  courà 
de  l'Académie  sont  à  j)eu  près  suspendus  ;  la  direction  de 
la  nitrière  Saint-Médard(l)  réclame  plus((ue  jamais  la  pré- 
sence et  les  soins  de  son  administrateur,  dont  les  affaires, 
d'ailleurs,  deviennent  brillantes.  Aussi  J.-B.  Courtois  se 
décide-t-il  à  rester  ;  il  abandonne  définitivement  l'Aca- 
démie pour  se  consacrer  à  la  nitrière,  devenue  sa  pro- 
priété (2),  et,  profitant  des  événements,  il  s'enrichit.  Il 
achète  des  biens  nationaux.  Les  Archives  départementales 
de  la  Côte-d'Or  (Q  120,  133,  240 '5'')  et  plusieurs  documents 
de  famille  qui  nous  ont   été   obligeamment  confiés   par 

(1)  J.-B.  Courtois  paraît  avoir  quitté  son  logement  de  l'Académie,  le 
31  octobre  1789,  pour  habiter  la  nitrière  Saint-Médard,  tout  en  restant 
employé  au  laboratoire  jusqu'en  1791.  (Arch.  Cûte-d'Or.  I)  135.) 

(2)  Voir  aux  annexes,  pièce  n"  1. 

15 
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M.  Voisenel  (1),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Dijon,  renferment  des  précisions  intéres- 
santes sui:  ce  point  (2). 

(1)  M.  ^'oisenet  est   apparenté  aux  descendants  de  Cliarlottc    Blez, 
s(eiir  de  la  mère  de  Ik'i-narci,  Courtois. 

(2)  Les  voici  : 

En  1793,  le  8  juin,  A. -H.  Courtois  et  Gaudriol  aciièlcnt  en  commun 
les  biens  nationaux  suivants  : 

A.  50  journaux  de  terre  (environ  17  hectares); 
12  soitures  de  prés'  (environ    4  hectares)  ; 

A  RufTc}',  près  Dijon,  moyennant .'Jfi/iOO  livres. 

H.  43  journaux  de  terre  (environ  14  liectares)  ; 
22  soitures  de  prés    (environ     7  liectares)  ; 

A  Gilly-lez-Vougeot,  moyennant r)().fi()0  livres, 

pajables  en  12  années. 

Le  23  septembre  1793,  Courtois  et  Gaudriot  paient  la  première  annuité 
de  A  4.389  livres. 

Le  23  juillet,  les  mêmes  paient  la  première  annuité  de  li.     (j.820     — 

Kn    1794,  le  4  juillet,    les  mêmes   paient  la  deuxième 
annuité  de  A.   .  ■ 4.262      — 

Le  16  messidor  an  II,  les  mêmes  paient  la  deuxième  " 

annuité  de  B .').397     — 

Kn  179."),  le  13janvier  (24  nivôse  III),  les  mêmes  cèdent  l'acquisition  A 
à  Ebrard  (Joliet,  notaire). 

En  1795,  le  11  avril.  Courtois  et  Gaudriot  cèdent  l'acquisition  B  à 
M"'e  Fossin  (22  germinal  III). 

Le  5  mai.  Courtois  seul  paie  sur  l'acquisition  B.    .      .       9.1(53  livres. 

Le  16  lloréai  an  III,  M""  Fossin  paie  l'acquisition  B  .     31.703  livres. 

En  1796,  le  8  octobre  (17  vendémiaire  V),  J.-B.  Courtois  et  Paul 
Castoldy  (quincaillier),  né},'()ciants  domiciliés  à  Dijon,  achètent  en  com- 
mun les  biens  nationaux  suivants  (ci-devant  sei^ueurie  de  Dompierre-en- 
.\lorvan,  ayant  appartenu  à  l'émigré  Charles-Esjjril  Dubois,  dit  d'Aisy)  : 

(;.       1  bâtiment  de  ferme; 

(>0  soitures  2/:{  de  prés  (21  hectares  environ); 
4  étangs  (3  hectares); 
3  arpents  de  bois  ; 
302  journaux  de  terre  (103   hectares  environ),  donnant  un 
revenu  de  3,450  livres,  moyennant 75.800  livres. 

l'n  registre  du  4  janvier  1799  (15  nivôse  \'II)  note  qu'à  cette  date,  la 
totalité  (le  la  dette  avait  été  éteinte  moyennant: 
20l,(>()0  francs  en  assignats; 
14,268  francs  en  numéraire. 

.I.-B.  Courtois  n'était  propriétaire  que  pour  un  tiers  dans  la  commu- 
nauté. , 
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On  peut  clone  dire,  avec  preuves  à  l'appui,  que  la  situa- 
tion de  Jean-Baptiste  était  prospère  à  cette  époque,  fait 
des  plus  heureux,  si  l'on  veut  bien  considérer  qu'il  avait 
une  famille  assez  nombreuse  à  sa  charge.  Sur  les  sept 
enfants  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  il  lui  en  restait  six.  Clément, 
l'aîné,  étant  mort  quelques  jours  après  sa  naissance. 
Je  n'ai  rien  trouvé  de  particulier  sur  l'une  des  lilles,  Cathe- 
rine, ni  sur  son  frère  Jean-Baptiste.  Quant  à  Pierre  (pre- 
mier du  nom),  il  naquit  en  177"),  Bernard  en  1777,  deux 
jumeaux,  Anne-Marie  et  Pierre  (deuxième  du  nom), 
le  12  juillet  1780.  Ce  Pierre  eut  pour  parrain  son  aîné 
Pierre  (premier  du  nom)  et  pour  marraine  Jeanne  Renau- 
dot,  fdle  de  Henry  Kenaudot,  vinaigrier,  qui,  nous  l'avons 
dit,  habitait  dans  les  bâtiments  de  l'Académie.  Anne- 
Marie,  sa  jumelle,  épousa  Denis- Henry  Semeladis,  et  en 
eut  un  fils  que  nous  verrons,  plus  tard,  hériter,  pour 
partie,  du  fils  de  Bernard. 

J'ai  pu  relever  sur  le  compte  de  Pierre  (premier  du  nom), 
fils  aîné(l)  de  Jean- Baptiste,  quelques  détails  intéressants  : 

(1)  Paroisse  Saint-Philibert.  —  «  Pierre,  fils  de  Jean  Courtois,  mar- 
chand, et  de  Marie  Bled,  est  né  le  dix-neuf  mai  1775  et  a  été  par  moi 
soussigné,  solennellement  baptisé  le  même  jour;  il  a  eu  pour  parrain 
Pierre  Languereau,  domestique,  et  pour  marraine  Catherine  Courtois, 
sa  tante,  laquelle  a  déclaré  ne  scavoir  signé.  Le  parrein  et  le  père  ont 
signé  :  P.  Langleueal',  Courtois,  Picard,  vicaire.  »  (  Arch.  Dijon,  B  616.) 

Un  Pierre-François  Courtois  est  signalé  comme  s'étant  engagé  aux 
Chasseurs  à  cheval  de  la  Côte-d'Or,  en  1793;  il  fut  élu  brigadier  le 
29  juillet  de  la  même  année.  Le  centre  de  recrutement  de  cette  arme 
se  trouvait  alors  à  Plombiéres-Iez-Dijon,  dont  la  famille  de  Jean-Bap- 
tiste Courtois  était  originaire  (Général  Duplessis,  Les  Chasseurs  de  la 
Côte-d'Or,  in  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1920).  Nous  avons  pu 
identifier  ce  volontaire  avec  Pierre-François  Courtois  (1774-1840), 
greffier,  puis  notaire  à  Messigny  et  à  Dijon,  puis  juge  de  paix,  petit- 
fils  de  Claude  Courtois,  marchand  de  fer  etéchevin  dijonnais.  La  famille 
de  J.-B.  (vourtois  se  disait  apparentée  à  celle  du  notaire  P. -F.  Courtois, 
mais  les  documents  de  l'état  civil  que  nous  avons  eus  en  main  ne 
nous  ont  pas  permis  d'établir  cette  relation  de  parenté,  la  même 
d'ailleurs  que  la  relation  Maret-Bernard  Courtois.  M.  Martenet,  qui  nous 
a  aidé  dans  cette  recherche,  conserve  un  portrait  de  l'échevin  Claude 
Courtois. 
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il  liguic  comme  conlremaîlre,  au  débul  du  dix-neuvième 
siècle,  non  dans  la  nitrièrc  artificielle  qu'avait  dirigée  son 
père,  mais  dans  la  raffinerie  de  salpêtre  des  Argentières 
dont  nous  avons  parlé  déjà. 


Eclidle  (\c  1  pour  S.OOO. 


La  Rakkinehik  de  SAi.t'iVrnF,  des  Arghntikrks. 
Extrait  du  plan  cadastral  081*2). 

Les  l);ilimtnts  sont  ligiiirs  par  iiiu-  li-into  noir»'  uniforiiu-  ;  h's  cours 
cl  passages,  par  un  pointillc. 

Cette  raffinerie  avait  les  origines  les  plus  anciennes  (1). 
Les  Archives  de  la  (^ôle-d'Or  mentionnent  les  divers  inven- 
taires (|ui  en  ont  été  dressés  depuis  1725  jusqu'à  1804. 
Notons  l'inventaire  du  f'  janvier  1725,  celui  de  1729,  ceux 


(1)  l'ii  édit  de  février  1582  portait  à  trente  le  nombre  des  magasins  à  ,- 
jjoudrc  du  royaume,  parmi  lesquels  deux  pour  la  Mourt^ognc,  à  Dijon  ' 
et  à  Auxerrc.  ^" 
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de  1706,  17(>4.  1775,  1804(1).  Pierre  Courtois  y  apparaît 
comme  contremaître  vers  1804.  Il  avait  appris  le  métier 
de  salpètrier  (2),  et  s'était  certainement  distingué  par  ses 
aptitudes  et  son  travail,  car  de  1812  à  1815,  il  est  qualifié 
de  salpètrier  commissionné  pour  la  commune  de  Dijon,  et 
paraît,  dès  lors,  avoir  cumulé  l'exploitation  de  la  ralfinerie 
et  celle  de  la  nitrière. 

En  1814,  au  début  de  l'année,  une  catastrophe  survient  : 
les  Autrichiens  dépouillent  la  salpètrière  de  tout  ce  qu'elle 
renferme.  Et  au  mois  d'août  suivant,  il  faut  réclamer  de  tous 
côtés  les  cuivres  qui  ont  été  cachés  ou  achetés  pour  les  sous- 
traire aux  envahisseurs.  En  1815,  le  magasin  de  Dijon  voit 
son  importance  diminuer  ;  il  ne  peut  plus  contenir  que 
5,000  kilos  de  poudre  servant  à  approvisionner  laCôte-d'Or, 
Saône-et-Loire  et  la  Haute-Marne.  Mais  voici  qu'en  1819, 
le  10  mars,  une  loi  est  promulguée  rendant  libres  l'exploita- 
tion et  le  commerce  du  salpêtre,  tandis  que  des  droits 
imposent  et  restreignent  l'importation.  La  raffinerie  des 
Argentières  se  transforme  en  conséquence  ;  on  y  raffinait 
annuellement  environ  50,000  kilos  de  salpêtre  qui  alimen- 
taient le  moulin  à  poudre  de  Vonges,  aujourd'hui  poudre- 
rie nationale  de  Vonges  (Côte-d'Or);  elle  est  remplacée 
par  un  simple  dépôt  qui  disparaît  à  son  tour,  alors  que  le 
magasin  de  poudre  est  transféré  ailleurs  (3). 

Pierre  Courtois  n'en  continue  pas  moins  son  industrie  ; 
en  1821-25,  il  exploite  le  salpêtre  pour  son  propre  compte 
et  vend  directement  au  gouvernement  les  produits  de  son 
établissement.  Il  lance  même  avec  succès  difTérents  engrais 
nouveaux.  Entre  temps,   il  se  marie  (4)  ;  il   épouse,  le  27 

(1)  Archives  de  la  Côte-d'Or,  C.  242. 

(2)  Le  9  fructidor  an  XI,  dans  un  acte  de  vente  de  propriétés  de  son 
père,  il  est  désigné  comme  «  salpètrier  habitant  la  commune  de  Dijon». 

(3)  Le  magasin,  provisoirement  installé  au  Château,  puis  à  la 
caserne  desUrsulines,  fut,  en  1850,  définitivement  transféré  à  la  poudrière 
neuve  de  la  rue  de  Longvic.  La  raffinerie  fit  place  à  une  fal)rique  de 
noir  animal,  et  plus  récemment  à  une  exploitation  agricole. 

(4)  27  avril  1807.  Mariage  de  IMene  Courtois,  né  le  19  mai  1775,  entre- 
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avril  1807,  M"'"  Marie-Elisabeth  Lecocci.  Son  mariage  est 
célébré  à  Dijon,  et  c'est  à  Dijon  (ju'il  meurt  le  27  octobre 
1848(1). 

preneur  de  nitrières  à  Dijon,  lils  de  Jean  Courtois,  marchand  demeu- 
rant à  Paris,  consentant  suivant  acte  du  19  avril  1807,  dressé  par  Bacq 
et  Dautrive,  notaires  impériaux  à  Paris,  et  de  Marie  Bled  présente,  et 
M""  Elizabeth  Lecocq.  Publications  faites  à  Paris  les  12  et  19 avril  1807. 
Témoins...  .J.-H.  Antony,  propriétaire.  (Le  clos  et  le  parc  de  Montniu- 
zard,  contigu  à  la  nitrière  Saint-Médard,  appartenaient  avant  et  pendant 
la  Révolution  à  la  famille  Antony.)  ' 

(1)  27  octobre  1848.  Décès  de  Pierre  Courtois,  ancien  salpctrier, 
demeurant  à  Dijon,  10,  rue  Longepierre.  —  Pierre  Courtois  eut  plusieurs 
enfants  dont  au  moins  deux  fils  :  Denis-^'ictor  (1808-1833),  commis 
banquier,  et  Jules-Jean-Baptiste  (1811-]85()),  qui  fut  notaire  à  Gevre}'- 
Chambertin.  (V.  note  2,  p.  2.37.) 


CHAPITRE  III 


La  famille  Courtois  à  Paris.  —  Bernard  Courtois  :  sa  jeunesse,  sa  for- 
mation scientifique,  sou  mariage,  sa  vie  industrielle  jusqu  en  1811. 

Quant  à  Bernard,  aussitôt  le  départ  de  Guyton  de  Mor- 
veau  pour  Paris,  son  père  le  garde  quekfue  temps  auprès 
de  lui  ;  puis,  ne  voulant  point  s'embarrasser  de  l'éducation 


tfunvC 
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a. 


uru,  t4:^ 


Autographe  de  Bernard  Courtois  (1794;. 


de  son  fils,  dont  il  reconnaît  les  dispositions  marquées  pour 
l'étude  de  la  chimie,  il  le  confie  aux  soins  de  M.  Frémy, 
pharmacien  à  Auxerre,  père  de  Frémy,  pharmacien  à 
Versailles,  et  futur  grand-père  du  littérateur  Arnould  Frémy, 
professeur  à  la  Faculté  de  Lyon,  puis  romancier  fécond  et 
applaudi,  ainsi  que  du  chimiste  E^dmond  Frémy,  membre 
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cl  président  do  rAcadéinie  des  sciences,  dont  on  connaîl 
les  innombrables  travaux,  tant  de  chimie  organique  et 
physiologi(jue  que  de  chimie  industrielle  et  analytique. 

Bernard,  dont  certains  auteurs  ont  dit  avoir  vu  le  nom 
inscrit  sur  une  des  pierres  de  la  cave  du  pharmacien 
d'Auxerre  (1),  est  admis  comme  élève  stagiaire  dans  l'ot- 
ficine.  Il  y  fait  son  apprentissage.  Il  s'y  montre  assidu 
et  courageux.  C'est  un  bon  élève  dont  le  maître  est  satis- 
fait. Déjà  se  manifestent  en  lui  les  qualités  d'observateur 
qui  l'aideront  plus  tard  dans  ses  découvertes. 

Il  reste  environ  trois  années  à  Auxerre.  Puis,  son  appren- 
tissage terminé,  Bernard  Maret,  son  parrain,  le  fait  venir 
à  Paris.  Guyton  de  Morvcau  est  alors  au  pinacle.  Il  est 
entré  à  l'Institut  lors  de  sa  formation  en  179G.  La  direction 
de  l'Ecole  polytechnique  vient  de  lui  être  confiée,  et,  sur  son 
intervention,  voici  lîernard  Courtois  admis  dans  le  labora- 
toire de  cette  école,  sous  les  ordres  de  Fourcroy.  Il  est, 
cette  fois,  dans  son  élément.  Il  a  retiré  de  son  passage  dans 
une  officine  des  principes  de  méthode  et  le  goût  du  travail 
intelligent,  mais  il  n'a  pu  y  suivre  des  travaux  de  chimie 
pure.  Sous  la  direction  de  Fourcroy,  il  s'y  attache  avec 
enthousiasme  et  entreprend  même  (juekiues  recherches. 

Mais  l'heure  sonne  pour  lui  de  servir  son  pays.  Fn  1799, 
il  est  affecté  comme  pharmacien  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. Il  en  remi)lil  du  moins  les  fonctions;  car  il  n'a  pas 
de  titre  oflicicl,  le  dii)lùme  n'existant  pas  encore  et  la  lettre 
de  maîtrise  n'existant  à  peu  près  plus  (2).  Il  y  accomplit, 

(1)  M.  Moiissol,  propiiétaiic  ;icliu-l  de  la  |)li;tnnacic'  Frcmy,  qui  a 
eu  ramahililé  de  se  livrer,  sur  notre  demande,  à  un  examen  minutieux 
de  tous  les  noms  inscrits  ou  plutôt  gravés  dans  la  pierre  du  grand 
escalier  de  sa  cave,  n'y  a  pas  trouvé  celui  de  Bernard  Courtois.  Mais 
depuis  répo(|ue  tle  Frémy.  des  réparations  lurent  exécutées,  des  casiers 
installés,  et  l'inscription  peut  dans  ces  conditions  avoircté  masquée  on 
être  disparue. 

Ci)  C'était  alors  une  épocpie  de  grande  contusion  dans  les  services  de 
santé.  Les  anciens  titres  de  capacité  restaient  acquis,  en  fait,  ainsi  que 
les  grades  militaires  qui  y  correspondaient.  Les  Kcolcs  de  santé,  consti-        ^ 
tuées  hâtivement  en  1794  en  vue  de  formel-  un  personnel  instruit   poui    ... 
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peiulaiilun  an,  un  service  régulier,  el,  sorti  de  l'armée,  ren- 
tre dans  le  laboratoire  de  Louis-Jac(iues  Thénard  avec  qui 
il  s'était  lié  d'amitié  à  l'Ecole  polytechnique,  lorsque 
Thénard  y  était  entré,  comme  préparateur  de  chimie,  en  1798. 
Au  bout  de  (juehiue  temps,  vers  1802,  je  crois,  Seguin  l'ap- 
pelle auprès  de  lui.  Seguin  a  bientôt  jugé  son  nouveau 
préparateur.  Il  a  reconnu  en  lui  des  aptitudes  spéciales  et, 
comme  il  est  lui-même  très  occupé  par  l'exploitation  des 
tanneries  auxquelles  il  doit  sa  fortune,  il  confie  à  Courtois 
l'étude  d'un  produit  sur  lequel  il  base  de  grandes  espérances: 
l'opium.  Bernard  Courtois  se  met  à  l'élude  et  parvient  à 
isoler  de  l'opium  un  corps  cristallisé,  doué  de  réactions 
alcalines  et  susceptible  de  se  combiner  avec  les  bases. 

Ce  corps,  c'est  le  premier  alcaloïde  connu  :  c'est  la  mor- 
phine !  Il  ne  Faut  pas  hésiter  à  le  reconnaître  et  à  l'affir- 
mer, c'est  à  Bernard  Courtois  qu'est  due  la  découverte 
de  la  morphine  (1).  Le  24  décembre  1804,  Sei^uin  commu- 
nique à  l'Institut  le  mémoire  de  son  collaborateur.  On  ne 
le  retrouvera  inscrit  dans  les  Annales  de  chimie,  que  dix 
années  plus  tard  (2). 

le  service  des  urmées,  ne  délivrèrent  de  certificats  de  capacité  qu'à  partir 
de  1798.  Aussi  des  récriminations  se  manifestent-elles  à  ce  sujet  chaque 
fois  que  viennent  en  discussion  les  projets  destines  à  aboutir  au.\  lois 
médicale  et  pharmaceutique  de  l'an  XI  :  "  Les  jeunes  médecins,  chirur- 
{^iens  et  pluirmaciens,  employés  sans  réception  légale,  dans  les  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  que  des  congés  et  des  licenciements  réguliers 
renvoyaient  dans  les  départements,  n'ont  cessé  de  solliciter  auprès  du 
législateur  un  mode  d'examen  et  de  réception.  »  (Rapport  de  (Cabanis  au 
('.onseil  des  Cinq-cents,  2'2  juin  1798).  L'article  !)  de  la  loi  déterminai, 
an  XI,  n'est  d'ailleurs  qu'un  des  aboutissants  de  cette  situation  confuse. 

(1)  Outre  les  travaux  de  Seguin,  auxquels  il  collabora,  Courtois  pour- 
suivit seul  ses  recherches  sur  l'opium,  ainsi  qu'en  témoigne  ce  passage 
d'une  lettre,  écrite  par  le  savant  Frémy  :  «  .l'ai  vu  (Courtois,  à  la  fin  de 
sa  vie,  essayer  de  produire  artificiellement  les  alcalis  organiques  »,  et 
ainsi  qu'en  témoigne  également  une  lettre  où  sa  veuve  écrivait,  en 
parlant  des  travaux  de  son  mari  :  «  Longtemps,  il  s'est  livré  à  un  travail 
sérieux  sur  la  morphine,  etc.  ». 

(2)  Le  deuxième  rapport  de  Seguin  sur  l'opium  n'a  pas  paru.  Il  est 
très  probable  que  c'est  à  cette  époque  que  Seguin  a  été  jeté  en  prison. 
.\  partir  du  premier  rapport,  ses  articles  ne  paraissent  plus  dans  les 
Annales  de  chimie. 
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On  peut  se  demander  dès  maintenant  pourquoi  Courtois, 
maigre  l'étendue  de  ses  connaissances  en  chimie,  n'est  pas 
devenu  le  grand  savant  qu'il  pouvait,  qu'il  devait  devenir. 
Il  a   tout  simplement  manqué  de  confiance  en  lui-même. 
Ses  études  générales,  comme  je  l'ai  déjà  signalé,  n'avaient 
peut-être  pas  été  poussées  assez  loin.  Je  parle  surtout  des 
études  secondaires,  pour  lesquelles  je  n'ai  retrouvé  aucun 
diplôme  universitaire  portant  son  nom.  Cette  raison  peut 
suffire  à  expliquer  son  manque  d'assurance  et  d'audace.  Il 
a   commis,  en   effet,   pour   la    morphine,  la    même   faute 
(jue  nous  lui  reprocherons  pour  l'iode.  Il  n'a  pas  été  assez 
soucieux  de  ses  intérêts,  pas  assez  décisif  dans  ses  affir- 
mations.  Etait-ce  de  sa   part  timidité  naturelle  ou  scru- 
pule de  savant  incomplet?  L'un  et  l'autre.  Il  avait  obtenu 
la  morphine  en  utilisant  l'ammoniaque.  Trouvant  au  corps 
nouveau  des  proi)riétés  alcalines,  il  s'est  demandé  si  ces 
propriétés  n'appartenaient  pas  à  l'ammoniaque  seule.  De 
cette  hésitation,  Sertuerner,  plus  audacieux  et  plus  ériidit, 
s'est  nettement  dégagé.  Courtois,  plus  timide,  a  fait  des 
réserves.  .le  crois  difficile  de  l'en  blâmer.  Et  pourtant? 

Celte  timidité  n'a  pas  échapi)é  à  la  sagacité  du  grand 
Vauquelin.  Et  l'on  sait  la  belle  campagne  qu'il  entreprit  en 
1810  pour  réclamer  en  faveur  de  Seguin  la  priorité  de  la 
découverte  de  la  morphine.  Or,  dans  cette  aO'aire,  qui  dit 
Seguin  dit  Courtois,  incontestablement. 

En  tout  cas,  malgré  les  sympathies  qui  devaient  lier  les 
deux  chimistes.  Courtois  et  Seguin  ne  devaient  pas  tarder 
à  se  séparer.  Chacun  allait  suivre  ses  destinées.  Seguin, 
enrichi  d'une  façon  considérable  pendant  la  Révolution, 
grâce  aux  bénéfices  énormes  qu'il  avait  réalisés  à  titre  de 
fournisseur  général  des  cuirs  et  peaux  pour  toutes  les 
armées  delà  Héimblique.  allait  se  voir  obligé  par  Bonaparte 
à  restituer  une  partie  de  sa  fortune  et  se  voir  emprisonné 
juscpi'à  la  chute  de  l'Empire.  Bernard  Courtois  allait,  de 
son  côté,  se  lancer  dans  l'industrie  chimique  du  salpêtre, 
entraîné  par  les  obligations  que  son  père  devait  lui  créer. 
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Son  père,  en  elTel,  (juitle  Dijon  en  1802  el  arrive  à  Paris. 
Pourquoi  ce  départ  ?  Pourquoi  vient-il  ainsi  tenter  la 
chance  dans  la  grande  ville?  Hélas!  sait-on  jamais  le 
pourquoi  véritable  de  nos  décisions  ?  A  n'en  pas  douter, 
Jean-Iiaptiste  était  attiré  par  le  désir  de  se  rapprocher  de 
Guyton  de  Morveau.  alors  tout-puissant  ;  il  comptait  pro- 
bablement sur  l'apjjui  de  son  ancien  maître.  Peut-être 
aussi  était-il  désireux  de  jouir  des  succès  de  son  fds  ?  Le 
jeune  fhimiste  tenait  tout  naturellement  son  père  au 
courant  de  ses  travaux  ;  il  l'avait  entretenu  vraisemblable- 
ment de  ses  recherches  elTectuées  dans  le  laboratoire  de 
Seguin.  La  présence  de  Courtois  à  Paris  en  1802  le  fait  pré- 
sumer. Voici,  d'ailleurs,  les  laits  relevés  dans  l'ordre  chro- 
nologique, grâce  aux  documents  officiels,  notariés  ou 
autres,  qui  me  sont  parvenus. 

Le  23  prairial  an  X  (12  juin  1802),  J.-B.  Courtois,  admi- 
nistrateur de  la  nitrière  artificielle  de  Dijon,  vient  à 
Paris  (1).  Il  loge  chez  M.  Lamy,  commissionnaire,  rue 
Montorgueil  ;  il  entreprend  de  se  fixer  dans  la  capitale  et 
achète  à  la  veuve  Dartigue  et  à  son  fils  une  maison  sise 
rue  Sainte-Marguerite,  n"29,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Il 
s'engage,  conjointement  avec  Marie  Bled,  son  épouse,  à 
solder  cet  achat  onze  mois  plus  tard,  et,  à  cet  effet,  il  re- 
tourne à  Dijon,  y  vend  une  partie  de  ses  biens  (2)  et  rentre 
à  Paris  s'installer  comme  salpétrier,  rue  Sainte-Marguerite, 
dans  la  maison  qu'il  vient  d'acquérir.  L'Almanach  du  com- 
merce deParisC^)  nous  renseigne  à  ce  sujet.  Le  nom  de  Jean- 
Baptiste  y  figure  en  1804,  1800,  180().  Pour  cette  dernière 
date,  nous  faisons  toutefois  (juelques  réserves.  En  elîet, 
loin  de  s'améliorer  dans  la  capitale,  les  aflaires  de  Courtois 
y  deviennent  promplement  mauvaises.  Il  est  mis  en  faillite. 


(1)  Voir  aux  annexes,  pièces  ii  ■  '1  et  .i. 

('2>  Document  Voisenet,   !)   fructidor   an   XI   (\'oir  supra,    p.  'J2<)),  et 
.Archives  de  la  Côte-d'Or,  Q  décomptes  2788-9. 
r3)  Almanach  du  commerce  de  Paris,  par  de  la  Tynna. 
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Son  bilan,  retrouvé  aux  Arcliives  de  la  Seine  (1),  poile 
la  date  du  20  dccenil)re  1807,  mais  il  porte  aussi  une  note 
terminale,  signée  de  la  main  de  Jean-lîaptislc  Courtois,  où 
il  écrit  :  «  .l'observerai  donc  enlin  que  c'est  après  être  resté 
captif  et  détenu  pendant  inn(fl-six  mois  dans  la  maison 
Sainte-Pélagie  que  j'ai  obtenu  le  levée  de  mes  écrous.  Faute 
il  y  a  eu  de  fournir  aliment  ». 

Il  ressort  de  cette  note  {|ue  son  internement  date  à  peu 
près  de  novembre  1805.  La  maison  de  commerce  était  donc 
gérée  en  son  absence  par  un  syndic  quelconque  ou  par 
quelqu'un  le  représentant.  Or,  ce  représentant  n'était 
autre  que  son  fils,  Bernard  Courtois.  Le  père  et  le  fils 
étaient-ils  déjà  associés,  sinon  en  nom  collectif,  tout  au 
moins  à  intérêts  communs  ?  C'est  possible,  mais  ce  n'est 
pas  prouvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  série  de  documents 
vont  nous  renseigner  mieux  (}ue  toute  hypothèse.  Les 
Archives  de  la  Seine  (2)  renferment  l'état  de  situation  de 
la  fabrique  de  salpêtrier  du  sieur  Bernard  Courtois  fils, 
sise  à  Paris,  rue  Sainte-Marguerite,  n"  39  (le  numéro  a 
changé,  mais  la  maison  reste  la  même),  et  y  exerçant  la 
profession  de  salpêtrier.  Ce  bilan  nous  indique  en  parti- 
culier que  Bernard  s'est  porté  caution  de  son  père  vis- 
à-vis  des  créanciers.  D'ailleurs,  les  circonstances  difficiles 
(jui  se  sont  présentées  à  cette  épo(iue  ont  eu  une  réper- 
cussion fatale  sur  les  intérêts  de  .L-B.  Courtois,  répercus- 
sion qu'il  a  soulignée  lui-même  dans  la  note  ajoutée  par 
lui  au  bilan  de  sa  faillite,  en  date  du  20  décembre  1807, 
(|ue  j'ai  citée  plus  haut.  Jean-Baptiste  y  fait  remar(juer  (|ue 
l'on  s'est  montré  envers  lui  d'une  sévérité  excessive  : 

«Comparant,  dit-il,  mon  actif  présent  et  futur  avec  le 
total  de  mon  j)assil,  on  voit  un  excédent  de  44,H)0  fr.  44  ; 
donc  bien  constant  (|ue  sans  les  pertes  énormes  (|ue  j'ai 
éprouvées,  j'aurais   eu  la  satisfaction  de  faire  honneur  à 

(1)  Faillites,  cnrtnn  III.  Voir  aux  annexes,  pièce  n°  9. 
Cl)  Carton  des  bilans  104,  dossier  n"   KHI.')?,  25  février  18()(),  Voir  aux 
annexes,  pièces  n"  4,  .'>  et  fi. 
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mes  engagenienls  et  même  sans  qu'il  soil  besoin  d'allatjuer 
le  dividende  nécessaire  au  soutien  de  ma  fabrique.  »  Et  il 
ajoute,  car  il  est  honnête  homme  :  «  Actuellement  dénué 
de  tous  moyens,  même  de  ceux  nécessaires  pour  ("aire 
valoir  mes  droits  contre  mes  débiteurs,  je  ne  puis  qu'ofïrir 
l'abandon  général  de  tout  mon  actif  à  mes  créanciers.  » 

Son  fils  Bernard  l'ait  mieux  encore  ;  il  se  porte  garant 
vis-à-vis  de  ceux-ci. 

Les  documents  que  j'ai  sous  les  yeux  sont  fertiles  en 
renseignements  de  toute  sorte.  C'est  ainsi  que  nous  appre- 
nons, par  une  note  de  Jean-Baptiste  Courtois,  figurant  au 
résumé  des  pertes  de  son  bilan  de  faillite,  qu'il  avait  perdu 
dans  la  vente  de  la  maison  dite  «  Nitrière  Saint-Médard  de 
Dijon  »,  une  somme  de  24,000  francs,  abandonnée  aux 
créanciers  hypothécaires  ;  dans  cette  somme  se  trouve 
compris  également  son  mobilier  laissé  à  Dijon. 

Nous  trouvons,  d'autre  part,  dans  les  pièces  annexes  du 
bilan  de  rachat  de  Bernard  Courtois,  mention  d'une  somme 
de  4,000  francs  prêtée  à  Jean-Baptiste  Courtois  père  par 
le  sieur  Louis-Bernard  Guyton  de  Morveau,  membre  de 
l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  Lille,  n"  63,  somme  que  Bernard  s'est  égale- 
ment obligé  à  rembourser  (1). 

Quant  à  son  père,  le  dernier  document  officiel  le  con- 
cernant est  le  bilan  de  faillite  daté  du  20  décembre  1807, 
dont  je  viens  de  parler.  Cependant,  les  registres  parois- 
siaux de  Dijon  enregistrent  sa  signature  en  1811,  à  l'occa- 
sion du  baptême  de  l'un  de  ses  petits-fils  (2)  ;  et  les 
registres  de  l'état  civil  citent  son  nom  en  1813,  lors  du 


(1)  Voir  au.\  annexes,  pièce  n»  (>. 

(2)  n  Le  21  mars  1811,  a  été  baptisé  .Ican-Baptiste-.Iules,  fils  de 
M.  Pierre  Courtois,  marcliand,...  né  le  lf>  janvier  1811.  11  a  eu  pour  par- 
rain Jean-Baptiste  Vallot,  et  pour  marraine,  Cécile  Audifréde...  soussi- 
gnés... Cécile  Aldifkred,  |J.-B.]  Courtois,  P.  Courtois,  Jean-Baptiste- 
Isidore  Vallot...  »  (Extrait  du  rej^istre  des  actes  religieux  de  la  paroisse 
Saint-Michel,  de  Dijon.) 
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décès  de  sa  rciiunc  à  Dijon  (1).  Hesla-t-il  auprès  de  son  (ils 
à  Paris  ?  Aucun  autre  indice  ne  le  révèle.  La  date  de  sa 
mort  elle-même  nous  reste  inconnue.  Aucune  trace  de  son 
décès  n'existe  ni  à  Paris,  ni  à  Dijon.  Il  n'en  est  pas  de 
même,  heureusement,  pour  son  fils  Bernard  dont  nous 
allons  suivre  désormais  pas  à  pas  l'existence  laborieuse 
jusqu'à  sa  mort. 

Le  bilan  de  rachat  établi  à  son  nom  porte  la  date  du 
2ô  février  hSOO.  \j\\lman(ich  du  commerce  de  Paris  est 
muet,  sur  son  compte,  pendant  les  années  1807,  1808el  1809. 
La  fabrique  de  salpêtre  de  la  rue  Sainte-Marguerite  n'y  est 
même  plus  citée.  Il  est  vrai  (pie,  le  28 mai  1806,  .I.-B.  Cour- 
lois  père  avait  vendu  l'immeuble  à  un  sieur  Cotinot  (2)  et 
que,  le  21  décembre  1807,  dans  son  bilan  de  faillite,  il  avait 
déclaré  habiter  au  n"  9  de  la  rue  Saint-Ambroise.  Il  avait 
donc  définitivement  (juillé  la  rue  Sainte-Marguerite.  Toute- 
fois, à  son  adresse  nouvelle,  existe  une  fabrique  de  salpêtre, 
dirigée  par  Lamirau  pendant  les  années  1807  et  1808  ;  rien 
au  nom  de  Courtois.  En  1809,  et  pour  la  dernière  fois,  nous 
retrouvons  une  salpêtrière,  exploitée  comme  auparavant 
au  39  de  la  rue  Sainte-Marguerite  ;  mais  ce  n'est  ni  Lamirau, 
ni  (>ourtois  (|ui  l'administrent  ;  c'est  un  sieur  Deloncle 
dont  nous  lisons  le  nom  pour  la  première  et  uni(|ue  fois. 
Bernard  Courtois  a  cependant  signé  de  sa  main,  le 
25  février  1800,  le  bilan  de  situation  (pie  nous  avons  cité. 
Que  fait-il  donc?  Kst-il  plus  ou  moins  associe?  à  Lamirau 
ou  à  Deloncle  ?  Mystère.  Kst-il  à  la  recherche  de  capitaux 
en  vue  de  reprendre  la  direction  d'une  industrie  salpê- 
trière quelcoïKjue?  Les  a-t-il  trouvés?  Hypothèse  accep- 


(1)  M...  cejourd'liui.  1.')  février  \H\.\,  lieurc  dt-  2  du  matin,  Marie  Blé, 
âgée  de  72  ans,  rentière,  native  do  Viily-le-Moutliier,  fille  de  feu  Pierre 
lîlé  et  de  feue  .Icimne  Poupon,  sou  épouse,  et  mariée  à  Jean-Baptiste 
(Courtois,  domicilié  à  Paris,  est  décédée  au  domicile  de  Pierre  Courtoi.s 
son  fils,  marchand,  demeurant  à  Dijon,  place  Impériale  (place  d'Armes).  » 
(Hxtrait  des  registres  de  l'état  civil  de  Dijon. > 

(2)  N'oir  aux  anue.xes,  j)irce  i\"  8. 
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lahU',  mais  sans  aucun  fondenienl  sérieux.  Par  l)onlicur, 
un  document  va  nous  renseigner,  sinon  sur  la  vie  commer- 
ciale de  Bernard,  du  moins  sur  sa  vie  intime.  C'est 
une  pièce  olficielle  retrouvée  en  191.'},  dans  un  dépôt  d'ar- 
chives de  la  mairie  de  Soissons,  par  M.  E.-H.  Guitard, 
secrétaire  de  la  Société  d'histoire  de  la  pharmacie.  .le  dirai 
plus  tard  à  (juel  sujet.  Il  s'agit  [)our  l'instant  d'une  lettre 
dans  laquelle  M.  E.-H.  Guitard  a  relevé  l'indication  du 
mariage  de  Bernard  Courtois,  ou,  pour  mieux  dire,  1 -année 
où  ce  mariage  a  été  céléhré  :  1808.  La  date  exacte  est 
inconnue.  Toutes  les  recherches  tentées  pour  la  découvrir 
sont  restées  vaines.  Ce  que  l'on  sait,  par  les  pièces  ofli- 
cielles  dont  j'exposerai  l'existence  au  cours  de  cette  étude, 
c'est  que  la  jeune  épousée  se  nommait  Madeleine-Eulalie 
Morand.  En  1808,  elle  avait  vingt  ans,  ainsi  qu'en  témoigne 
son  acte  de  naissance  que  voici  : 

Naissance  de  Morand  (Madeleine-Kulalie),  15  janvier  1788. 
Préfecture  du  département  de  la  Seine.  Extrait  du  registre  des 
actes  de  la  paroisse  de  Saint-Gcrvais  et  Saint-Protais  pour  /'an- 
née 178S.  «  Le  16  janvier  1788  a  été  baptisée  Madeleine-Eulalie 
Moraad,  née  d'hier,  fille  de  Claude  Morand,  coelFeur,  et  de 
Catherine  Reniy,  son  épouse,  demeurant  rue  de  la  Mortellerie, 
de  cette  paroisse.  Le  parrain  Henri-Gabriel  d'Acosta,  peintre, 
demeurant  rue  Philippeaux,  paroisse  Saint-Xicolas-de.s-Champs, 
la  marraine,  Marie-Madeleine  Lenoir,  fille  mineure  d'Antoine 
Lenoir,  fermier,  demeurant  à  Meaux-en-Bric.  La  marraine  a 
déclaré  ne  savoir  signer,  le  parrain  et  le  père  présents  ont  signé 
avec  nous.  —  Sic/ne  :  Morand,  o'Acosta,  Dltkiî  et  Croizet, 
prêtre.  » 

Pour  extrait  conforme  : 
Paris,  le  21  juin  1858. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine, 
Signé:  Mirman. 

Un  habile  et  savant  connaisseur  des  choses  d'autrefois, 
M.  Denis  de  Lagarde,  qui  a  bien  voulu  m'aider  de  son 
précieux  concours  dans  les  recherches  que  j'ai  entreprises, 
a  enquêté  de  tous  côtés  pour  découvrir  la  date  exacte  du 
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mariage  de  Bernard  Couiiois  avec  Madeleine  Morand. 
Considérant  que  celle-ci  était  née  rue  de  la  Mortellerie 
(actuellement  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  4''  arrondissement, 
paroisse  Saint-Gervais-Sainl-Protais)  et  qu'elle  pouvait 
être  domiciliée  chez  ses  parents  lors  de  son  union,  il  a 
compulsé  les  registres  de  cette  paroisse  entre  ISOO  et  1811. 
Aucune  mention.  Rien  également  à  l'église  Saint-Merry,  où 
M.  l'abbé  Baloche,  l'auteur  d'une  monographie  magistrale 
sur  son  église,  l'a  secondé  de  toute  sa  réelle  obligeance. 
Rien  encore  dans  d'autres  églises,  (conclusion  :  la  famille 
de  la  jeune  fille  n'habitait  plus,  en  1808,  le  quartier  qu'elle 
habitait  en  1788.  Force  nous  est  donc  de  noter  seulement 
(|ue  le  mariage  Courtois-Morand  a  été  célébré  en  1808. 

Quant  à  savoir  si  ce  mariage  apportait  ou  non  au  jeune 
chimiste  les  moyens  qui  devaient  alors  lui  manquer  pour 
s'installer,  le  doute  est  permis  si  l'on  considère  à  la  lois  la 
modeste  origine  de  M""'  Courtois,  fille  d'un  petit  coiffeur 
de  quartier,  sachant  à  peine  écrire,  comme  nous  le  verrons 
(juelque  jour  en  relisant  une  de  ses  lettres,  et  l'absence  de 
contrat  lors  de  son  mariage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  1810,  c'est-à-dire  deux  ans 
après  son  mariage,  et  sauf  une  éclipse  de  1815  à  1817, 
nous  retrouvons  Bernard  Courtois,  bien  et  dûment  installé 
cette  fois  comme  salpétrier  au  n"  1)  de  la  rue  Saint- 
Ambroise.  C'est  l'adresse,  rapi)eions-le,  (jue  nous  avions 
relevée  dans  l'acte  de  bilan  de  son  père,  en  1807.  On  peul 
supposer  que  le  père  el  le  fils  avaient  vécu  ces  quelques 
années  sous  le  même  toit,  mais  ce  n'est  qu'une  supposition. 
Aucun  fait  ne  la  justifie.  Rien  également  ne  justifie  l'indi- 
cation donnée  par  .lagnaux,  Histoire  de  la  chimie,  t.  1, 
pages  521  à  524,  d'après  la(|uelle  Courtois  aurait  hal)ité  rue 
du  Regard,  en  1811. 

Problème  insignifiant  en  lui-même,  mais  (jui  prend  une 
importance  anecdolicjue  considérable,  si  l'on  veut  bien 
penser  que  l'année  1811  est  celle  de  la  découverte  de  l'iode. 
Aussi  avons-nous  tenu  à  mener  jusqu'au   bout   l'enquè**"! 


i:t  i.A  Di.c.oivKHri-;  dk  i.'iodk  241 

relative  à  cette  indication.  Nous  avons  cherché  par  tous 
les  moyens  à  retrouver,  rue  du  Regard,  hi  présence  de 
Courtois  entre  180()  et  1811.  Hélas!  son  nom  ne  ligure  sur 
aucun  étal,  policier  ou  civil.  Allant  plus  loin,  nous  avons 
voulu  voir  si  les  registres  des  paroisses  nous  seraient  plus 
secourables  que  les  registres  civils,  et  si  même  les  introuva- 
bles lieu  et  date  du  mariage  n'allaient  pas  tout  -h  coup  et 
par  cette  voie  nous  être  révélés.  La  rue  du  Regard 
(VP  arrondissement)  ressort,  pour  les  numéros  supérieurs 
à  13,  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  et,  pour  les  treize  pre- 
miers numéros,  de  la  paroisse  des  Missions  étrangères,  sup- 
primée en  187V)  et  transférée,  à  cette  date,  à  l'église  Saint- 
François-Xavier,  où  se  trouvent  les  anciennes  archives.  Or, 
à  Saint-Sulpice  et  à  Saint-François-Xavier,  malgré  l'obli- 
geance des  vicaires  et  la  tenue  très  soignée  des  registres, 
nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  du  mariage  Courtois- 
Morand,  dans  la  période  1806  à  1811. 

Aucun  doute  n'est  donc  désormais  permis.  C'est  bien  au 
n°  9  de  la  rue  Saint-Ambroise,  conformément  aux  indica- 
tions de  VAlmanacli  du  commerce  de  Paris,  que  Bernard 
Courtois  habitait  en  1810.  El  c'est  là,  c'est  dans  cette 
demeure  sur  la  façade  de  laquelle  nous  voudrions  que  fût 
placée  (}uelque  jour  une  placjue  commémorative,  que  s'est 
produit  le  grand  événement  qui  devait  porter  le  nom  de 
Bernard  Courtois  à  la  postérité. 
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CHAPITRE  IV 


L'industrie  chimique  des  nitrates.  L'industrie  des  cendres  de  varechs. 
—  La  récolte  des  goémons.  Les  <<  fucus  ».  —  La  découverte  de  l'iode 
par  Bernard  Courtois. 

L'iode  fui  découvert  par  Courtois'il  y  a  cent  dix  ans. 
Découverte  considérable,  si  l'on  veut  bien  remarquer  qu'il 
faut  arriver  jusqu'à  nos  jours  et  jusqu'à  la  découverte  du 
radium,  en  1900,  pour  rencontrer  un  corps  cbimique  dont 
le  rôle,  la  fortune  et  le  développement  puissent  lui  être 
comparés. 

La  découverte  de  l'iode  en  1811  fut  le  point  de  départ 
d'une  orientation  nouvelle  de  la  cbimie  ;  celle  du  radium 
bouleverse  actuellement  nos  théories  sur  la  constitution  de 
la  matière  et  nous  fait  pressentir  l'avènement  d'une  infinité 
de  conséquences  les  plus  inattendues.  Les  applications 
industrielles  de  l'iode  sont  aussi  multiples  que  variées  ; 
celles  du  radium  préoccupent  à  juste  titre  tous  les  cher- 
cheurs modernes.  Quant  aux  attributions  médicales,  elles 
ont  été  et  restent  encore  aussi  nombreuses  pour  le  premier 
corps  qu'elles  sont  en  passe  de  le  devenir  pour  le  second. 

Il  serait  donc  des  plus  intéressant  d'écrire  l'histoire  de 
l'iode  de  1811  jusqu'à  nos  jours;  d'en  étudier  l'industrie 
depuis  l'iode  des  varechs  jusqu'à  l'iode  des  salpêtres  chi- 
liens, celui  des  phosphorites  du  Lot  jusqu'à  celui  des 
minerais  de  fer  de  la  Lorraine  et  du  Luxembourg  ([ui  en 
contiennent  des  traces  ;  de  considérer  ensuite  son  exploi- 
tation en  Allemagne,  en  Angleterre,  au  Japon,  en  Norvège, 
sans  oublier  la  France  (1)  et  de  passer  en  revue  aussitôt 

(1)  Iode,  ses  origines,  in  Union  pharmaceutique,    1914,  p.   9.    —  I.a 
majeure  partie  de  l'iode  consommé  dans  le  monde  (5(X)  tonnes  par  an  en 
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après  et  coniparalivoment,  les  sources  et  les  pays  où  gisent 
tous  les  minerais  raditères.  Une  telle  œuvre  aurait,  à  notre 
avis,  une  portée  instructive  de  premier  ordre.  Mais  nous 
ne  saurions  y  prétendre  ici.  Noire  élude  a  des  vues  plus 
modestes  et  nous  entendons,  pour  la  clarté  même  de  son 
exposition,  n'y  envisager  que  riiistoricjue  de  la  découverte 
de  Bernard  Courtois  et  celui,  si  captivant,  de  sa  vie  pénible 
et  laborieuse. 

Toutefois  sans  empiéter  sur  le  domaine  d'une  conception 
plus  générale,  il  nous  parait  indispensable,  avant  de  conti- 
nuer ce  récit,  d'aj)porter  des  précisions  sur  le  procédé 
utilisé  par  (^ourtois  et  sur  les  moyens  mis  en  œuvre  par  ce 
cilimiste  pour  obtenir  le  corps  nouveau  que  son  intuition 
raisonnée  lui  permit  de  découvrir. 

Nous  verrons  qu'il  isola  l'iode  des  eaux-mères  du  salin 
de  varecb,  appelé  aussi  soude  de  varecli,  produit  de  l'inci- 
nération des  algues  marines.  On  donnait  alors  uniformé- 
ment le  nom  de  varecb  à  toutes  les  [)lantes  abandonnées 
par  la  marée  ou  vivant  en  mer  à  une  assez  faible  profon- 
deur L'étymologie  du  terme  en  explicfue  l'emploi.  Il  aurait, 
dit-on,  plusieurs  origines  :  pour  les  uns,  il  dérive  d'un 
vieux  mot  normand,  devenu  en  anglais  lorack,  ou  ivrcck, 
rjui  signilie  «  naufrage  ».  Les  plantes  marines,  apportées  à 
la  côte,  étaient  des  «  naufragées  »,  c'est-à-dire  des  «  wrecks  », 
des  varecbs.  Pour  les  autres,  il  découle  d'une  expression 
Scandinave,  signiliant  littéralement  «  tout  ce  (jui  est  rejeté 
de  la  mer  ».  La  dilTérence  des  deux  étymologies  est  donc 
peu  marquée  et  \o  sens  reste  le  même. 

moyomic)  ijpoviciit  :  1  "  des  caiix-nuTos  dans  lisquellcs,  au  Chili,  on  a 
fail  ciislallisiT  le  salpêtre;  l'iode  s'y  trouve  à  l'état  d'iodates  alcalins; 
2"  des  cendres  de  varechs  recueillies  en  Kcosse,  en  Norvèfie,  en  France 
et  au  .lapon  ;  l'iode  y  est  à  l'état  d'iodures  alcalins  et  alcalino-terreux  ; 
;{"  des  eaux  minérales  des  Indes  néerlandaises  ;  ces  eaux  contiennent 
0  ;^r.  (M'i  diode  par  litre.  Les  sources  de  la  résidence  de  Sourabaya  à 
.Java  ont  fourni  2.'i,;)8()  Uilo},'s  en  1909;  l'eau  de  la  source  est  amenée 
dans  de  ^{rands  bassins,  on  y  fait  dissoudre  du  j^az  sulfureux  et  on  3- 
ajoute  du  sulfate  de  cuivre  :  l'iode  en  est  précipité  à  l'état  d'iodure 
cuivreux  contenant  .">()  jjour  100  d'iode.  %^ 
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Pesnelle  (1)  indiciuc  ((u'on  désignait  aiilrelois  sous  le 
nom  de  varech  «  toutes  choses  que  l'eau  jette  à  terre  par 
tourmente  et  fortune  de  mer,  ou  (jui  arrivent  si  près  de 
la  terre  ((u'un  homme  à  cheval  y  puisse  toucher  avec  sa 
lance...,  toutes  choses  sur  lesquelles  les  seigneurs  du  pays 
avaient  un  droit  de  naufrage,  ou  droit  de  varech,  exception 
unique  et  privilégiée  en  faveur  de  la  province  de  Nor- 
mandie ». 

L'orthographe  même  du  mot  a  varié.  A  l'époque  de  Coxir- 
tois,  on  l'écrivait  tantôt  mirec  et  tantôt  imreck.  Le  mot  varec 
servait  même  à  qualifier  simplement  la  soude  (ju'on  en 
relirait.  De  nos  jours,  le  mot  varech,  en  anglais,  signifie 
encore  à  la  fois  varech  et  soude. 

D'après  Stanford  (2),  le  goémon  est  appelé  «  varec  »  ou 
«  vraie  »  dans  les  îles  anglo-normandes  (Jersey  et  (luer- 
nesey)  et  l'on  y  distingue  le  «  vraie  venant  »  ou  d'échouage 
et  le  «  vraie  scié  »  ou  de  rive  coupé,  et  les  hommes  cpii  le 
récoltent  sont  dits  des  «  vraicqueurs  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  varec,  vareck  ou  varech,  ce  nom  n'est 
plus  attribué  aujourd'hui  qu'à  certaines  phanérogames 
marines,  parmi  lesquelles  se  range  le  Zos/era  marina  L.  et 
qui  servent  surtout  à  la  confection  du  crin  végétal  mis  en 
usage  par  les  emballeurs  et  les  tapissiers. 

Les  plantes  dont  Courtois  utilisait  les  cendres,  et  alors 
appelées  par  lui  des  varechs,  étaient  des  algues  marines 
brunes.  Nous  verrons  plus  loin  à  quelles  espèces  appar- 
tenaient ces  algues  (3). 

Il  est  aisé  de  concevoir  ((ue  les  algues  marines  diffèrent 
suivant  les  régions  qu'elles  habitent.  La  flore  des  régions 
tropicales  est  autre  que  celle  des  régions  tempérées  et,  dans 
ces  dernières,  les  espèces  varient  également.  Olles  de  la 
côte  de  Bretagne  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  du  nord 

(1)  Coiitiinies  lie  Sormandie,  3'   éclit..  Koucii,  1759,  p.  (510. 

(2)  Edward  (l.-C.  Stanford,  »  On  the  économie   Application  of  Sca- 
weed  »,  Journal  ofthe  Society  of  Ails,  Londres,  U  février  18()2 

(3)  Voir  page  249. 


246  BKHNAIU)    COL'HTOIS 

(le  riCspnj^ne;  au  contraire,  celles  de  la  Manche,  cùle  anglaise 
ou  côte  liançaise,  sont  identiques.  (Lourtois  s'adressait  aux 
alignes  bretonnes  et  normandes  où  se  rencontrent,  en  par- 
ticulier, les  fucus,  récoltés  à  marée  basse  ou  rejetés  sur  le 
rivage,  les  goémons,  ensemble  de  fucus  et  de  laminaires 
dont  les  espèces  sont  diverses,  suivant  le  niveau  marin  d'oii 
elles  sont  extraites.  On  distingue,  en  elTel,  le  goémon  en 
place  ou  goémon  de  coupe,  fixé  aux  rochers,  du  goémon 
épave  rejeté  par  la  vague  (1).  Le  goémon  de  coupe  se  divise 
lui-même  en  deux  sortes  :  le  goémon  de  rive  facile  à  saisir 
et  le  goémon  de  fond  submergé.  Le  vrai  goémon  de  fond 
est  inabordable  même  par  les  grandes  marées. 

Le  goémon  de  rive  est  formé  de  Fucus,  Hinianlhulia, 
Chondrus  crispus  :  le  goémon  de  fond  par  les  Laminaires  à 
tige  ronde  (Laminaria  saccharin((.  L.  flexicuulis,  L.  (Uous- 
ionii)  ou  à  tige  plate  (Soccorhiza  hulhosa). 

Au  temps  de  Courtois,  les  goémons  de  coupe  ou  de  rive 
étaient  plus  particulièrement  recherchés  par  les  soudiers. 
Ils  constituaient  le  goémon  noir,  formé  par  les  Fucus  et  les 
Ascopinjllum  (Fucus  nodosus).  C'étaient  des  algues  brunes, 
dont  le  type  végétant  au  niveau  le  plus  élevé  est  le  Fucus 
f)I(ilijc(tr/)us  et  sa  variété  spiralis,  le  type  du  niveau  suivant 
le  Fucus  vcsiculosus  et  le  lype  du  niveau  le  plus  profond  le 
Fucus  scrrulus.  Quant  à  VAsco/thiilluni,  il  se  rencontre  au 
même  niveau  (pie  le  Fucus  ucsiculosus :  on  le  connaît  aussi 
sous  le  nom  de  ((  roberl  »  et  de  <(  vraigin  »  (2)  (Mocjuin- 
Tandon). 

La  récolte  de  ces  divers  goémons  est  soumise  de  nos 
jours    à    des    règlements    administratifs    assez     sévères. 

(1)  On  ne  recueille  que  ceux  <|ui  s'échouent  vers  le  iiKiis  d'avril, 
parce  qu'à  ce  moment  on  peut  compter  sur  «le  belles  journées  pour  en 
assurer  la  dessicalion  Le  varech  lavé  par  les  i)hiics  perd,  en  elTet,  une 
partie  de  ses  principes  actifs. 

(2)  Dans  son  bel  ouvraj^e  de  vulgarisation  :  l.c  monde  de  lu  mer, 
publié  sf)Us  le  pseudonyme  d'André  l-rédal,  *2'  édit.,  Paris,  IHfifi,  Moquin- 
Tandon  donne  aussi  «  cra(|uet  »  comme  nom  vul),'airc  du  /•'.  rcsicnhisiis 
et  n  vraiplat  »  comme  nom  vul{{aire  du  /■',  senulits. 
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M.  V.  ("luérin,  prolesseur  à  h\  Faculté  de  pharmacie  de  I*aris 
et  à  l'Institut  national  agrononiiciue,  a  étudié  ces  règle- 
ments, en  ce  qui  concerne  le  département  du  Finistère, 
dans  un  article  fort  documenté,  publié  par  la  Renne  scienti- 
fique (numéro  du  (i  janvier  1917). 

Ces  règlements,  à  vrai  dire,  ne  sont  pas  nouveaux  On 
trouve  déjà,  dès  l.S()l,  une  ordonnance  royale  indiciuanl 
les  conditions  dans  les(juelles  le  goémon  i)Ouvail  être 
coupé.  Les  pécheurs  prétendant  que  cette  coupe  détruisait 
le  frai  du  poisson,  Louis  XV,  en  1731,  publia  une  déclara- 
tion, confirmant  l'ordonnance  de  1681,  tout  en  y  ajoutant 
de  nouvelles  restrictions.  Toutefois,  le  roi  ayant,  en  1739, 
permis  de  brûler  les  goémons,  on  se  mit,  principalement 
dans  le  pays  de  Caux,  non  seulement  à  les  couper,  mais  à 
les  arracher  et  de  nombreux  fours  à  soude  furent  installés. 
La  fumée  dégagée  j)ar  ces  fours  gênant  les  riverains,  ceux- 
ci  prétendirent  ({u'elie  occasionnait  des  maladies  épidé- 
miques,  qu'elle  nuisait  aux  plantes  en  (leurs  et  aux  arbres 
fruitiers,  d'où  plaintes  adressées  au  Parlement.  Celui  de 
Rouen  intervint  et  promulgua  un  arrêt  à  la  suite  duquel  la 
seule  amirauté  de  Cherbourg  était  autorisée  à  couper  le 
varech  pour  le  réduire  en  soude.  C'était  la  ruine  pour  les 
verriers  et  les  soudiers  normands.  Le  litige  fut  soumis  à 
l'Académie  des  sciences.  Plusieurs  enquêtes  furent  ouvertes 
dont  les  conclusions  firent  l'objet  de  deux  mémoires  écrits 
l'un  et  l'autre  par  Tillet  et  Fougeroux  et  communiqués  à 
l'Académie  des  sciences,  le  premier  le  13  novembre  1771  et 
le  second  en  1772.  Les  auteurs  démontrèrent  (jue  la  fumée 
ne  présentait  aucun  des  dangers  signalés  par  les  plaignants, 
pas  plus  que  le  frai  de  poisson  n'était  détruit  par  les 
récoltes.  Une  question  très  importante  fut  tranchée  par  la 
même  occasion  :  celle  du  procédé  d'extraction  des  algues. 
Les  enquêteurs  constatèrent  que  les  algues  coupées  ne  se 
reproduisaient  qu'avec  peine,  tandis  (ju'aux  algues  arrachées 
succédaient,  au  contraire,  de  nouvelles  pousses.  L'arra- 
chage fut  donc  autorisé  et  tle  toutes  ces  enquêtes  sortit,  en 
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1772,  une  nouvelle  déclaralion  royale  beaucoui)  [ûua  libé- 
rale que  celle  de  1731. 

En  1794(12  ventôse  an  II),  nouvel  assaut.  Le  représentant 
du  peuple  Le  Carpentier,  estimant  que  le  privilège  accordé 
aux  riverains  était  injurieux  à  l'égalité  (!),  prit  un  arrêté 
autorisant  toutes  les  communes,  soit  des  côtes,  soit  de  l'inté- 
rieur, à  recueillir  le  goémon.  Les  populations  riveraines 
protestèrent  et  un  nouvel  arrêté,  en  date  du  18  thermidor 
an  X,  signé  de  Bonaparte,  premier  consul,  annula  celui  du 
12  ventôse  an  II,  en  remettant  à  l'autorité  des  préfets  la 
déterminatioix  des  règlements  concernant  goémons  et 
varechs. 

Tel  était  l'état  de  la  législation  côtière  à  l'époque  de 
Courtois  et  tel  il  resta  juscfu'à  la  publication  des  nouveaux 
décrets,  (jui  eut  lieu  le  4  juillet  1803(1).  D'autres  ont  suivi 
dejiuis,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Bernard  (>ourtois  avait  grandi,  peut-on  dire,  au  sein  des 
perfectionnements  de  l'industrie  du  salpêtre.  Pour  utiliser 
les  eaux-mères  chargées  de  nitrates  terreux  inemployables, 
il  avait  vu  son  père  y  ajouter  des  cendres  de  bois  qui,  si 
elles  transformaient  les  nitrates  terreux  en  nitrate  de 
potasse,  s'employaient  bien  inutilement  à  transformer  en 
sels  polassicfues  les  autres  sels  terreux  mêlés  aux  nitrates. 
Or  les  cendres  de  bois  étaient  de  production  limitée  ;  elles 
devinrent  rares  et  chères.  On  pensa  aux  cendres  de 
varechs,  dont  la  soude,  intermédiaire  élégant,  se  substi- 
tuerait pour  sa  i)art  aux  bases  terreuses  et  permettrait,  le 
cas  échéant,  de  séparer  un  nitrate  de  soude,  susceptible 
par  ailleurs  et  sans  perte  accessoire  de  cendres  potassiques 
d'être  transformé  en  nitrate  de  potasse.  A  vrai  dire,  les 
réactions  sont   autrement   plus   complexes,   mais   il    était 

(1)  Nr)iis  avons  ompiiintô  tous  ces  rcnseigiu-niciits,  ainsi  (jiic  la  clas- 
sitic-alion  i)otaiii(iue  (jui-  nous  avons  adoptée,  au  rcmaïquablc  ouvraf^e 
de  M.  C.  Sauvaj^eau,  l'iilisalion  des  nliities  ninrincs.  1  vol.  in-l(). 
3Î)4  pages,  (i.  Ooin,  éditeur,  Paris,  lî»'2(t  \ 
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nécessaire  i^our  la  ehiiié  de  ce  (jui  suit,  de  dire  j)()ui(juoi 
Bernard  C.ourtois  employait  les  cendres  de  varechs,  et  ce 
({n'étaient  les  varechs  à  son  époque. 

En  résumé,  il  comprenait,  sous  le  nom  de  varechs, 
certaines  algues  des  cotes  normandes  el  l)retonnes,  c'est- 
à-dire  les  fucus  et  les  Uiminaires  :  les  fucus,  algues  très 
communes  sur  ces  côtes  où  l'on  peut  les  cueillir  à  marée 
basse,  les  ramasser  (juand  la  mer  les  rejette  sur  le  rivage  ou 
les  arracher  dans  de  certaines  conditions;  les  laminaires, 
autres  algues,  mais  de  grande  taille,  croissant  par  toulTes 
el  formant  de  véritables  forêts  sous-marines  et  dont  le  nom 
vient  de  la  forme  ({u'elles  présentent,  forme  aplatie  en  lame 
(laniinaria). 

Quant  aux  dillerentes  espèces  dont  il  traitait  les  cendres, 
elles  devaient  toutes  appartenir  aux  types  suivants  : 

1"    FUCUS 

Fucus  platycarpus  Thur.  (el  variété  spiralis  Sauv  i. 

Fucus  vesiculosus  L. 

Fucus  serralus  I^. 

Ascophiilluni  nndosuni  Le  Jol.,  dénommé  aussi  «  rol)erl  »  ou 
»  vrai  gin  ». 

On  peut  y  ajouter  le  CMromlrus  crispus  Stackli.  qui  n'est  pas 
un  fucus,  mais  une  algue  du  groupe  des  Floridées  et  peu  riche 
en  iode,  mais  que  Ion  arracliait  forcément  en  même  temps  que 
\cs  fucus  avoisinants. 

2"  LAMINAIRES 

I^aminaires  à  tige  ronde  : 

Laniinaria  (Aouslonii  Hdm.  et  Laminaria  flexiautlis  Le  Jol., 
réunies  autrefois  sous  le  nom  de  Lcuniiuiria  dij/itala.  . 

Laminaria  saccharina  Lamour,  appelée  jadis  Fucus  saccha- 
rinus{\),  dite  parfois  «  diat)le  de  nier»  et  cpii  possède  la  parli- 
cuiarité  de  se  recouvrir  (l'cfiloreseences  sucrées  en  se  dessé- 
cliant,  parlicularité  à  laquelle  clic  doit  son  nom. 

Laminaires  à  tige  plate  : 

Saccorhiza  buthosa  de  la  l'yl. 

(1)  In  C.  Sauva{{eaii,  loc.  cil..  Introduction,  p.  17.  Certains  auteurs 
ont  cité  encore,  parmi  les  fucus,  le  /■".  slenobulus,  qui.  d'après  C  Sau- 
vageau,  ne  correspond  à  rien  (Introduction,  p.  21). 
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Toiiles  ces  algues,  après  iiicinéralion  et  Irailemenl, 
eonlienncnl  à  la  l'ois,  sous  forme  de  sels  de  sodium,  de 
polassiuui,  de  magnésiuui  et  de  calciuui,  des  clilorures, 
l)rouiures,  io(lures(l),  carbonates  et  sulfates  divers.  Leur 
richesse  en  potasse  et  en  soude  était  autrefois  seule 
appréciée  et  le  traitement  aucpiel  elles  étaient  soumises 
avait  pour  principal  objet  l'extraction  des  alcalins  qu'elles 
renferment,  ('/est  en  i)rocédant  à  la  dernière  partie  de 
celte  extraction  (|ue  Bernard  Courtois  fut  amené  à  la 
découverte  de  l'iode.  Nous  allons  le  suivre  dans  cette 
opération. 

Le  procédé  consistait  : 

1"  A  incinérer  sur  place  les  algues  desséchées  ; 
2"  A  lessiver  à  l'usine  les  cendres  recueillies. 

Pour  l'incinération,  rien  de  i)lus  simple.  On  la  pratitjue 
(Tailleurs,  de  nos  jours,  à.  peu  près  de  la  même  façon  :  une 
fosse  longitudinale  est  creusée  dans  le  sol  du  rivage  où  les 
algues  desséchées  sont  réunies  en  tas.  On  tapisse  celte  fosse 
avec  des  pierres  plates  et  après  l'avoir  recouverte  d'une 
première  couche  d'algues,  on  y  met  le  feu  en  allumant  avec 
des  ajoncs;  puis,  peu  à  peu  et  successivement,  on  y  assure  la 
combustion  de  las  entiers.  Les  cendres  ainsi  formées  cons- 
tituent, après  li(|uéfaction  ignée  et  malaxage,  le  salin 
de  soude,  riche  en  sels  de  sodium  et  de  potassium  et 
renfermant  une  certaine  quantité  d'iodures  et  de  bromures 
alcalins  (2). 

(1)  I.a  t'DinbinaisoM  saliiu-  di-  l'iode  ne  se  produit  que  sous  i'olïel  de 
la  calcinalion  et  du  traitement  ehiniique.  L"iode  existe  bien  dans  l'eau 
de  mer,  et  par  suite  dans  les  algues,  mais  à  l'état  de  composés  orga- 
ni(|ues  ou  organisés,  et  non  à  l'état  d'iodure  (A.  (lautier). 

(*2)  En  Franee,  en  année  normale,  on  incinère,  environ  .')(),(»(>()  tonnes 
de  varechs  qui  fournissent  la  (juantité  de  m  soude  »  nécessaire  pour 
l'extraction  des  .■)0,(MH)  à  (;(),()(K»  Uilos  d'iode  consommés  en  France  et  en 
Algérie.  Les  "  soudes  »  de  bonne  qualité,  contiennent  de  0,8  à 
1  pour  100  d'iode.  C'est  une  erreur  de  croire  (pie  les  pêcheurs  de 
varechs  |)uissent  en  ramasseï-  une  quanlitc  iHimitée  ;  chaque  année,  il 
arrive  <iue  certaines  usines  éprouvent  de  giandes  difficultés  à  s'approvi- 


Kl     I.\    DKCOl  VKKTH    l)i:    l.lODl.  2r>l 

Le  lessivnge  se  l'ail  à  l'usine.  On  sonniel  les  blocs  ou 
pains  de  cendres  à  l'action  de  l'eau  qui  entraîne  les 
parties  solul)Ies.  Les  lessives  ol)tenues  sont  concentrées  et 
évaporées  ;  elles  déjiosent  d'abord  le  sel  marin,  puis  les  sels 
dépotasse,  chlorures  et  sulfates.  Les  eaux-mères  marciuent 
alors  ôô"  Baume  ;  elles  contiennent  les  iodures  de  sodium 
et  de  potassium,  une  partie  du  sel  marin  non  déposé,  du 
sulfate  et  du  carbonate  de  sodium,  des  cyanures,  des  poly- 
sulfures  ainsi  (jue  des  sulfites  et  des  hyposulfites  provenant 
de  la  réduction  subie  par  les  sulfates  pendant  la  calcina- 
tion. 

C'est  pour  détruire  ces  com[)Osés  sulfurés  que  Courtois, 
comme  ses  successeurs  le  font  encore  de  nos  jours, 
employait  l'acide  sulfurique.  Peut-être  en  emploiju-t-il  en 
c.vcès  le  jour  de  sa  découverte,  car  il  se  produisit,  sous  l'action 
réunie  de  la  chaleur  et  de  l'acide,  une  transformation  de 
l'acide  iodhydritiue  en  iode  qui,  par  ses  vapeurs  violettes, 
révéla,  aux  regards  attentifs  du  lessiveur  de  cendres  de 
varechs,  la  présence  de  l'iode  jusqu'alors  inconnu  (1). 

Devant  cette  révélation,  peut-être  involontaire,  d'un  fait 
aussi  considérable,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer,  en 
poursuivant  la  comparaison  toute  gratuite  que  j'ai  tenté 
d'établir  entre  l'iode  et  le  radium,  (jue  la  découverte  de  la 
radioactivité  est  due  pour  partie  à  un  incident  aussi  fugitif 
en  apparence,  que  significatif  à  la  réflexion,  mais  analogue 
toutefois  à  l'incident  de  l'acide  sulfurique  pour  Courtois. 
Becquerel  avait  enfermé  une  pla((ue  photographique  dans 
une  enveloppe  d'aluminium  recouverte  de  sels  d'uranium. 
Il  voulait  expérimenter  par  ce  moyen  l'impression  pro- 
duite par  le  soleil  qui,  comme  on  le  sait,  rend  phospho- 

sioniier  dans  la  ré},'ioii  ;  en  1912,  par  exemple,  il  y  eut  une  véritable 
disette  de  vareelis  ayant  entraîné  le  chômage  des  usines  pendant 
plusieurs  mois.  (Note  de  .M.  C  Oinon  ) 

(1)  (îay-Lussac  éerira  plus  tard  :  «  Dans  les  soudes  de  varecU,  où  il 
y  a  beaucoup  de  sulfites  sulfurés,  l'iode  e.st  à  l'état  d'acide;  il  ne  se 
manifeste  dans  les  cau.x-mêies  de  ces  soudes  que  lorsque  les  sulfites 
sulfurés  sont  détruits    »  (\'.  page  28(i.) 
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rcsci'iils  ctTlains  corps  chinii(jiies  exposés  à  sa  luniièrc. 
Mais  ce  jour-là,  il  pleuvait  ;  le  temps  était  sombie  et  le 
soleil  bouclait,  lieccjuerel  enferma  donc  dans  un  tiroir  son 
dispositif  d'expérience,  où  il  le  laissa  jus(|u'au  moment  de 
recommencer,  (luehjues  jours  après,  ij;ràce  à  un  soleil 
radieux,  sa  première  tentative.  C'est  alors  qu'il  remarcjua 
(|ue  la  pla(jue  j)liotograplii(iue  avait  été  imi)ressionnée 
dans  l'obscuritc,  par  les  rayons  obscurs  des  sels  d'uranium 
el  sans  le  secours  d'aucune  source  lumineuse  étrangère  : 
la  radioactivité  était  trouvée. 

Dans  l'esprit  de  liecquercl,  comme  dans  l'esprit  de 
Courtois,  la  même  ({uestion  vint  se  poser:  «Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire  ?  »  Chez  les  deux  auteurs  la  révélation  créa 
l'évidence  et  le  raisonnement  en  suggéra  la  déduction.  La 
l)luie  d'un  côté,  l'excès  d'acide  sulfuricfue  de  l'autre  furent 
les  deux  causes  occasionnelles  de  résultats  prodigieux. 
L'Intelligence  de  l'homme  avait,  une  fois  de  plus,  triomphé 
du  mvstère  éternel  de  la  matière. 


Sa  découverte  une  fois  réalisée,  (Courtois,  aidé,  ainsi  (\uv 
nous  le  verrons  plus  loin,  de  ses  compatriotes  Desormes  el 
Clément-Desormes,  chercha  le  moyen  praticjue  d'extraire 
industriellement  l'iode. 

Il  s'adressa  au  chlore.  Son  procédé,  (jui  est  encore  en 
usage  dans  (juelques  usines  de  France,  consistait  à 
décomposer  j)ar  cet  élément  les  eaux-mères  des  cendres 
d'algues  brunes  purifiées  au  préalable  par  l'acide  sulfu- 
riciue,  d'après  la  réaction  suivante  :   Kl  +  Cl  =  K  Cl  +  I. 

Tous  les  manuels  de  chimie  industrielle  ra|)pellenl  ce  pro- 
cédé (jui  se  réalise  généralement  dans  des  bonbonnes  en 
grès  d'une  capacité  de  100  à  150  litres,  munies  de  trois 
tubulures,  pour  l'arrivée  du  chlore,  son  dégagement  el  le 
brassage.  L'iode  ainsi  obtenu  el(|ui  contient  un  peu  d'humi- 
dité conslitue  liode  brut,  le(|uel  est  ensuite  sublimé  ou 
transformé  en  iodures.  .le  n'insiste  pas. 
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Néiuiinoins,  je  m-  puis  i)asscr  sous  silence  les  essais 
niélhodiques  entrepris  dès  lcS15  par  (înulfierde  Claul)rv(l), 
contemporain  de  C.ourlois.  Il  s'était  préoccupé  de  savoir 
(juelles  étaient  les  espèces  d'algues  les  plus  riches  en  iode  (2). 
A  cet  elTet,  il  établit  des  comparaisons  entre  elles,  sans 
toutefois  donner  des  chitTres  et  rangea,  dans  l'ordre 
décroissant  suivant,  les  espèces  (fuil  avait  étudiées  :  Lami- 
naria  sacchariiia,  Laminaria  dU/ilald,  Fucus  serratiis.  Fucus 
nesiculosus,  Halidrijs  siliquosa,  Chorda  Filum,  ce  dernier 
tiès  i)auvre  en  iode.  Il  se  {)r()i)osait  d'extraire  l'iode  en  trai- 
tant le  Laminaria  sacchavina  desséché  et  mis  en  poudre, 
par  l'acide  sulluricjue  concentré  :  «  Ce  ({ui,  disait-il, 
éviterait  le  long  procédé  du  traitement  des  eaux- mères  de 
la  soude  de  varecks  ».  L'idée  de  (iaultier  était,  on  en 
conviendra,  des  plus  ingénieuses  (3). 

Le  Laminaria sacchanna  avait  d'ailknirs  ses  prédilections. 
C'est  ainsi  qu'il  s'attacjia  à  étudier  l'elllorescence  de  goût 
sucré  de  cette  laminaire  ainsi  (jue  celle  de  Y  Halidrijs.  Il 
disait  «  que  le  sucre  de  fucus  dilVère  essentiellement  du 
sucre  de  canne  et   qu'il   paraît  être  analogue  à  celui  que 


(1)  Gaultier  «le  Claubry  (Henri-François),  (1792-1878),  tut  nommé, 
in  18Ô9,  professeur  de  toxicologie  à  l'Ecole  de  pharmacie -de  Paris;  il 
y  succédait  à  Caventou.  Il  avait  été  auparavant  chirurgien  de  la  garde 
impériale.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  et  variés;  on  lui  a  même 
reproche  cette  variété.  Il  appartint  à  l'Académie  de  médecine. 

(2)  Les  varechs  de  toutes  les  régions  de  France  ne  sont  pas  égale- 
ment riches  en  iode  ;  c'est  surtout  dans  le  F'inistère  et  le  Morbihan 
qu'on  rencontre  ceux  qui  peuvent  être  utilisés  pour  la  fabrication  de 
l'iode.  Là  où  passe  le  (iulf-stream,  l'eau  de  la  mer  possède  une  tempé- 
rature relativement  élevée  à  la  faveur  de  laquelle  les  varechs  fixent  dans 
leurs  tissus  une  plus  grande  proportion  des  principes  iodiques  con- 
tenus dans  l'eau  de  mer.  Partout  où  passe  ce  courant  chaud,  les 
varechs  ont  une  teneur  en  iode  intéressante  ;  c'est  ce  qui  a  lieu,  en 
dehors  de  la  liretagne,  pour  la  partie  occidentale  de  la  Normandie,  pour 
l'Kcosse,  l'Irlande,  le  .lapon.  (Note  de  M    ("..  Crinon  ) 

(3)  Gaultier  de  Claubry,  Recherches  sur  l'existence  de  l'iode  dans 
l'eau  de  nier  et  dans  les  plantes  qui  proihiisent  la  soude  de  varecks, 
et  analyse  de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  algues,  in  Annales  de 
chimie,  t.  XCHI,  Paris,  1815. 
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MM.  Fourcroy  cl  Vauquelin  avaient  retiré  du  suCre  de 
l'oignon  (Alliiim  cepd)  et  au  sucre  cristallisable  de  la 
manne  ». 

On  sait,  en  effet,  que  les  grandes  algues  brunes  con- 
tiennent de  la  niannite  et  non  du  glucose. 

Rappelons  enfin  que  la  coloration  bleue  de  l'amidon  par 
l'iode  a  été  découverte  par  Gaultier  de  Claubry,  en  colla- 
boration avec  (^olin.  Il  disait  que  l'iode  se  trouve  dans  les 
algues  à  l'état  d'hydriodate  de  potasse  (iodurc). 


CHAPITRE  V 


Bernard  Courtois  :  sa  première  étude  des  propriétés  de  l'iode. 

A  la  lin  de  l'année  1811,  en  lessivant  des  cendres  de 
varech,  Bernard  Courtois,  l'habile  salpètrier,  observe,  nous 
l'avons  dit,  la  formation,  dans  les  eaux-mères,  au  contact 
de  l'acide  suUuricjue,  d'un  résidu  cristallisé  irrégulière- 
ment. Son  procédé  de  fabrication  du  salpêtre  consiste  à 
transformer  partie  des  nitra/îs  de  chaux  et  de  magnésie 
d'abord  en  nitrate  de  soude,  puis  en  nitrate  de  j)otasse.  Il 
emploie  à  cet  effet  les  cendres  des  varechs  et,  en  évaporant 
ses  solutions,  il  s'aperçoit  que  les  chaudières  en  cuivre 
qu'il  utilise  sont  altérées  par  suite  d'une  combinaison 
avec  un  corps  inconnu.  (2'est  là,  pour  lui,  une  deuxième 
révélation  de  la  présence  de  ce  corps. 

La  propriété  la  plus  remarquable  qu'il  en  constate,  c'est 
qu'il  donne  une  vapeur  violette  superbe  par  l'action  d'une 
douce  chaleur  ;  à  la  température  ordinaire,  il  prend  l'as- 
pect d'un  métal.  Courtois  le  contemple  avec  étonnement. 
Ses  instincts  de  chimiste  s'éveillent.  Il  se  demande  quel 
est  ce  corps  nouveau,  quelles  sont  ces  vapeurs.  Devant  le 
fait  qui  éclate  à  ses  yeux,  son  raisonnement  s'élabore.  Il  y 
a  là  un  fait  étrange  dont  il  a  hâte  de  découvrir  la  cause.  Il 
recueille  avec  soin  le  mystérieux  produit  et  en  entreprend 
aussitôt  l'analyse  sommaire.  Ses  connaissances  en  chimie 
sont  suffisantes  pour  diriger  ces  premiers  essais.  Il  cons- 
tate bientôt  les  faits  suivants:  chautïée  vers  70",  la  matière 
se  fond  en  élevant  des  vapeurs  violettes.  La  chaleur  rouge, 
l'oxygène  et  le  charbon  n'ont  aucune  action  sur  elle.  L'hy- 
drogène en  change  la  nature  :  il  se  forme  une  espèce 
d'acide  ;  même   résultat  avec   le  phosphore.  Il  essaie  son 
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action  sur  (|iielquc'S  niôtaux  el  conslalc  (ju'i'Uo  les  allaque 
(lirectement  et  se  combine  avec  eux  sans  eilervescence. 
Klle  s'unit  également  aux  oxydes  et  forme  avec  eux  des 
combinaisons  presque  toutes  solubles  dans  l'eau.  Ill'essaie 
avec  rammoniacjue,  et  voici  qu'il  obtient  un  précipité  qui, 
desséché,  éclate  avec  Tracas!  Ce  coii)S  nouveau,  au(iuel 
un  nom  ne  sera  donné  que  plus  tard  :  c'est  Viode  !  On 
peut  appliciuer  à  Courtois  les  termes  employés  par 
J.-H  Dumas,  dans  son  éloge  de  Balard  (1)  :«  Le  hasard 
fit  peu  et  la  logique  presciuetoul  ». 

On  devine  l'émoi  (jui  s'empare  de  Courtois.  Il  voudrait 
poursuivre  ses  investigations;   mais  ses  moyens  d'action 
sont  limités.  11  ne  possède  |)as,  rue  Saint-Ambroise,   un 
laboratoire   aménagé    pour    les    expériences    minutieuses 
qu'il  faudrait  entreprendre.  Chose  plus  grave,  il  ne  se  sent 
peut-être  pas  assez  confiant  en  lui-même.  Enfin  et  surtout 
le    temps    lui    mantiue.     L'exploitation    de   son    industrie 
absorbe  tous  ses  instants.  Nous  connaissons  sa  situation 
et  nous  savons  (|uelle  n'était   pas    brillante.  Il  lui  fallait 
vivre.  A  celte  sorte  de  timidité  que  j'ai  cru  reconnaître  en 
lui  et  à  son  peu  d'assurance,  ne  serait-il  pas  juste  d'asso- 
cier ses  difficultés  d'existence  ?  De  toute  évidence,  s'il  en 
avait  eu  les  moyens  financiers,  il  aurait,  étant  donné  ses 
goûts  el  ses  aptitudes,  continué  ses  travaux  et  révélé  avec 
des  éludes  complétées  sur  l'iode,  les  alcaloïdes  de  l'opium 
autres  (jue  la  morjjhine,  dont  il  avait  pressenti  et  annoncé 
la  présence.   Mais    il   fallait  vivre!  Son  état   de  salpêtrier 
l'éloignail  de  toutes  recherches   contemplatives.   Il  devait 
s'occuper  de  son  pain  avant  de  s'occuper  de  sa  gloire  ! 

Il  chargea  donc  deux  de  ses  conq)atrioles  dijonnais. 
Desormes  et  plus  particulièrement  le  futur  gendre  de 
ce    dernier,    Nicolas   Clément  (2),    physicien  et  cbimisle, 

(1)  Qui  (It'couvrit  lo  brome  en  W2(>. 

(2)  Ilséhiient  fi  hi  fois  ses  eompatiioles  el  ses  contemporains.  Bernard 
Courtois  et  Desormes  sont  nés  à  Dijon  en  1777,  et  Clémenl-Desormes  f-n 
1779.  1 
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professeur  au  Conservatoire  (les  arls  el  niéliers,  de  eon- 
linuer  ses  recherches  clans  leur  hihoratoire  d'études,  et  leur 
L'onlia  le  soin  d'annoncer  au  monde  savant  son  inii)orlanle 
ilécouverte. 

Clément  la  présenta  à  l'Inslilul  le  29  novembre  18i;{, 
L'I  dernier  stade  de  la  découverte  —  dans  les  séances 
suivantes  des  6  et  20  décembre  de  la  même  année,  Gay- 
Lussac  établissait  dans  deux  notes  magistrales,  qu'il 
devait  compléter  en  1814  par  son  admirable  mémoire  sur 
l'iode,  les  rapports  du  nouveau  corps  avec  les  autres 
éléments.  Il  lui  donnait  le  nom  iVioile,  de  loz\i-i]:,  violet,  à 
cause  de  la  couleur  violette  de  sa     qpeur. 

Ici  se  place  un  incident  pénible.  Je  veux  parler  de  l'in- 
tervention du  savant  anglais  Ilumplirv  Davy,  dans  la  ques- 
tion de  l'iode. 

En  brave  homme  qu'il  était,  Hernard  Courtois  distri- 
buait généreusement  à  ses  collaborateurs  et  amis  des 
échantillons  du  nouveau  corps.  Son  compatriote  (élément, 
(jui  l'aidait  dans  ses  recherches,  en  usait  de  même. 
Humphry  Davy,  par  une  faveur  spéciale  de  Napoléon, 
ayant  obtenu  l'autorisation  de  traverser  la  France  pour  se 
rendre  en  Italie,  arrive  à  Paris  (1). 

Clément  pense  qu'il  est  de  son  devoir  de  montrer  à  un 
savant  aussi  distingué  le  corps  nouveau  découvert  par 
Courtois  et  qu'il  n'avait  encore  montré  (|u'à  Chaptal  et  à 
Ampère, 

Un  tel  geste  est  bien  français  et  prouve,  en  compagnie  de 
tant  d'autres,  le  désintéressement  de  nos  savants.  C'est  à 
la  fois  une  grâce  et  un  défaut  de  notre  caractère.  En  tra- 

(1)  Davy  n'était  pas  un  inconnu  i)our  la  France.  Déjà,  en  1807,  l'Aca- 
démie des  sciences  lui  avait  décerné  son  ^rand  prix,  fondé  «  pour  les 
proférés  du  galvanisme  »,  en  récompense  de  ses  travau.v  et  en  particu- 
lier de  l'isolement  des  métau.\  par  la  pile.  Sa  découverte  du  proto.xyde 
d'azote,  ou  gaz  hilarant,  lui  avait  également  valu  une  réputation  mon- 
diale. On  né  peut  donc  pas  être  surpris  de  la  faveur  spéciale  que  Napo- 
léon lui  accorda. 
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vaillnnt  pour  la  grandeur  de  notre  pays,  nous  sentons  ins- 
tinctivement que  notre  rôle  est  plus  élevé  et  nous  étendons 
notre  action  à  lliunianilé  tout  entière.  Il  est  bon  de  le 
dire.  Nous  sommes  trop  enclins,  par  notre  tempérament,  à 
décrier  nos  mœurs,  nos  gouvernements  et  nos  j)ropres 
actes.  Ayons,  quand  il  convient,  lorgueii  de  nous-mêmes 
et  ce  sera  justice. 

Dès  (ju'il  l'ut  en  possession  du  précieux  produit.  Humpliry 
Davy  l'étudia.  Sa  haute  intelligence  et  ses  connaissances 
supérieures  en  chimie  lui  permettaient  d'en  tirer  les  plus 
exactes  conclusions.  \i\.  nous  pouvons  croire  qu'il  était 
.capable  de  constater,  simultanément  avec  Gay-Lussac,  et 
in(léj)endamment  de  lui,  et  la  nature  élémentaire  de  l'iode 
et  ses  principales  propriétés  ;  mais  il  n'aurait  jamais  dû 
permettre  à  une  levue  anglaise,  dirigée  par  Nicholson  et 
'lilloch,  d'imprimer  la  phrase  suivante  : 

11  paraît  (|ue  l'iode  a  été  découvert  depuis  environ  deux  ans, 
mais  tel  est  rélat  (lép!oial)le  de  ceux  (|ui  ciiltivenl  les  sciences 
en  France,  qu'on  n'en  avait  rien  publié  jusqu'à  l'arrivée  de  notre 
philosoplie  dans  ce  pays  (1). 

(«  Notre  philos()j)he  »,  c'est  Davy.  (lay-Lussac,  i[u\ 
raconte  la  chose  (2),  ajoute  :  «  Peu  de  tem|)s  après  avoir 
montré  l'iode  à  M.  Davy  et  lui  avoir  communiqué  le  résultat 
de  ses  recherches,  M.  (>lément  lut  sa  note  à  l'Institut  et  la 
termina  en  annonçant  (|ue  j'allais  les  continuer  (3).  Le 
(')  décembre,  je  lus,  en  elVet,  à  l'institut  une  note  (4)  (jui 
lut  inq)rimée  dans  le  Monilcur  du  12  décembre  et  qui  l'a 
été  ensuite  dans  les  Ann<tlcs  de  clximiv {\.  LXXXVIII,  p.  311  ). 
.le  ne  rappellerai  point  ici  (pie  les  résultats  (ju'elle  renferme 

(1)  i<  l(  .ippciirs  th;if  tliis  ^';i/  (1  iode)  was  distovcicd  alxjiil  tuo  _\cais 
.'if^o  ;  l)ul  Micli  is  llu"  (k'|)I()ral)lc'  statc  dI' scicnlilic  inen  in  France,  tliat 
no  acc'oiinl  <if  it  was  publislit'd  till  tlic  arrivai  of  our  c-n({)isli  pliilnso- 
plior  tliiMf.  "  (JoiiriKil  (le  MM    Sicholsoii  et   Tilloch,  n"  ISl).  p.  (i')>. 

(2)  Sufe  liisloiiiitie  sur  ht  décoiirei le  tic  l'iode,  in  Annales  de  vhiiiiie, 
t.  XCI.  Mémoire  sur  liode,  ]-  août  1«U,  p.  118-121. 

CA)  Voir  cette  note,  p.  273. 

(1)  Nous  ]iul)lions  éj{a!inunt  celte-  note,  p    2.S;{. 
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ont  déterminé  la  nature  de  l'iode  et  (jne  j'y  ai  établi  ((ue 
cette  substance  est  un  corps  simple  analogue  au  chlore  ; 
personne  n'a  contesté  jusqu'à  présent  que  je  n'aie  lait  con- 
naître, le  premier,  la  nature  de  l'iode,  et  il  est  certain  que 
M.  Davy  n'a  j)ul)lié  ses  résultats  que  plus  de  huit  jours 
après  avoir  connu  les  miens.  » 

Cette  impertinence  était  d'autant  plus  regrettable  que, 
dans  l'occurrence,  Davv  méconnaissait  les  lois  mêmes  de 
l'hospitalité. 

Je  voudrais  pourtant  plaider  en  sa  faveur  les  circons- 
tances atténuantes.  Davy  avait  soulTert  d'une  grave  maladie 
nerveuse  en  1807-1808,  et  il  faut  attribuer  à  lébranlement 
qu'il  en  avait  ressenti  bien  des  faits  (jui  seraient  impardon- 
nables sans  cette  excuse.  D'ailleurs,  (>ourtois  ne  fut  i)as  le 
seul  à  en  soutîrir.  Dans  son  livre  sur  Les  grands  hommes, 
M.  Ostwald,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig,  a  noté 
combien  Davy,  après  sa  maladie,  était  resté  susceptible, 
il  soulTrait  horriblement  quand  on  ne  reconnaissait  pas 
son  mérite  autant  qu'il  le  désirait.  Ostwald  rapporte  à 
ce  sujet  l'anecdote  suivante  que  je  cite  ici,  car  elle  est 
typique  : 

Humphry  Davy  avait  comme  collaborateur  Faraday. 
Celui-ci,  étant  pauvre,  avait  dû,  pour  satisfaire  à  ses 
besoins,  accepter  de  servir  son  maître,  non  comme  assis- 
tant scientifique  au  sens  moderne  du  mot,  mais  comme 
une  sorte  d'intermédiaire  entre  garçon  et  mécanicien.  On 
sait  avec  quelle  promptitude  il  parvint  à  une  plus  haute 
situation.  Cependant  Davy,  entreprenant  le  célèbre  voyage 
dont  je  viens  de  parler,  proposa  à  Faraday  de  l'accomi)a- 
gner  en  qualité  de  secrétaire.  Faraday,  bien  que  déjà  fort 
connu,  accepta.  Il  eut  à  subir  le  caractère  difficile  de  lady 
Davy  et  joua,  au  demeurant,  auprès  du  couple  en  voyage, 
un  rôle  des  plus  humbles.  Les  voici  à  Cenève.  Le  physicien 
de  La  Rive,  ayant  un  plaisir  particulier  à  voir  Faraday, 
l'invite  àdiner  en  même  temps  que  Davy.  Mais,  à  l'heure  du 
repas,  Davy  refuse  nettement  de  s'asseoir  à  la  même  table 
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(jue  celui  (|u'il  coiisidèro,  à  cerlains  égards,  comme  son 
domestique.  De  La  Uive  répondit  à  cela  qu'il  se  voyait  tout 
simplement  forcé  de  donner  deux  dîners  au  lieu  d'un  ;  et 
c'est  ce  (ju'il  lit. 

Faraday  pardonna.  Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre! 
Ft  ne  devons-nous  pas  pardonner  à  notre  tour?  Ce  sont  là 
des  faiblesses  de  grand  homme  malade,  et  la  petite  lampe 
(jui  brille  au  chapeau  de  nos  mineurs,  la  lampe  célèbre  de 
Uavy,  n'est-elle  pas  un  llambeau  discret,  un  ex-voto  sym- 
bolique d'incfulgenceet  de  pitié  ? 

Nous  pouvons  croire  aussi  que  (Courtois  pardonna. 


li 
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Conséquences  scientifiques  de  la  découverte  de  l'iode.  L'évolution 
chimique.  —  Relations  de  Courtois  avec  Desormes  et  Clément  ;  note 
biographique  sur  ces  deux  savants.  —  Communication  de  Clément 
à  l'Institut. 

La  découverle  (ie  liode  par  Coiulois  liil  un  événement 
considérable,  non  pas  tant  par  la  valeur  incalculable  que 
devait  prendre  dans  l'industrie  et  la  thérapeuti(iue  le  corps 
nouveau  ainsi  mis  au  jour,  mais  bien  par  l'évolution  scien- 
tifique (jue  les  recherches  entreprises  à  son  sujet  devaient 
déterminer. 

On  sait  que  ces  recherches  occupèrent  surtout  deux 
savants  chimistes,  (îay-Lussac  et  Davy.  Nous  exami- 
nerons leurs  travaux  au  chapitre  suivant. 

Mais  il  est,  auparavant,  nécessaire  et  intéressant  de 
reprendre  la  question  d'un  peu  loin.  On  en  saisira  mieux 
l'importance  et  on  en  comprendra  plus  aisément  toute  la 
genèse. 

C'est,  d'ailleurs,  un  des  chapitres  les  plus  curieux  de 
l'histoire  de  la  chimie. 

Jusqu'en  1809,  date  de  la  découverte  des  hydracides  par 
Gay-Lussac  et  Thénard  et  par  Davy,  les  théories  de  Lavoi- 
sier  sur  l'action  indispensable  de  l'oxygène  dans  la  lorma- 
tion  des  acides  étaient  seules  admises.  Ce  grand  chimiste 
avait,  du  reste,  lutté  àprement  i)our  les  l'aire  admettre. 
Antérieurement  à  ses  expériences  concluantes,  la  concep- 
tion du  phlogisti({uc,  défendue  par  le  médecin  et  chimiste 
allemand  Georges-Ernest  Stahl  (10(50-1734),  avait  prévalu. 
On  peut  se  demander  sur  quelles  bases  l'existence  hypo- 
thétique d'une  semblable  conception  s'était  établie  et 
maintenue  pendant  plus  d'un  siècle  ;  la  réponse  est  simple  : 
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c'est  que  son  dognialisme  et  sa  coimuodité  coiilenlaienl  les 
esprits.  Stalîl  n'était  pas,  d'ailleurs,  novateur  en  la  matière. 
Il  n'avait  fait  ({ue  reprendre  et  développer  les  théories 
d'un  autre  chimiste  allemand.  Bêcher  (162ô- 1682).  Celui-ci 
avait  affirmé  l'existence  d'un  acide  universel,  acidum  uni- 
versale,  principe  du  croisement  des  minéraux.  Sa  croyance 
en  la  transnurtalion  dos  métaux  l'avait  conduit  à  cette 
affirmation. 

Stahl  alla  i)lus  loin.  11  prélendit  à  l'existence  d'un  calo- 
rique, tantôt  isolé,  ou  caloricfue  à  l'état  libre,  tantôt  consi- 
déré comme  un  agent  de  liaisou,  ou  caloricjue  à  l'état  de 
combinaison.  C'est  ce  dernier  ((ui  constituait  le  phlogis- 
tique,  ou  caIori((ue  combiné,  existant  dans  tous  les  corps 
combustibles.  Il  en  tirait  cette  déduction  que  tous  les  corps 
combustibles  étaient  constitués  |)ar  un  élément  non  com- 
bustible uni  à  un  lluide  inllammable  :  Ir  phlogislique 
(^XoYKîTixo!;,  de  'jXi'(i\\,  brûler). 

Cette  conception  hasardeuse  (jue  la  science  expérimen- 
tale devait  détruire,  était-elle  sortie  tout  armée  du  cer- 
veau deSlahlVOui  etnon.  Four  comprendre  le  savant, ilfaut 
jiaifois  expliquer  l'homme.  Stahl  apparaît  à  l'examen  comme 
le  type  du  savant  allemand,  aussi  bien  des  temps  passés 
(jue  des  temjjs  modernes,  long  à  se  décider,  mais  ancré  dans 
ses  convictions  dès  (ju'il  a  pris  parti.  Il  était  orgueilleux  à 
l'instar  de  ses  semblables.  Le  choix  du  nom  d'Olympio- 
dore  (ju'il  adopta,  lors(|u'il  fit  partie  de  l'Académie  des 
curieux  de  la  nature,  en  témoigne.  Il  était  appelé  à  devenir 
l 'homme  d'un  système,  aussi  dangereux  en  science  qu'en 
littérature  ou  en  philoso))hie  :  «  Tinico  homiiwm  nniiis  libri  : 
Je  crains  l'homme  d'un  seul  livre  »,  a  dit  saint  Thomas 
d'A(juin.  Homme  redoutable  en  ce  sens,  (ju'il  défend  àpre- 
ment  une  connaissance  (ju'il  i)Ossède  seule.  Or,  Stahl,  en 
tant  (jue  médecin,  avait  exposé,  soutenu,  défendu  et  fait 
sien  le  système  connu  sous  le  nom  d'  «  animisme  »,  oi'i,  en 
résumé,  l'àme.  principe  vital,  était  maîtresse  des  destinée^ 
du  corps,    et  cela  à   tel    point   que   les   connaissances  < 
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annlomio,  en  i)liysi(|uc'  ou  on  chimie  dans  leurs  rapports 
avec  la  médecine  devenaient  illusoires  ou  inutiles,  l'ani- 
misme étant  la  cause  j)remière  de  tout  le  processus  de  la  vie. 

Or,  qu'est-ce  donc  ((ue  le  phlogisfi(|ue,  sinon  l'animisme  de 
la  matière  combustible?  Et  quelles  jjreuves  l'homme  de  ce 
système  avait-il  besoin  de  chercher  pour  étayer  ses  raison- 
nements quand  ce  système  répondait  si  aisément  à  tous 
ceux  que  l'on  pouvait  lui  opposer  (1)? 

Un  médecin  français,  Jean  Rey  (mort  en  1G45),  avait 
cependant  publié,  dès  1630,  c'est-à-dire  avant  l'allemand 
Bêcher  et  avant  l'allemand  Stahl,  un  ouvrage  où  s'annon- 
çaient déjà  les  futures  théories  de  la  chimie  pneumatique. 
Cet  ouvrage  était  intitulé  :  Essdis  sur  la  recherche  de  la 
cause  pour  l(t(]uelU'  l'ctaiu  et  le  plomb  aiu/iiienlenl  de  poids 
quand  on  les  calcine. 

Jean  Rey  avait  brûlé  à  l'air  de  l'étain  et  du  plomb  et  cons- 
taté l'augmentation  de  poids  de  ces  deux  corps  qui  s'oxy- 
daient. Puis,  chaufTant  ces  oxydes  avec  du  charlmn,  il 
avait  remarqué  (jue,  tout  en  re))roduisant  l'étain  ou  le 
plomb  métalliques,  le  poids  de  l'oxyde  d'étain  et  de  l'oxyde 
de  plomb  se  réduisait. 

Stahl.  méj)risant  les  résultats  annoncés  par  le  savant 
français,  répliqua,  avec  cette  suffisance  allemande  qui 
repousse  toute  discussion,  que,  dans  l'un  des  cas,  le  métal 
avait  perdu  son  phlogistique  et  était  réduit  à  l'état  de  métal 
déphlogistiqué  et,  dans  l'autre,  (jue  le  changement  de  poids 
constaté  provenait  du  phlogistique  emj)runté  au  charbon! 

C'est  alors  (jue  Lavoisier  (1743-1 794),  esprit  précis, 
exact,  lumineux,  apjjarait,  balance  en  mains.  Il  prouve, 
dès  1774,  par  la  calcinalion  de  divers  métaux  en  vase  clos, 
que  l'augmentation  de  ces  corps,  en  passant  à  l'étal 
d'oxydes,  provient  de  la  perte  du  poids  de  l'air  contenu 
dans  ces  vases  et  lui  est  égale.  Puis,  poussant  plus  loin  ses 
observations,    il   démontre    que  ces   corps   empruntent  à 

(1)  Les  tliéories  de  Stahl  sont  restées  Icjngtemps  en  honneur  à  rKcole 
de  médecine  de  Montpellier;  l'animisme  s'appelait  alors  le  Huide  vital. 
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l'air  lui-même  l'un  de  ses  éléments,  l'oxygène  (1).  On  sait 
le  reste  Nul  n'ignore  sa  l'ameuse  expérience  sur  le  mercure 
chauiîé  à  l'air,  et  comment  il  annonça  que  l'air  était  com- 
j)osé  de  deux  gaz  :  l'oxygène  et  l'azote.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'y  insister. 

Retenons  seulement  qu'à  la  suite  de  ses  expériences,  il 
reconnut  que  l'oxygène  entre  dans  la  combinaison  des 
acides  et  des  bases,  et  de  là,  avec  la  collaboration  de 
(juelques  autres  savants,  parmi  lesquels  on  distingue,  au 
premier  plan,  Guyton  de  Morvcau,  dont  le  nom  est  associé 
à  la  vie  de  Courtois,  il  l'ut  amené  à  établir  une  nomen- 
clature cbimicjue,   clief-d'œuvre  de  clarté  et  de  simplicité. 

Pour  I^avoisier,   la  présence  de  l'oxygène  est  indispen- 
sable à  la  formation  des  acides.  Il  le  croit  à  telle  enseigne 
(jue,  dans  sa  nomenclature,  il  désigne  ce  corps  sous  le  nom 
d'oxygène,  parce  (jue  ce  mol  est  l'interprétation  résumée 
de  son  idée  personnelle  :  oxygène  (de  61\jç,  acide,  et  j£vvâo, 
j'engendre  ;  j'engendre  les  acides).    Cette  conception   est 
nette  et  rigide.  La  bonne  loi  de  Lavoisier  est  là  tout  entière. 
Il  a  constaté  que  l'oxygène  était  par  excellence  l'agent  des 
combustions  et  que  certains  i)roduits  de  ces  combustions 
présentaient   les  i)ropriétés  des   acides.  Il  en  a  conclu   à 
l'action  indispensable  de  l'oxygène  pour  la  formation  des 
acides.  Il  n'a  donc   pas  commis  d'erreur,  au  sens  propre 
du^  mot,    et    nous    croyons  (jue   son   grand    esprit   aurait 
accepté  avec   entliousiasme    les    vérités  scientifiques  que 
l'analyse  expérimentale  allait  bientôt   révéler,  si   la  mort 
n'était   venue    l'enlever    trop    tôt  à   ses   bautes    destinées. 
Pour(|uoi   l'envieux   Fourcroy,  (jue  ses  relations  avec  les 
milieux    révolutionnaires     autorisaient    à    intervenir    en 
faveur  de  son  collègue,  n'a-t-il  pas  fait  le  geste  qui  aurait 
arracbé   ce  génie  à  l'écbafaud  ?  Cette  abstention    cliarge 
lourdement  sa  mémoire. 

Cet  inexpiable    malbeur    fut    cause,    en    tout   cas,    que 

(1)  I/oxygine  avait  i-tô  (li-couvcrt  le  1'   août   1774  par   l'ricsUcy.  "l 

Aiigk'tciie.   cl  cil  177.')  par  Scluclc    cii  .Siicdc 
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Lavoisier  ne  comuil  pas  les  i^ropriétés  élccti'o-chinii(iues 
des  corps  que  devaient  connaître,  au  contraire,  Gay-Lussac 
et  Davv. 

La  pile  de  Volta  l'ut  construite  seulement  en  1794,  et  ce 
n'est  (ju'en  1800  ((ue  Carlisie  et  Xicliolson  effectuèrent  la 
décomposition  de  l'eau  par  l'action  d'un  courant  élec- 
trique, expérience  (pie  Faraday  (le  souiTre-douleur  de 
Davy)  étudia  et  décrivit  sous  le  nom  d'électrolyse. 

Grâce  à  la  pile,  on  put  tenter  l'analyse  de  [)resque  tous 
les  corps  composés  et  diviser  ainsi  les  éléments  chimiques 
en  deux  i^roupes:  les  électro-positifs,  les  élcctro-négatifs(l). 

Cette  utilité  de  l'introduction  de  l'action  électrique  dans 
les  attributions  des  corjis  fut  pour  Gay-Lussac  comme 
pour  Davy  un  guide  précieux  dans  les  éludes  nouvelles 
qu'ils  entreprirent.  Elle  ne  fut  pourtant  pas  la  cause  déter- 
minante de  leur  succès  ;  l'analyse  chimique  leur  apporta, 
de  son  côté,  des  précisions  d'où  devaient  découler  des  certi- 
tudes. Imbus  néanmoins  des  théories  de  Lavoisier,  ils 
commencèrent  par  les  appliquer  à  leurs  recherches.  C'est 
ainsi  qu'étudiant  l'acide  muriaticjue  (H  Cl),  Gay-Lussac  et 
Thénard  en  F'rance,  et  Davy  en  Angleterre,  se  préoccu- 
pèrent d'abord  de  savoir  si  cet  acide  n'était  pas  un  acide 
«  à  la  Lavoisier  »,  c'est-à-dire  contenant  de  l'oxygène  Mais 
ils  constatèrent  que  le  charbon  ne  lui  enlevait  pas  d'oxy- 
gène au  rouge  blanc  et  (jue  le  corps,  appelé  acide  muriatique 
oxygéné  (Cl),  se  comportait  comme  le  ferait  un  corps 
simple.  Ils  en  conclurent  sans  hésitation  (jue  ce  dernier 
corps  était  un  élément  et  que  la  [)ropriété  acide  constatée 


(1)  Un  cléniciit  chimique,  rappcloiis-lc  ici,  est  dit  électro-négalif 
quand,  dans  l'éleelrolyse  d'un  composé  dont  il  t'ait  partie,  il  se  porte 
au  pôle  positif  (exemple:  l'o-xygcne,  le  chlore,  l'iode)  Il  est  dit  électro- 
positif,  quand,  dans  les  mêmes  conditions,  il  se  porte  au  pôle  négatif 
(exemple  :  hydrogène,  potassium).  Supposons  maintenant  un  corps 
résultant  de  la  comhinaison  d'un  composé  binaire  acide,  c'est-à-dire 
formé  de  deux  éléments,  avec  un  composé  binaire  basique.  Le  premier 
Tacide)  joue  le  rôle  de  corps  électro-négatif  vis-à-vis  du  composé 
binaire  (liasiquc)  qui  joue  celui  de  corps  électro-positif. 
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|)lus  haut  était  duo  à  riiydrogène  :  les  hydracides  étaient 
trouvés. 

Pour  bien  comprendre  les  premières  hésitations  de  ces 
fondateurs  de  la  chimie  moderne,  il  faut  se  rappeler  la 
nomenclature  employée  par  eux  et  les  conditions  dans  les- 
(juelles  ils  obtenaient,  les  corps  dont  ils  poursuivaient 
rélude.  ('/est  ainsi  qu'ils  appelaient  gaz  oxy-muriatique, 
le  chlore,  ((u'ils  obtenaient  par  l'action  du  bioxyde  de 
manganèse  (Mn  0^)  sur  l'acide  muriatique  (H  Cl).  Dans 
cette  action,  l'oxygène  du  bioxyde  se  fixait,  d'après  eux, 
sur  l'acide  muriati([ue,  qui  devenait  ainsi  acide  muriatique 
oxygéné  ou  gaz  oxynuiriati(|ue. 

Les  composés  oxygénés  du  chlore  et  en  particulier  l'acide 
chlorique  (CIO' H),  ils  les  appelaient  acides  suroxy-muria- 
ti(|ues,  parce  qu'ils  résultaient  de  l'adjonction  de  l'oxygène 
sur  le  gaz  oxyuniriatlcjne  déjà  existant.  Les  chlorates,  par 
suite,  devenaient  les  suroxy-muriates.  Exemple  :  le  suroxy- 
muriatede  potasse,  qui  n'est  autre  que  le  chlorate  de  potas- 
sium ou  sel  de  IJcrlhoIlct. 

Quant  à  l'expression  «  muriati(pie  »,  au  point  de  vue 
élymologicjue,  elle  vient  de  miiria,  en  français  «  muire  », 
c'est-à-dire  saumure.  Dans  la  saumure  il  y  a  du  sel  marin, 
et  l'H  Cl,  dénommé  alors  muriTiticpie,  était  préparé  en  par- 
tant du  sel  marin.  Une  autre  expression,  employée  fré- 
([uemment  par  (iay-Lussac  et  Davy,  est  celle  de  «  chlo- 
rine  »  (1).  La  chlorine  n'est  autre  (|ue  le  chlore  lui-même 
ou  gaz  oxy-muriati((ue. 

Ce  (pie  je  viens  de  dire  pour  le  chlore,  nous  allons  le 
retrouver  tout  à  l'heure  dans  les  communications  de  (lay- 
I>ussac  et  de  Davy  sur  l'iode.  Lors([ue  l'iode  eût  été  décou- 
vert par  lîernard  (Courtois,  les  deux  savants  furent  amenés 
à  établir  entre  le  chlore  et  liode  des  rapj)rochements  que 
le  lemps  a  démontrés  comme  délinitifs.  Ils  firent  subir  au 

(])  Ia'  mut  tliloiine,  i-ii  anf^lais.  signifie  clilore.  Gay-Lusssic  et  Davy 
tni|)l(iyaieiU  dniu-  l'expression  nnglntsc,  ce  qui  s'explique  aisément  pc  -   'T 
Davv.  W 
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nouvt'aii  corps  des  expériences  dont  les  conclusions  furent 
analogues  à  celles  obtenues  pour  le  chlore. 

En  1809,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la  découverte  de 
Courtois,  Davy,  Gay-Lussac  et  Thénard  avaient  prouvé, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  (jue  le  chlore  était  un  élé- 
ment, notamment  en  traitant  ce  gaz  par  le  charbon  au 
rouge.  S'emparant  cette  fois  de  l'iode  et  le  traitant  éga- 
lement par  le  charbon  au  rouge,  ils  constatèrent,  expérience 
capitale,  ((ue,  pas  plus  (fue  le  chlore,  l'iode  ne  cédait  d'oxy- 
gène, d'où  ils  conclurent  que  c'était  un  corps  semblable  au 
chlore.  Poursuivant  leurs  comparaisons,  ils  virent  que  l'iode 
se  comporte  vis-à-vis  de  l'hydrogène  et  des  métaux  de  la 
même  façon  que  la  chlorine  (Cl). 

Par  exemple,  il  forme  un  acide  avec  l'hydrogène,  l'acide 
iodhydrique(HI), comparable  à  l'acide  chIorhydrique(  H  Cl); 
avec  les  métaux  alcalins,  des  iodures  comparables  aux 
chlorures  alcalins  ;  avec  le  fer,  un  iodure  comparable  au 
chlorure  de  fer  ;  avec  les  alcalis  (potasse,  soude),  à  la  fois 
une  combinaison  binaire  (iodures)  et  une  combinaison 
ternaire  (iodales),  analogues  aux  chlorures  et  chlorates 
correspondants. 

Bernard  Courtois  avait,  d'autre  part,  préparé  de  1'  «  am- 
moniure  d'iode  »,  par  combinaison  de  l'ammoniaque  et  de 
l'iode,  produit  fulminant,  appelé  aujourd'hui  iodure 
d'azote  (1;. 

La  voie  était  donc  entièrement  ouverte  aux  savants.  Ils 
s'y  engagèrent  avec  ardeur.  Nous  allons  les  suivre  dans 
leurs  travaux. 

Le.  premier  de  ces  savants  fut  (élément  ou,  pour  être  plus 
exact,  les  deux  premiers  furent  Desormes  et  son  futur 
gendre  (élément,  à  (jui  Courtois  fit  part  tout  d'abord  de  sa 
découverte  Des  souvenirs  d'enfance  et  des  liens  d'amitié 
les  unissaient.  Ils  étaient  tous  les  trois  Dijonnais,  ce  qui, 

(1)  Courtois  avait  démontré  que  l'azote  ne  se  combinait  pas  directe- 
ment avec  l'iode,  mais  qu'on  obtenait  cette  comliinaison  en  faisant 
intervenir  i'iunmoniaque  en  solution. 
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soit  dit  en   passant,   fait  pour  Dijon  trois  i^loires  au  lieu 
d'une. 

Leurs  relations  s'expliquent  parleurs  origines  communes 
autant  (jue  par  la  situation  particulière  (jue  chacun  d'eux 
occupait  dans  les  sciences  chimiques  et  leurs  applications. 
Fait  plus  important,  Desormes  et  (élément  étaient  l'un  et 
l'autre  correspondants  (te  l'Académie  des  sciences.  Au  sur- 
plus, voici  quekjues  notes  hiographi(|ues  sur  chacun  d'eux, 
qui  nous  permettront  de  mieux  saisir  toute  l'importance 
que  l'amitié  de  ces  deux  personnages  représentait  pour 
Bernard  Courtois. 

Desormes  (Charles-Bernard)  était  né  à  Dijon  le  3  juin 
1777  (l),  la  même  année  que  Courtois.  Après  avoir  t'ait  ses 
études  à  l'b^cole  polytechni(|ue.  il  y  était  resté  comme 
préparateur  de  chimie  et  travaillait  à  ce  titre  dans  le  labo- 
ratoire de  Guyton  de  Morveau,  l'ami  et  le  protecteur  de  la 
iamille  Courtois.  Nul  doute  que  celui-ci  présenta  l'un  à 
l'autre  les  deux  Dijounais  et  recommanda  à  son  collabo- 
rateur le  jeune  salpètrier,  (ils  de  son  ancien  préparateur 
à  l'Académie  de  Dijon. 

Ce  dernier  le  recommanda,  à  son  lour,  à  son  camarade 
Clément  qui  se  j)rit  d'amitié  pour  Courtois  et  lui  prêta  le 
concours  le  plus  dévoué  dans  ses  recherches  sur  l'iode. 
Desormes,  entre  temps,  s'occu[)ait  de  chimie  ai)pliquée.  Il 
fonda  une  fabrique  de  produits  chimiijues  à  Verberie 
(Oise),  devint  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
en  1(S19,  ajjpartinl  à  la  politi((ue  en  (jualité  de  représentant 
du  peuple  en  1848,  et  mourut  à  N'erberie,  le  .'iO  août  1802. 

(1)  l'iiioissc  Saiiit-Mirliel.  -- «  Cliarlos-Hcniard,  lils  de  Monsieiir.Ieaii- 
Haplistf-Ik'iiiard  Dcsoniics-Diiplcssis,  cciiicr,  cl  de  dame  Nicole  Harbet, 
son  épouse,  né  le  mardi  trois  juin  mil  sept  cent  soi.xanlc  dix  sept,  a  été 
baptisé  le  lendemain  par  moi  soussigné  curé  et  a  eu  pour  parrein  Mon- 
sieur (Charles  Desormes-Duplcssis,  aussi  escuier,  son  oncle  paternel  et 
pour  marreine  Demoiselle  (Catherine  Harhet,  sa  tante  maternelle,  sous- 
sij^nés  avec  M.  le  père  :  Catlierine  Haubkt,  Dksokmks  Dl'im.kssis. 
DriM.KSSis  i)'A(iF.Nr,()i  irr.  Hkonaii.t,  eiiré.  »  (Arcliives  de  Dijon,  M  T**"  "^ 
f"2:U.)  » 
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(vléiiuMit,  (jiii  nous  intéresse  peut-être  davantage,  car  il 
tut  le  collaborateur  immédiat  de  Courtois,  nacjuit  à  Dijon  en 
1779  (1).  Ses  parents  étaient  de  condition  modeste.  Ils  le 
mirent  cependant  au  collège  de  sa  ville  natale  où  il  resta 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  en  sortit  pour  occuper,  au 
district  de  Dijon,  un  emploi  modeste,  consistant  à  dresser  le 
catalogue  de  (juelques  l)i])liotliè([ues  confis(juées.  Vu  parent 
aisé,  ancien  procureur  au  Chàtelet  de  Paris,  ayant  remar(|ué 
son  intelligence,  l'accueillit  dans  son  étude.  Le  jeune  homme 
y  séjourna  trois  ans,  tout  en  occui)ant  ses  loisirs  à  l'étude  de 
la  chimie  pour  laciuelleil  avait  des  goûts  marqués.  La  chance 
l'ayant  favorisé  sous  la  l'orme  d'un  gain  de  loterie  inespéré,  il 
(juitta  la  procédure  et  s'adonna  com])lètement  à  la  science. 
Il  entra  en  relation  avec  des  camarades  dont  quelques-uns 
étaient  déjà  illustres,  bien  qu'encore  jeunes  ;  je  veux  dire  : 
Thénard,  Gay-Lussac,  Ampère,  Arago,  de  Humboldt  et 
surtout  Desormes,  son  compatriote,  avec  qui  il  travailla 
constamment  et  dont  il  épousa  la  fdle.  Clément  était  sur- 
tout praticien.  Il  se  livra  plus  spécialement  à  l'industrie. 
Dès  les  premiers  tenips  de  sa  liaison  avec  Desormes,  écrit 
l'un  de  ses  biographes  (Ch.  Dunoyer,  Journal  des  écono- 
mistes, 1842),  ses  études  avaient  pris  fermement  cette  direc- 
tion. Bientôt  l'un  et  l'autre,  habilement  secondés  par  Mont- 
golfier,  l'ingénieux  inventeur  des  aérostats  et  béliers 
hydrauliques,  formèrent  un  établissement  pour  tirer  des 
eaux-mères  la  couperose  d'alun  ((ui   manquait  alors  à  la 

(1)  Paroisse  Saint-Pierre.  —  «  Nicolas,  fils  de  Nicolas  Clément,  portier, 
et  de  Jeanne  Hehelet.  son  épouse,  ne  le  douze  janvier  [1779  ,  a  été 
baptizé  le  lendemain,  a  eu  pour  parrein  sieur  Nicolas  Heuchot,  domes- 
tique, et  pour  marreine  demoiselle  Barbe  Ht-belet,  représentée  par 
(Claudine...  qui  ne  siffiie.  Nicolas  Hkichot,  (^lkment,  (iiiLKRK,  ayant 
charge.  »  (Archives  de  Dijon,  H  620.  f"  197  v.) 

Sur  les  listes  électorales  de  1790,  nous  avons  relevé  le  nom  de 
Clément,  clercelier  (porte-clefs)  de  la  porte  Saint-Pierre,  ce  qui  préci- 
serait le  lieu  natal  tic  Clément-Desormes.  De  plus,  l'inscription  sur  les 
listes  électorales  comportait  un  minimum  d'imposition  (3  journées  de 
travail),  excluant  par  conséquent  la  réputation  de  pauvreté  faite  par 
quelques  auteurs  aux  parents  de  ce  chimiste. 
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France,  el  ([u'elle  iinpoiinil  à  grands  frais  du  dehors. 
Qiu'hjues  années  plus  lard,  l'emijereur,  grand  appréciateur 
des  sciences  exactes  et  des  hommes  qui  étaient  ca[)ables 
d'en  faire  d'utiles  applications,  lui  conlia  la  direction  de  la 
fal)ri(jue  impériale  de  sucre,  dont  il  avait  ordonné  l'éta- 
blissement à  Rambouillet,  et  que  les  événements  de  1814 
vinrent  détruire  presque  aussitôt  ([u'elie  eût  été  montée. 
Forcé  de  rompre  avec  celte  entreprise.  Clément  en  forma 
bientôt  de  nouvelles,  où  le  i)rincipal  rôle  appartenait  tou- 
jours à  la  chimie.  Il  rétablit  successivement  une  raffi- 
nerie d'alun  avec  M.  Chaplal  (ils,  et  une  fabrique  d'eau- 
de-vie  par  la  fécule  avec.I.-B.  Say,  le  célèbre  économiste 
avec  lequel  l'avait  étroitement  lié  son  goût  pour  l'économie 
politiciue.  Mais,  soit  que  ces  établissements  spéciaux  n'aient 
pas  suiïi  à  son  activité,  soit  (ju'il  n'ait  pas  trouvé  à  y  faire 
rai)plication  des  perfectionnements  ({u'il  avait  conçus  pour 
un  grand  nombre  d'arts,  il  y  renonça  bientôt,  pour  donner 
une  direction  plus  élevée  et  plus  étendue  à  l'emploi  de  ses 
forces. 

Il  fut,  avec  MM.  Thénard  et  Arago,  l'un  des  hommes  qui 
conçurent  les  premiers  l'idée  heureuse  de  cet  enseignement 
public  et  gratuit  du  (>)nservatoire  des  arts  et  métiers,  où 
sont  ])roIessées,  dans  leur  application  à  l'industrie,  tant  de 
sciences  importanles,  et  au  succès  (lu((ucl  il  devait  si  puis- 
samment contribuer.  Nommé,  dès  l'origine,  à  la  chaire  de 
chimie,  il  y  créa  ce  cours  de  chimie  industrielle,  qu'il 
professa,  durant  vingt  ans,  et  auquel  il  dut  en  partie  sa 
haute  réputation  manufacturière.  L'esprit  à  la  fois  pratique  J 
et  philosophi(|U('  (|ui  le  dirigeait  dans  ses  leçons,  la  manière 
neuve  et  profonde  dont  il  dévoilait  les  mystères  des  arts 
manufacturieis,  lui  attirèrent  un  auditoire  nombreux,  et 
qui  ne  ht  cha(|ue  année  (jue  s'accroître,  parce  que,  chacjue 
année,  il  avait  à  l'enlrelenir  de  vues  el  de  découvertes  nou- 
velles (ju'il  était  allé  |)uiser  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre.  |)artout  où  il  esj)éraif  trouver  de  bons  procéd<**- 
à  recueillir. 
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Dans  ses  IVéciiienles  excursions  en  Anglelerre,  il  avait 
été  IVappé  (les  services  que  rendaient  là  à  l'industrie,  sous 
le  titre  d'ingénieurs  civils,  des  hommes  qui  joignaient  à  un 
empirisme  intelligent  de  saines  notions  théoricpies,  et  H 
avait  senti  combien  serait  utile  en  France  la  création  d'une 
telle  profession.  De  nombreux  établissements  lui  deman- 
dèrent des  conseils.  Sa  réputation  méritée  le  fit  rechercher 
par  des  sociétés  anonymes  puissantes.  Il  devint  successi- 
vement ingénieur  des  Salines  de  l'Est,  agent  général  de  la 
Compagnie  des  glaces  et  il  ne  montra  nulle  part  avec  plus 
d'éclat  que  dans  ces  établissements,  dans  le  dernier  sur- 
tout, ce  qu'il  pouvait  déployer  de  puissance  et  d'habileté 
dans  de  grandes  affaires  industrielles.  Il  obtint  à  Saint- 
(iobain  de  prodigieux  succès,  il  procura  à  la  Compagnie 
des  bénéfices  immenses  et  tels  qu'aucune  entreprise  manu- 
facturière, même  avec  des  capitaux  infiniment  plus  consi- 
dérables, n'en  avait  encore  donné. 

Malheureusement,  cette  ])rospérité  qui  était  son  ouvrage, 
lui  nuisit  par  son  excès  même.  Ses  traités  avec  la  Com- 
pagnie lui  assuraient,  tant  (pi'elle  le  retiendrait  auprès 
d'elle,  une  part  proj)ortionnelle  dans  les  bénéfices  dus  à 
son  intervention,  et  comme  ces  bénéfices  dans  les  derniers 
temps  surtout  étaient  devenus  colossaux,  il  se  trouvait  que 
la  part  à  lui  réservée  était  aussi  fort  considérable.  Il  parut 
de  bonne  administration  d'en  faire  l'écojiomie  dès  qu'on 
put  se  passer  de  ses  services,  et  il  en  conçut  un  chagrin 
(|ui  n'a  pas  peu  contribué  à  abréger  sa  vie. 

Juste  appréciateur  de  ses  talents,  le  gouvernement,  après 
lui  avoir  confié  une  chaire  importante,  l'avait  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  et  plus  tard  il  l'avait  appelé 
au  Conseil  général  des  arts  et  manufactures.  Quelque  peu 
d'empressement  qu'il  mît  à  se  produire,  il  était  rare  qu'il 
ne  fût  pas  consulté  lorsqu'il  y  avait  quelque  importante 
mesure  à  prendre  dans  l'intérêt  de  cet  ordre  de  travaux. 

Il  existe  de  Clément,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique   de    1801    à    1830,    un   assez    grand    nombre    de 
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mémoires  sur  des  {jnestions  de  science  pure  et  surtout  de 
sciences  applicpiées  ;  on  n  de  lui,  en  particulier,  inséré 
dans  divers  recueils  ou  en  manuscrits,  une  dizaine  de 
mémoires  sur  l'emploi  et  la  Corce  de  la  vapeur  d'eau,  sur 
le  bélier  hydraulique,  sur  la  conservation  des  grains  et  sur 
l'éclairage  au  moyen  du  gaz  ;  mais  il  n'a  laissé  aucun  grand 
corps  d'ouvrage,  et  nous  avons  l'extrême  regret  de  dire  qu'il 
n'existe  pour  ainsi  dire  point  de  traces  écrites  de  son  cours; 
on  n'a  trouvé,  à  cet  égard,  dans  ses  papiers,  que  des  notes, 
fort  bien  classées,  mais  tout  à  fait  informes  ;  rien  de  rédigé, 
rien  de  véritablement  écrit,  et  souvent,  sur  les  plus  impor- 
tants sujets,  que  des  titres,  un  mot,  quelques  chilïres.  Doué 
d'une  prodigieuse  mémoire,  et  aussi  sûr  de  ses  idées  que 
de  ses  souvenirs,  il  ne  j^renait  plus  même,  depuis  long- 
temps, la  peine  de  préparer  ses  leçons,  et  souvent  la  note 
la  plus  brève  lui  suffisait  pour  captiver  longuement  l'at- 
tention de  son  auditoire  et  faire  une  leçon  également  rem- 
plie d'observations  et  de  faits.  Quand  on  le  pressait  d'écrire 
il  ajournait  toujours  :  «  Plus  tard,  disait-il,  quand  je  serai 
forcé  de  m'asseoir  et  que  je  n'aurai  plus  rien  de  mieux  à 
faire;  mais  j'ai  encore  devant  moi  dix  années  de  bon  tra- 
vail ))(1). 

En  1839,  deux  ans  avant  sa  mort  qui  survint  le  21  novem- 
bre 1841,  Clément-Desormes  fut  frappé,  au  début  d'un 
voyage,  dune  congestion  cérébrale  qui  eut  pour  consé- 
(juence  d'altérer  définitivement  son  intelligence  (2). 

.Te  me  suis  étendu  quelque  peu  sur  les  compatriotes 
dijonnais   de  Hernard  Courtois,   et  |)lus   |)arliculièrement 

(1)  i'.h.  Duiioycr.  .louimtl  îles  rcoiioniislcs,   liS4'2. 

(2)  Le  Livre  d'Honneur,  p.  1)4,  porte  hi  note  suivante  :  «  MM.  (dénient 
et  Desornies  ont  monté,  en  1801,  à  \'erl)erie  (Oise),  une  fabrique  d'alun 
et  (le  couperose  c|ui  fut  le  niodCle  de  beaucoup  d'autres  et  qui  ol)tint 
une  mention  iionorable  à  i'Kxposition  de  i'aiis,  en  ISOfi,  "  pour  l'ha- 
»  bileté  avec  laquelle  ces  chimistes  font  l'application  de  leurs  connais- 
»  sauces  à  leur  fabrication  et  produisent  du  sulfate  de  fer  d'une  qu:'"'. 
"   supérieure    •  ' 
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sur  Cléinent-Desonnes,  aliii  dVxplicjiuM- coniineiU  Courtois 
lut  amené  à  confiera  ce  dernier  le  soin  de  communiquer 
les  premiers  résultats  de  sa  découverte. 

D'après  les  archives  de  l'Institut,  c'est  le  lundi  29  novem- 
bre 1813,  Thénard  et  Gay-Lussac  étant  commissaires,  que 
Clément  annonçait  à  l'Académie  des  sciences  la  décou- 
verte  de  liode.  Courtois  avait  rédigé,  en  collaboration 
avec  son  ami,  la  notice  suivante  présentée,  d'ailleurs,  sous 
son  nom  (1)  : 

Décoiinerle  d'une  substance  nonvelle  dans  le  vareck, 
par  B.  Courtois  (2). 

Les  eaux-incrcs  des  lessives  de  vareck  contiennent  en  assez- 
grande  quantité  une  substance  bien  singulière  et  i)ien  curieuse  ; 
on  l'en  retire  avec  facilité  :  il  suffit  de  verser  de  l'acide  sulfu- 
rique  sur  ces  eaux-mères  et  de  cliauller  le  tout  dans  une  cornue 
dont  le  bec  est  adapté  à  une  alonge  (sic),  et  celle-ci  à  un  ballon, 
ba  substance  qui  s'est  précipitée  sous  la  forme  d'une  poudre  noire 
brillante  aussitôt  après  l'addition  de  l'acide  sulfuri(|ue,  sélève 
en  vapeur  d'une  superbe  couleur  violette,  quand  elle  éprouve 
la  chaleur;  cette  vapeur  se  condense  dans  l'alonge  et  dans  le 
récipient,  sous  la  forme  de  lames  cristallines  très  brillantes  et 
d'un  éclat  égal  à  celui  du  plomb  sulfuré  cristallisé  (.'})  ;  en  lavant 
ces  lames  avec  un  peu  d"eau  distillée,  on  obtient  la  substance 
dans  son  état  de  pureté. 

ba  couleur  admirable  de  la  vapeur  de  cette  matière  suffit 
pour  la  faire  distinguer  de  toutes  celles  connues  jusqu'à  pré- 
sent; mais  elle  a  beaucoup  d'autres  propriétés  remarquables 
qui  rendent  cette  découveite  très  intéressante. 


(1)  iV.  B.  Pour  faciliter  au  lecteur  la  compréhension  des  termes  tech- 
niques employés  par  les  cliimistes  de  l'époque  de  Courtois,  j'ai  traduit, 
en  renvoi,  soit  en  toutes  lettres,  soit  en  formules  actuelles,  les  expres- 
sions dont  ils  se  servaient. 

(2)  Annales  de  chimie  ou  Recueil  de  Mémoires  concernant  la  chimie, 
les  arts  qui  en  dépendent  et  spécialement  ta  pharmacie,  par"MM.  Guyton 
de  Morveau,  Monge,  Herthollet,  Seguin,  \'auquelin,  Adet,  Hassenfratz, 
C.-A.  Prieur,  Chaptal,  Parnicntier,  Deyeux,  Houillon-Lagrange,  Collet- 
Descostils,  A.  Laugier,  Gay-I.ussac  et  Thénard  (oct.  181.3,  t.  LXXXVIIl. 
p.  304-310),  imprim.  de  H.  Perronneau,  quai  des  .\ugustins,  n"  39,  Paris, 

(3)  Galène. 

18 
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I-^lle  est  (lue  à  M.  Courlois,  salpolrier  à  Paris,  qui  en  fit  pari  à 
MM.  Desormes  et  Clément,  il  y  a  environ  dix-huit  mois,  en  les 
en^aiçcant  à  poursuivre  les  rechcrclies  qu'il  avait  commencées, 
lui  voici  les  résultats  : 

La  substance  nouvelle  que  depuis  on  a  nommée  iode  à  cause 
<le  la  belle  couleur  violette  de  sa  vapeui",  a  bien  tout  l'aspect 
dun  métal.  Sa  pesanteur  spécilique  (1)  est  égale  à  environ 
quatre  fois  celle  de  l'eau  (2).  Klle  est  très  volatile,  son  odeur  est 
analogue  à  celle  du  gaz  oximuriatic|ue  (3);  elle  tache  le  papier 
et  les  mains  en  rouge  brun,  mais  ces  taches  disparaissent  en  peu 
de  lems  ;  elle  n'est  ni  acide  ni  alcaline;  en  en  mettant  dans  une 
cornue  et  chaufTant,  elle  se  volatilise  à  une  très  douce  chaleur, 
environ  à  7Ô"  centigrades.  Si  on  chaullc  de  l'eau  dans  laquelle 
on  en  a  mis,  on  voit  la  substance  bouillir  sous  l'eau  et  produire 
une  vapeur  d'un  violet  magnifique  ;  en  la  sublimant  en  quantité 
considérable,  on  obtient  des  lames  très  brillantes  et  assez 
grandes,  mais  (|ui  n'ont  pas  de  solidité  ;  elle  est  jieii  sohible  dans 
icdii,  doiHiiilai/e  (lans  l'(dcool  et  beaucoup  dans  Félher. 

I.a  chaleur  rougo  ne  change  nullement  la  nature  de  l'iode;  il 
traverse  un  tube  de  porcelaine  rouge  de  feu  sans  altération.  11 
en  est  de  même  de  l'iode  en  vapeur  dans  l'oxygène  ;  la  chaleur 
rouge  n'y  fait  aucun  changement.  La  vapeur  violette  échappe  à 
l'action  du  gaz  oxygène,  comme  si  elle  était  seule  et  on  retrouve 
l'iode  tout  entier  dans  les  vases  où  il  s'est  condensé. 

L'iode  n'éprouve  non  plus  aucune  action  par  son  passage  sur 
le  charbon  rouge  de  feu;  mais  l'hydrogène  opère  un  change- 
ment com|)lct  dans  les  apparences  de  cette  substance. 

Si  l'on  fait  traverser  le  tube  rouge  par  un  mélange  d'hydro- 
gène et  d'iode  parfaitement  sec  ou  humide,  en  vapeur,  la  cou- 
leur violette  disparaît,  on  iVqix  voit  plus  aucunes  traces,  et  on 
lecueille  un  gaz  incolore  dont  une  partie  (4)  est  promptement 
absorbée  |)ar  l'eau,  et  l'autre  pailiese  trouve  de  l'hydrogène  pur. 
L'eau  dans  latjuelle  le  gaz  abs()ri)ablc  s'est  fixé  est  devenue 
//•<'5  acide  ;  elle  a  pris  une  couleur  rouge  assez  foncée  et  s'est 
échaulfée  sensiblement  :  on  remanjuc  pendant  l'absorption  des 
slries  analogues  à  celles  (|ui  se  font  pendant  une  distillation 
d'acidf  mitiialique  (5).  Dans  cette  expérience,  ô  grammes  d'iode 


(1)  Densité. 

(2)  4.498. 
(:i)  CI. 
(4)  H  \. 
(.-.)  Il  Ci. 
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avaient  absorbe  0,83  litres  il'lix  (lio-^ènc,  c'est-à-dire  0,076.').  Par 
conséquent,  100  grammes  auraient  absorbé  1,Ô3  grammes. 

Cette  action  de  l'hydrogène  sur  l'iode  est  une  des  plus  remar- 
quables de  celles  observées  :  elle  promet  beaucoup  de  lumière 
sur  sa  nature.  Il  a  été  changé  coiu|)lélemenl  en  ac/(/t' (1)  :  cepen- 
dant l'eau  qui  l'avait  absorbé  contenait  encore  l'iode;  car  on  le 
faisait  reparaître  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique.  Une  expé- 
rience soignée,  que  M.  Gay-Lussac  a  finie,  lui  a  appris  que 
lacide  reconnu  était  une  coinhinaison  directe  d'iode  et  d'hy- 
dr()(/cne  (1).  11  a  continué  ce  travail  et  en  fera  connaître  les 
résultais. 

L'action  du  phosphore  sur  l'iode  est  une  des  plus  violentes 
que  l'on  puisse  voir  ;  elle  a  lieu  à  l'instant  même  du  contact  à 
froid  :  il  y  a  |)roduction  d'une  vive  chaleur  et  dégagement  abon- 
dant d'un  gaz  (1),  qui,  reçu  sur  le  mercure,  se  trouve  1res  acide 
et  inflammable.  On  a  reconnu  ensuite  que  le  dégagement  du  gaz 
dépendait  de  la  présence  de  l'eau  qui  mouillait  l'iode  dans  les 
premières  expériences  (2).  De  l'union  du  phosphore  et  de  l'iode, 
résulte  une  substance  rouge  comme  delà  cire  à  cacheter  (3), 
ipii  peut  supporter  une  grande  chaleur  sans  se  décomposer,  ni 
se  sublimer. 

Cette  matière  rouge  se  dissout  avec  grande  rapidité  dans 
l'acide  nitrique;  il  en  résulte  un  liquide  transparent,  incolore 
comme  de  l'eau,  et  qui  contient  encore  l'iode  que  l'acide  sulfu- 
rique concentré  fait  toujours  reparaître. 

Le  soufre  s'unit  à  l'iode  (4),  mais  avec  moins  d'énergie  que  le 
l)hosphore. 

(>ette  substance  nouvelle  a  une  action  très  puissante  sur  la 
plupart  des  métaux  ;  elle  s'y  combine  directement,  et  à  froid, 
aussi  bien  qu'avec  leurs  oxides  ;  l'or  et  le  platine  sont  les  seuls 
qui  n'aient  pas  été  attaqués. 

Avec  le  mercure  métallique,  elle  forme  à  froid,  par  l'agitation, 
une  poudre  (5)  d'un  beau  rouge  imitant  le  vermillon.  Elle  donne 
la  même  couleur  en  s'unissant  à  l'oxide  de  mercure  qu'elle  pré- 
cipite de  ses  dissolutions. 

L'iode  attaque  vivement  à  froid  le  fer,  le  zinc,  l'étain  et  l'an- 
timoine. A  chaud,  la  combinaison  est  encore  plus  prompte  ;  en 


(1)  HI. 

(2)  Davy. 

(3)  Sans  doute  de  l'iodure  de  phosphore,  PI-' 

(4)  lodure  de  soufre. 
(5)HgI^ 
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Viiisseaiix  clos   et  sous  l'eau,  elle  a  lieu  ooinme  dans  l'air.  Ces 
combinaisons  sont  soluhles  dans  l'eau. 

('elles  avec  le  plomb  et  l'aif^eiit  ne  sont  i)as  solubles  ;  la  pre- 
mière est  (l'un  assez  beau  jaune.  Quand  on  met  de  l'eau  sur  la 
combinaison  de  l'iode  et  du  fer,  il  y  a  dissolution  sans  aucune 
eirervescence  ;  la  potasse  en  précipite  le  fer  à  l'état  d'oxide  et  le 
prussiate  de  potasse  en  bleu.  La  liqueur  contient  l'iode  que 
l'acide  sulfuriquc  y  fait  paraître. 

L'iode  se  combine  très  bien  avec  la  soude  et  la  potasse;  les 
acides  l'en  séparent  comme  de  ses  combinaisons  avec  la  plupart 
des  auti-es  oxides. 

L'action  de  l'ammoniaque  donne  naissance  à  une  poudre  ful- 
minante inlaclilc  (1)  :  en  versant  cet  alcali  sur  l'iode,  il  perd 
son  brillant  mètalli(|ue,  se  change  en  poudre  noire,  terne  et 
floconneuse.  Si  on  filtre  pour  séparer  la  liqueur  qui  est  inco- 
lore, on  a  la  poudre  noire  sur  le  papier;  aussitôt  quelle  est 
sèche,  elle  détonne  avec  autant  de  bruit  (|ue  l'argent  fulminant 
par  le  plus  petit  mouvement,  lin  observant  cette  détonation,  on 
voit  toujours  la  vapeur  violette  s'élever  au  moment  où  elle  a 
lieii  ;  ainsi  l'iode  existe  dans  la  liqueur  fulminante;  il  existe 
aussi  dans  la  liqueur  qui  contient  l'ammoniaque  en  excès  (2),  car 
l'acide  sulfuriciuc  l'y  fait  paraître. 

Des  expériences  postérieures  à  celles-ci  et  {|ui  sont  dues  à 
M.  (iay-Lussac,  portent  à  croire  que  l'iode  est  une  substance 
simple  analogue  au  chlore  (gaz  oximuriatique)  et  que  comme 
lui,  elle  donne  naissance  à  des  acides  particuliers  en  se  combi- 
nant avec  l'hydrogène,  le  |)liosphore,  le  soufre,  etc.  Ainsi  on 
aurait  maintenant  plusieurs  corps  aux(|uels  on  reconnaîtrait  la 
propriété  acidifiante  que  l'on  avait  jiis(|u'à  présent  réservée  si 
exclusivement  à  l'oxigènc  (3). 

Les  dernières  Mj^nes  de  la  notice  de  Ojurtois  el  Clément 
sont  édilinnles  :  «  Aiiïsi,  disent-ils,  on  auidil  mainlenanl 
phisicius  corps  (tii.vqncis  on  rcconnailmil  ht  propriété  acidi- 
l'idutc  (jiic  l'on  (uxtit  Jus(/n'à  présent  réservée  si  exclusivement 


(1)  lochnc  (l'a/.olf. 

(2)  AzU'I. 

(3)  Cette  opiiiinn  sur  la  nalme  de  l'iode  est  encore  confirmée  par  des 
rcclierclies   <|ue  M.  Davy  a  faites  sur  celle  matière.  (Voir  plus  loin  '■• 

Ifltri'  lie  Iliiinpluy   Davy,  p.  '2««).  \ 
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à  l'oxifijène  ».  La  grande  révolution  chinii(jue  était  accom- 
plie. La  vérité  éclatait  aux  yeux  des  observateurs.  Cejîen- 
dant  Courtois  et  (élément  nanirniaient  pas  encore  :  «  On 
aurait,  on  reconnaîtrait  »,  écrivaient-ils.  Gay-Lussac  et 
Davy  vont  être  [)lus  catéi^oricjues  :  ce  (jue  Courtois  et 
Clément  admettaient  sous  certaines  réserves,  les  deux 
grands  chimistes  vont  le  démontrer  sans  hésitation. 


CHAPITRK  VII 


L'étude  de  l'iode  au  laboratoire  scientifique.  —  Travaux  de  Gay-Lussac 

et  de  Humphry  Davy. 

Du  reste,  au  moment  où  Clément  communiquait  à  l'Ins- 
titut les  premiers  essais  sur  la  découverte  de  l'iode,  Gay- 
Lussac  avait  déjà  commencé  ses  recherches  personnelles. 
Clément  le  constate  quand  il  annonce  que  Gay-Lussac  avait 
démontré  que  «  l'acide  reconnu  (1)  était  une  comhinaison 
directe  d'iode  et  d'hydrogène  »  et  que,  «  dans  des  expériences 
postérieures  aux  siennes,  ce  savant  tendait  à  prouver  que 
l'iode  est  une  sul^stance  simple  anahnjue  au  chlore  et  donne, 
comme  lui,  naissance  à  des  acides  particuliers  quand  on  le 
combine  avec  niijdroffène,  le  phosphore,  le  soufre,  etc.  » 

Les  travaux  entrepris  par  Gay-Lussac  sont  résumés  dans 
deux  notes;  la  première  intitulée  :  Sur  un  nouvel  acide 
formé  avec  la  substance  découverte  par  M.  ^Courtois,  lue  à 
l'Institut  le  lundi  (i  décembre  181li  ;  la  seconde  intitulée  : 
Xote  sur  la  combinaison  de  l'iode  avec  l'oxigène,  lue  à  l'Ins- 
titut le  20  décembre  suivant,  et  surtout  dans  le  Mémoire 
sur  l'iode,  lu  par  l'auteur  à  l'Institut  royal,  le  1  "  août  1814. 
Ce  dernier  mémoire  est  un  chef-d'œuvre. 

Entre  temps,  cinq  jours  après  la  lecture  de  la  première 
note  de  Gay-Lussac,  Humphry  Davy  écrivait  au  chevalier 
Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
une  lettre  «  sur  la  nouvelle  substance  découverte  par  M.  Cour- 
tois dans  le  sel  de  vareck  »,  lettre  que  l'on  trouvera  plus  loin, 
et  où  les  résultats  auxquels  il  était  parvenu  confirmaient 
ceux  que  Gay-Lussac  avait  déjà  lormulés. 

Il  n'v  a  là  rien  d'extraordinaire.  Nous  v  voyons,  au  con- 

(1)  Hl. 
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traire,  une  preuve  nouvelle  de  la  concordance  des  faits  dans 
l'application  des  sciences  expérimentales.  Nous  sommes  ici 
loin  des  théories  spéculatives.  Les  corps  chimiques  ne  se 
prêtent  pas  à  la  fantaisie  de  leurs  manipulateurs.  Leurs  com- 
binaisons, leurs  réactions,  leurs  transformations  sont  irapé- 
ratives  et  délinies.  Aucune  place  n'est  laissée  à  l'imagination 
plus  ou  moins  féconde  des  auteurs.  Le  hasard  les  sert  quel- 
({uefois,  mais  la  logique  les  domine,  et  l'analyse  ou  la  syn- 
thèse sont  les  certitudes  que  leur  accordent  leurs  expériences. 
Ce  sont  des  travaux  mûrement  réfléchis  et  où  nulle  provo- 
cation et  nul  sot  amour-propre  ne  peuvent  trouver  place. 
Aussi  est-il  pénible  de  constater  (|ue  le  caractère  atrabi- 
laire de  Davy  se  soit  une  fois  de  plus  révélé,  dans  les 
reproches  injustifiés  adressés  à  propos  de  l'iode  par  cet 
incorrigible  vindicatif  à  son  collègue  Gay-Lussac.  Il  avait, 
en  181.3,  sauf  la  regrettable  impertinence  publiée  dans  le 
journal  de  Xicholson  et  Tilloch,  rendu  hommage  à  la  saga- 
cité et  à  l'habileté  de  son  collègue.  Or,  ce  dernier  avait 
entrepris  ses  recherches  longtemps  avant  sa  communica- 
tion du  (i  décembre  à  l'Institut,  puisqu'il  les  avait  indi(|uées 
à  Clément  à  temps  voulu  pour  que  celui-ci  en  fît  état  dans 
sa  note  de  novembre.  CqVa  n'empêcha  pas  Davy  de  com- 
mencer sa  lettre  au  chevalier  Cuvier  en  disant  que  depuis  huit 
jours,  il  considérait  l'iode  comme  un  corps  simple  et  l'acide 
obtenu  j)ar  l'action  du  phosphore  sur  l'iode  comme  un  com- 
posé hydrogéné.  L'orgueilleux  Anglais  ne  consentait  pas  à 
s'incliner  devant  la  priorité  du  travail  de  son  concurrent.  Il 
le  lui  lit  bien  voir,  un  an  plus  tard,  dans  une  lettre  adressée 
à  Florence,  le  1«S  mars  1<S14,  à  son  frère  John  Davy  et  où  il 
"'exprime  ainsi  : 

■'4  peiidanl  deux  ans  à  l'clat  embryonnaire.   Je  vins 
!»  -  -il   inc  pria  (le  l'examiner  ;  il  croyait  que  c'était 

produisant  de  l'acide  muriatique  (1).  .l'v 
L'iode  a  eu 
à  Paris,  Clcme.. 

rns    compose,     liypothose  cmisc  par  (.ourtois  et  |)ar  (-leme"* 

la  suite.  % 


(1)  Ce  ful.cn  ctTct.  une 
mais  qui  fut  corrigée  clans 
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Iruvailhii  (|ucl(|uc  temps  ;  je  déterminai  (|iic  c'était  un  cotps 
nouveau  et  qu'il  produit  un  acide  particulier  en  se  combinant 
avec  Ihydrortène.  J'en  lis  part  à  Gay-Lussac,  à  Ampère  et  à 
d'autres  chimistes.  Le  premier  prit  immédiatement  «  la  parole 
du  seigneur  de  la  bouche  du  serviteur  »  et  il  traita  le  sujet 
comme  il  avait  traité  le  potassium  et  le  bore.  Le  Mémoire  sur 
l'iode  (jue  j'ai  envoyé  à  la  Société  royale,  je  lai  écrit  avec  l'ap- 
|)rol)ation  de  M.  Clément  et  une  note  publiée  dans  le  Journal  de 
physique  établit  mes  droits  de  priorité  (1). 

Il  écrit  encore  à  son  frère  (toujours  en  1814)  : 

Fendant  mon  séjour  à  Paris,  je  voyais  souvent  Berllwllel, 
Cuvier,  Chaplal,  Vmujuelin,  Ihunboldl,Morveau,  Clément,  Chevreul 
et  Gay-Lussae.  Ils  étaient  tous  polis  et  attentifs  pour  moi,  et 
sauf  le  tour  que  m'a  joué  (iay-Lussac,  en  publiant,  sans  l'avouer, 
ce  qu'il  avait  appris  de  moi,  je  n'eus  à  me  plaindre  d'aucun  de 
ces  Messieurs. 

Le  tour  que  lui  avait  joué  Gay-Lussac  !  Comme  on 
retrouve  dans  cet  éclat  de  méchante  humeur  ie  tortion- 
naire de  Faraday  !  Une  telle  puérilité  serait  risible  si  elle 
n'était  pitoyable  ! 

Le  temps  aidant,  la  jalousie  du  grand  homme  avait  l'ait 
des  siennes.  Lors  de  son  passage  à  Paris,  l'année  précé- 
dente, il  était  mieux  disposé;  c'est  ainsi  qu'il  avait  noté 
dans  son  journal,  rédigé  pendant  son  séjour  en  P'rance, 
l'appréciation  suivante  sur  son  collègue  : 

(iay-Lussac,  disait-il,  avait  l'esprit  vif,  ingénieux  et  profond  ; 
il  unissait  une  grande  activité  à  une  grande  facilité  de  manipu- 
lation. Je  le  placerais  volontiers  à  la  tète  des  chimistes  franyais 
vivants. 

Notons,  à  titre  de  curiosité,  le  portrait  (ju'il  trace  de 
Guyton  de  Morveau  dans  ce  même  journal  : 

Cluyton  de  Morveau  était  très  vieux,  dit  Davy,  quand  je  fis  sa 
connaissance.  Bien  qu'il  eût  été  un  violent  républicain,  il  était 

(1)  C'est  cette  note  publiée,  en  efTct,  clans  le  Journal  de  physique,  le 
\'2  décembre  1813,  que  le  clievalicr  Cuvier  lut  sous  forme  de  lettre  à 
l'Institut,  le  13  décembre  de  la  même  année. 
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(lireclciir  (le  la  Monnaie  sous  Honapaite  et  baron  de  rKiupire. 
Ses  manières  étaient  douces  et  conciliantes.  Une  preuve  de  son 
caractère,  c'est  qu'ayant  promis  son  vote  à  (jueiqu'un  pour  la 
place  de  correspondant  à  l'Institut,  il  tint  sa  promesse,  et  c'est 
cette  seule  voix  qui  m'avait  manqué  pour  réunir  l'unanimité  des 
suffrages.  Ne  m'étant  jamais  mêlé  d'intrigues,  j'aurais  toujours 
ignoré  ce  détail,  s'il  ne  m'avait  pas  été  raconté  par  lui-même  un 
jour  que  je  dînais  chez  lui. 

Pour  (lire  vrai,  le  seul  (jui  eut  dû  se  plaindre  dans  celle 
atîaire,  n'était-ce  pas  le  malheureux  Courtois,  condamné 
par  la  nécessité  au  rôle  de  comparse,  quand  il  aurait,  dans 
de  meilleures  conditions,  pu  jouer  le  grand  premier  rôle  ? 
Et  combien  Frémy  avait  raison  (juand  il  écrivait  : 

('-ourtois,  (|ui  était  un  ami  de  mon  père  (il  avait,  rappelons-le, 
été  l'élève  du  père  de  Frémy  dans  sa  pharmacie  d'Auxerre), 
Courtois,  que  j'ai  vu,  à  la  lin  de  sa  vie,  essayer  de  produire  arti- 
ficiellemenl  les  alcalis  orgaiiicjues,  avait  obtenu  l'iode  très  pur  ;  il 
en  donnait  des  échantillons  à  tous  les  chimistes;  il  montrait  son 
action  corrosive  sur  les  corj)s  organi([ues  et  les  vapeurs  vio- 
lettes c|u'il  produisait  en  se  volatilisant  sur  les  charbons. 

On  a  été  injuste  pour  Courtois,  en  le  traitant  de  simple  salpc- 
trier  ;  c'était  un  chimiste  très  habile  ;  on  aurait  dû  le  récom- 
penser après  sa  découverte  de  l'iode  et  ne  pas  le  laisser  dans  la 
misère. 

Gay-Lussac,  queDavy  qualifia  si  légèrement  de  plagiaire, 
rendit  toutefois  et  spontanément  un  sincère  hommage  à 
Courtois.  Il  s'exprime  ainsi  sur  le  courageux  chimiste  (1): 

M.  Courtois  avait  observé  plusieurs  |)ropriétés  de  l'iode  et 
|)articulièrement  celle  qu'il  a  de  Ibiiner  une  jjoudre  très  fulmi- 
nante, lorsqu'on  le  traite  par  l'aujuioniaque.  Il  s'était  propo.sé 
d'en  faire  connaître  tous  les  caractères;  mais  détourné  des  Ira-  | 
vaux  de  laboratoire  i)ar  les  soins  (ju'exigeait  une  fabrication  très 
active  de  salpêtre  et  de  |dusieurs  autres  produits,  il  engagea 
M.  Clénienl  ;'i   continuer  ses  recherches.  M.  Clément,  pour  des 


(1)  S'oie  hislariiiiir  sur  la  ilrrourerle  de  l'iode,  iii  AniKtIes  de  chitv'- 
l.  XCI,  |).  11'.). 
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motifs  MMiibhibles(l),  ne  |)iU  y  consncrcr  ((ue  (|iicl(|ucs  nionients; 
néanmoins,  il  obtint  un  grand  nombre  de  résultats,  comme  on 
le  voit  par  la  note  qui  est  imprimée  dans  les  Annales  de  chimie  (2). 

Gay-Liissac,  ce  documenl  l'atleslo,  iic  craignait  [)as  de 
citer  ses  devanciers.  Il  ne  s'en  est  pas  tait  faute  dans  ses 
deux  communications  adressées  à  l'Institut,  ainsi  que 
nous  allons  le  constater. 

Le  lundi  (5  décembre  1813,  il  lit  à  TAcadémie  des  sciences 
son  premier  travail  sur  la  matière  nouvelle  :  • 

Sur  un  nouvel  acide  formé  avec  la  substance  découve  rie 
par  M.  Courtois  (3). 

(Extrait  du  Monileur  du  12  décembre.) 

La  nouvelle  substance  découverte  par  M.  Courtois,  et  sur 
laquelle  on  trouve  une  notice  dans  une  des  feuilles  p.récé- 
dentes  (4),  vient  d'être  l'objet  des  rcclierclies  de  M.  Gay-Lussac, 
d'après  l'invitation  de  M.  Clément,  son  ami.  Nous  nous  borne- 
rons à  présenter  ici  les  princi[)aux  résultats  ((u'il  a  obtenus. 

La  nouvelle  substance  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom 
iViode,  possède  à  un  haut  degré  les  propriétés  électriques  de 
l'oxigène  et  de  l'acide  muriatique  oxigéné  (."))•  Quand  elle  a  été 
purifiée  au  moyen  de  la  |)otasse  et  de  la  distillation,  elle  est 
infusible  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  et  jouit  à  peu 
près  de  la  même  volatilité  que  ce  liquide  ;  traitée  par  tous  les 
moyens  chimiques,  elle  n'offre  aucune  trace  d'acide  muriali(|ue. 

L'iode  se  combine  avec  prcsc[ue  tous  les  métaux  ;  mais  comme 
il  est  solide,  il  ne  paraît  pas  dégager  dans  ses  combinaisons 
autant  de  chaleur  (jue  l'acide  muriati(iue  oxigéné  avec  lequel 
il  a,  dans  ses  propriétés  générales,  beaucoup  de  ressemblance. 


(1)  Clément,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  s'était  associé  avec  son  beau- 
père  Desormes  pour  exploiter  à  \'erberie  (Oise),  une  fabrique  de  pro- 
duits chimiques. 

(2)  Tome  LXXXVIII,  p.  ;504  ;  c'est  h\  noie  reproduite  plus  haut,  p.  27.'{. 

(3)  Annales  de  chimie,  octobre  1813,  t.  LXXXVIII,  p.  311-318.-  Les 
archives  de  l'Institut  donnent  un  titre  uu  peu  dHïérent  :  «  M.  (iay- 
Lussac.  Lecture  d'une  note  sur  un  nouvel  acide  découvert  par 
M.  Courtois  ». 

(4)  Il    s'agit  de  la  communication   de  Clément  reproduite  p.  273. 

(5)  Chlore. 
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Pour  donner  même  d'avance  une  idée  île  ses  rnpports  iwvc  les 
autres  corps,  nous  le  comparerons  à  cet  acide  en  lui  appli(|uant 
aussi  les  deux  hypothèses  (|u'on  a  faites  sur  sa  nature,  et  nous 
ajouterons  (ju'cn  se  combinant  avec  l'hydroj^ène,  il  l'orme  un 
acide  particulier  très  puissant  (|u'on  peut  obtenir  à  l'état 
gazeux  (1),  (|ui  est  extrêmement  soluble  dans  l'eau,  et  c|ui  est 
à  l'iode  ce  que  l'acide  nuiiiatique  (2)  est  à  l'acide  muriali(|uc 
oxigéné  ou  chlore,  i/action  du  phosphore  sur  l'iode  fournissant 
le  moyen  d'obtenir  le  nouvel  acide  dans  ses  deux  états,  gazeux 
et  liquide,  c'est  par  elle  que  nous  commencerons. 

Si  l'on  fait  agir  ensemble  le  phosphore  et  l'iode,  l'un  et  l'autre 
parfaitement  desséchés,  on  obtient  une  matière  d'une  couleur 
rougc-brunc  (.'>),  et  il  ne  se  dégage  aucun  gaz  ;  si  l'on  humecte 
cette  matière,  elle  donne  aussitôt  des  fumées  abondantes  très 
acides,  et  il  se  forme  en  même  tcms  de  l'acide  phosphoreux  (4).  On 
obtient  facilement  le  nouvel  acide  à  l'état  gazeux,  en  employant 
l'iode  un  peu  humide;  il  y  a  alors  assez  d'eau  pour  concourir  à 
sa  formation,  mais  point  assez  poui-  le  condenser.  I^nlin,  si  l'on 
combine  le  |)hosi)hore  et  l'iode  sous  l'eau,  il  ne  se  dégage  qu'un 
|)eu  dé  gaz  hydrogène  sous-phosphuré  (5),  et  l'eau  devient  très 
acide  :  si  la  nouvelle  substance  est  en  excès,  le  liquide  est  for- 
tement coloré  en  rouge-brun  ;  il  est,  au  contraire,  incolore,  si 
c'est  le  |)hosphore  qui  domine.  Il  reste  ordinairement  une  masse 
colorée  en  rouge  ([ui  refuse  de  se  dissoudre  dans  l'eau,  et  dans 
laquelle  on  trouve  du  phosjjliorc  et  de  l'iode  ;  néanmoins,  leur 
proportion  peut  être  telle  que  l'on  obtienne  point  de  résidu,  et 
que  le  li(|uide  soit  limpide  comme  l'eau. 

Si  Ion  soumet  à  la  distillation  la  li{|ucur  acide,  1  eau  com- 
mence par  se  dégager,  et  le  nouvel  acide  ne  passe  dans  le  réci- 
pient que  lorsque  le  li(juide  dans  la  cornue  est  très  concentré; 
il  reste  enfin  dans  celle-ci  de  l'acide  phosphoreux  pur,  qui 
donne  bientôt  en  abondance  du  gaz  hydrogène  phos])huré. 
Ainsi,  lorsque  le  i)hosphore  et  l'iode  sont  secs,  il  se  forme  une 
combinaison  analogue  à  celle  de  l'acide  muriatique  oxigéné 
avec  le  i)hos|)hore  ;  et  lorsqu'ils  sont  humides,  il  se  produit  le 
même  |)hénomène  qu'avec  la  liqueur  de  |)hosphore  que  l'on  jette 
dans  l'eau  :  pendant  donc  (jue  l'oxigéne  de  celle-ci  forme,  avec 


(1)  H  I. 

(2)  H  Cl. 

(3)  PI'  (iodiirc  di-  pljospliorc) 

(4)  PO'  H'. 
(.-»  PU  •. 
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le  phosphore,  de  l'acide  phosphoreux,  son  hydrofiène  se  comhine 
avec  l'iode  pour  lornier  le  nouvel  acide. 

Voici  maintenant  les  caractères  de  cet  acide  :  ;i  l'état  -^'azeux, 
il  est  incolore,  à  peu  près  odorant  connue  le  }^az  inuriatiquc, 
ruinant  au  contact  de  l'air,  rapidement  ahsorhaiWe  par  l'eau, 
donnant,  avec  le  gaz  muriatique  oxigènè,  une  helle  vapeur 
pourpre  (1),  et  s'allèrant  ijromptemeiit  sur  le  mercure  :  il  l'orme 
avec  ce  métal  une  substance  jaune-verdàtre,  semblable  à  celle 
que  l'on  obtient  directement  avec  le  mercure  et  ia  vapeur  de 
l'iode  (2),  et  il  produit  du  gaz  hydrogène  égal  en  volume  à  la 
moitié  du  gaz  acide.  Quelques  minutes  d'agitation  suffisent 
pour  le  décomposer  entièrement.  Le  fer,  le  zinc  produisent  un 
ellet  analogue. 

(^et  acide  à  l'état  liquide,  obtenu  en  dissolvant  le  gaz  dans 
l'eau,  ou  comme  on  vient  de  le  dire,  forme  un  liquide  très 
dense,  peu  volatil;  il  décompose  rapidement  les  carbonates, 
dissout  le  fer  et  le  zinc  avec  dégagement  de  gaz  hydiogènc  (3)  ; 
mais  il  n'attaque  point  le  mercure  mèmeàchaud,  ce  qui. prouve 
qu'il  a  une  forte  affinité  pour  l'eau.  Il  forme  avec  la  baryte  un 
sel  solublc(4),  et  il  donne  avec  le  sublimé  corrosif,  un  précipité 
rouge  soluble  dans  un  excès  d'acide  (3). 

Lorsqu'on  y  verse  quelques  gouttes  d'acide  muiiatique 
oxigéné,  la  nouvelle  substance  esta  l'instant  régénérée;  chaulTée 
avec  l'oxide  noir  de  manganèse,  le  minium  et  l'oxide  puce  de 
plomb  (6),  il  se  dégage  de  l'iode,  et  les  oxidessont  réduits  à  l'état 
où  ila.sont  en  général  solubles  dans  les  acides  (7).  L'oxide  rouge 
de  mercure  ne  produit  point  d'iode,  et  l'on  peut  conclure  que  tous 
les  oxides  qui  font  passer  l'acide  muriatique  à  l'état  d'acide 
muriatique  oxigéné,  feront  aussi  passer  en  partie  le  nouvel  acide 
à  l'état  d'iode.  Knfin  cet  acide,  dissous  dans  l'eau  et  soumis  à 
l'action  de  la  i)ile,  paraît  au  pôle  positif  à  l'état  d'iode.  Une  fois 
engagé  dans  une  combinaison,  il  n'est  pas  lacile  de  l'en  séparer. 
L'acide  sulfuricjue,  par  exemple,  mis  en  contact  avec  la  combi- 
naison du  nouvel  acide  et  de  la  potasse  (8),  donne  de  l'acide  sulfu^ 
reux,  et  la  nouvelle  substance  se  dégage  ;  l'acide  nitrique  donne 

{ï)  Iode. 

(2>  lodure  mercureux  Hg- 1-. 

(3)  '2H  I  -:   Zn  =  ZnIH-H-. 

(4)  Bal-  (iodure  de  baryte). 

(5)  Hg  I-  (iodure  mercurique). 

(6)  PbO-. 

(1)  C'est-à-dire  à  l'état  de  protoxydes. 
(8i  Kl. 
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(le  l'acide  nitrcux.  Si  l'on  ciuploie  les  ncides  pliospliori(|uc  cl 
l)ori(iuc,  secs  on  dissous  dans  l'eau,  ils  nOpèrent  aucune  déconi- 
jjosilion. 

11  est  aisé  inainlenant  de  concevoir  ce  cpii  airivc  lorsqu'on 
mcl  l'iode  en  contact  avec  les  autres  cor|)s. 

Avec  l'hydrogène,  à  une  Icmpéralurc  basse  ou  élevée,  on 
oblient  le  nouvel  acide;  mais  il  n'est  pas  ordinairement  pur, 
parce  ([uil  a  la  propriété  de  dissoudre  une  grande  cjuantité 
dioile,  qu'il  délend  contre  l'action  de  l'hydrogène. 

L'hydrogène  sulfuré  décoloie  promptement  1  iode  et  le  fait 
passer  à  l'étal  d'acide  en  déposant  beaucoup  de  soufre  (1)  ;  il  pro- 
duit encore  le  même  elfel  lors(juc  la  nouvelle  substance  est  en 
conil)inaison  avec  les  alcalis,  formant  des  dissolutions  brunes 
ou  incolores.  Il  est  à  remarquer  que  lorsqu'on  précijjite  par  le 
«az  hvdrogène  sulfuré  une  dissolution  d'iode  dans  l'élhei-  ou 
dans  l'alcool,  il  ne  se  dépose  pas  sensiblement  de  soufre. 

L'acide  sulfureux  convertit  promptement  l'iode  en  acide  (2),  en 
passant. lui-même  à  l'étal  d'acide  sulfurique.  L'acide  phospho- 
reux et  les  suintes  sulfurés  (3)  donnent  aussi  naissance  au  nouvel 
acide.  On  peut  conclure  de  là  (|ue  dans  les  soudes  de  vareck  où 
il  y  a  beaucoup  de  sulfites  sulfurés,  la  nouvelle  substance  est  à 
l'état  d'acide;  elle  ne  se  manifeste  même  dans  les  eaux-mères  de 
ces  soudes  que  lorsque  les  sulRles  sulfui-és  sont  détruits. 

L'iode  n'est  point  altéré  par  le  charbon  et  le  gaz  sulfureux 
secs,  parce  que  ces  substances  ne  peuvent  lui  fournir  d'hydro- 
gène pour  passer  à  l'état  d'acide  ;  il  ne  décompose  pas  l'eau  à 
une  tcni[)éralure  basse  ou  élevée;  il  décolore  l'indigo  et  est 
chassé  de  ses  combinaisons  par  les  acides  minéraux  et  même 
par  l'acide  acétique  ;  il  se  combine  avec  la  |)lupart  des  métaux 
sans  dégagement  d'aucun  gaz.  Lorsqu'on  fait  quelques-unes  de 
ces  combinaisons  sous  l'eau,  par  exemple,  celle  avec  le  zinc,  il 
ne  se  dégage  rien  ;  la  litpieur,  d'abord  fortement  colorée,  devient 
bientôt  aussi  limpide  que  del'cau  ;  les  alcalis  en  précipitent  une 
matière  qui  a  tous  les  caractèresde  l'oxide de  zinc,  mais  qui  retient  ^ 
cependant  un  |)eu  du  nouvel  acide;  l'eau  a  encore  été  décom- 
posée, et  il  s'est  produit  de  l'oxide  de  zinc  et  le  nouvel  acide. 
Celte  combinaison,  comme  toutes  celles  (jui  contiennent  le 
nouvel    acide,  donne  de  l'acide  sulfureux    (|uan(l  on   la  traite 

(1)  ("fsl   nii  (les   modes  de  i)rép;uatloii  de  HI  en  solution   aqueuse: 
H*  S  -1-  I*  =  2HI-fS. 
(2)HL 
(;j)  Hyposulfitcs. 
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\)i\v  lucide  siiHiiriciuc.  Dix-huit  f^rainiues  d'iode  (iissolvenl  à  |)cii 
près  trois  grammes  et  demi  de  zinc;  d'où  on  peut  conclure  (|ue 
le  rapport  en  jioids  de  l'oxif^ène  à  l'iode  est  celui  de  1  à  20  ou 
de  là  à  3UU.  Avec  l'acide  uuiriati(|iie  oxigéné,  il  l'orme  un  com- 
posé jaune-orange,  cristallin,  volatil,  dcliquescenl  et  paraissant 
exister  avec  deux  proportions  dinérenles  (1). 

I/iode  forme,  comme  on  sait,  une  poudre  t'ulminantc  (2)  avec 
l'ammoniaque  ;  mais  la  théorie  en  est  très  simple,  en  considé- 
rant que  l'iode  a  une  grande  tendance  à  se  combiner  avec  l'hy- 
drogène. 

D'après  cet  exposé,  on  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  l'iode 
au  chlore,  et  le  nouvel  acide  à  l'acide  nuiriatique 

11  est  aussi  bien  remarcpiable  que  l'hydrogène  soit  constam- 
ment nécessaire  pour  taire  passer  l'iode  à  létal  d'acide. 

Il  semble  que  celte  substance  joue  dans  la  nature,  pour  une 
certaine  classe  de  corps,  le  même  rôle  que  l'oxigène  pour  une 
autre.  Tous  les  phénomènes  dont  on  vient  de  parler  peuvent 
s'explicjuer  en  supposant  un  acide  et  se  combinant  avec  l'hy- 
drogène; ou  bien  que  ce  dernier  acide  est  un  composé  d'eau  et 
d'une  base  inconnue,  et  que  l'iode  est  cette  même  base  unie  à 
l'oxigène.  La  première  hypothèse  nous  paraît,  d'après  les  laits 
précédens,  plus  probable  que  l'autre,  et  elle  sert  en  même  tems 
à  donner  plus  de  vraisemblance  à  celle  dans  laquelle  on  consi- 
dère l'acide  muriatique  oxigèné  comme  un  corps  simple.  Kn 
l'adoptitnt,  le  nom  qui  conviendrait  au  nouvel  acide  serait  celui 
d'acide  hydriodique  (3). 


La  première  note  de  Gay-Lu.ssac  sur  l'iode  avait  trait, 
coninie  on  vient  de  le  voir,  à  la  formation  d'un  nouvel 
acide  avec  l'iode.  La  première  préoccupation  du  gra^nd 
chimiste  s'était  donc  fixée  sur  l'intervention  de  l'hydrogène 

(1)  Il  s'agit  là  du  protochlorure  (ICI)  biun  et  du  Iriehlorure  (ICI') 
jaune: 

(2)  lodure  d'azote. 

(3)  Gay-Lussac  avait  aussi  proposé,  pourdistiiijjuer  les  acides  formés 
par  combinaison  avec  l'hydrogène,  de  faire  précéder  leur  nom  du  pré- 
fixe hydro,  d'où  les  combinaisons  acides  de  l'iiydrogène  avec  le  chlore, 
l'iode  et  le  soufre  porteraient  les  noms  d'acide  hydrochlorique,  In'drio- 
dique,  hydrosulfurique,  tandis  que  ceux  composés  avec  l'oxygène 
s'appelleraient  acide  chlorique,  iodique,  etc  Les  Indriodatcs  seraient 
ainsi  les  iodures  actuels. 
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dans  les  combinaisons  nouvelles.  Pour  lui  comme  pour 
Davv,  celait  là  une  révélation  importante  et  une  véritable 
découverte.  On  retrouve,  une  fois  encore,  l'empreinte  des 
tbéories  de  Lavoisier  restées  vivaces  dans  leurs  esprits.  Ils 
s'en  détacbaienl  peu  à  peu,  grâce  aux  résultats  de  l'expé- 
rience, mais  le  point  de  départ  de  leurs  recberches  n'en 
était  pas  moins  lié  aux  anciennes  croyances  sur  la  présence 
indispensable  de  l'oxygène  pour  la  l'ormalion  des  acides. 
Une  fois  libérés  de  cette  suggestion,  Gay-Lussac,  et  Davy  lui- 
même,  poursuivront  leurs  travaux  en  pleine  liberté  d'esprit, 
et,  lorsque,  le  V  août  1814,  Gay-Lussac  lira  à  l'Institut 
son  admirable  Mémoire  sur  l'iode,  il  sera  tout  à  fait  et 
délinitivemenl  dégagé  de  toutes  ses  concej)tions antérieures. 
Kn  attendant,  le  l.'i  décembre  bSt^J,  M.  le  cbevalier 
Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
donnait  lecture  à  l'Institut  do  la  lettre  suivante  (juc,  trois 
jours  avant,  le  savant  anglais  Humpliry  Davy  lui  avait 
adressée  : 

Sur  1(1  nouvelle  subslance  découverte  })ar  M.  Cnvmnis, 
dans  le  sel  de  vareck. 

Paris,  le  11  déccmbie  1813. 
MONSIEUH. 

.le  VOUS  ai  (lit,  il  y  a  huit  jours,  que  je  n'avais  pas  pu  décou- 
viir  l'acide  inurialiquc  (1)  dans  aucun  des  produits  de  la  nou- 
velle substance  découverte  par  M.  C.ourlois  dans  le  sel  de  varcck 
et  que  je  regardais  l'acide  (2)  ([u'y  a  fait  naître  le  phosphore 
dans  les  ex|)ériences  de  M.M.  Desormcs  et  (élément  connue  un 
composé  de  cette  nouvelle  substance  et  Ihydrogène,  et  la  sul)s- 
tance  elle-même  connue  un  corps  nouveau,  jusqu'à  présent  indé- 
composé et  a|)parlenant  à  la  classe  des  substances  qui  ont  clé 
nonunées  acidifiantes  ou  entretenant  la  combustion.  Vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  communication  de  mes 
idées  par  écrit.  Plusieurs  chimistes  s'occupant  aujourd'hui  de 
cet  objet,   il   est    probable    (ju'une   partie  de  mes  conclusions 

(l)MCI. 

(2)  m. 
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auront  élé  également  trouvées  par  eux  et  principalement  par 
M.  Gay-Lussac  dont  la  sagacité  et  l'habileté  doivent  nous 
faire  espérer  une  histoire  complète  de  cette  substance  ;  mais 
puisque  vous  pensez  (ju'une  compaiaison  de  dillcrentes  vues  et 
d'expériences  faites  (rai)rès  dillérens  plans,  pourrait  répandre 
plus  de  lumières  dans  un  champ  de  recherches  si  nouveau  et 
si  intéressant,  je  vous  communicpierai  mes  résultats  généraux.  n. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  combustion  du  potassium  (1)  dans  cette 
substance,  quand  elle  est  sous  forme  gazeuse  (2),  laquelle  se 
fait  avec  une  belle  llamme  bleue.  Je  me  suis  assuré  que  le  pro- 
duit de  celte  combustion  n'est  qu'un  composé  binaire  (3)  de  deux 
matières  et  qu'aucun  gaz  ne  se  manifeste  dans  l'opération. 

Lorsque  le  potassium  est  soumis  à  l'action  du  gaz  acide  (4) 
produit  par  la  substance  distillée  avec  le  phosphore,  il  ne  brûle 
point  comme  dans  le  gaz  acide  muriatique  ;  mais  il  le  décom- 
pose et  donne  le  même  résultat  que  lorsque  la  substance  elle- 
même  agit  sur  le  potassium,  et  il  reste  une  partie  en  volume 
d'hydrogène  pour  deux  parties  du  gaz  acide  employé  (5). 

D'autres  métaux  chauilés  dans  le  gaz  (6)  olfrent  des  phéno- 
mènes semblables,  et  même  le  mercure  agit  sur  lui  à  froid,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  le  garder  longtems  sur  cette  substance.  Dans 
tous  ces  cas,  le  produit  est  un  composé  du  métal  et  de  la  subs- 
tance ;  et  il  se  dégage  de  Ihydrogène. 

Le  gaz  acide  parait  s'unir  en  volume  égal  avec  le  gaz  ammo- 
niacal, et  montre  une  grande  attraction  pour  l'eau. 

Je  ne  puis  douter  que  l'humidité  adhérente  à  la  substance  ne 
soit  la  principale  cause  de  la  production  du  gaz  acide,  lors  de 
son  action  sur  le  phosphore  ;  à  projjorlion  cju'elle  est  délivrée  de 
l'humidité,  elle  donne  moins  de  gaz  ;  mais  je  n'ai  pu  en  empê- 
cher entièrement  la  formation  ;  je  suis  disposé  à  attribuer  cette 
impossibilité  à  un  peu  d'hydrogène  qu'il  y  a  dans  le  phosphore, 
et  que  l'action  de  la  j)ile  voltaïque  y  démontre,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  dans  d'autres  expériences. 

J'ai  examiné  avec  grand  soin  les  combinaisons  de  la  subs- 
tance dans  la  vue  de  déterminer  si  l'on  ne  pourrait  en  retirer  ni 
gaz  oximuriatique,  ni  gaz  muriatique  (7)  ;  mais  je  n'en  ai  obtenu 

(1)  Découvert  par  Davy  en  1807. 

(2)  De  vapeurs. 

(3)  I  K. 

(i)  H  I  (se  prépare  par  l'action  de  l'iode  et  du  phosphore  sur  l'eau). 

(5)  H  I  4-  K  =  K  I  -f  H. 

(6)  H  l. 

(7)  Cl  et  H  Cl. 

19 
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aucun.  Les  précipités  (|ue  les  solutions  de  la  substance,  ou  de 
son  gaz  acide  j)roduisent  dans  le  nitrate  d'argent,  ne  sont  que 
des  combinaisons  de  celte  sidjstancc  et  d'argent  dont  on  peut  la 
retirer  sans  altération  ;  et  je  lésai  imitées  directement,  en  fai- 
sant i)asser  du  gaz  violet  (1)  sur  de  l'argent  chauffé  au  rouge; 
il  se  combine  ainsi  avec  l'argent  et  forme  un  corps  (2)  entière- 
ment semblable  aux  susdits  précipités. 

De  même  (pie  je  n'ai  pas  pu  découvrir  de  chlorine  ou  gaz 
oximurialique  dans  la  substance,  je  n'ai  pu  y  découvrir  non 
plus  aucun  oxigène.  J'ai  exposé  plusieurs  de  ses  combinaisons 
métalliques  (3)  ou  combinaisons  phosphoriques  (4)  à  l'ammo- 
niacpie  pure.  Fille  s'est  unie  rapidement  avec  ces  combinaisons 
l)ar  la  chaleur;  mais  la  sul)Umation  n'a  produit  ni  oxides  ni 
corps  oxidés.  Sa  combinaison  avec  l'étain  (5)  a  les  propriétés 
d'un  acide  et  .s'unit  sans  décomposition  avec  les  alcalis. 

Sa  combinaison  avec  le  fer  (6)  (|ui,  lorsqu'elle  est  dissoute 
dans  l'eau,  donne  un  précipité  d'oxide  de  fer  par  l'ammoniaque, 
n'en  donne  point  (juand  elle  est  sèche  et  traitée  avec  du  gaz 
ammoniac  sec. 

MM.  Desormes  et  Clément  ont  établi  cpic  l'oxigène  n'a  point 
d'action  sur  elle  ;  j'ai  trouvé  qu'elle  n'en  éprouve  point  même 
(|uand  on  la  projeté  sur  un  sur-oximuriate  de  potasse  (7)  chauffé 
au  rouge. 

IClle  se  combine  rapidement  avec  la  chlorine  ou  gaz  oximu- 
riatiquc  (8)  et  forme  avec  lui  un  solide  cristallisé  jaune  (9)  très 
fusible  et  très  volatil  et  qui,  lorsqu'on  le  dissout  dans  l'eau, 
donne  un  acide  qui  rougit  d'abord  les  bleus  végétaux  et  les 
détruit  ensuite,  comme  la  chlorine  ou  l'acide  muriatique  suroxi- 
géné  (10).  A  cet  égard,  aussi  bien  (|ue  par  la  nature  îles  composés 
qu'elle  forme  avec  les  métaux,  celte  substance  ressemble  à 
l'oxigène;  elle  lui  ressemble  également,  en  ce  que  la  chlorine  la 
chasse  de  ses  combinaisons. 

Quand  on  chaulVe  les  combinaisons  de  la  nouvelle  substance 

(1)  Iode. 

(2)  hulurc  d'ar}{cnt.  Agi. 
(W)  lodiircs. 

(4)  lodurcs  de  phosphore,  I'  I-'  et  P*  I*. 

(5)  lodure  d'étain. 
(fi)  lodure  de  fer. 

(7)  Clilorate  de  potîissiiiin,  CIO    K. 

(8)  CI. 

(9)  ICI'  (cristallise  en  aif^uilles  jaune  orange). 
(ltl>  \'i;iisoinl)!al)k"imiit  l'acide  cliloti(|ui',  CIO 'H. 
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avec  l'argent,  le  potassium,  le  plomb  et  le  mercure,  dans  la 
chlorine,  on  voit  paraître  le  gaz  violet  ;  mais  il  se  combine 
bientôt  avec  la  chlorine  en  excès  et  l'on  obtient  un  oximuriate  (1) 
(lu  métal. 

Sous  ([uelques  autres  rapports,  clic  ressemble  à  la  chlorine  ; 
par  exem[)lc,  elle  forme  de  même  un  acide  (2)  avec  l'hydro- 
gène, et  n'agit  point  sur  le  carbone  ;  elle  ressemble  aussi  à  la 
chlorine  en  ce  que  l'oxigène  la  chasse  du  phosphore. 

Quand  on  fait  passer  sa  combinaison  avec  le  phosphore  (3)  en 
vapeur  par  un  tube  chauffé  au  rouge  avec  de  l'oxigène,  il  se 
j)roduitde  l'acide  phosphoreux  et  le  gaz  violet  reparaît. 

Un  autre  rapport  avec  la  chlorine,  c'est  qu'en  agissant  sur  les 
alcalis,  elle  forme  dans  la  même  solution  des  combinaisons 
binaires  et  des  triples  (4),  l'oxigène  de  l'alcali  se  combine  tout 
entier  avec  une  [jorlion  de  la  substance  pour  donner  un  com- 
posé ternaire  (.'>)  qui  est  peu  soluble  et  qui  se  précipite  en  cris- 
aux;  et  il  se  forme  en  même  lems  un  composé  binaire  du  métal 
de  l'alcali  et  de  la  substance  (6),  qui  reste  dissous. 

J'ai  examiné  les  com|)osés  ternaires  que  j'ai  obtenus  de  tous 
les  alcalis  lixes  soumis  à  mes  expériences,  nommément  ceux  de 
potassa,  de  soda  et  de  baryta,  et  j'en  ai  retiré,  en  les  chauffant, 
une  grande  quantité  doxigène  ;  le  résidu  est  le  composé  (7)  de 
la  nouvelle  substance  et  de  métal. 

Ces  sels  détonnent  avec  le  charbon  et  d'autres  corps  combus- 
tibles ;  ils  n'abandonnent  pas  leur  oxigène  aussi  rapidement  que 
les  sur-oximurialcs  (8),  et  on  pourra  probablement  les  employer 
comme  le  nitre. 

MM.  Desormes  et  Clément  ont  décrit  la  poudre  détonnante 
que  la  nouvelle  substance  jiroduit  par  l'ammoniaque;  je  regarde 
cette  substance  comme  un  composé  (9)  de  la  nouvelle  substance 
et  d'azote;  car  quand  la  substance  agit  sur  l'ammoniaque,  il  se 
produit  un  sel  (10)  contenant  de   l'ammoniaque,  et  du  nouvel 

(1)  Clilorure. 

(2)  H  I. 

(3)  PP. 

(4)  Formation  simultanée  d'iodure  (binaire)  et  d'iodate  (ternaire), 
(IKOH  ^   .312=z.-)KI   -  lO'Iv   )    3H-0. 

(5)  lodate. 

(6)  lodure. 

(7)  IO<M  =:.3  0  -L  IM. 

(8)  Chlorates. 

(9)  lodure  d'azote,  Az  P. 

(10)  lodure  d'ammonium,  AzH-.'HI  =  AzH*I. 
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acide,  lequel  consiste  en  hydrogène  combiné  avec  la  substance 
et  que  l'on  obtient  par  l'évaporation  :  l'azote  ne  se  manifeste 
point,  ce  qui  doit  faire  penser  qu'il  est  resté  dans  la  poudre. 
Lorsqu'on  fait  détonner  cette  poudre  dans  un  tube  de  verre  en 
partie  privé  dair,  on  obtient  la  nouvelle  substance  et  un  gaz 
qui  n'entretient  point  la  llammc  ;  le  composé  fulminant  résul- 
tant de  l'union  de  l'azoté  à  la  nouvelle  substance,  nous  montre 
une  nouvelle  analogie  (1)  avec  la  chlorine. 

J'ai  fait  quelques  expériences  pour  démontrer  la  proportion 
définie  dans  laquelle  la  nouvelle  substance  se  combine  avec 
le  potassium  et  le  sodium.  Cette  pro\iov\.ion  parait  beaucoup  plus 
que  double  de  celle  de  la  chlorine  (2);  et  considérant  l'oxigène  15 
et  la  chlorine  67,  elle  est  entre  160  et  170. 

Cette  proportion  et  son  état  solide  expliquent  suffisamment 
pourquoi  elle  donne  si  peu  de  chaleur  et  si  rarement  de  la 
lumière  lorsqu'elle  se  combine.  En  considérant  sa  couleur,  son 
éclat  et  son  poids,  on  pourrait  la  regarder  comme  un  métal, 
mais  son  énergie  chimique  la  classe  avec  ioxiç/ène,  la  chlorine,  la 
fluorine  (3)  ;  elle  n'est  point  conductrice  de  l'électricité,  et  son 
énergie  est  négative  par  rapport  aux  métaux,  mais  positive  par 
rapport  à  la  chlorine;  car  j'ai  trouvé  en  électrisant  la  solution 
aqueuse  de  l'acide  (4)  composé  de  chlorine  et  de  cette  subs- 
tance, qu'elle  se  porte  vers  la  surface  négative  ;  tandis  que  dans 
ses  combinaisons  alcalines,  j'ai  observé  le  contraire,  comme 
M.  Gay-Lussac  l'a  observé  aussi. 

J'ai  essayé  de  le  décomposer  en  l'exposant  à  l'état  gazeux  dans 
un  petit  tube,  à  l'action  de  la  pile  de  volta  par  un  filament  de 
charbon  qui  devient  chauffé  jusqu'au  rouge  durant  l'opération. 
Il  se  forme  dans  le  commencement  de  l'expérience  un  peu 
d'acide  ;  mais  cette  formation  cesse  bientôt  et  cjuand  le  charbon 
a  été  chauflé  jusqu'au  rouge,  la  substance  n'éprouve  plus  aucune 
altération. 

Je  suis,  etc. 

Enfin,  à  la  séance  suivante,  le  20  décembre  1813,  Gay- 
Lussac   communiquait  à  ses  collègues  sa  deuxième  note 


(1)  Chlorure  d'azote,  Az  Cl'  (Dulong,   ISll.) 
C2)  KC:!  =  K  +  Cl.  Kl  =  K  +  I. 

(3!»)  (33.5)  (39)  (127) 

(3)  Fluor,  F. 

(4)  Chlorure  d'iode. 
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sur  l'iode,  où  il  répondait  :i  Humphry  Davv,  tout  en  com- 
plétant ses  premières  observations  personnelles  (1)  : 

Note  sur  la  combinaison  de  l'iode  avec  Voxiqène, 
par  M.  Gay-Lvssac  (2),  lue  à  l'Inslilnl  le  W  décembre  1813. 

Dcpviis  (juc  j'ai  annoncé  à  la  classe  (3)  que  l'on  formait  avec 
l'iode  un  acide  particulier  en  le  traitant  par  une  certaine  classe 
de  corps  conibustil)les,  j'ai  continué  mes  reclierclies  et  je  suis 
parvenu  à  obtenir  un  nouvel  acide,  composé  d'iode  et  d'oxi- 
gcne. 

J'ai  formé,  comme  l'a  fait  M.  Dav}',  un  sel  détonnant  (4)  en 
dissolvant  l'iode  dans  une  dissolution  de  potasse (5);  il  se  pré- 
cipite une  poudre  blanchie  soluble  dans  l'eau,  fusant  sur  les 
charbons,  détonnant  mais  faiblement  par  le  choc  avec  le  soufre 
et  le  charbon  donnant  une  grande  quantité  de  gaz  oxigènc  à  un 
degré  de  chaleur  semblable  à  celui  qui  décompose  le  muriate 
sur-oxicjéné  de  potasse  (6).  La  liqueur  surnageant  ce  sel  contient 
de  l'hydriodate  de  potasse  (7),  de  sorte  que  la  théorie  des  sels 
fulminans  que  forme  l'iode  est  entièrement  analogue  à  celle  des 
muriales  sur-oxigénés  (8).  J'ai  essayé  de  décomposer  le  sel 
détonnant  d'iode  par  les  acides.  Si  on  le  met  en  contact  avec 
l'acide  murialique ,  il  se  forme  de  l'acide  muriatiquc  oxigènc,  et 
on  trouve  dans  la  liqueur  une  combinaison  d'iode  et  de  ce  der- 


(1)  Cette  séance  figure  aux  archives  de  l'Institut  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Séance  du  lundi  20  décembre  1813.  M.  Gaj-Lussaclit  une  note 
dans  laquelle  il  rend  compte  des  nouvelles  expériences  qu'il  a  faites 
sur  l'hyode  ».  Le  nom  d'iode  n'aurait  donc  pas  été  tout  de  suite  ortho- 
graphié comme  depuis,  ou  bien  les  comptes  rendus  imprimés  ont-ils 
été  corrigés  au  moment  de  leur  impression  ? 

De  même  et  huit  ans  plus  tard,  dans  la  séance  du  24  août  1821,  à 
l'Académie  de  Dijon,  le  docteur  Durande  fils,  parlant  des  usages  médi- 
caux de  l'iode,  orthographie  ce  mot  avec  un  y  :  l'yode.  Ajoutons  qu'il 
fait  toutes  réserves  sur  le  degré  d'efficacité  du  nouveau  corps  et  qu'il 
semble  ignorer  le  nom  de  l'inventeur,  pourtant  Dijonnais. 

(2)  Annales  de  chimie,  t.  LXXXVIII,  p.  319-321. 

(3)  La  classe  de  l'Institut. 

(4)  lodate  de  potassium. 

(5)  «  J'étais  parvenu,  de  mon  côté,  à  la  connaissance  de  ce  sel  déton- 
nant de  l'iode;  mais  M.  Davy  l'a  annoncé  avant  moi.  » 

(6)C10''K. 

(7)  Kl. 

(8)  Chlorates. 
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nier  acide  (\).  Avec  l'acide  sulfurique,  il  ne  se  dégage  rien 
froid,  et  si  l'on  chaufle  le  mélange,  on  n'obtient  qnp  de  l'eau 
jusqu'au  moment  où  la  chaleur  est  à  peu  près  suffisante  pour 
volatiliser  l'acide  sulfurique  ;  mais  lorsque  la  température  est 
parvenue  à  ce  terme,  il  se  dégage  beaucoup  d'iode  et  du  gaz 
oxigéné. 

X  ayant  pu  réussir  par  ce  moyen  à  sépaier  l'iode  en  état  de 
combinaison  avec  l'oxigène,  j'ai  préparé  du  sel  détonnant  de 
baryte  (2).  Ce  sel  qu'on  obtient  de  suite  en  mettant  l'iode  dans 
de  l'eau  de  baryte,  est  très  peu  soluble  et  faiblement  détonnant; 
d'ailleurs,  il  se  comporte  par  la  chaleur  comme  le  sel  déton- 
nant de  potasse.  Si  l'on  traite  ce  sel  par  l'acide  sulfurique  et 
que  l'on  fasse  chaulTer,  le  liquide  surnageant  qui  est  acide,  ne 
contient  pas  sensiblement  de  baryte  ;  mais  on  y  trouve  de 
l'acide  sulfurique  et  la  nouvelle  combinaison  de  l'iode  avec 
roxi<jène(3).  Ce  liquide,  porté  environ  à  la  température  à  laquelle 
l'acide  sulfurique  se  volatilise,  se  décompose  en  donnant  de 
l'iode  et  du  gaz  oxigène.  Si  on}'  verse  de  l'acide  sulfureux,  l'iode 
se  précipite  en  très  grande  quantité,  et  il  se  forme  de  l'acide 
sulfurique  (4).  Saturé  par  l'ammoniaque  et  évaporé,  on  obtient 
un  sel  qui  se  décompose  bruscfuement  avec  sifflement  sur  un 
corps  chaud,  en  produisant  une  lumière  bleuâtre  et  en  donnant 
de  l'iode  et  de  l'azote. 

Ainsi,  l'iode  est  susceptible  de  former  deux  acides  très  remar- 
quables, l'un  en  se  combinant  avec  l'hydrogène  et  l'autre  en  se 
combinant  avec  l'oxigène.  On  retrouve  la  même  propriété  dans 
le  soufre  et  le  chlore,  et  on  la  démontrera  sans  doute  pour  d'au- 
tres corps. 

Le  nouvel  acide  auquel  on  doit  donner  le  nom  d'acide  iodiqiie, 
paraît  avoir  des  affinités  très  fortes,  puisqu'il  forme  avec  la 
baryte  un  sel  peu  soluble  que  l'acide  sulfuri(|ue  ne  décompose 
que  difficilement,  mais  je  ne  désespère  pas  de  l'obtenir  par 
d'autres  moyens. 

Les  deux  notes  lues  par  Gay-Lussac  à  rinslitul,  en 
décembre  1813,  n  claienl.  pour  ainsi  dire,  qu'un  prélude. 
Son  vérilahle  travail,  admirable  en  tous  points,  et  par  son 
étendue  (il  remplit  155  pages  des  Annales  de  chimie)  ei  par 

(1  )  Chlorure  d'iodf. 

(2)  lo(l:ile  (le  baryte-,  (lO  )-l{a. 

(3;  Acide  iodique,  lOil. 

(4)  2  lOni  -i    5  SO*   f  4  H^O  =  a  I   h  5  .SO'H-. 


ET    LA    DÉCOUVERTE    DE    l'iODE  295 

les  recherches  considérables  qu'il  expose,  est  le  .}fcmnire 
sur  l'iode  qiiW  présenta  à  l'Institut  royal  le  l'^'  août  1814.  Il 
explique  tout  d'abord  qu'il  donna  le  nom  d'iode  à  la  subs- 
tance découverte  par  Courtois,  à  cause  de  la  belle  couleur 
violette  de  sa  vapeur  (de  (oeio-z-ç,  violet).  Il  y  fait  allusion 
ensuite,  dès  le  début,  au  travail  de  Vauquelin  sur  le  même 
corps,  travail  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  mais  qu'il 
cite  toutefois  en  toute  loyauté,  preuve  nouvelle  de  l'injus- 
tice commise  par  Davy  quand  il  l'accusait  de  plagiat.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  ce  mémoire  in  extenso  :  nous  l'ana- 
lyserons dans  ses  parties  essentielles. 

Gay-Lussac  commence  par  étudier  les  j)ropriétés  du  corps 
nouveau.  En  parlant  de  ses  recherches  pour  déterminer 
la  densité  de  l'iode  en  le  mettant  en  excès  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  il  rappelle  l'accident  dont  il  fut  vic- 
time :  «  Ces  expériences,  dit-il,  ne  sont  pas  sans  danger; 
quoique  j'eusse  mis  des  fragments  de  verre  dans  l'acide 
sulfurique,  l'iode  se  réduisit  tout  à  coup  en  vapeur  dans 
la  seconde  expérience  et  expulsa  du  vase  l'acide  qui  me 
brûla  fortement  la  main  et  le  pied  droits  ». 

Des  propriétés,  il  passe  à  la  combinaison  de  l'iode  avec 
les  corps  simples,  et  en  particulier  à  la  formation  de  l'acide 
iodhydriquc.  Cette  partie  de  son  travail  est  à  lire  en  entier. 
Il  étudie  ensuite  l'action  de  l'iode  sur  les  oxydes,  la  prépa- 
ration des  hydriodates  (potasse,  soude,  baryte,  zinc),  dit 
ce  qu'il  entend  par  hydriodates  iodurés,  et  étudie  la  prépa- 
ration des  iodates  (potasse,  soude,  ammoniaque,  baryte), 
puis  il  passe  à  l'éther  hydriodique.  Il  cite  à  cette  occasion 
sa  détermination  de  classer  désormais  l'azote  avec  l'oxy- 
gène, l'iode,  le  chlore  et  le  soufre,  et,  par  une  association 
d'idées  d'une  clarté  parfaite,  il  observe  combien  certaines 
combinaisons  du  chlore  sont  en  rapport  direct  avec  celles 
de  l'iode.  J'en  extrais  les  quel([ues  lignes  suivantes  : 

L'analogie  que  j'ai  étabhc  entre  le  chlore,  le  soufre  et  l'iode, 
peut  servir  à  jeter  du  jour  sur  quelques-unes  des  combinaisons 
du  chlore,  et  je  vais  essayer  de  le  faire. 


296  BERNARD    COURTOIS 

Nous  avons  établi  les  premiers,  M.  Tliénard  et  moi,  par  une 
série  nombreuse  d'expériences  qui  nous  sont  propres,  que  Ion 
pouvait  considérer  l'acide  muriatique  oxigéné  comme  un  corps 
simple,  parce  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  direct  d'y  démontrer 
la  présence  de  l'oxyjïéne.  Nous  avions  même  développé  cette 
bypotbcse  dans  le  Mémoire  qiw  nous  lûmes  à  la  Société  d'Ar- 
cueil,  le  26  février  1809;  mais  elle  i)arut  si  extraordinaire,  que 
M.  Berthollel  nous  engagea  à  l'énoncer  avec  la  plus  grande 
réserve.  En  efîet,  quoique  M.  Davy  ait  avancé  dans  son  Mémoire 
sur  l'acide  muriatique  oxigéué  que  cette  bypotbèse  était  celle 
de  Scheele,  elle  était  entièrement  nouvelle,  et  elle  ne  parut 
extraordinaire,  que  parce  qu'elle  était  en  opposition  avec  une 
manière  de  voir  fortifiée  par  une  longue  babitude  et  par  de 
très  beaux  travaux.  C'était  avoir  fait  un  grand  pas  vers  la  con- 
naissance de  l'acide  muriatique  oxigéné,  que  d'avoir  heurté  les 
opinions  reçues  sur  la  nature  de  cet  acide  ;  car  c'est  ici  le  cas 
de  dire,  «  qu'il  est  bien  plus  facile  de  trouver  une  vérité  nou- 
velle, que  de  reconnaître  une  vieille  erreur  »  ;  et  nous  réclamons, 
comme  notre  propriété,  d'avoir  les  premiers  découvert  que 
l'acide  muriatique  oxigéné  pouvait  être  considéré  comme  un 
corps  simple.  M.  Davy,  en  adoptant  la  conclusion  que  nous 
avions  tirée  de  notre  expérience,  n'a  rien  ajouté  à  son  degré  de 
certitude  ;  mais  nous  devons  avouer  qu'il  lui  a  donné  des  déve- 
loppements, et  que  par  l'inlluence  de  son  grand  talent,  il  a 
beaucoup  contribué  à  la  propager.  Je  dois  observer  cependant 
que  M.  Dulong  et  M.  Ampère  l'avaient  adoptée  longtemps  avant 
M.  Davy,  et  ([lie  moi-même,  je  l'avais  toujours  présentée  comme 
la  plus  probable  dans  les  cours  de  chimie  que  j'ai  faits  à  l'Ecole 
polytechnique.  Aujourd'hui  la  découverte  de  l'iode  paraît  avoir 
fixé  l'opinion  des  chimistes  français  sur  la  nature  de  l'acide 
muriati(|ue  oxigéné,  et  je  m'abstiendrai  de  toute  discussion  à 
cet  égard. 

La  suite  de  ses  observations  sur  le  chlore  serait  à  repro- 
duire en  entier,  de  même  que  ses  notes  et  surtout  celle  sur 
l'acidité  et  sur  rulcalinité.  Nous  emjjrunterons  à  cette  der-; 
nière  le  passage  suivant  dont  riniportance,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  la  chimie,  est  considérable  : 

J'ai  supposé,  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  (|uc  l'oxigène  com- 
muniquait les  propriétés  acidifiantes  aux  autres  corps,  et  jCi 
pouvais    faire   d'autant  mieux  cette  supposition  que   quoiq 


ET    LA    DÉCOLVEHTE    DE    l'iODE  297 

M.  Davy  pense  que  les  chlorates  et  les  iodatcs  ne  renferment 
point  d'acide,  et  ([ii'ils  sont  des  composés  triples  d'un  métal  et 
de  loxigéne  avec  le  chlore  ou  avec  l'iode,  j'ai  démontré  que  ce 
sont  de  véritahles  sels  analogues  aux  sulfates  et  aux  nitrates,  et 
qu'on  peut  obtenir  isolément  les  acides  chlorique  et  iodique.  Je 
ne  refuse  cependant  pas  au  chlore  et  à  l'iode  la  propriété  acidi- 
fiante ;  je  vais  même  plus  loin,  et  je  l'accorde  au  soufre  qui, 
suivant  moi,  en  jouit  à  un  haut  degré,  au  phosphore,  au  car- 
bone et  à  plusieurs  corps.  Un  acide  n'est  depuis  longtemps 
pour  moi,  en  considérant  ce  mot  dans  sa  plus  grande  géné- 
ralité, qu'un  corps  renfermant  de  l'oxigène  ou  non,  qui  neutra- 
lise l'alcalinité,  et  un  alcali  n'est  également  qu'un  corps  quel- 
conque qui  neutralise  l'acidité.  Ainsi  dans  les  savons,  l'huile 
fait  fonction  d'acide,  puisqu'elle  sature  les  alcalis,  et  dans  cer- 
tains éthers,  l'alcool  fait  fonction  d'alcali  puisqu'il  sature  les 
acides.  D'après  ces  faits  et  une  foule  d'autres  connus  depuis 
longtemps;  d'après  surtout  la  connaissance  des  éléments  de 
l'acide  hydrosulfurique  et  de  l'ammoniaque,  et  les  observations 
de  M.  Bcrthollet  sur  l'acide  prussique,  on  n'a  pu  se  refuser  d'ad- 
mettre qu'un  corps  peut  être  acide  ou  alcalin  sans  renfermer 
doxigène,  et  que  par  conséquent  l'acidité  et  l'alcalinité  peuvent 
être  communiquées  par  d'autres  corps  que  l'oxigène.  Ces  obser- 
vations, en  généralisant  l'idée  qu'on  s'était  formée  des  acides  et 
des  alcalis, ont  rendu  très  imparfaite  la  définition  qu'on  en  donne; 
parce  que  l'acidité  et  l'alcalinité  sont  deux  propriétés  corréla- 
tives, et  (|ue  l'une  ne  peut  être  définie  sans  le  secours  de  l'autre. 
La  diflicullé  de  tracer  la  limite  entre  les  acides  et  les  alcalis 
augmente  encore  si  l'on  observe  qu'un  même  corps  fait  tantôt 
les  fonctions  d'un  acide,  et  tantôt  les  fonctions  d'un  alcali,  et  on 
ne  peut  la  diminuer,  même  en  ayant  recours  à  la  belle  loi  décou- 
verte par  M.  Berzélius,  {[ue  l'oxigène  et  les  acides  vont  au  pôle 
positif  de  la  pile,  et  l'hydrogène,  les  alcalis  et  les  bases  inflam- 
mables au  pôle  négatif.  On  ne  peut,  en  effet,  donner  en  général 
le  nom  d'acide  à  tous  les  corps,  qui  vont  au  premier  de  ces 
pôles,  et  celui  d'alcali  à  tous  ceux  qui  vont  au  second  ;  et  si 
l'on  voulait  définir  les  acides  en  faisant  entrer  en  considération 
la  nature  de  leur  énergie  électri(|ue,  on  verrait  qu'il  serait 
nécessaire  de  la  conqiarer  à  l'énergie  électrique  qui  lui  est 
opposée.  Ainsi  on  est  toujours  réduit  à  définir  l'acidité  par  la 
propriété  qu'elle  a  de  saturer  l'alcalinité,  parce  que  l'acidité  et 
l'alcalinité  sont  deux  propriétés  corrélatives  et  inséparables. 

Quelle  que  soit  la  définition  des  acides  à  laquelle  on  s'arrête, 
il  devient  nécessaire  d'en  former  plusieurs  groupes,  parce  qu'ils 
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ne  tirent  pas  tous  leur  caractère  acide  du  même  corps.   Nous 
avons  d'abord  : 

I.  —  Les  acides  proprement  dits,  dans  lesquels  on  peut  consi- 
dérer l'oxigène  comme  étant  le  principe  acidiliant,  et  qui  ne 
renferment  que  deux  éléments;  tels  sont  les  acides  chloriquc, 
iodique,  sulturique,  sulfureux,  nitrique,  nitrcux,  phosphorique, 
pliosi)horeux,  carhoniqile,  arseniquc,  bori(iue  et  probablement 
un  grand  nombre  d'oxides  métalliques  qui  jouissent  réellement 
des  propriétés  acides  ; 

II.  —  Les  acides  formés  par  l'hydrogène  et  autres  corps  :  ce 
groupe  comprend  les  acides  hydrochlori(|ue,  hydriodique  et 
hydrosulfuii(iue.  Il  est  probable  (|ue  dans  ces  acides,  le  chlore, 
l'iode  et  le  soufre  sont  les  principes  acidifiants  ;  mais  comme 
l'hydrogène  entre  dans  tous,  j'ai  cru  qu'il  était  plus  convenable 
d'en  dériver  leur  nom  générique.  Ces  divers  acides  pourraient 
être  désignés  par  le  nom  d'hydracides.  C'est  dans  ce  groupe 
ffu'il  me  paraît  qu'on  doit  ranger  les  com|)osés  nombreux 
formés  par  le  carbone  et  l'hydrogène  (jui  jouissent  des  propriétés 
acides  :  les  éléments  de  quekjues-uns  de  ces  composés,  et  peut- 
être  de  tous,  sont  dans  les  mêmes  proportions  eh  volume  que 
dans  les  acides  précédents,  et  leurs  molécules  sont  sans  doute 
arrangées  d'une  manière  analogue. 

Parmi  les  acides  végétaux,  il  y  en  a  plusieurs  (|ui  tirent  leur 
caractère  acide  de  l'oxigène,  jiarce  que  ce  cor|)s  y  est  domi- 
nant: tel  est  l'acide  oxalique;  mais  les  acides  citricjue,  muqueux 
et  acéti(|uc  doivent  probablement  leurs  propriétés  acides  au 
carbone  (|ui  y  entre  en  très  grande  proportion.  On  doit  l'ad- 
mettre surtout  pour  l'acide  acéticpie,  (|ue  l'on  peut  concevoir 
com|)osé  de  parties  égales  en  |)oids  de  carbone  et  d'eau,  ou  de 
trois  parties  en  volume  de  va|)eur  de  carbone,  et  de  deux  de 
vapeur  d'eau  (1).  Je  suis  encore  convaincu  que  l'acide  ben7,oi(|ue 

T 
»■ 

^1 

(1)  "  Octlf  composition  ^'lol);ilr  do  lîu'idf  acc'ti(|iH'  lu-dilTèn-  jjîis  sen-  i 
siblomc'iit  de  celle  de  I;i  luntièrc  lij^neusc  (jui  ne  jouit  en  aucune  | 
manière  des  propriétés  acides.  Voilà  donc  deux  corps  composés  de  1 
carbone,  d'oxygène  et  d'iiydrof^ène  en  même  pntportion  dont  les  pro-  % 
priétés  sont  éminemment  <lifTérentes.  ("est  une  nouvelle  |)renve  que 
rarranf,'emcnl  des  molécules  dans  un  composé  a  la  plus  grande  ^ 
influence  sur  le  caractère  neutre,  acide  ou  alcalin  de  ce  composé.  I.e  > 
sucre,  la  >,'ommeou  raniidf)n  conduisent  encore  à  la  même  conclusion  ; 
car  ces  su))stances,  quoi(|ue  composées  d'éléments  identiques  et  an* 
même  proportion,  ont  aussi  des  propriétés  très  diflérentes.  » 


ET    LA    DECOLVEHTE    DE    LIODE  299 

ne  doit  point  non  plus  ses  propriclcs  acides  à  l'oxigcne  ;  mais 
plutôtaii  carbone  età  l'hydrogène,  et  je  regarde  la  classification 
des  substances  végétales  que  nous  avions  établies,  M.  ïhénard 
et  moi  (liech.  phiisico-chim..  Il,  321),  comme  présentant  des 
exceptions. 

L'acide  prussicjue  devra,  sans  doute,  être  placé  dans  un 
groupe  particulier,  quoique  voisin  de  celui  des  hydracides; 
mais  il  serait  prématuré  de  déterminer  sa  classification  avant  de 
connaître  exactement  sa  nature. 

Indépendamment  de  ces  divers  acides,  le  chlore,  que  l'on 
avait  toujours  regardé  comme  jouissant  des  propriétés  acides 
quand  on  le  considérait  comme  composé  d'acide  muriatique  et 
d'oxigéne,  doit  conserver  ces  mêmes  propriétésaujourd'hui  qu'on 
le  considère  comme  un  corps  simple.  On  peut  en  dire  autant  de 
l'iode  et  de  plusieurs  autres  corps  simples  qui  ont  la  propriété 
de  se  combiner  avec  les  alcalis;  néanmoins  il  me  paraît  plus 
convenable  de  continuer  à  les  classer  parmi  les  autres  corps 
simples,  et  de  réserver  le  nom  d'acide  aux  substances  acides 
composées;  mais  il  devient  nécessaire  de  former  parmi  ces 
corps,  autant  de  groupes  qu'ils  présentent  de  propriétés  géné- 
riques diflérentes. 

Quoique  le  chlore  et  l'iode  jouissent  des  propriétés  acidi- 
fiantes, et  qolils  puissent  former  des  acides  en  se  combinant 
avec  d'autres  corps,  on  ne  doit  pas  encore,  vu  le  petit  nombre 
d'acides  qu'ils  forment,  et  dont  l'existence  n'est  même  pas  suffi- 
samment constatée,  se  presser  de  former  de  ces  acides  des 
groupes  particuliers.  On  le  doit  d'autant  moins  qu'il  y  a  des 
corps,  par  exemple  le  carbone,  (|ui  sont  acidifiés  par  l'oxigène 
ot  qui,  à  leur  tour,  en  acidifient  d'autres.  D'ailleurs,  les  consi- 
dérations ([ue  j'ai  présentées  sur  l'acidité  montrant  qu'elle  n'est 
pas  proportionnelle  dans  un  corps  acidifié  à  la  quantité  du 
principe  acidifiant,  et  qu'elle  est  modifiée  puissamment  par  l'ar- 
rangement des  molécules,  il  est  nécessaire  d'attendre  que  l'ex- 
périence ait  fourni  de  nouvelles  lumières  avant  de  .se  prononcer 
sur  ses  véritables  caractères  et  sur  les  circonstances  qui  la 
déterminent.  On  sait,  à  la  vérité,  que  les  acides  et  les  corps  aci- 
difiants ont  une  énergie  qui  est  négative  par  rapport  à  celle  des 
alcalis  et  des  corps  alcalifiants  ;  mais  cela  ne  sullit  pas,  et  on 
est  encore  loin  de  pouvoir  assigner,  d'après  les  énergies  élec- 
triques des  composants,  si  le  caractère  de  leur  composé  doit 
être  neutre,  acide  ou  alcalin.  Ainsi  l'argent  ayant  une  très  faible 
affinité  pour  l'oxigène,  il  semblerait  qu'il  doit  s'en  rapprocher 
par  la  nature  de  son  énergie  électrique  ;  et   néanmoins  l'oxide 
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d'argent,  aiu|uel  j"ai  reconnu  une  légère  solubilité,  est  très 
alcalin,  car  il  neutralise  complètement  les  acides  ;  et  l'azote  qui 
paraît  se  rapprocher  de  l'oxigène,  du  chlore  et  de  l'iode,  forme 
une  combinaison  très  faible  avec  l'hydrogène,  quoique  celui-ci 
jouisse  d'une  très  grande  énergie  électrique  positive.  On  est 
donc  de  plus  en  plus  fondé  à  admettre  (|ue  le  caractère  neutre, 
acide  ou  alcalin  d'un  comjjosé  ne  dépend  pas  uniquement  du 
caractère  de  ses  composants,  mais  aussi  de  leurs  proportions  et 
de  leur  condensation  en  volume,  ou,  en  d'autres  termes,  de 
l'arrangement  de  leurs  molécules... 

On  lira  également,  avec  un  vil"  intérêt,  les  observations 
suivantes  de  Gay-Lussac  Sur  la  nomenclature  des  combi- 
naisons de  l'iode  et  du  chlore  avec  les  autres  corps,  observa- 
tions qui  terminent,  avec  une  Note  sur  l'ammoniaque,  con- 
sidérée comme  un  oxide,  les  additions  de  cet  admirable 
Mémoire  sur  Fiode,  réputé  à  juste  litre  comme  un  modèle 
de  science,  d'exactitude  et  de  clarté.  * 


Sur  la  nomenclature  des  combinaisons  de  l'iode  cl  du  chlore 

avec  les  antres  corps. 

On  peut  demander  pourquoi,  au  lieu  de  désigner  par  le  nom 
d'iodure  de  potassium  la  combinaison  de  l'iode  avec  le  potas- 
sium, on  ne  la  désignerait  pas  par  celui  de  potassure  d'iode. 
.T'observe  d'abord  (juc  les  combinaisons  du  soufre  avec  les 
métaux  portant  le  nom  de  sulfures,  celles  du  chlore  et  de  l'iode 
doivent,  par  analogie,  porter  celui  de  chlorures  et  d'iodures  ; 
mais  pour  appliquer,  en  général,  avec  certitude  la  terminaison 
générique  pure,  j'ai  pris  pour  principe  de  la  donner  à  celui  des 
éléments  d'un  composé  binaire  cpii  a  le  plus  d'affinité  pour  l'hy- 
drogène, et  qui  se  combine  avec  lui,  lorsque  le  comi)osé  peut 
déterminer  la  décomposition  de  l'eau. 

D'après  ce  principe,  je  désigne,  i)ar  les  noms  chlorure  de 
soufre,  chlorure  il'azote,  les  combinaisons  du  chlore  avec  le 
soufre  ou  I  a/.olc  ;  je  nomme  iodure  d'a/.ote,  iodure  de  potas- 
sium, les  combinaisons  de  l'iode  avec  l'azote  ou  avec  le  potas- 
sium ;  chlorure  d'iode,  la  combinaison  du  chlore  avec  l'iode  ;  et 
enfin  sulfure  de  carbone,  iodure  de  phosphore,  les  combinai- 
sons du  soufre  avec  le  carbone  et  de  liode  avec  le  phosphore. 

S'il  est  délicat  de  départager  les  avis  relativement  aux 
mérites  des  deux  savants  antagonistes  sur  la  question  < 


ET    LA    DÉCOUVERTE    DE   L'IODE  301 

l'iode,  il  est  du  moins  certain  que  les  travaux  de  Gay- 
Lussac,  et  en  particulier  le  mémoire  de  1814,  sont  de  beau- 
coup supérieurs  à  ceux  de  Davy.  La  préparation  actuelle 
de  l'acide  iodhydricpie  utilise,  il  est  vrai,  l'hypothèse  de 
Davy  sur  l'humidité  de  l'iode,  humidité  a[)partenant  en 
réalité  à  l'iode  impur,  mais  c'est  à  Gay-Lussac  que  revient 
l'honneur  d'avoir  alTirmé  le  premier  l'existence  des  chlo- 
rates et  des  iodates  en  tant  que  sels  analogues  aux  sulfates 
et  aux  nitrates,  de  même  qu'il  a  le  premier  obtenu  à  l'état 
libre  les  acides  chlorique  et  iodique.  N'insistons  pas. 

*    * 

Les  travaux  de  Gay-Lussac  et  de  Davy  renferment  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  plus  important  sur  l'iode,  à  l'époque  de 
la  découverte  de  Courtois.  C'est  pourquoi  j'ai  tenu  à  leur 
donner,  dans  cette  étude,  une  large  place. 

Ces  travaux  ne  sont  cependant  pas  les  seuls.  Il  est  aisé 
de  penser  qu'une  découverte  aussi  sensationnelle,  et  dont 
la  répercussion  devait  avoir  son  elTet  sur  la  chimie  tout 
entière,  passionnait  au  plus  haut  point  la  curiosité  de  tous 
les  chercheurs.  Pourtant  aucun  fait  nouveau  n'est  révélé 
dans  les  écrits  des  contemporains.  On  y  trouve  des  redites 
et  des  observations  secondaires.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  citer  les  travaux  suivants  : 

Annales  de  chimie  (1814). 

Tome  XC.  Ménwire  sur  les  combinaisons  de  l'iode  avec  les  subs- 
tances végétales  et  animales,  par  MM.  Colin  et  M.  Gaultier  de 
Claubry,  lu  à  la  première  classe  de  l'Institut,  le  21  mars  1814, 
pages  87-100. 

Id.  Expériences  sur  l'iode  par  M.  Vauquelîn.  Lu  à  la  Société 
philomathique,  le  4  juin  1814,  pages  206-222  ;  suite  pages  239-251 . 

Tome  XCI.  Note  sur  quelques  combinaisons  de  l'iode,  par 
M.  Colin,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique,  lue  à  l'Institut  le 
27  décembre  1813,  pages  252-272/ 

Tome  XCII.  Mémoire  sur  l'iode,  par  M.  Humphry  Davy,  traduit 
par  le  professeur  de  La  Rive.  Extrait  de  la  Bibliothèque  bri- 
tannique, pages  89-116. 
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Tome  \CIII.  Recherches  sur  l'exisleiice  de  l'iode  dans  l'eau  de  la 
mer  et  dans  les  plantes  qui  produisent  la  soude  de  varecks,  et 
analiise  de  plusieurs  plantes  de  la  /'amille  des  algues,  par 
M.  Gaultier  de  Claubry,  pages  75-110;  suite  pages  113-137. 

Tome  XC.VI.  Expériences  sur  un  compose  solide  d'iode  et  d'oxi- 
géne  et  sur  ses  propriétés  chimiques,  par  Humphry  Davy,  lu  à  la 
Société  royale  le  20  avril  1810.  Traduit  de  l'anglais  par 
M.  Oespretz,  pages  289-305. 

Mémoires  de  l'Institut. 

Première  série,  tome  XIV,  années  1813-1815.  Analyse  des  tra- 
vaux de  l'Académie  des  sciences  pendant  l'année  1S13,  par 
M.  le  chevalier  C.uvier,  secrétaire  perpétuel.  Physique  et 
Ghimie,  1808-1815,  i)age  cxxiv. 

Première  série,  tome  XIV,  années  1813-1815.  Amdi/se  des  travaux 
de  l'Académie  des  sciences  pour  l'année  181.')  (partie  Physique), 
par  M.  le  chevalier  Cuvier,  secrétaire  perpétuel,  page  clxiii. 

Journal  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle 

et  des  arts. 

Tome  LXXVII,  1813,  pages  466-470.  Note  .s//r  une  nouvelle  subs- 
tance obtenue  des  cendres  de  varec.  (Rxtrait  du  Moniteur.) 

Bulletin  de  pharmacie. 

Première  série,  1813,  tome  V,  pages  571-572.  Note  sur  une  impor- 
tante découverte  en  chimie. 

Première  série,  1814,  tome  VI,  pages  31-33.  Suite  des  expériences 
chimiques  sur  l'iode  ou  la  nouvelle  substance  découverte  par 
M.  Courtois. 

D'un  renvoi  publié  à  la  suite  de  ce  dernier  travail,  nous 
détachons  les  lignes  que  voici  : 

Nous  avons  reçu  cette  réclamation  de  M.  I-Yémy,  |)harmacien 
à  Versailles,  au  sujet  de  lauteui-  de  la  nouvelle  découverte  : 

«  ...Il  me  semble  (juOn  ne  renil  pas  à  M.  Courtois  ce  qui  lui  est 
dû.  On  le  présente  comme  un  salpétrier  qui  a  trouvé  une  subs- 
tance particulière  sans  en  étudier  en  aucune  manière  la  nature 
et  les  propriétés. 

»  ...Il  n'en  est  ce])endant  pas  ainsi.  II  y  a  près  d'un  an  qi 
M.  Courtois  me  l'cmit  un  échantillon  de  la  substance  (ju'il  avaii 
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obtenue  à  cette  époque;  il  connaissait  déjà  plusieurs  de  ses 
propriétés  ;  il  avait  fait  quelques-unes  des  expériences  indi- 
quées par  MM.  Clément  et  Desormes,  et  il  se  proposait  d'en  faire 
encore  plusieurs  autres... 

»  Je  serai  toujours  flatté  d'avoir  présenté  M.  Courtois,  non  pas 
comme  un  lessiveur  de  plâtras,  mais  comme  un  fabricant  qui 
possède  toutes  les  connaissances  chimiques  nécessaires  pour 
aj^randir  la  profession  qu'il  exerce.  » 

Courtois  n'avait  eu  garde  d'oublier  les  pharmaciens.  On 
peut  lire  dans  le  Journal  de  pharmacie  (1814,  p.  ÎM)  que 
((  l'iode  étant  devenu  un  sujet  de  recherches  pour  tous  les 
chimistes,  M.  Courtois  prévient  qu'il  en  a  déposé  chez 
MM.  Vallée  et  Bagel,  pharmaciens  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple  et  de  la  rue  Saint-Victor  ».  Le  modeste  Courtois 
était  aussi  libéral  que  Gay-Lussac  était  peu  plagiaire.  Dans 
cette  atTaire,  ils  se  conduisirent  l'un  et  l'autre,  et  chacun 
dans  son  rôle,  en  vrais  fils  de  la  France,  toujours  géné- 
reuse, prodigue  et  magnanime  quand  il  s'agit  de  répandre 
dans  le  monde  ses  découvertes  et  ses  idées. 


* 


Je  n'aurais  rien  à  ajouter  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
sur  les  travaux  de  nos  savants,  si  je  ne  tenais  à  citer  la 
très  belle  conférence  faite  à  Dijon,  lors  du  centenaire  de  la 
tlécouverte  de  l'iode,  le  9  novembre  1918,  par  M.  Camille 
Nhitignon,  professeur  au  Collège  de  France.  A  cette  occa- 
sion solennelle,  le  distingué  professeur  de  chimie  exposa, 
en  ternies  des  plus  heureux,  l'histoire  de  l'iode  depuis  sa 
découverte  par  Courtois  jusqu'à  nos  jours.  11  sut  rendre 
attrayante  et  agréable  cette  instructive  et  belle  leçon  écoutée 
■t  applaudie  par  un  auditoire  choisi  et  particulièrement 
intéressé.  L'orateur  passa  en  revue  les  divers  procédés 
employés  depuis  un  siècle  dans  l'extraction  de  l'iode  et 
exposa  les  conséquences  de  la  découverte  de  Courtois  tant 
par  l'utilisation  de  l'iode  en  thérapeutique,  que  dans  son 
application  à  la  photographie  et  à  diverses  industries. 
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Cette  conférence  tut  un  éclatant  hommage  rendu  par  un 
savant  à  la  mémoire  du  célèbre  salpètrier  dijonnais. 

On  en  retrouvera  l'écho  dans  la  Revue  générale  des 
Sciences  (n"  du  30  mai  1914)  où  M.  Camille  Matignon  a 
résumé,  en  (juelques  pages,  les  points  essentiels  de  sa 
conférence.  Il  y  passe  de  nouveau  en  revue  les  premières 
applications  de  l'iode,  les  débuts  de  l'industrie,  l'iode  des 
varechs,  l'iode  du  salpêtre  chilien,  pour  conclure  par  quel- 
ques vues  personnelles  sur  l'avenir  de  cette  industrie,  où 
il  apparaît  comme  probable  qu'elle  reviendra  aux  collec- 
teurs d'iode  de  la  mer,  varechs  et  sans  doute  animaux 
marins,  chez  lesquels  on  a,  dit-il,  reconnu  souvent,  dans 
ces  dernières  années,  des  teneurs  en  iode  fort  élevées. 
Certaines  éponges  tropicales  contiennent,  en  eiïet,  de  8  à 
14  pour  100  de  ce  corps 


CHAPITRE  VIII 


Mort  de  Bernard  Courtois.  —  Les  dernières  années  de  sa  veuve. 
—  Louis  Courtois  leur  fils,  sa  mort. 

Nous  avons  laissé  Bernard  Courtois  en  1811,  au  n"  9  de 
la  rue  Saint- Ambroise.  C'est  là  que  nous  allons  le  retrouver 
en  1812-1813  et  en  1814,  Pendant  les  trois  années  sui- 
vantes (1815-1817)  se  produit  l'éclipsé  que  j'ai  notée;  il 
n'est  plus  fait  mention  d'un  commerce  de  salpétrier  ni  à 
son  nom  ni  à  son  adresse. 

L'exploitation  de  son  industrie  est  momentanément  sus- 
pendue. Mais,  en  1818,  VAlnuinacli  du  commerce  de  Paris 
recommence  à  le  citer;  il  habite  à  nouveau  la  rue  Saint- 
Ambroise.  Il  y  a  repris  son  état  de  salpétrier  et,  jus- 
({u'en  1821,  nous  l'y  voyons  inscrit  avec  les  mêmes  attri- 
butions. Il  y 'végète  jusqu'en  1822,  époque  à  laquelle  il 
changea  la  fois  de  domicile  et  d'industrie.  Depuis  quelques 
années  déjà,  l'introduction  du  salpêtre,  importé  des  Indes 
:iprès  1815,  avait  fait  nailre  une  concurrence  désastreuse 
pour  les  fabricants  européens.  L'industrie  de  ce  produit 
était  devenue  précaire  et  sa  fabrication  ne  laissait  plus  que 
des  bénéfices  incertains.  C'est  à  cette  concurrence  qu'il 
faut  probablement  attribuer  la  suspension  momentanée 
signalée  tout  à  l'heure  dans  l'exploitation  de  la  salpêtriêre 
(le  la  rue  Saint-Ambroise,  et  la  décision  prise  par  Courtois 
de  changer  d'état.  Toujours  est-il  qu'en  1822,  il  vient  se 
lixer,  en  qualité  de  fabricant  de  produits  chimiques  et,  en 
particulier,  de  l'iode,  au  n°  3  du  quai  de  la  Cité,  qu'il  quit- 
tera bientôt  pour  aller  habiter  36,  puis  26,  rue  des  Trois- 
Couronnes. 

Au   surplus,   grâce  à  VAlmamich  du  commerce  de  Paris, 
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nous  allons  pouvoir  le  suivre  jusqu'en  1834.  Pendant  les 
premières  années,  il  semble  (jue  ses  alïaires  aient  été  plutôt 
prospères,  puis(|u'il  est  obligé  de  constituer  des  dépôts  de 
vente  en  dehors  de  sa  fabrique.  Les  mentions  suivantes  lui 
sont  attribuées  ;  je  les  copie  fidèlement  d'année  en  année  ; 
les  indications  que  nous  allons  trouver  nous  épargneront 
tout  commentaire. 


1822.  :i,  (j liai  de  la  Cité. 

CoL'RTOis  Bernard,  fahricanl  de  prodiiils  chimiques.  Auteur 
de  la  découverte  de  l'iode.  F'nbrique  particulièrement  cette 
substance  et  tous  les  sels  qu'elle  forme.  S'occupe  aussi  des 
principaux  réactifs  diimiques  les  plus  délicats  et  offrant  la 
beauté  el  la  pureté  voulues  par  les  laboratoires  et  démons- 
trations. 
Î823.  SG.  rue  des  Trois-Conronncs.  ■  ■ 

Courtois  Bernard,  fabricanl  de  produils  chimiques,  \u\eur 
de  la  découverte  de  l'iode,  fabriciuc  particulièrement  cette 
substance  et  tous  les  sels  qu'elle  forme.  S'occupe  aussi  des 
principaux  réactifs  cbimiques  les  plus  délicats  et  offrant  la 
beauté  el  la  pureté  voulues  par  les  laboratoires  et  démons- 
trations. 
182J.  36,  rue  des  Trois-Couronnes. 

(Courtois  liernard,  fabrique  l'iode  et  ses  sels. 

1825.  '26,  rue  des  Trois-Couronnes. 

Courtois  Bernard.  Produits  cbiniicpics,  fabricanl  l'iode  el 
ses  sels. 

1826.  VG,  rue  des  Trois-douronnes. 

Courtois  Bernard,  autcui-  de  la  découverte  de  l'iode, 
labri(pie  particulièrement  l'iode  el  tous  ses  sels  et  les  prin- 
cipaux réactifs  les  plus  délicats. 

1827.  ?6",  rue  des  Troi.<i-Couronnes. 

Courtois  Bernard,  auteur  de  la  découverte  de  l'iode, 
fabrique  ce  pioduil.  Dépôt  :  n"  lô,  rue  .lacob. 

1828.  Idem. 

1829.  Idrm. 

18.30.  W,  rue  des  Trois-Couronnes. 

(Courtois  Bernar<l,  auteur  de  la  découverte  de  l'iode, 
iabrique  ce  pioduil.  Dépôt  :  n"  17,  rue  .lean-de-l'Epine. 

1831.  Idem. 

1832.  Idem. 
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1833.  Vô",  rue  des  Trois-Couroiiiies. 

CoLHTOis  Bernard,  auteur  de  la  découverte  de  liode, 
fabrique  ce  produit.  Dépôt  :  u"  6,  rue  des  Enfants-Rouges, 
chez  Lecreux. 

1834.  Idem. 

Far  les  procédés  de  laboratoire  qu'il  appliquait  en  opé- 
rant sur  de  petites  quantités  de  matière  première  et  bien 
certainement  dans  des  conditions  ne  permettant  pas  un 
rendement  théorique,  Courtois  ne  pouvait  pas  satisfaire 
aux  demandes  des  ex[)érimentateurs  curieux  de  se  rendre 
compte  des  propriétés  de  l'iode;  il  ne  leur  livrait  ce  produit 
que  par  petites  (piantités,  et  il  le  vendait  GOO  francs  le  kilo. 

On  entrevit  bientôt,  pour  le  nouveau  corps  découvert  par 
Courtois,  de  noml)reuses  applications,  mais  son  prix 
élevé  fut,  pendant  quelcjucs  années,  un  obstacle  à  la 
recherche  des  maladies  dans  lesquelles  il  pouvait  être 
employé.  De  divers  côtés,  on  songea  à  construire  des  usines 
destinées  à  la  fabrication  de  l'iode.  C'est  alors  que  le 
baron  d'Aigremont,  en  1824,  sur  les  conseils  du  professeur 
Clément-Desormcs,  créa  la  première  usine  à  la  tète  de 
laquelle  il  plaça  M.  Tissier  aîné,  son  élève  et  secrétaire. 

L'organisation  du  premier  établissement  ayant  produit 
l'iode  en  (juantité  relativement  considérable  et  dans  des 
conditions  commerciales,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Tissier.  Il  n'avait,  pour  se  guider  dans  cette  nouvelle 
industrie,  aucun  précédent  susceptible  de  l'éclairer, 
les  connaissances  actjuises  sur  la  matière  qu'il  fallait 
produire  se  limitant  au  travail  exclusivement  scienti- 
fique de  Gay-Lussac.  Sans  doute,  ce  travail  était  remar- 
quable au  point  de  vue  purement  spéculatif,  mais  il  ne 
donnait,  au  point  de  vue  industriel,  aucun  renseignement 
dont  M.  Tissier  pût  tirer  profit.  A  force  de  travail  et  après 
de  nombreuses  expériences,  il  institua  cependant  un  pro- 
cédé de  fabrication,  et,  dans  l'espace  de  quelques  mois, 
il  put  produire  120  kilos  d'iode,  dont  le  prix  fut  alors 
établi  à  200  francs  le  kilo. 
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Peu  de  leiiips  après,  M.  Tissier  acceptait  de  M.  Couturier, 
fabricant  de  soude  raffinée  à  Cherbourg,  l'olïre  de  s'asso- 
cier à  ses  travaux  et  de  lui  monter  une  usine  de  produits 
chimiques  pour  la  séparation  des  muriates  et  des  sulfates 
de  potasse  et  des  autres  sels  contenus  dans  les  cendres  de 
varechs.  La  quantité  d'iode  fabritjuée  dans  cette  nouvelle 
usine  atteignit  le  chilTre  de  40U  kilos  par  an,  et,  par 
suite,  le  prix  descendit  à  100  francs  le  kilo. 

En  li^29,  les  deux,  usines  étaient  réunies  sous  une  seule 
direction,  et,  faisant  application  des  progrès  réalisés  à  cette 
époque,  M.  Tissier  activait  la  fabrication  en  grand  de 
l'iodure  de  potassium. 

En  1830,  M.  Tissier  s'associait  à  M.  Guilhem  père  et 
fondait,  au  Conquet  (Finistère),  l'usine  (1)  qui  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Levasseur  et  dans  laquelle 
est  fabri(iué  ce  bel  iodure  de  potassium  du  Conquet, 
cachet  Tissier,  livré  à  celte  épo(|ue  dans  des  llacons  carrés 
dont  les  anciens  de  la  profession  pharmaceutique  ont 
conservé  le  souvenir  (2). 

Enfin,  en  1835,  L'Almaïunli  du  commerce  de  Paris,  nous 

(1)  Kn  1S45,  M.  Tissier  devint  seul  propriétaire  de  l'usine  du  Conquet. 
Kntro  tem|)s,  en  18:$2,  une  nouvelle  usine  s'était  fondée  à  (Iranville 
(.Manelie),  puis  suecessivenient  ai)parurent  d'autres  usines:  en  1852,  à 
Pont-I'Abbé  (Finistère)  ;  en  1<S5;{,  ;"i  N'annes  (Morbihan)  ;  en  18ô7,  à 
.Saint-Pierre-Ouibernn  (Morbihan)  ;  en  18()4.  à  Tréguier  (Côtes-du- 
Nord);  en  18()7,  à  (iuipavas  (Finistère). 

Kn  1895,  un  eertain  nombre  de  pharmaeiens  se  groupèrent  en  Société 
coopérative  pour  la  Tabrication  de  l'iode  et  de  ses  dérives,  et  construi- 
sirent une  usine  située  à   I.arnpaul-l'loiiar/.el  (Finistère). 

.A  la  suite  d'incidents  divers  (|uelques-unes  de  ces  usines  disparurent 
et  d'autres  furent  créées.  .Actuellement  les  usines  existantes  se  trouvent 
au  (;oiu|uet,  à  Poitsal-l'hiudalniezeau  (Finistère),  à  I/Aberwracii 
(Finistère),  à  Pont-I'Abbé,  à  Sainl-Pierrc-(juibtron,  à  Audierne  (Finis- 
tère) et  à  Lanipaul-Plouarzel. 

(2)  Nous  devons  l'historique  de   l'industrie  de   l'iode  depuis  1824,  à 
l'aimable  collaboration  de  notre  confrère,  M.  C.  Crinon,  directeur  de  la 
Société   coopérative   des  pharmaciens]  pour  la  fabrication   de  l'iode   et^^^ 
l'un  des  ardents   protagonistes    de  la  célébration  du  centenaire  de  y 
découverte  de  liernard  Courtois,  en  HM.'l. 
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apprend  qu'au  n"  26,  rue  dos  Trois-Couronnos,  Couturier 
ft  C'^  fabriquent  l'iode  et  remplacent  Hernard  Courtois  jus- 
qu'en 1838,  où  la  firme  Couturier  disparaît  à  son  tour.  Sans 
aucun  doute,  Courtois  a  du  céder  sa  t'abri(jue  à  la  maison 
Couturier.  Etait-il  fatigué,  souffrant,  malade?  Avait-il  été 
contraint  de  vendre  sa  maison  pour  des  raisons  budgétaires 
imjjérieuses  ?  Cette  dernière  supposition  semble  fondée, 
car  on  retrouve,  dès  1835,  le  pauvre  grand  homme  habitant 
un  modeste  logement  au  n°  12  de  l'impasse  des  Récollets. 
La  fortune,  qui  lui  avait  été  si  peu  clémente,  l'abandonne 
tout  à  fait.  L'oubli  commence  ;  le  vide  se  fait  autour  de 
lui.  Que  sont  devenus  ses  protecteurs?  Guytonde  Morveau 
est  mort  en  1816,  Clément-Desormes  et  Gay-Lussac  vivent 
encore  ;  mais  chacun  j)oursuit  sa  route  et  les  années 
glorieuses  de  1818  et  de  1814  sont  déjà  loin.  Les  nécessités 
de  l'existence  n'ont  pas  permis  à  Courtois  de  s'entourer  de 
relations  ou  d'appuis  nouveaux.  Il  vieillit  tristement  dans 
la  solitude  et  la  mélancolie.  Son  logement  de  l'impasse 
des  Récollets  abrite  ses  déceptions  et  son  humilité.  Et  c'est 
dans  ce  triste  logis  que  le  27  septembre  1838,  la  mort  vient 
le  saisir  dans  un  état  proche  de  la  misère.  La  note  que  je 
relève  à  la  Table  des  décès  des  V"  et  V/^  arrondissements  de 
Paris  (folio  125,  n°  50)  en  fait  foi.  On  y  lit,  en  efTet  : 

Décès  de  Courtois  (Bernard),  chimiste,  impasse  des  Récoliets, 
n  '  12,  5»?  arrondissement,  âgé  de  62  ans,  décédé  le  27  septemfjre 
1838,  époux  de  Madelcine-Flulalie  .Morand.  (Aucune  déclaration 
d  actif  n'a  été  faite  pour  cette  succession.)  (1). 

Courtois  ne  possédait  donc  plus  rien  lors  de  son  décès, 
et  sa  situation  était  certainement  des  plus  précaires, 
puisque  sa  veuve  se  vit  dans  l'impossibilité  d'acheter 
pour  la  dépouille  mortelle  du  malheureux  une  conces- 
sion au  cimetière.  Une  note  de  la  Préfecture  de  la  Seine 
nous  l'apprend  : 

(1)  Cet  acte  de  décès  ne  paraît  pas  avoir  été  reconstitué  en  1872,  car 
il  n'en  a  été  trouvé  aucune  trace  aux  Archives  de  la  Seine. 
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Le  corps  (le  Monsieur  Bernard  Courtois  a  été  inhumé  au 
cimetière  du  Nord,  le  29  septembre  1838,  dans  une  fosse  tempo- 
raire de  cinq  années.  Aucune  trace  de  renouvellement,  de  con- 
version ou  d'exhumation  ne  fiijure  sur  les  registres  du  cime- 
tière, et  comme  la  partie  où  ses  restes  furent  déposés  a  été 
aménagée  dans  la  suite  pour  les  concessions  per|)étuelles,  sa 
sépulture  a  com|)iélc'nH'nt  disparu  (1). 

Aucun  espoir  ne  nous  reste  donc  aujourd'hui  de  pou- 
voir porter  sur  la  tombe  de  ce  laborieux  et  modeste  savant 
les(iuel(jues  Heurs  du  souvenir.  Il  a  quitté  la  vie  tristement, 
conduit  à  sa  dernière  demeure  par  sa  veuve  infortunée.  L'au- 
teur d'une  et  i)eul-ètre  de  deux  des])lus  intéressantes  décou- 
vertes de  la  chimie  s'en  est  allé  sans  discours,  sans  adieux, 
sans  faste  et  sans  j)ompe.  Nous  nous  représentons  le  misé- 
rable cortège,  traversant  les  rues  de  l^aris  au  milieu  de 
l'indifîérence  respectueuse  et  des  saints  anonymes  d'une 
foule  aflairée.  Le  pieux  hommage  rendu  à  sa  mémoire  lors 
des  fêtes  du  centenaire  de  la  découverte  de  l'iode,  répare 
faiblement  l'injustice  de  sa  destinée.  Son  nom  toutefois  ne 
restera  pas  oublié  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  nous  ne 
sommes  grands  que  par  nos  actes,  et  la  récompense  de  nos 
efforts  se  trouve  dans  le  respect  (jue  nous  accorde  la  postérité. 

Les  dernières  années  de  Bernard  Courtois  avaient  été 
pénibles.  Après  avoir  cédé  sa  fabrique  de  produits  chimi- 
ques, en  1835,  à  Couturier  et  C''",  il  s'était,  a-t-on  dit,  vu 
dans  la  nécessité  d'accepter  une  place  de  courtier  (2). 

Comine  couronnement  d'une  existence  honorable  et  labo- 
rieuse, il  fut  réduit  à  courir  la  grande  ville,  en  quête  de 
commandes,  jusfju'à  ce  (pie  la  mort  vint  lui  accorder  le 
suprême  rej)Os.  On  peut  dire  qu'il  lutta  jusqu'au  bout.  Son 
existence,  malgré  bien  des  déboires  et  des  amertumes,  fut 
cependant  illuminée  par  deux  grands  faits  :  la  découverte 

(1)  Klli'  liait  siliit'c  ;ui  lion  Hit  :  la  Pièce  di-  la  chapelle,  cimetière  du 
Nord,  troisiémv  carré. 

(2)  Les  annuaires  le  classent  dans  les  «  courtiers  »,  de  I«'2.'}  à  18,"J5. 
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entrevue  des  alcaloïdes  et  celle  de  l'iode.  Il  ne  fui  donc  pas  au 
sens  propre  du  mot  un  martyr  de  la  science,  mais  un  brave 
homme  de  savant  qui  connut  la  misère.  Or,  pour  des  âmes 
sensibles  comme  était  la  sienne,  la  misère  est  parfois  une 
des  formes  du  martyre. 

A  sa  mort,  Bernard  Courtois  laissait  une  veuve  et  un 
(ils.  Sa  veuve  avait  près  de  cinquante  et  un  ans  ;  son  fils, 
Louis  Courtois,  né  en  1815,  en  avait  vingt-deux.  Leur 
situation  était  des  plus  modestes.  On  a  vu  que  l'acte  de  décès 
de  Bernard  ne  porte  aucune  déclaration  d'actif. 

L'Académie  royale  des  sciences  avait  bien  décerné,  en  sa 
séance  du  27  juin  1831,  au  savant  salpétrier  une  partie  du 
|)rix  Montyon  fondé  «  en  faveur  de  ceux  qui  auront  perfec- 
tionné l'art  de  guérir  »  ;  mais  des  6,000  francs  que  lui  avait 
valu  ce  prix,  il  ne  restait  rien  en  1838. 

Le  timide  Courtois  avait  été  aussi  peu  soucieux  de  ses 
intérêts  que  de  sa  gloire.  Un  autre  à  sa  place  aurait  intrigué, 
se  serait  poussé  au  premier  rang,  aurait  utilisé  les  hautes 
relations  que  les  premières  années  de  sa  vie  lui  avaient 
permis  de  posséder.  Mais  une  sorte  de  fierté  personnelle 
l'en  empêcha.  Ce  qui  m'étonne  cependant,  c'est  son  impré- 
voyance. S'il  avait,  par  atavisme,  hérité  de  Jean-Baptiste 
ses  dispositions  aux  études  chimiques,  je  ne  reconnais  plus 
en  lui  l'habileté  de  son  père.  X'aurait-il  pas  dû  prendre 
un  brevet  d'invention  lors  de  sa  découverte  (1)?  Le  mépris 
de  l'argent  est  louable  en  lui-même,  et  nous  savons  que  la 
préoccupation  du  gain  n'est  pas  du  domaine  de  nos  savants. 
Pourtant  il  est  sage  de  songer  aussi  à  ceux  qui  restent. 
C'est  un  devoir  sacré.  Et  le  seul  reproche  que  nous  puis- 
sions faire  à  ce  grand  laborieux,  c'est  de  l'avoir  méconnu. 

(1)  «  Nécrologie.  Bernard  Courtois,  auteur  de  la  découverte  de  l'iode, 
est  mort  à  Paris,  le  27  septembre  1838,  laissant  sa  veuve  sans  fortune. 
Si,  lors  de  sa  découverte  de  l'iode.  Courtois  eût  pris  un  brevet  d'inven- 
tion, il  en  eût  été  tout  autrement.  »  (Journal  de  Chimie  médicale,  de 
pharmacie,  de  toxicologie,  Paris,  1838,  p.  596.) 
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Peut-être  aussi  les  circonstances  ne  lui  permirent-elles  pas 
de  mieux  taire?  Les  jugements  de  la  postérité  doivent  être 
circonspects  et  prudents.  Sait-on  jamais  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  mari  mort,  la  veuve  de  (Courtois, 
pauvre  et  ignorée,  se  mit  au  travail.  Comme  elle  possédait 
un  véritable  talent  de  dentellière,  elle  l'utilisa  pour  gagner 
son  pain.  En  18;iS,  au  n"  8  de  la  rue  Saint-tiermain-l'Auxer- 
rois,  habitait  une  dame  Courtois,  dentellière.  En  1839,  au 
n"  5  de  la  rue  Saunerie,  la  même  dame  Courtois  figure 
encore  comme  dentellière,  mais  elle  disparaît  à  partir  de 
1840.  Cette  dame  Courtois  était  la  veuve  de  Bernard.  Elle 
-séjourna  à  Paris  pendant  deux  ans,  jusqu'à  l'époque  où 
son  nom  disparaît  de  VAnnimire,  puis  elle  partit  pour 
Soissons. 

C'est  dans  les  Archives  municipales  de  celte  ville,  (|ue 
M.  E.-H.  Guitard,  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  de  la 
pharmacie,  découvrit,  en  1913,  comme  je  lai  relaté  plus 
haut,  une  série  de  lettres  relatives  à  la  pauvre  veuve.  C'est 
à  l'une  de  ces  lettres  que  nous  devons  de  connaître  l'année 
où  eut  lieu  le  mariage  Courtois-Morand.  N'ayant,  comme 
nous  l'avons  dit,  trouvé  aucune  trace  de  ce  mariage  dans 
les  registres  de  Paris,  nous  avions,  à  la  suite  de  la  décou- 
verte de  M.  Guitard,  espéré  rencontrer  plus  de  succès  dans 
les  archives  de  Soissons. 

Cet  espoir  a  été  également  déçu.  Aucune  indication  ne 
nous  permet  même  de  supposer,  par  exemple,  que  la 
famille  Morand  soit  venue  habiter  cette  ville  ou  (ju'elle 
l'habitât  lors  du  mariage  de  Madeleine  avec  Bernard. 
Peut-être  au  momcnl  où  la  Kêvolution  bouleversait  Paris, 
le  coilVeur  el  sa  lamillc  s'êtaienl-ils  réfugiés  à  Soissons? 
Ce  sont  là  des  suppositions  (ju'aucun  document  ne  vient 
affirmer.  Ce  (|ui  reste  êvidtMil,  au  contraire,  c'est  que  la 
veuve  (lu  chimiste  vini  y  demeurer  deux  ans  après  la 
mort  de  .son  mari.  C'est  là  que  son  existence  malheureuse 
fut  signalée  d'abord  à  la  Société  de  pharmacie,  ensuite  à^ 
la  Société  d'encouragement  i)Our  l'industrie  nationale. 
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M"""  Courlois,  bien  <|ue  d'origine  niodesle,  n'avait  pas  été 
habituée  à  solliciter.  Elle  était  pourtant  abreuvée  de 
déboires.  D'abord  elle  devint  sourde,  puis  ses  yeux  l'ati- 
f*ués  par  le  travail  minutieux  de  la  dentelle  s'alTaiblirent 
au  point  qu'elle  tomba  pres(jue  aveugle.  La  Société  de 
pharmacie  de  Paris  tut  avisée  de  son  infortune.  Elle  s'en 
émut  et  informa  le  ministre  de  l'intérieur  de  la  situation 
pénible  où  se  débattait  la  pauvre  femme.  De  plus,  tout  en 
attendant  la  décision  du  ministre,  elle  ouvrit,  en  novembre 
18i6,  une  souscription  en  sa  faveur  où  médecins,  pharma- 
ciens et  les  malades  eux-mêmes  étaient  conviés  à  apporter 
leur  obole.  A  titre  d'indication,  la  Société  de  pharmacie 
s'inscrivit  pour  200  francs  et  le  Conseil  d'administration 
de  l'Académie  de  médecine  pour  100  francs.  Le  total  de  la 
|)remière  souscription,  au  21  novembre  1846,  était  de 
738  francs  (1). 

De  son  côté,  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale  adressait,  le  12  avril  1848,  une  circulaire  aux 
municipalités  et  aux  personnalités  les  plus  capables  de 
seconder  ses  etTorts,  en  les  invitant  à  lui  signaler  les  infor- 
tunes qu'elles  pouvaient  découvrir.  La  circulaire  imprimée 
contenait  cette  phrase,  relevée  par  M   E.-H.  Guitard  (2)  : 

La  société,  tous  les  ans,  accorde,  selon  les  intentions  d  un  de 
SCS  membres.  M.  Bapst,  véritable  bienfaiteur  de  l'humanité,  une 
indemnité  secourable  aux  inventeurs  que  l'âge  ou  l'infirmité  ont 
plongés  dans  la  détresse.  Prètez-lui  le  secours  de  vos  lumières, 
faites-lui  connaître  ces  misères  honorables  que  le  pays  ignore, 
que  les  replis  de  la  population  recèlent,  et  préparez  par  vos 
indications  philanthropiques  le  noble  emploi  des  ressources 
que  la  piété  de  M.  Bapst  a  confiées  aux  soins  de  notre  conseil. 

Quatre  mois  plus  tard,  le  Ki  août,  le  premier  conseiller 
municipal  de  Soissons,  M.  Petit-Didier,  qui  faisait  alors 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  II,  n*  l\,  décembre  184«. 

(2)  Après  ht  mort  de  Courtois.  l'innenteur  de  l'iode,  par  E.-H.  Gui- 
tard,  in  Hulletiii  de  la  Société  d'histoire  de  hi  pharmacie,  iv  .'>,  ,31  octo- 
bre 1913,  p.  75  à  77. 
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fonction  de  maire,  fit  connaître  à  la  Société  la  misère  de 
la  veuve  Courtois  et  sollicita  un  secours  à  son  intention 

En  même  temps,  il  écrivait  au  directeur  de  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris.  Le  professeur  Bussy  lut  chargé  du 
rapport,  qu'il  rendit  favorahle  et  la  demande  fut  envoyée 
à  la  Commission  des  fonds. 

Nous  ne  savons  si  la  Société  d'encouragement  répondit 
tout  de  suite  à  l'appel  de  la  municipalité  soissonnaise. 
Quant  à  l'Ecole  de  pharmacie,  son  secrétaire  oublia  de  le 
faire  pendant  un  an.  Il  s'en  excusait,  le  l'''  mai  1849,  et  il 
invitait  le  maire  de  Soissons  à  adresser  directement  au 
ministre  une  demande  de  secours,  le  directeur  de  l'Ecole 
étant  disposé  à  l'appuyer. 

La  demande  fut  faite  d'après  ces  conseils  et,  par  arrêté 
du  20  juin  1849,  le  ministre  de  l'instruction  publique  el  des 
cultes  allouait  à  l'intéressante  veuve  «  une  indemnité  litté- 
raire de  150  francs,  à  titre  éventuel  ».  iMais  le  mandat  de 
cette  somme  fut  promené  longtemps  de  bureau  en  bureau, 
malgré  les  réclamations  de  la  pauvre  femme  aux  abois. 

Finalement,  il  alla  échouer,  sans  apparence  de  raison,  à 
l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  où  le  secrétaire  «  agent 
comptable  »,  qui  était  Guibourt,  se  chargea  de  le  toucher 
et  d'en  expédier  le  montant.  La  malheureuse  avait  attendu 
son  aumône  d'avril  1848  à  octobre  1849. 

P^lle  est  alors  mandée  à  l'hôtel  de  ville  ;  mais  souffrante, 
elle  ne  i)eut  s'y  rendre  et  adresse  au  secrétaire  de  la  mairie 
une  lettre  où  se  trouve  exprimée,  dans  des  termes  aussi 
puérils  que  douloureux,  sa  situation  lamentable.  Voici 
cette  lettre.  Son  orthographe  et  son  style  sont  des  plus  pri- 
mitifs : 

Monsieur,  je  vous  aurais  porter  ma  icUrc  lundy,  mais  j'ai  étez 
très  malade  et  n'ay  pu  satisfaire  à  l'ordre  que  vous  m'avez  pres- 
qrit  ;  je  n'ai  plus  retrouver  la  petite  lettre  première,  pourtant 
voici  à  peu  près  la  vraie  position  de  la  chose.  M.  FJcrnard  (Cour- 
tois est  de  Dijon,  èlevè  à  la  cadèmie  de  Dijon,  venu  à  Paris 
près  du  baron  Thènard  :   pendant  qu'elque  année  mon  mari 
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(té  son  préparateur.  Knsuite  marié,  il  était  salpétrier  sous  le 
règne  de  Xa|ioléon.  Longtemps  il  s'est  livré  à  (un)  travaille 
sérieux  de  la  morphine,  et  en  1811  il  découvrit  l'yode.  Et  ce  lût 
des  médecins  almand  qui,  venu  de  Paris,  lui  dirent  que  cette 
belle  découverte  a  la  propriétée  de  guérir  lescrosful,  les  guoitres 
des  grosses  gorges  et  que  depuis  très  longtemps  (dans)  une  infi- 
nité de  maladies  que  j'ignore  l'on  emploie  avec  le  (succès)  le 
plus  parfait;  et  il  est  précieux  de  dire  ([ue  cette  découverte  et 
regarder  partout  comme  (un  remède)  universel.  Eh  bien,  Mon- 
sieur, voilà  depuis  1838  (Courtois)  déséder,  mort  très  malheu- 
reux ;  moi  sa  veuve,  depuis  près  de  12  (ans)  (1),  j'atens  une 
petite  pension  :  je  ne  possède  que  100  francs  par  an.  Et  mon 
fils  depuis  (cette  mort)  me  donne  10  francs  par  mois.  Hélas 
double  malheur,  je  travaillais  en  dentelles;  mais  ma  vue,  trop 
fatiguée,  est  trop  afoiblie  ;  je  suis  devenue  sourde  et  j'ai  (65  ans), 
souvent  malade  et  dépourvue  des  premières  choses  nécessaires 
à  la  vie  ;  voilà  devant  Dieu  la  véritée.  Aussi  que  de  reconnais- 
sance dans  mon  âme  à  tout  être  qui  viendrait  en  aide  à  mon 
])>  toiable  sord.  Mille  vœux,  Monsieur,  pour  vous  et  les  vôtres, 
mon  Dieu  ! 

Veuve  Courtois. 

Sa  misère  et  les  mérites  du  défunt  réclamaient  bien 
davantage.  La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale  ouvrit  une  souscription  publique,  mais  elle  n'en 
versa  le  produit  que  très  lentement  aux  mains  de  l'inté- 
ressée par  l'intermédiaire  du  maire  ;  aux  archives,  il  reste 
seulement  la  trace  de  deux  versements  de  200  francs 
chacun,  opérés  en  octobre  1851  et  en  juin  1853. 

La  municipalité  de  Soissons,  désireuse  de  ne  pas  laisser 
inachevée  l'œuvre  bienfaisante  qu'elle  avait  entreprise, 
multiplia  ses  démarches  auprès  des  pouvoirs  publics  «t  de 
la  Société  d'encouragement  pour  que  les  secours  passagers 
fussent  transformés  en  pension  viagère.  Elle  fit  connaître 
que,  jusqu'à  l'obscurcissement  de  sa  vue.  M"""  Courtois 
avait  courageusement  lutté  contre  l'infortune.  Elle  montra 
la  souffrance  et  l'angoisse  de  cette  malheureuse,  très 
économe   et   très  méritante,   mais  devenant   sourde,  puis 

(1)  Cette  lettre  date  donc  de  la  fin  de  1849  ou  du  début  de  1850. 
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presque  aveugle,  épuisant  ses  dernières  ressources,  réduite 
enfin  à  vivre  de  quelques  maigres  charités  bientôt  taries 
peut-être  (1). 

J'ajouterai  cependant  (ju'une  a*itre  souscription  avait  eu 
lieu.  Le  17  juillet  1850,  le  chimiste  Barreswill  annonçait  à 
la  même  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, ((u'au  banquet  annuel  de  son  maître  Pelouze,  une 
somme  de  l,17(i  francs  avait  été  recueillie  en  laveur  de 
M'"'"  Courtois.  Elle  n'avait  pu  lui  être  envoyée,  car  on  igno- 
rait l'adresse  de  la  sexagénaire.  Klle  allait  entrer  dans  sa 
soixante  et  unième  année.  Elle  habitait,  disait-on,  Beauvais, 
mais  cette  indication  était  erronée.  Nous  savons,  en  elTel, 
qu'elle  habitait  Soissons.  Elle  quitta  cette  ville  quelques 
années  plus  tard  et  revint  à  Paris,  rue  des  Couronnes,  à 
Belleville,  en  prévision  de  son  entrée  aux  Incurables  (2), 
entrée  qu'elle  avait  sollicitée.  Elle  fut  admise  à  l'hôpital 
Laennec,  42,  rue  de  Sèvres,  le  23  juillet  18ô8  (en  attendant 
son  tour  d'immatriculation  dans  les  dortoirs  des  Ménages), 
suivant  arrêté  du  22  juillet  1858,  moyennant  1,200  francs 
de  capital  (y  compris  la  valeur  représentative  du  mobi- 
lier) (3). 

Six  mois  après,  le  11  janvier  1859,  elle  y  mourait  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans. 

On  lira  aux  annexes  (4)  les  documents  officiels  relatifs  à 
son  décèsetà  sa  succession.  Il  sont  intéressants  à  consulter 
en  ce  sens  qu'ils  nous  apprennent  (|ue  les  générosités  dont 
la  veuve  Courtois  avait  été  l'objet,  n'étaient  pas  tout  à  fait 
aussi  illusoires  ((u'on  l'a  pu  dire,  puis<ju'elle  possédait 
encore,  à  sa  mort,  outre  son  petit  mobilier,  un  titre  de  rente 
annuelle  de  5(U  francs,  d'une  valeur  de  11,938  francs.  Ils 

(\}  liiillcliii  lie  In  Socirlc  (l'hisloiie  de  ht  i>luirmacie.,  n  "  .">,  'M  octobre 
191:j.  Article  (If  m.  K.-U    Ciiitard,  déjà  cité. 

(2)  Aiuicniic   iidininistintion   des  Fncurables,   remplacée  en   1M72  par 
riiôpital  temporaire  do  Laennec  et  transférée  à  Ivry 

(3)  Ces  renseij{nements  sont  tirés  du  titre  d'admission  de  M"""  venve 
Courtois  in"  i)3<j  du  .lournal  de  la  première  division). 

(i)  Annexer,    pirccs  ii      Kl,    11,  12. 
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nous  ont  servi,  d  autre  part,  à  établir  la  tiliation  exacte  de 
son  (ils  Louis  Courtois,  ce  qui  eût  été  impossible  autre- 
ment, l'acte  de  naissance  de  Louis  n'ayant  pas  été  retrouvé 
aux  archives. 

Sept  ans  après,  le  31  octobre  1866,  Louis  Courtois,  fils 
de  Bernard  Courtois  et  de  Madeleine  Morand,  décédait  à 
son  tour(l).  Il  n'était  pas  marié  et  ne  laissait  pas  d'en- 
lant.  Vn  titre  de  succession  désigne  comme  sa  légataire 
universelle  une  blanchisseuse.  M"''  Elisa-Françoise  Dela- 
haye,  qu'il  avait  instituée  son  héritière  en  toute  propriété 
par  testament  olographe,  dix-neul' jours  avant  sa  mort  (2). 
Tout  porte  à  croire  ({ue  M"*^  Delahaye  était  sa  compagne, 
sinon  son  épouse. 

Le  défunt  accordait  en  même  temps  un  legs  à  sa  cousine 
germaine,  fille  d'un  des  frères  de  Bernard  Courtois,  et  un 
autre  à  son  cousin  germain,  fils  d'Anne-Marie  Courtois, 
épouse  de  Denis-Henri  Semeladis  et  sœur  du  chimiste. 

*   * 

Avec  Louis  Courtois,  décédé  sans  enfant,  s'éteint  la  suc- 
cession directe  de  Bernard.  Aucun  petit-fils  ne  peut  s'enor- 
gueillir du  nom  du  laborieux  salpètrier  ;  mais  ce  nom 
désormais  api)arlient  à  l'histoire. 

(1)  Décès  de  Courtois  Louis,  li]  ot-tobre  18(56,  Paris,  liuiticme  bureau 
tics  successions.  Table  des  décès,  volume  52,  folio  128,  n"  226.  Courtois 
Louis,  employé,  décède  n"  13,  rue  des  Monta{{nes,  domicilié  n»  7,  rue 
Saiut-.Merr}',  à  50  ans,  le  31  octobre  1866,  célibataire.  Succession 
déclarée  le  26  avril  1867,  n»  419,  entre  collatéraux  et  étrangers.  Actif, 
13,67()  francs. 

(2)  X"  419.  Succession  collatérale  et  entre  étrangers  de  Louis  Courtois, 
décédé  rue  des  Montagnes,  n°  13,  le  31  octobre  1866. 

Paris,  huitième  bureau  des  successions,  volume  209,  f"  33. 

Le  26  avril  1876.  A  comparu  Mademoiselle  Elisa-Françoise  Oelaliaye, 
blanchisseuse,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Montagnes,  n"  13,  laquelle  a 
déclaré  que  M.  Louis  Courtois,  employé  de  commerce,  est  décédé  céli- 
bataire, en  son  domicile  à  Paris-Belleville,  rue  des  Montagnes,  n»  13, 
le  31  octobre  1866,  sans  héritiers  à  réserve,  laissant  la  comparante 
étrangère  pour  sa  légataire  universelle  en  toute  propriété,  aux  termes 
d'un   testament   olographe   du  12  octobre  1866,  déposé  à  .M    Lentaigne. 
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La  gratitude  qu'il  nous  est  impossible  d'exprimer  à  sa 
'descendance,  nous  pouvons  la  témoigner  à  sa  mémoire. 
Déjà  la  ville  de  Dijon  a  donné  l'exemple  en  apposant,  le 
9  novembre  191.'i,  lors  de  la  célébration  du  centenaire  de  la 
découverte  de  l'iode,  une  |)la([ue  commémorative  sur  la 
maison  où  naquit  rhal)ile  cbimiste  et  en  donnant,  l'année 
suivante,  son  nom  à  une  rue  de  la  ville.  Cet  exem[)le  doit 
être  imité.  Nous  invitons  nos  associations  scientifiques 
et,  en  particulier,  l'Académie  des  sciences,  à  prendre  l'ini- 
tiative de  placer  également  au  n"  Dde  la  rue  Saint-Ambroise, 
où  Courtois  tiécouvril  l'iode,  une  phupie  rappelant  cet 
événement  dont  les  consétjuences  ont  eu  une  répercussion 
si  considérable  dans  l'bistoire  de  la  cliimie  et  dont  la 
France,  à  juste  titre,  a  le  droit  de  se  glorifier. 

notaire,  à  Paris,  le  8  novembre  dernier;  cjne  par  le  même  testament,  le 
défunt  a  légué  partienlièrenient  ; 

1»  A  Adèle  Courtois,  sa  cousine  germaine,  demeurant  rue 
Delettre 1.000     » 

2"  Kt  à  Jules  Senielasis  (Semeladis),  son  cousin  germain, 
voyageur  en  vins,  demeurant  rue  des  Tournelles,  u"  12,  une 
rente  viagère  de  20O  francs,  capital 2.000    » 

ToTAi ;{.ooo   » 

et  qu'il  dépend  de  sa  succession  : 

1     Mobilier  prisé  à  l'état  produit 215     » 

2"  Deniers  comptants :J7  60 

3"  Un  livret  de  caisse  d'épargne XyH  .'jO 

4"  Une  créance  sur  François  Mignot,  jjropriétaire,  demeu- 
rant à  Coubron,  acte  de  M"  Lentaigne,   notaire,  du  27  mars 

18()2 ]:ro(H)   » 

r>"  Intérêts  au  décès (îf)  70 

Total. i:<.r)7().80 

Legs  particulier  à  déduire 3.000     )) 

Reste  à  la  légataire  universelle 10.fi76  80 

La  non-parente  a  affirmé  et  signé  sa  déclaration,  lecture  taitc. 

Signé  :  Klisa  Delahayk. 

Perçu  à  9  o/o  sur  10.680 961fr.  20: 

—    à  7"u  sur     3.0<K) 2IOfr.    «:     1.171  fr.  20 
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CHAPITRE  IX 


L'iode    en  thérapeutique. 

Dans  la  lettre  écrite  vers  la  (in  de  1849  par  la  veuve 
(ie  Bernard  Courtois,  dans  les  circonstances  (jue  nous 
venons  de  raconter,  on  trouve  ce  passage  :  «...  Et  ce  turent 
des  médecins  allemands  qui  dirent  à  Bernard  Courtois 
i\\ie  cette  belle  découverte  (de  l'iode)  avait  la  propriété  de 
i^uérir  les  scrofules  et  les  goitres  et  que  depuis  très  long- 
temps on  l'employait  avec  succès  dans  une  infinité  de 
maladies.  »  A  la  vérité,  les  applications  de  l'iode  à  la 
thérapeutique  sont  de  beaucoup  antérieures  à  la  découverte 
(le  1811.  Mais  on  employait  la  médication  iodique  sans 
savoir  exactement  à  quel  corps  chimi(jue  elle  empruntait 
ses  propriétés  curatives. 

«  Plus  de  quinze  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  écrit 
le  professeur  G.  Pouchet  (1),  les  Chinois  employaient,  dans 
le  traitement  de  la  goutte,  des  végétaux  marins  et  des 
éponges;  ils  préparaient  un  vin  de  plantes  marines  ainsi 
que  des  pilules  avec  du  miel  et  de  la  i)Oudre  de  ces  mêmes 
plantes.  Au  treizième  siècle,  Arnauld  de  \'illeneuve  traitait 
le  goitre  et  les  écrouelles  par  la  i)oudre  d'épongé  calcinée; 
mais  il  faut  arriver  jusqu'en  1819  pour  voir  Straub,  de 
Berne,  affirmer  que  l'iode,  découvert  peu  de  temps  aupara- 
vant, constitue  le  principe  actif  des  é})onges  brûlées,  aussi 
bien  que  de  l'Ethiops  végétal  obtenu  par  la  calcination  en 
vase  clos  des  végétaux  marins.  Otte  même  année,  Fyfe 
constata  la  présence  de  l'iode  dans  le  charbon  d'épongés 

(1)   G.    Pouchet,    L'iode    et    les    indiques.     (Brochure    petit   in-8"    de 
132  pages.  Octave  Doin,  éditeur,  Paris,  190(5,  p.  j  et  1 .) 
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et,  l'année  suivante,  en  1820,  Goindet,  de  Genève,  pul)liait 
son  l'anieux  mémoire  Sur  la  découverte  d'un  nouveau  remède 
contre  le  goitre,  remède  (jui  n'était  autre  chose  que  l'iode. 

»  Cet  emploi  de  l'iode  ainsi  que  le  travail  de  Coindet  sont 
intimement  liés  aux  débuts  dans  la  carrière  scientifique  de 
l'illustre  J.-B.  Dumas  qui  se  trouvait  alors  à  Genève,  pré- 
posé à  la  direction  d'un  laboratoire  appartenant  à  la 
[)barmacie  Le  Rover,  oii  il  lit  ses  premières  recherches  et 
ses  débuts  dans  la  carrière  du  professorat,  à  la  sollicitation 
des  étudiants  en  ])harmacie,  ses  condiscii)les.  G'était  en 
1818,  et  ce  récit  prouve  avec  une  entière  évidence  que  c'est 
à  Coindet  et  à  Dumas  (|ue  re\  lent  le  mérite  d'avoir  soup- 
çonné, puis  démontré  la  présence  et  l'action  de  l'iode  dans 
le  charbon  d'épongés.  Je  ne  saurais  mieux  faire  (jue  repro- 
duire ici  la  [)arlie  de  la  l)iogra|)hie  de  Dumas  par' 
A.-W.  Hofmanii  dans  Ia([uelle  ce  fait  est  relaté  : 


«  Dumas  avait  alors  dix-huit  ans.  C'est  vers  celle  é|)()que  qu'il 
eut  la  bonne  forlunc  de  se  rendre  utile  à  un  des  principaux 
médecins  de  la  ville,  cireonslancc  qui  ne  contribua  pas  médio- 
crcmenl  à  le  faiie  avantaj^eiist-mcnl  ("onnaîlre  dans  les  cercles 
où  il  avait  vécu  juscpialors.  Un  malin,  le  docteur  C.oindcl  vint 
en  toute  hâte  chc/  Le  Hoyer  : 

—  Vous  vous  occupez  de  chimie  ?  «Ht-il  à  Dumas. 

—  Un  peu,  réponcHl  Dumas. 

—  Alors,  vous  pouvez  me  dire  si  l'iode  existe  dans  les  c-pongcs, 
et  spécialement  s'il  se  tiouve  dans  les  éponges  carbonisées? 

—  .l'examinerai  la  (pieslion. 

»  Ayant,  (pickpics  jouis  plus  tard,  reçu  une  réponse  aflirma- 
tive,  ledoelcur  Loindcl  n'hésita  pas  plus  lon}^lenq)s  à  rej^arder 
l'iode  connue  un  spéeili(pie  contre  le  {goitre.  Dumas  fui  alors 
prié  de  porter  son  attenlion  sur  ce  sujet  et  de  sij^nalcr  les  pré- 
parations au  nu)yen  descpielles  l'iode  pouvait  être  convenable- 
ment administré.  Il  suggéra  la  teinture  d'iode,  l'iodure  «le  potas- 
sium cl  l'iodure  de  potassiuiu  iodiiré.  l'eu  de  temps  ajjrès,  ces 
nouveaux  remèdes  étaient  mentionnés  dans  un  journal  allemand 
publié  à  Zurich  ;  c'est  à  celle  occasion  (pie  le  nom  de  Dumas  se 
rencontre  pour  la  piemiérc  fois  dans  la  presse  scientificpie.  Le 
même  journal  donnait  les  formules  proposées  pour  ces  remôdef*' 
ainsi   (pie    le   mode  de    préparation.   Inutile   de   faire  observe 
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qu'à  celte  époque,  si  peu  de  temps  après  la  découverte  de  l'iode 
par  Courtois,  l'iode  se  trouvait  bien  dans  le  commerce,  mais 
qu'aucun  iodure  n'y  était  connu.  I.a  découverte  du  docteur 
Coindet  fit  grande  sensation  dans  le  monde  et  les  préparations 
d'iode  procurèrent  lonj^lcmps  bénélices  et  célébrité  à  la  phar- 
macie Le  Hoycr.  » 

Les  médecins  allciiiaiuls  dont  parle  la  veuve  Courtois 
clans  sa  lettre  étaient  probablement  Slaub,  de  Berne,  et 
Coindet,  de  (ienève.  On  peut  du  moins  le  supposer. 

Relativement  à  l'assertion  du  professeur  Pouchet,  il  est 
curieux  de  donner  les  lormules  de  plusieurs  préparations 
cbinoises  d'aulrelois,  citées  par  Dorvaull  dans  son  ouvrage 
V lodognosie  :  M.  Stanislas  Julien,  de  l'Institut  (1),  profes- 
seur au  Collège  de  France,  rapporte  ce  document  curieux 
de  la  médecine  chinoise,  dont  les  ouvrages  de  matière 
médicale  européens  ne  donnent  nullement  mention.  11 
s'agit,  en  la  matière,  de  la  formule  de  plusieurs  prépara- 
tions très  usitées  autrefois  en  Chine. 

Goitre.  —  Kxtrait  du  Pen-thsao-kang-Mo  de  Lichi-tchin,  qui  le 
présenta  à  l'empereur  entre  1567  et  1573.  Livre  19,  f"  28.  Vin  de 
plantes  marines. 

«  Ce  vin  {puéril  le  goitre.  Prenez  une  livre  de  plantes  marines; 
enveloppez-les  dans  un  morceau  d'étoile  de  soie,  et  faites-les 
tremper  dans  deux  cliing  (sorte  de  mesure)  de  vin  (eau-de-vie 
de  grain  faible).  Dans  le  printemps  et  l'été,  on  en  boit  deux  fois 
par  jour  ;  en  automne  et  en  hiver  trois  fois.  Quand  ce  vin  est 
épuisé,  on  recommence.  On  peut  aussi,  après  avoir  bien  lavé 
ces  plantes  pour  en  enlever  les  principes  salins,  les  réduire  en 
poudre,  pétrir  celte  poudre  avec  du  miel,  et  en  former  des 
pilules  dont  on  fait  usage  trois  fois  par  jour.  » 

Ibid.,  f"  30.  Autre  recette  : 

«  Quand  le  goitre  commence  à  se  former  et  qu'il  a  déjà  la 
grosseur  d'un  noyau  d'abricot,  on  jirend  une  once  d'épongés, 
on  la  lave  pour  enlever  les  parties  salines  ;  on  la  fait  sécher  au 
soleil,  et  on  la  réduit  en  poudre.  On  en  prend  un  dixième  d'once 

(1)  Dorvault,  lodognosie.  Passafje  reproduit  par  M.  A.  Dcsniares  dans 
sa  thèse  pour  obtenir  le  doctorat  en  pharmacie,  présentée  devant 
l'Ecole  supérieure  de  Montpellier,  le  1(5  juillet  1917,  sous  le  titre  suivant  : 
De  ht  teneur  en  iode  des  nlijnes  de  lirelayne. 
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(jue  l'on  enveloppe  dans  du  co,ton  et  on  la  fait  Ireniper  dans  du 
bon  vinaigre.  On  la  met  ensuite  dans  la  bouche  et  on  la  suce. 
Quand  elle  n'a  plus  de  saveur,  on  la  remplace  par  une  cpiantité 
semblable  préparée  de  la  même  manière.   » 

Autre  recette.  —  «  Quand  l'enveloppe  du  goitre  commence  à 
grossir,  prenez  de  l'éponge  et  des  plantes  marines  par  parties 
égales  ;  réduisez-les  en  poudre  que  vous  pétrissez  avec  du  miel, 
et  foiniez-en  des  ])ilules  grosses  comme  des  noyaux  d'abricot. 
Vous  les  mettez  dans  votre  bouche  et  les  mâchez  et  sucez  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  perdu  leur  saveur,  auquel  cas  vous  les 
remplacerez.  » 

De  leur  côté,  MM.  (iatin  et  Perrot,  dans  leur  très  inté- 
ressant Iravail  sur  les  algues  alimentaires  d'Extrême- 
Orient  (Annales  de  rinslilul  océanographique  de  France, 
tome  III,  mémoire  I,  1911,  Masson  édit.,  Paris),  rappellent 
qu'au  treizième  siècle,  en  France,  on  employait  la  poudre 
d'épongés  torréfiées  à  l'intérieur,  par  voie  stomacale,  pour 
le  traitement  du  goitre  et  des  écrouelles.  On  employait 
également  des  algues  comme  les  Ulna  et  un  certain  nombre 
de  fucacées,  carbonisées,  contre  la  scrofule  et  notamment 
le  Fucus  uesiculosu.H  L.  et  VHalydris  siliquosa  Lyngb.  Au 
dix-septième  siècle,  on  connaissait  ces  algues,  en  thérapeu- 
tique, sous  le  nom  d'P>lhiops  vegelabilis.  On  a  également 
utilisé  celte  préparation  contre  l'obésité.  L'emploi  du  Fucus 
uesiculosus  remonte  d'ailleurs  à  une  haute  anti(juité.  Il  fut 
employé  à  divers  usages  :  contre  la  goutte  (Pline),  le 
cancer,  les  scrofules  (Gaubius,  Baxter,  etc.).  Il  fut  recom- 
mandé par  (ialien  comme  rafraîchissanl.  En  1709,  Russel 
le  préconisait  contre  le  goitre.  Au  cours  du  dix-neuvième 
siècle,  épotjue  à  hicpielle  l'iode  venait  d'être  découvert,  il 
ne  faut  pas  s'élf)nner  cpi'il  fut  formulé  par  divers  médecins, 
non  des  moindres,  comme  Laennec,  Duparc,  etc.  On  a 
employé  les  algues  comme  médication  iodée  parfois  sous 
forme  de  poudre,  vins,  tablettes,  tisanes... 

« 

9         9 

Mien  ipic  nous  ne  désirions  nous  occuper  ici  que  de  I"' 
découverte  de  l'iode  et  de  son  auteur,  il  nous  paraît  cepen- 
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dant  indispensable  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
applications  de  l'iode  en  thérapeuti(jue,  ne  serait-ce  que 
pour  démontrer,  à  ce  point  de  vue  tout  spécial,  l'impor- 
lance  de  la  découverte  de  Courtois. 

C'est  d'abord  et  surtout  la  teinture  d'iode  (|ui  retiendra 
notre  attention. 

Elle  est  constituée  par  une  solution  d'iode  dans  l'alcool 
à  9.5"  (l/10^  d'après  la  formule  du  Codex  de  1908).  Son 
emploi  est  universellement  connu. 

A  l'usage  externe,  elle  agit  comme  un  révulsif  précieux, 
en  même  temps  que  comme  un  désinfectant  de  choix.  En 
injections,  c'est  un  topique  énergique,  en  particulier  dans 
le  traitement  de  l'hydrocèle.  On  lui  préfère  parfois,  dans 
ce  dernier  cas,  une  solution  aqueuse  d'iode  dans  l'iodure 
de  potassium,  suivant  la  formule  de  Lugol  : 

Iode 1  partie. 

lodure  de  potassium  ...       2  parties. 
Eau  distillée 27  parties. 

A  côté  de  la  teinture  d'iode,  il  convient  de  citer,  dans  le 
traitement  externe,  le  coton  iodé  renfermant  un  minimum 
de  4  pour  100  d'iode.  C'est  un  révulsif  énergique,  parfois 
violent. 

A  l'intérieur,  la  teinture  d'iode,  prise  par  la  voie  diges- 
tive,  est  utilisée  à  la  dose  de  un  gramme  par  vingt-quatre 
heures,  dans  le  traitement  des  alïections  ganglionnaires. 

Les  principales  préparations  iodées  utilisées  en  théra- 
peutique sont,  outre  la  teinture  d'iode  :  les  solutions  d'iode 
dans  l'iodure  de  potassium,  les  albumines  iodées  artifi- 
cielles, les  huiles  iodées  et  les  tannoïdes  iodés  naturels  ou 
artificiels.  La  solution  d'iode  dans  l'iodure  correspond  à 
0,02  d'iode  et  0,04  d'iodure  de  potassium  par  cuillerée  à 
soupe. 

On  entend  par  albumines  iodées  artificielles,  l'iode  en 
combinaison  dans  le  lait,  où  la  caséine  fixe  l'iode,  et  l'iode 
combiné  avec  l'albumine  de  l'œuf  ou  avec  les  peptones. 
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De  nombreuses  spécialités  pharmaceutiques  ont  pour 
base  des  combinaisons  obtenues  avec  l'aide  de  ces  der- 
nières. 

Les  huiles  iodées  ou,  pour  être  plus  précis,  les  huiles 
grasses  incomplètes,  les  glycérides  contenant  des  acides 
gras  non  saturés,  ont  la  propriété  de  fixer  l'iode  dans  leur 
molécule. 

En  Allemagne,  la  préparation  connue  sous  le  nom 
d'Iodipin  est  une  huile  chloroformée  iodée,  obtenue  par 
l'action  du  chlorure  d'iode  sur  l'huile. 

En  France,  l'huile  iodée  est  préparée  au  moyen  de  l'huile 
d'œillette  et  sans  chloroforme.  Elle  contient  40  pour  100 
d'iode  à  l'état  de  combinaison  organique.  Sa  stabilité  est 
grande,  mais  elle  s'élimine  très  lentement,  ce  qui  est  un 
inconvénient  quand  il  s'agit  d'applicjuer  un  traitement 
iodé  énergique. 

Les  tannins  ont,  comme  les  corps  gras,  la  [)ropriété 
d'absorber  et  de  dissimuler  l'iode.  Tout  le  monde  connaît  le 
sirop  de  raifort  iodé  et  plus  encore  le  sirop  iodotanique, 
ainsi  (jue  le  vin  iodotanique. 

A  côté  de  l'iode  et  des  préparations  efTectuées  avec  ce 
corps,  nous  placerons  les  iodures  alcalins.  On  en  peut  uti- 
liser (juatre  :  l'iodure  d'ammonium,  l'iodure  de  lithium, 
l'iodure  de  potassium  et  l'iodure  de  sodium. 

Dans  la  pratique  les  deux  derniers  sont  plus  fréquem- 
ment employés.  A  l'extérieur,  s'ils  sont  sans  grande  action 
sur  la  peau,  ils  agissent,  au  contraire,  très  violemment  sur 
les  mu(jueuses  ;  à  l'intérieur,  ils  sont  employés  dans  les 
alTeclions  du  cd'ur  et  des  vaisseaux  ;  dans  les  aflectionsde 
rapi)areil  res|)iratoire  et  dans  l'actinomycose  et  la  syphilis. 

Dans  les  alTeclions  du  cœur  et  des  vaisseaux,  les  iodures 
de  sodium  et  de  potassium  constituent  un  traitement 
elTicace  des  diverses  scléroses,  dans  l'aortile  chronique, 
l'arlério-sclérose,  l'anévrisme  de  l'aorte. 

Dans    les  alVections  de  ra|)|)areil  respiratoire,  c'est  sui 
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tout  dans  le  traitement  de  l'asthme  que  l'action  des  iodures 
est  remarquable.  Il  est  prudent  de  les  employer  associés 
avec  de  petites  doses  de  belladone  ou  d'extrait  d'opium, 
afin  d'éviter  des  troubles  gastri(jues.  QueUpies  auteurs 
préconisent,  avec  raison,  l'adjonction  du  bicarbonate  de 
soude. 

Les  deux  alTections  où  l'emploi  de  l'iodure,  et  de  préfé- 
rence celui  de  potassium,  donne  des  résultats  précieux 
sont  l'actinomycose  et  la  syphilis.  C'est  à  Walace  et  à 
Ricord  qu'est  due  l'introduction  de  l'iodure  de  potassium 
dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Le  sirop  de  Gibert, 
spécifique  universellement  connu  de  celte  maladie,  est  une 
association  iodo-hydrargyrique. 

Qu'on  nous  permette  de  signaler  encore  riodolorme 
découvert  par  Sérullas  en  1829  et  dont  Bouchardat  en  1836 
a  démontré  l'utilité  thérapeutique.  L'iodoforme  ne  peut 
remplacer  ni  l'iode,  ni  les  iodures,  mais  c'est  un  topique 
antiseptique  de  premier  choix.  Dans  le  traitement  de  la 
tuberculose,  on  l'administre  à  l'intérieur  sous  forme  de 
cachets  ou  de  pilules,  associé  ou  non  à  d'autres  médica- 
ments, surtout  à  la  créosote  ;  cependant  son  action  est,  en 
ce  cas,  plutôt  secondaire.  L'iodoforme  agit  plus  efficace- 
ment dans  les  applications  externes.  Il  est  utilisé  en  poin- 
made,  en  crayons,  en  suppositoires.  L'une  de  ses  applica- 
tions principales  est  celle  de  poudre  antiseptique,  dont  la 
meilleure  formule  a  été  établie  par  Lucas  Championnière  ; 
elle  renferme,  outre  de  l'iodoforme,  du  benjoin,  du  quin- 
quina et  du  bicarbonate  de  magnésium  pulvérisé,  à 
parties  égales.  On  y  ajoute  un  peu  d'essence  d'eucalyptus. 

Quant  au  diiodoforme,  ou  éthylène  tétraiodé  (jui  a  été 
proposé  comme  succédané  de  l'iodoforme,  dont  il  n'a  pas 
l'odeur  désagréable,  il  lui  est  inférieur  comme  action  anti- 
septique. 

A  côt^  de  ces  composés  divers,  existe  une  série  de  combi- 
naisons et  de  préparations  où  l'iode  joue  son  rôle.  La 
nomenclature  en  est  longue.  Je  citerai  cependant  l'Airol 
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(iodo-gallate  basi(iiie  de  bismuth)  :  rio(lan)ine  (albumine 
iodée)  ;  toute  la  série  des  iodates,  Ilodcrésol  ou  Trau- 
malol  ;  l'Iodol  (tétraiodopvrrol)  ;  l'Iodosine  (albumine 
iodée)  ;  l'Iodosol  (vasogène  iodé);  l'Iodolliymol  ou  Aristol, 
etc.,  etc. 

Comme  on  le  voit,  la  découverte  de  (!)ourtois  a  doté  la 
médecine  d'un  véritable  arsenal  lhérai)eutique.  Si  l'on 
considère,  en  outre,  tout  ce  que  l'avenir  réserve  aux  appli- 
cations scientiliques  et  aux  utilisations  chimiques  de  l'iode, 
on  peut  dire  que  le  nom  de  l'humble  et  modeste  Dijonnais 
mérite  d'être  à  jamais  fixé,  dans  l'histoire  de  la  chimie,  à 
côté  des  grands  noms  de  ses  contemporains,  Gay-Lussac 
et  Davv. 


ANNEXES 


Pièce  no  1. 


Vente  par  Louis-Bernard  Gvytos  de  Morveav,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils,  son  aoocal  (jénéral  honoraire  an  Parle- 
ment de  Bonrç/ngne,  et  Jacques-Pierre  Champy de  Boisekasd, 
écuyer,  secrétaire  du  roi,  demeurants  à  Dijon,  à  J.-B.  Cour- 
tois, marchand  demeurant  à  Dijon,  et  dame  Marie  Belley,  sa 
femme,  de  l'établissement  de  la  nitrière  dite  Saint-Médard- 
lez-Dijon.  —  2.5  juin  //«SW.  (Minutes  de  M*"  Villot,  notaire 
à  Dijon). 

...Le  terrain  près  l'enclos  de  Monlmuzard,  accensépar  la  ville 
de  Dijon  à  MM.  de  Morveau  et  Cham[)y  pour  yformer  rétablis- 
sement d'une  nitrière  artificielle  par  acte  reçu  devant  M'-  Mathcy, 
notaire  à  Dijon,  le  12  juin  1778,  homologué  par  M.  l'intendant  de 
Bourgogne  le  19  du  même  mois,  ledit  terrain  fermé  de  murs, 
ensemble  tous  les  bâtiments  avec  les  fourneaux,  quatre  cuves 
enfoncées  en  terre,  tuyaux  pour  amener  et  distribuer  les  eaux 
et  généralement  tout  ce  qui  dépend  de  la  nitrière  ; 

Que  lesdits  acquéreurs  ont  dit  bien  connaître  pour  avoir 
dirigé  l'exploitation  de  ladite  nitrière  depuis  environ  3  ans,  le 
tout  ...  moyennant  le  prix  de  8,000  livres. 

Ont  pareillement  vendu  : 

Tous  les  approvisionnements  et  matières  étant  dans  ladite 
nitrière,  consistant  en  masses  de  terres  salpètrées,  préparées 
avec  terres  de  fouilles,  plâtres,  cendres,  fumier,  vuidanges, 
urines,  sang  de  bœuf  et  autres  substances  animales,  savoir  ; 

1"  La  couche  à  salpêtre,  du  côté  de  Montmuzard,  de  110  pieds 
de  long,  sur  25  pieds  de  large  et  8  pieds  de  haut,  produisant 
22,000  pieds  cubes. 

2»  Autre  couche  pareille  sur  la  même  ligne,  de  95  pieds  de 
long,  25  pieds  de  large  et  8  pieds  6  pouces  de  haut,  moyenne  pro- 
duisant 28,187  pieds  cubes. 
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3"  Autre  conclu'  faisant  retour  à  la  précédente,  de  130  pieds 
de  lonj.»  sur  10  pieds  de  large  et  (î  de  haUl,  moyenne  produisant 
12,480  pieds  cubes. 

4»  Une  autre  couche  parallèle  à  la  précédente,  de  pareilles 
dimensions,  et  produisant  aussi  12,480  pieds  cubes. 

ô"  Kniin  une  autre  couche  parallèle,  sur  une  base  de  120  pieds 
de  long  et  10  pieds  de  large  dont  le  tiers^a  de  hauteur  G  pieds 
6  pouces  et  les  deux  autres  tiers  5  pieds  seulement  produisant 
11,088  pieds  cubes. 

Desquelles  cinq  couches  formant  un  total  d'environ  78,235  pieds 
cubes;  le  prix  demeure  réglé  à  4  sols  le  pied  cube,  le  fort 
portant  le  faible,  et  pour  la  totalité  à  la  somme  de  15,000  livres. 

Plus,  fait  remise  de  tous  autres  approvisionnements,  meubles 
et  ustensiles  qui  peuvent  se  trouver  dans  ladite  nitrièretels  que 
fermoires,  tombereaux  et  harnais,  pelles,  etc.,  la  valeur  de 
400  livres. 

Toutes  lesquelles  sommes,  y  compris  celle  de  8,000  livres,  prix 
de  l'enclos  et  bâtiments  et  dépendances,  font  le  total  de 
24,000  livres  que  les  sieur  et  dame  (".ourtois  s'obligent  à  payer  par 
4,000  livres  à  chaque  l^'  janvier  des  six  années  prochaines. 

Le  2  messidor  an  II,  .I.-H.  (Courtois  complétait  sa  pro- 
priété par  l'achat  en  commun  avec  Gabriel  Lavirottc  et 
Jean  Deville,  négociant  à  Dijon,  du  domaine  «  hors  Mont- 
muzard  »  consistant  en  1()1  journaux  de  terres  labourables 
et  10  soitures  de  pré,  domaine  appartenant  au  mineur 
Hubert  Anthony,  négociant  à  la  Folie,  près  Gray,  et  dont 
son  frère  Claude  Anthony  avait  la  jouissance.  Le  prix  était 
de  92,000  livres  dont  la  moitié  lut  payée  comptant. 

Le  14  messidor  de  l'année  suivante,  les  acheteurs  en 
opéraient  le  [)artage,  et  Courtois  obtenait  le  triangle  de 
6  journaux  compris  entre  l'allée  de  Montmuzard,  le 
chemin  de  Cromois  et  la  nitrière  (V.  page  221,  la  partie 
gauche  du  plan),  ainsi  (pie  les  terrains  au  nord,  au  total 
f)0  journaux  1,4. 

(Minutes  de  M'  (iilliol.  notaire  à  Dijon.) 
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Pièce  no  2. 

Vcnlc par  M.  cl  M'"""  DAnrian-:  à  M.  cl  3/'"^'  Cornrois.  —  23  prai- 
rial an  X  (12  juin  1<S02).  —  (Minutes  de  M"^"  Vver,  notaire 
à  Paris). 

Suivant  contrat  de  vente  passé  devant  M«  Yver,  qui  en  a  jjardé 
minute  et  son  collègue,  notaires  à  Paris,  le  vingt  trois  prairial 
an  dix  M.  Antoine  Darligue,  étudiant  en  médecine  ei  Fran- 
çoise Prost  veuve  en  premières  noces  de  François  Hicliard  et 
alors  épouse  non  commune  en  bien  ainsi  qu'elle  la  déclaré  du 
d.  S'.  Dartigue,  de  lui  autorisée,  demeurant  à  Paris,  rue  S'*'  Mar- 
guerite N"  29, 

Ont  vendu  à  M''.  Jean  Baptiste  Courtois,  salpétrier  à  Dijon, 
y  demeurant  ordinairement,  clanl  alors  à  Paris  loçjé  chez 
M''.  Lamy  commissionnaire  me  Monlorijueil  X"  '),  et  à  Marie  Bled 
son  épouse  demeurant  avec  lui  et  accepté  par  le  d.  s.  Courtois, 
alors  présent  tant  en  son  nom  personnel  que  conime  s'étant 
lait  et  porté  fort  de  la  d.  d''  son  épouse  par  laquelle  il  a  pro- 
mis et  s'est  obligé  de  faire,  ratifier  la  d.  vente  et  de  fournir 
aux  d.  s.  et  d«  Dartigue,  expédition  en  forme  de  la  d.  ratifica- 
tion. 

Une  maison  en  formant  ci-devant  deux,  sise  à  Paris  rue 
S"'  Marguerite  fauxbourg  S'.  Antoine  X"  29,  donnant  sur  le 
devant  à  la  d.  rue  S'*'  Marguerite  à  droite  en  entrant  au  s.  Labée, 
à  gauche  au  s.  Baince  et  au  fond  au_S''.  Sebellery  ou  à  ses 
liéritiers  et  composée  de  plusieurs  corps  de  bâtiments,  cour, 
caves,  hangard  et  écuries. 

Ainsi  que  la  d.  maison  se  poursuivait  et  comportait  sans 
aucune  exception  ni  réserve,  connue  cela  est  exprimé  audit 
contrat  de  vente. 

En  outre  des  clauses  et  charges  énoncées  au  d.  contrat,  la  d. 
vente  a  été  faite  moyennant  la  sonnne  de  douze  mille  deux  cent 
trente  six  francs,  francs  deniers  aux  d.  vendeurs  en  déduction 
de  laquelle  sonnne  les  acquéreurs  se  sont  obligés  sous  la  d. 
solidarité  de  payer  ainsi  que  les  vendeurs  l'ont  consenti, 
savoir  : 

1"  .\u  s.  Lecuy  :  Quatre  mille  deux  cent  dix  huit  fra'ncs  le  dix 
huit  fructidor  an  onze  avec  les  intérêts  de  cette  somme  jusqu'à 
la  d.  époque  à  compter  du  jour  de  la  d.  vente,  sur  le  pied  de 
cent  quatre  vingt  cinq  francs  par  année  aux  époques  et  de  la 
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manière  fixée    pnr  le   contrat   du   dix  huit    finictidor  an   neuf, 
ci 4.218  Fr. 

2°  A  M'.  Charles  Frédéric  Levasseur,  avoue  au 
frihunal  civil  de  première  instance  du  déparlement 
de  la  Seine,  le  dix  huit  fructidor,  an  treize,  deux 
mille  francs  (|ui  hii  étaient  dûs  par  i)rivilége  sur  hi 
d.  maison  suivajil  oblij,'ation  passée  devant  M''  Kdon, 
notaire  à  Paris  et  son  Confrère  le  dit  jour  dix  huit 
fructidor  an  neuf,  avec  les  intérêts  de  cette  somme 
à  compter  du  Jour  de  la  d.  vente  à  raison  de  cin(| 
pour  cent  par  an  sans  retenue  d'impositions  ci  .    .    .     2.000  Fr. 

3"  Au  d.  S'.  Levasseur  dans  un  an  du  jour  de  hi 
vente  douze  cent  quatre  vingt  francs  que  les  d.  s.  et 
De  Dartigue  ont  déclaré  lui  devoir  pour  prêt  de 
pareille  somme  qu'il  leur  avait  ci-devant  fait,  indé- 
pendamment des  deux  mille  francs  ci-devant  énoncés 
ci 1.280  Fr. 


Total  :  7.498      » 

VA  quant  aux  quatre  mille  sept  cent  trente  huit  francs  formant 
le  surplus  de  la  d.  vente  les  d.  acquéreurs  se  sont  obligés  sous 
la  d.  solidarité  de  les  payer  aux  d.  vendeurs  en  leur  demeure  à 
Paris  en  un  seul  paiement  dans  onze  mois  du  .lour  de  la  d,  vente 
avec  les  intérêts  sur  le  pied  de  cinq  pour  cent  par  an,  sans 
retenue,  à  compter  de  ce  d.  jour  tant  de  cette  somme  de  quatre 
mille  sept  cent  trente  huit  francs  (|ue  de  celle  susdite  de  douze 
cent  (juatre  vingt  francs  jiis(|u'au  remboursement  de  ces  deux 
sommes. 

Sous  la  foi  du  |)aiement  du  prix  de  la  d  vente  aux  époques 
et  de  la  manière  ci-dessus  déterminée  et  de  l'exécution  des 
clauses  et  conventions  de  la  d.  vente  les  d.  vendeurs  se  sont 
dessaisis  de  tous  les  d.  droits  de  propriété,  qu'ils  avaient  et 
pouvaient  avoir  sur  le  dit  bien. 

Sur  la  minute  est  écrit:  Enregistré  à  Paris  le  vingt  six  prairial 
an  dix,  de  la  république  re(,u  cinq  cent  deux  francs  quarante 
centimes,  savoir  :  quatre  cent  (|ualre  vingt  neuf  francs  soixante 
centimes  pour   vente,  douze  francs  quatre  vingt  pour  les   1280 

pour  lescpiels  il   n'est  point plus  cinquante  francs  quarante 

deux  c'ëntimes  pour  subvention.  Signé  :  Jacolot. 

Par  ratification  passée  à  Dijon  fCôte-d'Or)   devant  M  Joliot 
et   son  collègue,  notaires  à  Dijon  le  deux  messidor  an  dix,  iL 
appert  :  que  Madame  Marie  Bled,  épouse  du  d.  s.  Courtois  aprc 
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avoir  pris  sur  une  expédition  du  d.  conlrat  de  vente,  dont 
extrait  précède,  t-onimunication  des  prix,  clauses,  charges  et 
conditions  portées  au  d.  contrat  de  vente,  a  approuvé  confirmé 
et  ratifié  le  d.  acte  en  tout  son  contenu  et  consenti  sa  pleine  et 
entière  exécution  et  s'est  soumise  en  conséquence  conjointement 
et  solidairement  avec  son  mari,  avec  toute  renonciation  au 
bénéfice  de  droit  à  l'exécution  de  toutes  les  clauses,  charges  et 
conditions  y  portées  sans  restriction  ni  réserve. 

Ensuite  est  écrit  :  Enregistré  à  Dijon,  le  quatre  messidor  au 
dix,  F"  six  c.  cinq,  reçu  un  franc  dix  centimes  pour  dix»"^'. 

Sif/iié  :  Maktin. 

Extrait  par  M"'  Gremier  et  son  collègue  notaires  à  Paris  sous- 
signés :  1"  de  la  minute  du  d.  contrat  de  vente  2"  d'une  expédi- 
tion de  la  d.  ratification  légalisée  par  d.  M.  le  Maire  de  Dijon  et 
par  M.  le  Préfet  de  la  Côte  d'Or.  Laquelle  expédition  a  été 
déposée  pour  minute  à  \^'  Yver  par  acte  reçu  par  lui  et  son 
confrère  le  seize  messidor  an  dix,  étant  ensuite  de  la  minute  du 
contrat  de  vente  dont  extrait  précède.—  Enregistré,  après  avoir 
été  certifiée  véritable,  signée  et  parafhée,  le  tout  étant  en  la 
possession  du  d.  M<-"  Gremier,  comme  successeur  immédiat  du 
d.  M'  Yver. 

Signé  :  Moreau.  Signé  :  Gremiek. 


Pièce  no  3. 


Transport  de  créance,  du  29  brumaire  an  XI  (novembre 
1802).  -  C""  Levasseur  au  C*"  Nicolos.  —  (Minutes  de 
M''  Lemaire,  notaire  à  Paris). 

Pardevant  les  notaires  publics  au  département  de  la  Seine  à 
la  résidence  de  Paris  soussignés  : 

Fut  présent  :  le  C'^"  Charles  Frédéric  Levasseur,  Avoué  prés 
le  Tribunal  de  première  Instance  du  Département  de  la  Seine, 
demeurant  à  Paris,  rue  Michel  Lepelletier  N"  2.55;  Division  de 
la  Réunion. 

Lequel  a  par  ces  présentes  cédé  et  transporté  et  s'est  obligé 
de  garantir  d'empêchements,  saisies  arrêts  et  troubles  générale- 
ment quelconques,  même  de  fournir  et  faire,  valoir,  à  défaut  de 
payement. 

Au  Ce"  Pierre  Nicoleau,  Bibliothécaire  près  l'Ecole  centrale 
de  la  rue  Si.  Antoine  à  Paris  y  demeurant  rue  S».  Antoine,  mai- 
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son  (les  c'i-(lcvanl  .Tc'siiiles,  Division  de  lArscnal,  à  ce  présent  et 
acceptant,  acquéreur  pour  lui  ses  héritiers  et  ayant  causes. 

La  somme  de  trois  mille  deux  cent  quatre  vingt  francs  due  au 
C>-"  Levasseur  par  le  C/'"  Jean  Baptiste  Courtois,  salpétrier  et 
par  Marie  Bled,  son  épouse  demeurant  à  Dijon,  fauxbourg  de  la 
porte  neuve,  par  privilège  sur  une  maison  sise  à  Paris  rue 
S'»'  Marguerite  X"  29,  fauxbourg  .S'.  Antoine,  aux  termes  du 
contrat  de  la  vente  de  cette  maison  à  eux  faite  par  le  (>"  Antoine 
Dartiguc,  Htudiant  en  médecine,  et  par  Françoise  Prost,  sa 
femme,  de  lui  autorisée,  passé  en  minute  devant  Yver  et  son 
collègue,  notaires  à  Paris,  le  vingt  trois  Prairial  an  dix(l), 
enregisté  et  transcrit  au  bureau  des  hypothèc|ues  de  Paris,  le 
vingt  trois  Prairial  an  dix  sous  le  N"  57  du  76«  volume,  par 
lequel  contrat  le  d.  C*'"  Courtois  et  sa  femme  ont  été  chargés  de 
|)ayer  cette  somme  audit  (>"  Levasseur  en  déduction  du  prix 
de  leur  acquisition,  savoir  :  Deux  mille  francs  le  dix  huit  Fruc- 
tidor an  treize  (2),  fesant  le  montant  d'une  obligation  passée  au 
profit  du  cédant,  par  le  (>"  Dartigue  et  sa  femme  devant  Edon, 
qui  en  a  minute  et  son  collègue,  notaires  à  Paris,  le  dix  huit 
Fructidor  an  neuf  (3),  enregistrée,  produisant  intérêts  à  cinq 
pour  cent  par  an  sans  retenue  payables. 

l-]t  Douze  cent  quatre  vingt  francs  le  vingt  trois  Prairial 
an  onze  (4),  que  led.  C*"'  Dartigue  et  sa  femme,  ont  reconnu 
devoir  au  d.  Ce  Levasseur,  par  le  contrat  de  vente,  sns  daté 
pour  prêt  qu'il  leur  avoil  fait. 

Aux  termes  de  l'obligation  susdatée  le  d.  C'"  Levasseur  a  un 
privilège  sur  la  d.  Maison  rue  S"'  Marguerite,  qu'il  a  conservé 
suivant  inscription  par  lui  prise  contre  le  dit  Dartigue  et  sa 
femme,  au  bureau  des  hypothèques  de  Paris,  le  vingt  huit 
Fructidor  an  neuf  (5),  vol.  45  N"271 

l'.t  le  conservateur  du  dit  bureau  des  hy|)othè(iucs  avant  de 
transcrire  le  contrat  de  vente  ci-devant  daté,  lit  une  Inscription 
d'office  contre  le  d.  Courtois  et  sa  femme  au  profit  du  d.  Dar- 
tigue et  sa  femme,  le  sept  messidor  an  dix  (6),  vol.  6,  N"  102,  et 
par  celte  inscri|)tion  conseiva  le  privilège  qui  résulloit  de  la 
d.  vente  pouile  prix  dicelle  et  dont  les  créances  présentement 


(1)  rijuiii  l.S()2. 

(2)  j  septembre  IHO.'i. 

(3)  5  septembre  180Î. 

(4)  12  juin  1«(n. 

(5)  15  .septembre  1K(I1. 
(H>  27  juin  IHO'2. 


ET    LA    DÉCOUVEKTE   DE    l'IODE  333 

cédées  font   partie  ;   les   acquéieurs   ayant   été    charf^és   de   les 
acquitter  ainsi  qu'il  est  ci-devant  dit. 

Déclare  le  cédant  que  la  d.  maison  rue  S'''  iMar}*uerite  est 
d'une  valeur  au  moins  de  vingt  mille  francs  et  que  les  créances 
présentement  transi)ortées  ne  sont  |)rimces(juc  par  une  somme 
de  quatre  mille  dvu\  cent  dix  huit  francs  due  au  (".•"  Louis 
Charles  Marie  Lecuy,  ancien  salpétrier  à  Paris. 

Pour,  par  le  cessionnaire,  ses  héritiers  ou  ayant  cau.se  jouir 
et  disposer  en  toute  propriété  à  compter  de  ce  Jour,  de  la  d. 
somme  de  Trois  mille  deux  cent  quatre  vingt  francs  et  des 
intérêts  que  produit  la  créance  de  Deux  mille  francs  à  compter 
du  premier  du  présent  mois,  et  recevoir  le  tout  de  qui  il  appar- 
tiendra à  l'eifel  de  quoi  le  cédant  l'a  subrogé  avec  la  garantie 
ci-devant  exprimée,  dans  tous  ses  droits,  noms,  raisons,  actions 
et  privilège  et  dans  l'effet  de  toutes  inscriptions,  notamment  de 
celles  ci- devant  datées. 

Ce  trans|)ort  est  fait  moyennant  pareille  somme  de  Trois 
mille  deux  cent  quatre  vingt  francs,  que  le  cédant  reconnoit 
avoir  présentement  reçu  du  cessionnaire  en  espèces  sonnantes 
et  ayant  cours,  comptées  et  réellement  délivrées  à  la  vue  des 
notaires' soussignés  dont  (juitlance. 

Le  Cessionnaire  reconnoit  (|ue  le  cédant  lui  a  |)résenlement 
remis  la  grosse  de  l'obligation  susdalée  et  un  extrait  dudit 
contrat  de  vente  suffisant  à  l'appui  de  la  propriété  des  d.  créances 
dont  décharge. 

Pour  faire  signifier  ces  présentes  quand  et  à  qui  il  appar- 
tiendra, le  pouvoir  en  est  donné  au  porteur  de  la  présente 
expédition. 

Kt  pour  l'exécution  des  présentes  le  d.  C^"  Levasseur  élit 
domicile  en  sa  demeure  susd.  auquel  lieu  nonobstant  promet- 
tant, obligeant,  renonçant,  etc.  ; 

Fait  et  Passé  à  Paris  en  l'étude  pour  le  C^»  Levasseur  et,  pour 
le  (>"  Nicoleau  en  sa  demeure  l'an  onze  de  la  République  le 
vingt  neuf  brumaire  (1)  et  ont  signé  la  minute  des  présentes 
demeurée  à  Lemaire  l'un  des  Notaires  soussignés,  au  bas  de 
laquelle  est  écrit  :  Hnregistré  à  Paris  au  Bureau  du  douzième 
arrondissement  le  premier  frimaire  an  onze  (2),  F"  137  R".  Case 
1  et  2,  Reçu  Trente  deux  francs  quatre  vingt  centimes  en  prin- 
cipal et  trois  francs  vingt  huit  centimes  pour  subvention. 
Signé:  Illisible.        Signé:  Dupont.        Signé:  Lemaihe. 

(1)  20  novembre  1802. 

(2)  22  novembre  1802. 
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La  somiuc  <lc  Trois  mille  deux  cent  (jiialre  vingt  Ira  nos  a  clé 
remboursée  ainsi  que  le  montant  des  intérêts  par  M.  Molitor  à 
M^Nicoleau  suivant  ciuittance  passée  devant  M^  Le  Pelletier  qui 
en  a  la  minute  son  collègue  notaires  à  Paris,  le  vingt  trois 
février  dernier.  Paris  ce  douze  Mai  mil  huit  cent  dix  huit. 

Si(fiic  :  Le  Pelletiek. 


Pièce  n"  4. 


Etat  (/<'  situation  de  la  fabrique  de  salpêtre  du  .s'  \Iiernurd\ 
CoiRTois,  fils,  sise  à  Paris,  nie  Sainte-Marcfiierite,  n"  39, 
faubuiiry  Saint-Antoine.  —  (Archives  de  la  Seine,  Bilans, 
carton  n"  104,  dossier  10057  du  25  février  180()). 

Actif  eomposé  des  malériaux  pour  la  fahrieation  des  salpêtres, 

des  oiilils,   ustensUes  dépendant  de  lu  fidyriipie,  du  mobilier  et 
d'une  créance  (i  recouvrer. 

MATKHIAUX 

Mille  livres  pesant  d'eaux-mères,  valeur  de 100  » 

Trois  mille  pesant  de  résidus  estimés  valeur  de 375  « 

Quatre  cent  vois  do  tourbe  à  3  Frs 1.200  » 

Cinq  cents  pesant  de  salpêtre  estimés  valeur  de 500  » 

Deux  mille  pesant  sel  de  salpêtre  à  5  »/<> ï^**'  " 

OUTILS    m-;   I,A    l-AHKiyiJK 

54  cuviers  sur  trois  bandes  avec  leur  gouttière  et  recette  .    .  100  » 

(>  tonneaux  pour  contenir  les  eaux  faites <>  » 

2  seaux  en  bois  et  une  poulie 0  » 

()  seaux  cerclés  en  fer 6  • 

1  grande  écumoire  eu  cinvre  rouge 6  » 

3  puisoirs  en  cuivre  rouge 24  m 

2  cuves  dites  repuisoirs  cerclées  en  fer  avec  canette 50  » 

2  liacbaux  et  4  cliargeoirs 0  » 

1  tiiioltes  cerclées  eu  bois (i  » 

2  galets  d'osier,  (>  éclielles,  1  boisseau  et  un  demi,  3  maillets 
ferrés,  1  marteau,  4trétaux,  une  claye,  8  pelles,  une  bêche, 
4   mannes,  1  fourgon,   1  attizoir  en   fer,  un  poêlon  et  une 

pelle  à  main  le  tout  estimé 40  » 

4  lampes 2  » 

1  cofre  à  avoine  en  2  parties  et  un  tonneau  pour  le  son.    .    .  48  » 

4  couvercles  doublés  de  2  gouttières 45  » 

Le  fourneau 0  » 

2  madriers <> 

A  reporter.    .    .    .  2.635  »" 
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Hcporl.    .    .    .  2.(i:«  .) 

Moutk-  avec  ses  cordes ;iO  «> 

N'ieux  l)ois,  roues,  bandages  et  deux  crémaillères 20  » 

7  bassins  en  cuivre  ronge  estimés .'500  » 

1   grande  chaudière  pesant  eiuiron  400  K- 1.200  » 

1  romaine  à  cadran 15  » 

1  auge  en  pierre 30  » 

28  sacs  de  toile 30  » 

("Jiaudière  en  fonte  estimée 40  » 

Cuviers  et  autres  ustensiles  du  laboratoire  séparé 100  » 

3  vieux  chevaux  dont  2  noirs  et  1  rouge  estimés ôOO  » 

Harnais  pour  trois  chevaux 60  » 

2  tomberaux  complets  estimés 600  » 

MOBILIER 

(Comprenant  les  meubles  meublants,  linge  et  bardes,  estimés.  300     « 

Total  de  l'actif  certain.  5.860    » 

Aclif  douteux  : 

Heeouvrement  à  faire  sur  Monsieur  J.  B.  Courtois  père  pour 
billets,  intérêts  et  autres  dettes  acquittées  pour  lui 

Suivant  reçus  divers  de 13.634     » 

Sur  id  pour  autant,  dont  je  me   suis   porté   sa 

caution. 43.104  25    56.738  25 

Total  de  l'actif  général  :  62.598  25 

Passii\  —  Composé  de  Billets  à  ordre,  obligation  notariée  et 
reconnaissances  solidaires  avec  le  S^\  J.  B.  Courtois  pour  lecpiel 
je  me  suis  engagé  envers  partie  de  ses  créanciers  de  la  manière 
ci-après  désignée,  savoir  : 

Noms  des  créanciers  de  M'.  J.  H.  Courtois  envers  lesquels  je  me  suis 
obligé. 

-U-  I^anifj.  —  Pour  deux  reconnaissances  .solidaires  payables 

à  son  ordre  au  denier  20  et  25;  ensemble  de 13.568  39 

(luilun-Morveau.  —   Pour   mon   billet  à  5  "  o  du   4  germinal 

an  14 4.000     -> 

liasnier.  —  Pour  mes  10  billets  endossés  J.  B.  Courtois,  ans  14 

et  15  ensemble   de 5.850  86 

Desgoucjea.    —     Pour    ma     reconnaissance     solidaire     avec 

J.  B.  Courtois  10  brumaire  an  Iode 3.200    » 

Marinier.  —  Pour   mes  6  billets  à  5  °,\,  courant  de  7  années 

ensemble 420     » 

Pour  une  obligation   notariée  exigible  dans  7  ans 

de 3.500     »      3.920     » 

A  reparler.    ...     30.539  25 
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lie  par  l.    .    .    .     ;)n.r)39  25 
'Dheilly.  —  Pour  2  traites  do  . F.  B.  Courtois  sur  moi  acceptées 

ordre  Dlieilly.  Traites  et  priueipal  au  14  de itTô     » 

Boiirlier.  —  Pour  uue  reeonuaissauce  solidaire  avec  .1 .  B.  Cour- 
tois payable  en  10  aus 11.590     >i 


Total  du  passif.    .    .    .     43.104  25 

Certifié   siiicèie  et  véritable  sauf  erreurs  ou  omissions  invo- 
lontaires. 

Paris  25  Février  18()fi. 

Signé  :  Bernard  Coirtois. 

Knregistré  à  Paris  le  25  Février  1806,  Reçu  1.10. 

Signé  :  C.  Libot. 


Pièce  no  5. 


Courtois  Bernard.  —  (Archives  de  la  Seine,  Bilans,  carton 
n"  104.  annexes  au  dossier  10057  du  25  février  1800. ) 

L'an  mil  huit  cent  six  le  mercredi  5  Mars,  10  h.  du  matin  par 
devant  MM.  les  Juges  du  Tribunal  de  Commerce  du  déparle- 
ment de  la  Seine,  séant  à  Paris,  est  comparu  le  S'.  François  Jacta 
agréé  près  le  Tribunal  demeurant  à  Paiis,  Cloître  S'.  Merry,  au 
nom  et  connue  fondé  de  i)ouvoirs  sous  signature  privée  en  date 
du  25  Février  1806  (1)  enregistré  à  Paris,  le  dit  jour,  par  Cibat, 
de  Bernard  (A)urtois  Fils,  salpétrier,  demeurant  à  Paris,  rue 
S''-  Marguerite  X"  ,'jl),  kupiel  nu  dit  nom  a  lequis  le  Tribunal  de 
commettre  (|ue  il  jugerail  à  propos  à  l'eirel  de  procéder  à  l'exa- 
men, vérificalion  cl  aflirmalion  des  créances  portées  au  bilan 
par  lui,  déposé  au  greffe  du'  Tribunal  le  25  Février  dernier  le 
tout  pour  satisfaire  à  l'ordonnance  de  1673  et  autres  édits  et 
déclarations  en  (pieslion  <les(piels  il  a  convcxpié  à  ce  jour,  lieu 
ef  heure,  tous  les  cré;uui(is  dénomuu's  au  dit  bilan  et  a  signé. 

Signé  :  J.\cta. 

Sur  quoi  le  Tribunal  a  donne  acte  au  dit  Jacta,  au  dit  nom  de 
ses  comparutions,  dire  et  réquisitoire  et  en  conséquence  ordonne 
qu'aux  termes  de  la  déclaration  du  13  Sept.  1739  tous  les  créan- 
ciers de  BernanI  (Courtois  seront  tenus  de  comparaître  en  per- 
sonne ou  par  procureurs  spéciaux  en  la  (Chambre  du   Conseil 

(1)  N'oir.  à  la  suite  de   la  pièce  n"  5.   copie   de    la   procuration   ave 
reproduction  de  la  si({iiature  de  Bernard  (>ourtois. 
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par  devant  MM.  (Ailtcmbourg,  Brochant,  (ioulliard  et  Sallani- 
bier,  juges  suppléants,  l'un  d'eux  ou  leurs  successeurs  commis- 
saires par  le  Tribunal  ;  auxquels  les  dits  créanciers  représen- 
teront leurs  titres  de  créances  pour  être  par  les  dits  commis- 
saires, examinés,  vérifiés  ensuite,  l'attirmation  des  dites  créances 
être  reçue  par  le  Tribunal.  Et  sera  de  tout  dressé  procès  verbal 
en  la  manière  ordinaire  et  accoutumée  aux  termes  des  ordon- 
nances. Fait  les  dits  jour  et  heure  et  avons  sif«né. 

Signé  :  E.  Vignon. 

En  les  dits  jour  et  an  ((uc  dessus,  en  la  Chambre  du  Conseil 
et  par  devant  M'.  Sallambier  lun  des  commissaires  susnommés, 
est  comparu  le  S' .  Jacta  lequel  au  dit  nom  l'a  requis  d'accepter 
la  dite  commission  et  procéder  en  conséquence  aux  fins  d'icelle 
et  a  signé.  Signé  :  Jacta. 

Enregistré  à  Paris  le  22  mars  1S06  et  le  2  février  1806. 

Signé  :  Bigxon. 

Desquels  comparution,  dire  et  réquisitoire  a  le  dit  commis- 
saire susnommé  donné  acte  au  dit  Jacta,  au  dit  nom  et  procédé 
ainsi  qu'il  suit  à  l'examen,  vérification  et  affirmation  des 
créances  des  cy-après  dénommés. 

Sont  ainsi  comparus  : 
Le  S'.  Silvain  Desgouges,  salpétrier  demeurant  à  Paris,  rue 
lies  Nonnains  d'Yerre  N"  22,  créancier,  conformément  au  bilan, 
de  la  somme  <le  3,2iiU  Frs.  montant  d'une  reconnaissance  sous- 
crite solidairement  par  les  S"*.  Courtois  père  et  fils  du  10  bru- 
maire an  13  à  rembourser  par  trimestre  à  dater  du  dit  jour 
10  brumairi'.  Stipulant  rintérèt  à  6  "/••  déclarant  le  comparant 
qu'elle  aurait  dû  être...  ?  en  espèces  et  pour  salaires,  la  dite 
reconnaissance  timbrée.  Lecture  faite,  ce  créancier  après  ser- 
ment a  signé  pour  la  somme  de 3  200 

Signé  :  Desgouges. 

Enregistré  à  Paris  le  22  mars  1806.  Signé  :  Bionon. 

De  tout  ce  que  dessus  nous  avons  fait  dresser  le  présent 
procès  verbal  les  dits  jour  et  an.  Signé  :  Sallajibîer. 

Je  soussigné  Bernard  Courtois  fils,  salpétrier,  demeurant  à 
Paris,  rue  Sainte-Marguerite,  n"  39,  faubourg  Saint-Antoine, 
donne  pouvoir  à  M.  Jacta  de  déposer  mon  bilan  et  mon  livre  de 
commerce  au  Greffe  du  Tribunal  de  commerce  de  cette  ville  ; 

2-2 
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comme  aussi  de  faire  procéder  ;uix  vérilications  cl  affirmations 
des  créances  de  mes  créanciers  :  à  l'efTet  de  ce  que  dessus 
jiasser  el  sij^ncr  tous  actes,  réquisitoires  et  procès-verbaux, 
promettant  l'avouer.  Paris,  25  février  180(). 


/^ji%^ta^  ^^^^^^ 


Enrej^istrc  à  Paris,  le  25  février  ISUO.  H.  un  franc  10  c. 


Pièce  no  6. 


(Archives  de  la  Seine,  Bilans,  carton  n"  104,  annexes  au 
dossier  10057  du  25  lévrier  1806.) 

Le  S'.  Louis  Bernard  Guiton-Morveau,  membre  de  l'Institut, 
officier  de  la  Léj^ion  d'Honneur,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Lille 
N"  (i3,  comparant  |)ar  le  S'.  Nicolas  Hourlier,  manufacturier  de 
produits  chimiques,  demeurant  à  Paris,  plaine  de  (jrenelle, 
fondé  de  sa  procuration  passée  en  brevet  devant  M'^.  Yver  et 
son  collègue  notaires  à  Paris  le  24  Février  1<S06  (1),  enregistrée 
et  portant  affirmation  de  la  part  du  constituant  icelui  créancier 
conformément  au  bilan  de  la  somme  de  L(HJO  Frs.  montant  de 
2  billets  H.  Courtois  du  même  jour  4  ventôse  an  XIII  payables 
le  1er  germinal  an  14  fixé  ordre  du  constituant  et  au  comptant 
les  dits  billets  timbrés. 

Lecture  faite,  titres  remis  au  dit  nom  el  signé  par  le  dit  fondé. 

Siynv  :  Bolri.ieh.  4.000. 

Le  S'.  Mourlicr  ci-dessus  <|ualifié  et  dénommé,  créancier 
Conformément  au  bilan  de  la  somme  de  11.590  Frs.  montant 
d'une  reconnaissance  souscrite  solidairement  par  les  dits  Cour- 
tois Père  et  fils,  en  date  du  P'  floréal  an  13,  remboursable  au 
comptant  dans  le  courant  de  10  années  par  dixième,  d'année  en 
année  à  dater  du  jour  de  la  souscription,  c'est-à-dire  en  argent 
el  sans  intérêts  la  dite  reconnaissance  dûment  timbrée. 

Lecture  faite,  litres  remis,  après  serment  a  signé  pour 
ILSOOP'rs.  .S/<7np  ;  BoURLiER. 

(1)  Hrevet  portant  la  si^natiu'e  authentique  de  «  Guiton-Mon'cau  ». 
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Enregistré  à  Furis  le  22  mars  180R.  Signé  :  Bignon. 

De  tout  ce  que  dessus  nous  avons  lait  et  dressé  le  présent 
procès  verbal  les  dits  jour  et  an.  Signé  :  Sallambier. 

Du  mardi  25  mars  1806. 

Le  S'.  Louis  Laniy,  commissionnaire  en  marchandises  demeu- 
rant à  Paris  rue  Bourbon  Villeneuve  N"  23,  créancier  de  la 
somme  de  13.738  Frs.  au  lieu  de  celle  de  13.568.69  portée  au 
bilan  montant  de  2  reconnaissances  souscrites  par  les  S''*.  Ber- 
nard (Courtois  et  fils,  ensemble  pour  le  tout,  les  4  brumaire  et 
22  frimaire  an  13,  payables  à  l'ordre  des  comparants  au  4  bru- 
maire an  20  et  22  frimaire  an  25,  sans  énonciation  de  cause  de 
valeur,  la  dite  reconnaissance  dûment  timbrée. 

Lecture  faite,  titres  rerais,  après  serment  a  signé  pour 
13.738  Frs.  Signé  :  Lamv. 

De  tout  ce  que  dessus  nous  avons  fait  et  dressé  procès  verbal 
les  dits  jour  et  an.  Signé  :  Salla.mkier. 

Enregistré  à  Paris  le  3  avril  1806.  Signé  :  Bignon 


Pièce  no  7. 


Mise  en  vente  de  la  nilrière  Saint-Médard.  —  12  ventôse 
an  XIII  (2  mars  1805).  —  (Minutes  de  M"  Villot,  notaire 
à  Dijon). 

Par-devant  M''  .loliot  (".laudc-François  et  son  collègue,  notaires 
à  Dijon  ; 

Le  sieur  Pierre  Courtois  fils,  salpètrier  commissionné  par  le 
gouvernement,  demeurant  faubourg  Saint-Michel  de  cette  ville, 
fondé  de  la  procuration  générale  du  sieur. Jean-Baptiste  Courtois, 
son  père,  ancien  salpètrier  demeurant  à  Paris,  rue  Sainte- 
Marguerite,  n"  29,  faubourg  Saint-.\ntoine,  suivant  procuration 
(levant  M**  Yver,  notaire  à  Paris  ; 

Ktdame  Marie  E'.lé,  épouse  du  sieur  .I.-B.  Courtois,  demeurant 
de  droit  avec  son  mari,  et  de  fait  à  Dijon,  faubourg  Saint- 
Michel  ; 

Ont  mis  en  vente  par  aftiches  : 

Une  propriété  appelée  la  nitrière  Saint-Médard,  sise  au 
faubourg  Saint-Michel,  consistant...,  de  la  contenence  de  4  h. 
15  a.  et  des  terres  en  dépendant  9  h.  8  a.  ; 

22' 


340  BERNARD    COURTOIS 

Triinsinise  aux  vendeurs  par  acte  du  25  juin  1788,  reçu 
M*'  Villot  et  son  collègue,  notaires  à  Dijon,  et  par  ceux  des 
2  messidor  an  II  et  14  messidor  an  III,  reçu  Me  Gillot  et  son 
collègue,  notaires  à  Dijon. 

La  nitrière  a  été  acquise  le  21  vendémiaire  an  XIV 
(12  octobre  1805)  par  Claude-Joseph  Seguin  qui  a  «  enchéri 
pour  24,000  l.  »  dont  4,000  livres  pour  les  objets  mobiliers  et 
20,000  livres  pour  les  immeubles.  Seguin  était  créancier  de 
Courtois  et  prenait  à  sa  charge  les  autres  créances  sur  la 
propriété.  Seguin  en  était  encore  propriétaire  en  1830. 


Pièce  no  8. 


Vente  (le  maison,  par  s'"  Cornrois  à  .9'  Cotinot.  —  28  mai  1806. 
—  (Minutes  de  M'^  Bacq,  notaire  à  Paris). 

D'un  acte  passé  devant  M^  Bacq  qui  en  a  gardé  minute  et  son 
collègue  notaires  à  Paris  le  vingt  huit  Mai  mil  huit  cent  six. 

Kn  marge  duquel  est  la  mention  suivante  enregistré:  à  Paris 
au  bureau  du  douzième  arrondissement  le  vingt  neuf  mai  mil 
liuit  cent  six  F"  24  V"  cases  3-4-5-6  et  7.  Reçu  cinq  cent  trente 
huit  frs.  cinquante  six  centimes  subvention  comprise,  signé 
Dupont  ; 

A  été  extrait  ce  (|ui  suit  :  Monsieur  Pierre  Louis  Waudin, 
propriétaire  demeurant  à  Paris  rue  des  Fossés  Montmartre  N"27, 
Division  du  Mail,  mandataire  de  S.  .lean  Baptiste  Courtois, 
ancien  salpèlrier  à  Dijon,  demeurant  à  Paris  rue  S"'  Marguerite 
faubourg  S'.  Antoine  X"  20  suivant  procuration  passée  devant  le 
d.  M'-  Bac(|  et  son  collègue  le  vingt  un  Mai  lors  présent  mois 
enregistrée  ; 

A  vendu  à  .Si.  .lean  François  C-olinol,  traiteur,  demeurant  à 
!*aris,  rue  de  la  harpe  N"  37. 

Une  maison  en  formant  autrefois  deux,  sise  à  Paris  rue 
S''-  Marguerite,  faubourg  S'.  .Vntoine,  aneien  N"  29  et  numéroté  39 
tenant  sur  le  devant  à  la  rue  .S'"'  Marguerite,  à  droite  en  entrant 
au  S'.  Labée  à  gauche  au  sieur  Baince  et  au  fond  au  S'.  Sebel- 
lery  ou  à  ses  héritiers. 

1-Ile  est  com|)osée   de    plusieurs  corps   de   bàtimens,  cour 
caves,  hangards  et  écuries. 
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I.a  vente  a  eu  lieu  n  la  rhar.qc  par  racciuérciii-  {|iii  s'y  est 
obligé  : 

1"  De  |)ayer  les  frais  de  la  d   vente. 

2"  De  prendre  la  d.  maison  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  avec 
ses  servitudes  apparentes  ou  occultes  s'il  en  existait  ; 

3"  D'actjuitter  les  contributions  de  toute  nature  dont  la  d. 
maison  a  pu  ou  pourra  être  charj^ée  aussi  à  compter  du  jour  de 
la  d.  vente. 

Kt  en  outre  la  dite  vente  a  été  faite  moyennant  la  somme  de 
douze  mille  deux  cent  trente  six  Francs  que  le  d.  S'.  Cotinoi 
s'est  obligé  de  payer  savoir  : 

1  "  Trois  mille  deux  cent  quatre  vingt  francs  à  M'  Levasseur 
ou  à  son  cessionnaire  en  l'acquit  du  vendeur,  ainsi  que  celui-ci 
s'est  obligé  par  le  contrat  de  son  acquisition  ci.    .    .       3.28U  Fr. 

2"  Huit  mille  quatre  cent  cinquante  six  francs  à 
l'épouse  du  sieur  Dartigue,  ([ui  a  droit  à  cette 
somme  principale  :  1"  (^on>me  ayant  payé  de  ses 
deniers  à  la  décharge  du  dil  S'.  Courtois,  une  somme 
de  Trois  mille  sept  cent  dix  huit  francs  au  S' .  Lecuis, 
suivant  la  quittance  reçue  par  M'^  Jacquelin  relatée 
dans  l'acte  dont  est  extrait  ; 

2"  Comme  cessionnaire  de  son  mari,  suivant  acte 
passé  en  minute  devant  le  d.  M''  Jacquelin  et  son 
collègue  le  vingt  neuf  messidor  an  douze,  enregistré 
de  la  moitié  des  ([uatre  mille  sept  cent  trente  huit 
francs  stipulés  payables  au  d.  S',  et  D«  Dartigue  par 
le  contrat  de  l'acquisition  du  S'",  (^lourtois  ; 

3"  Ft  en  son  nom  personnel  comme  propriétaire 
de  l'autre  moitié  de  cette  somme  ci 8.456      » 

Et  les  cinq  cents  francs  restant  dus  au  d.  S".  Cour- 
tois après  la  radiation  de  toutes  les  inscriptions  qui 
auraient  pu  exister  à  la  transcription  du  contrat  et 
encore  après  qu'il  aura  justifié  à  l'acquéreur  tant  du 
payement  des  intérêts  échus  jusqu'au  jour  <^e  la 
vente  des  sommes  principales  dues  au  d.  S'.  Levas- 
seur et  à  la  d.  D<J  Dartigués  que  de  l'acquit  des 
contributions  de  la  d.  maison,  ci ôOO      « 

Somme  pareille.    .    .    .     12.236  Fr. 

le  prix  de  la  d.  vente  a  été  stipulé  productif  d'intérêts  sur  le 
pied  de  cinq  pour  cent  par  an  sans  retenue  à  compter  du  jour 
de  la  vente. 
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Extrait  et  collation  des  présentes  ont  été  faits  ce  jourd'hui 
trois  Juin  mil  huit  cent  vingt  six  par  M^  Preschez  et  son  collègue 
notaires  royaux  à  Paris  soussignés,  sur  la  minute  du  d.  Acte  de 
vente  demeurée  en  la  possession  du  d.  M''  Preschez  comme 
successeur  immédiat  du  d.  M*'  Bacq  ancien  notaire  à  Paris. 

Si(/né  :  Illisible.        ,  Signé  :  Preschez. 


Pièce  n°  9. 


Bilan  de  M.  Jean-Bapliste  Covrtois  père,  ancien  salpètrier  à 
Paris,  rue  Sainle-Març/nerHe  n°  2.9,  faubourg  Saint- 
Antoine.  —  20  décembre  1807.  —  (Archives  de  la  Seine, 
Faillites,  carton  III.) 

Actif.  —  Composé  de  cràance.s  tant  lyonnes  que  douteuses  et 
mauvaises  sur  divers,  par  lullels,  reconnaissances  et  comptes 
courants. 

Mme  Dartigiic,  de  Paris  suivant  sa  reconnaissance  valeur  en 

rétrocession,  résultant  de  la  rétrocession  à  elle  faite  de  la 

maison  rue  S''  Marguerite  ttïifi    » 

.t/""   Dctot,  de  Dijon,    suivant  les   reconnaissances   et  .hige- 

ments  confiés  à  M'  Husquin,  sur  ses  récépissés 14.000     » 

M'.  Husquin,  de  Dijon,  suivant  sa  reconnaissance 2.500     « 

M'.  Charddii.  de  Dijon,  suivant  son  billet  à  mon  ordre  .    .    .  848     » 

.M'.  l'ianoi/,  de  Dijon,  suivant  .'»'()  billets   et   frais  ^ 

reml)oursés 2.511     •■> 

Par   c/ct.  pour  garantie   de  2  eflets  dans  le  eom- 

merce 1.005     »      ;{.51()     » 

.M'.    Aident,    de    Dijon,    suivant    ses    reconnaissances    par 

lettres ." .T.6(M)     .) 

.\/^    liorcllu   t.éqcr,  de    Dijon,   suivant  ;{  8  billets 

et  frais  reml)oursés  et  .sa  reconnaissance.    .    .    .     .'{4.0(K(     » 
Pour  mon  cautionnement  donné  à  M'.  Marion  de 

Basic 8  785  50    42.785  50 

M'.  La  ViioUc,  de  Dijon,  pour  son  cautionnement  à  M'.  Morot 

de  Dijon 1.000    » 

11  nest  point  fait  mention  de  mes  Immeubles, 
attendu  que  celui  de  Dijon  a  été  abandonné  avec  le 
mobilier,  à  partie  de  mes  créanciers  hypothécaires; 
2"  celui  de  Paris  grevé  d'ime  inscription  d'office  prise 

.4  reporter.    .    .    .     69.205  50 
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HeporI .    .    .    .     fi9.2"ô  .V) 
à  la  requête  de  mon  vendeur,  rétrocédé  à  M'"e  Dartiguc 
suivant    la   vente   volontaire    qui    en  a    été    faite,    à 
l'audience  des  criées,  tel   qu'il  en  sera  fait  mention 
à  l'article  des  Pertes. 

Mon  mobilier  de  Paris  vendu  avec  autorisation  d'en  compter 
le  montant  à  mes  créanciers,  ce  qu'ayant  été  opposé  ne 
fait  figurer  ce  chapitre  que  pour  mémoire  et  seulement 
pour ordre 


Total  général  de  lactif.    ...  69.205  50 
Passif.  —  Il  esl  dû  â  MM. 

Dheilly  de  Paris  par  billets  solidaires  avec  mon  fils    ....  975  » 

Le  (lourtois  de  Paris  i)ar  billets 2.000  » 

Kmery  de  Paris  comme  cessionnaire  de  mon  billet  o  Monet.  2.000  » 

Bouchot  de  Paris  pour  billet  Franoy  non  payé 555  » 

I.,augier  père  et  fils  de  Paris  pour  billet  Franoy  non  payé.    .  450  » 

De.sert  Fils  aîné  de  Dijon  pour  billets  confiés  à  Borelly.  .  .  8.000  » 
Susse   Frères  d'Hérisseau   en   Suisse   pour   billets  confiés  à 

Borelly 4.000  » 

J''.    Meyer    d'Hérisseau    en    Suis.se    pour    billets    confiés    a 

Borelly 3.800  » 

Léger  de  Dijon  pour  billets  confiés  à  Borelly 8.000  « 

.Meriau  aine  de  Basic  en  Suisse  pour  Billets  confiés  à  Borelly.  8.785  50 

.Manuel  frères  de  Dijon  pour  billets 3.431  70 

Moret  huissier  de  Dijon  pour  cautionnement  de  Lavirotte  .  1.000  » 

(lambart  de  Paris  pour  billets  I^ombard  échus  non  payés  .  855  » 

La  Carrière  de  Paris  pour  billets 1.012  » 

.Marinier  de   Paris   en   billets  et  obligations  solidaires  avec 

mon  fils.   . 3.920  » 

Basnier  de  Paris  mes  10  Billets  solidaires  avec  mon  fils.    .    .  5.850  86 

F"'-  Chai entou.x  de  Rouen  restant  dû  sur  obligations  environ.  16  000  » 

Devillet  de  Dijon,  en  billets 1.000  » 

(>astoldy  Frères  de  Dijon  en  1  billet l.(M)0  » 

Total  du  passif.    .    .    .  72.635  06 

RÉSUMÉ   DES  PERTES. 

Pour  le  pot  de  vin  payé  à  M""^  Dartigue  et  déficit  du  prix  de 
l'acquisition  à  celui  de  la   rétrocession   de  sa  maison  rue 

S"-  Marguerite  suivant  titres  et  quittances 16.771  « 

Perdu  avec  Lombard  pour  ma  garantie  de  son  billet  à  Lemer- 

cier  présentement  en  main  de   Gambart 855  » 

Perdu  sur  la  vente  de  la  maison  dite  la   nitrière  S'   Médard 

.4  reporter.    .    .    .  17.626  o 
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Report.    .    .    .  17.(i2fi     » 
de  Dijon  abandonnée  aux  créanciers  hypothécaires  moyen- 
nant une  perte  suivant  titres  et  jugement  de 24.000     » 

Sur  les  négociations  de  papieis  et  intérêts  d'argent  environ.  6.000     » 

L'actif  de  ce  jour  se  monte  à 69.20Ô  M 

Total  de  l'actif  et  des  pertes.  116.831  :>() 

(Comparant  mon  actif  présent  et  futur  avec  le  total  de  mon 
passif,  on  voit  un  excédent  de  44.196  44,  dont  bien  constant  que, 
sans  les  pertes  énormes  que  j'ai  éprouvées,  j'aurais  eu  la  satis- 
faction de  faire  honneur  à  mes  engagements  et  même  sans  qu'il 
soit  besoin  d'attaquer  le  dividende  nécessaire  au  soutien  de  ma 
fabrique. 

J'observerai  donc  enlin  que  c'est  après  être  resté  captif  et 
détenu  pendant  niiujl  six  mois  dans  la  maison  .S"''  Pélagie  que 
j'ai  obtenu  la  levée  de  mes  écrous.  Faute  il  y  a  eu  de  fournir 
aliment,  qu'actuellement  dénué  de  tous  moyens,  même  de  ceux 
nécessaires  pour  faire  valoir  mes  droits  contre  mes  débiteurs, 
je  ne  puis  ({u'otlrir  1  abandon  général  de  tout  mon  actif  à 
Messieurs  mes  créanciers. 

Certifié  le  présent  état  sincère  et  véritable  sauf  erreurs  ou 
omissions  involontaires  à  Paris  le  20  décembre  1807. 

Signé  :  .1.  B.  Courtois. 

I%nregistré  à  Paris,  division  de  Hrulus  le  ;^1  déc.  1807,  H.  im 
franc  Kl  c.  droit  perçu  sur  (|uatrc  doubles.       Signe  :  Hi..visr.. 


Je  soussigné.  Jean-Baptiste  Courtois  père,  ancien  salpètrier 
à  Paris,  logé  rue  S''  Ambroise,  n  '  1),  donne  pouvoir  à  Monsieur 
Grangeret,...  de  la  vieille  rue  du  Temple,  n"  35,  de  pour  moi, 
en  mon  nom,  déposer  au  greffe  du  tribunal  de  commerce  mon 
bilan,  en  faire  dresser  acte  et  requérir  expédition,  et  l'autorise 
en  outre  à  faire  tout  ce  (ju'il  jugera  à  |)ropos  et  convenable 
pour  parvenir  à  ma  cession  judiciaire,  promettant,  obligeant 
tout  agréer. 

Paris,  le  20  décembre  1807. 
Bon  pour  pouvoir, 


^.  /^W^^^__^ 


Enregistré  à  Paris  le  M  décembre  1807  j 

Bureau  du  3'  arrondissement.  Beçu  un  franc  dix  centimes. 
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Pièce  no  10. 

Décès  de  M'"*"  Bernard  Courtois.  —  (Archives  de  la  préfec- 
lure  du  département  de  la  Seine). 

Décès  du  11  janvier  1859,  dame  Morand,  veuve  Courtois, 

Expédition  sur  papier  litire  en  exécution  de  la  loi  du  12  février 
1872  par  M--  Lentaigne,  notaire  à  Paris  soussigné,  le  24  décem- 
bre 1872,  d'une  copie  authentique  d'un  acte  de  décès  annexé  à 
la  minute  étant  en  sa  possession,  d'un  inventaire  reçu  le 
9  novembre  1859  par  le  dit  M*^  Lentaigne  (1). 

Extrait  du  registre  des  actes  de  décès  de  l'an  1859,  10e  mairie  : 

Acte  de  décès  du  12  janvier  1859  à  onze  heures  du  matin. 

Le  jour  d'hier,  à  9  heures  du  soir  est  décédée  en  son  domi- 
cile, rue  de  Sèvres,  n»  42,  Madeleine-Eulalie  Morand,  âgée  de 
70  ans,  dentellière,  née  à  Paris,  veuve  de  Bernard  Courtois. 

Le  décès  a  été  constaté  |)ar  nous,  officier  de  l'état  civil,  sui- 
vant la  loi  et  le  présent  acte  rédigé  sur  la  déclaration  de  Georges 
Bische,  âgé  de  .38  ans,  et  de  Jacques  (lourteillat,  âgé  de  39  ans, 
tous  deux  employés  et  demeurant  rue  de  Sèvres,  n"  49,  lesquels 
ont  signé  avec  nous,  après  lecture  à  eux  faite  de  l'acte. 
Si(/nc  :  Bische,  (^ourteillat,  Hortus. 

(Certifié  conforme  au  registre  et  délivré  par  nous,  maire  du 
lO*'  arrondissement  de  Paris,  le  25  octobre  1859. 

Signé  :  Hortus. 
Expédition  collationnée. 

Signé  .  Lentaigne. 


Pièce  n'    11. 


Succession  directe  de  M"'""  Madeleine-Eulalie  Mohasu, 
T"  Bernard  Coihtois,  décédée  à  Paris,  n"  12.  rue  de 
Sèvres,  le  V2  janvier  1859.  —  Déclaration  n°  59  du  19  jan- 
vier 1860.  —  (Arch.  Paris.  —  Bureau  des. Successions  des 
9*  et  10  arrondissements). 

A  comparu  M.  Louis  Courtois,  employé  dans  une  maison  de 
commerce,  demeurant  à  Paris,  rue  Neuve  Saint-Méri,  n"  7,  lequel 

(1)  L'étude  de  M*  Lentaigne  est  actuellement   gérée   par  .M*-  Goupil, 
n'  11.  rue  Louis-le-Grand,  à  Paris. 
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a  déclaré  que  M""'  Madeleine-Kiilalic  Morand,  veuve  de  M.  Bernard 
Courtois,  est  décédéc  en  son  domicile  à  Paris,  rue  de  Sèvres, 
n  '  42,  le  12  janvier  IS-VJ.  laissant  |)our  seul  héritier  le  comparant, 
son  fils. 
La  succession  se  compose  : 

D'une  rente  de  4  12  "/„sur  l'Htat,  portant  le  n"  78,884,  série  5^ 
de  la  somme  annuelle  de  564  francs. 

Capital  au  cours  moyen  de  la  Bourse  du  12  janvier  1859, 
11,938  francs. 

Affirmé  et  signé  par  le  comparant,  après  lecture  faite. 

Signé  :  (Courtois. 

Droit  à  lu  "o  sur  11,940  francs 119f4U 

Di-oit  en  sus  (Nota  :  Remise  de  moitié  du  demi-droit  en 
sus  a  été  accordée  par  décision  ministérielle  du  7  jan- 
vier 1860,  n^'  22.950). 
Reste  un  quart  en  sus 29  85 

Perçu 149' 25 
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luvenlaire  de  la  succession  de  M"^^  MoitASij(Madeleiiie-Kulalie), 
V  *"  de  Bernard  iloviaoïs,  1ô  novembre  hS.')9.  —  (Arcli. 
Paris.  —  l'^^'  Bureau  des  Notaires.  X'olunie  21^).  tolio  52 
recto,  case  1). 

.\u  15  novembre  1859,  inventaire  après  le  décès  de  Madcleine- 
Mulalie  Morand,  veuve  de  Bernard  (Courtois,  arrivée  à  l'Hôpital 
des  Incurables,  à  Paris,  rue  de  Sèvres,  n"  42,  salle  des  femmes, 
le  11  janvier  18.59. 

A  la  requête  de  Louis  Courtois,  employé  de  commerce,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Saint-Mcrry,  n"  7,  agissant  en  qualité  de  seul 
héritier  de  la  défunte  sa  mère  : 

Objets  mobiliers  de  peu  d'importance,  laissés  à  l'hospice,  non 
estimés. 

Une   inscription  de   .561   francs  de  rente  sur  l'Ftat  4  1/2  "/o,  ^\ 
n"  78,881,  série  .5-.  .J 
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Les  arrérages  de  cette  rente  étaient  dus  depuis  le  22  septem- 
bre 1858. 
Notoriété,  rectification  des  noms  de  la  défunte. 
Reçu  :  2  francs. 

Vaqué  de  1  heure  à  2  heures,  par  simple  vacation. 
Lent.^igne,  notaire  à  Paris,  le  9  novembre  18ô*J. 
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LES  FÊÏES  DE  BOSSUET 

A     DIJON 


■py^»i 


I. 

Réception  des  membres  de  TAcadémie  française. 

Le  dimanche  ô  juin  1921,  la  ville  de  Dijon  inaugurail  la 
statue  de  son  plus  illustre  enfant,  Bossuet,  érigée  au  chevet 
de  l'église  Saint-Jean,  à  proximité  de  la  maison  où  il 
naquit. 

Décidée  et  splendidement  organisée  par  la  municipalité, 
la  cérémonie  fut  pour  notre  vieille  cité  une  fête  inoubliable, 
à  l'éclat  de  laquelle  contribua  la  présence  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  des  autorités  civiles  et  militaires  et 
des  délégations  de  nombreuses  sociétés  savantes,  en  tête 
desquelles  nous  devons  placer  celle  de  l'Académie  française 
qui,  par  une  dérogation  à  toutes  ses  traditions,  avait  voulu 
prendre  cette  fête  sous  son  haut  patronage  et  s'y  faire  repré- 
senter partrois  de  ses  membres  les  plus  éminents  :  M.  Gabriel 
Hanotaux,  M.  de  la  Gorce  et  M»^'  Baudrillart,  la  journée  du 
5  juin  devant  être  également  celle  du  250^  anniversaire  de 
la  réception  de  Bossuet  à  l'Académie  française. 

Cette  délégation  était  arrivée  dès  la  veille,  et  l'Académie 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  représentée  par 
MM.  Baudot,  président,  Cornereau,  de  Truchis,  Langeron, 
général  Duplessis,  colonel  Andrieu,  vice-présidents  et 
secrétaires,  était  venue  la  saluer  à  sa  descente   du  train. 
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Après  les  premiers  mots  de  bienvenue,  des  aulomohiles 
emmenaient  toutes  ces  personnalités  à  Ihôlel  de  la  Cloche, 
oii  un  dîner  intime  de  cincpiante  couverts  réunissait  les 
meml^res  de  l'Académie  de  Dijon  et  leurs  invités  de 
manjue  (1). 

Une  courte  réception  eut  lieu  avant  le  banquet  pour  pro- 
céder aux  présentations  traditionnelles.  M.  (Jaston  (iérard, 
maire  de  la  ville  et  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  auteur 
du  j)rojet  de  transfert  de  la  statue  de  lîossuet  sur  la  place 
(jui  porte  aujourd'hui  ce  nom,  y  vint  pour  saluer  les  hôtes 
de  notre  compagnie  et  s'excuser  de  ne  pouvoir,  en  raison 
de  ses  multiples  et  impérieuses  (onctions,  s'asseoir  à  la 
table  commune. 

Le  souvenir  de  cette  réunion,  empreinte  de  l'alTabilité  la 
plus  grande  et  de  la  cordialité  la  plus  complète,  subsistera 
longtemps  dans  resi)rit  de  ceux  ([ui  y  assistèrent.  Mais, 
rappelons-le  :  ce  ne  lut  (ju'une  réunion  d'ordre  tout  à  fait 
privé  ;  la  fêle  officielle  était  pour  le  lendemain. 


II. 

A  la  Cathédrale,   remise  officielle  de  la  statue 
de  Bossuet  à  la  ville  de  Dijon. 

Le  dimanche  malin.  |)Our  débuter,  une  cérémonie  reli- 
gieuse d'une  ampleur  impressionnanle  attirail  dans  les 
nefs  de  la  cathédrale  Sainl-Hénigne  une  foule  immense  et 
recueillie. 

Dej)uis  longtemps,  prestpie  toutes  les  places  disponibles 
avaient  été  retenues,  et  malgré  tout  le  soin  des  commis- 
saires chargés  de  numéroter  les  chaises,  de  placer  les  arri- 
vants munis  de  leurs  cartes,  et  surtout  de  donner  salisfac- 


(1)  Voir  aux   procès-verbaux  des  séances,  le  compte   rendu    de  cette 
réunion. 


A 
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lion  aux  retardataires  du  dehors,  l'église,  iioiircette  rois,lul 
trop  petite. 

Il  fut  réellement  impossible  de  reconnaître  toutes  les 
personnalités  disséminées  dans  la  ("ouïe  des  assistants. 
Citons  cependant  : 

Au  premier  rang,  à  droite,  MM.  Baudard,  préfet  de  la 
Côte-d'Or;  Montenot,  sénateur  de  la  Côtc-d'Or,  et  Boissard, 
député  ;  Humblot,  sénateur  de  la  Haute-Marne;  Vieillard- 
Baron,  premier  président  de  la  Cour  d'appel  ;  Abord,  pro- 
cureur général;  général  Arbanère,  commandant  la  lô*"  divi- 
sion d'infanterie;  Padé,  recteur  de  l'Université. 

A  gauche,  au  premier  rang  :  M.  Hanotaux,  M.  de  la 
Gorce,  M*-'"^  lîaudrillart,  membres  de  l'Académie  française; 
M.  Baudot,  président  de  l'Académie  de  Dijon;  M.  Jacquier, 
ancien  bâtonnier  des  avocats  du  barreau  de  Lyon,  délégué 
de  l'Académie  de  Lyon  ;  MM.  Gazier,  président,  et  Mougeot, 
délégués  de  l'Académie  de  Besançon  ;  M^L  Viard,  adjoint  au 
maire,  et  Bresson,  Brocard,  Marcel,  délégués  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Langres  ;  ^LM.  Dubois, 
maire,  et  Derône,  Montoy,  délégués  de  la  Société  d'histoire 
et  d'arcliéologie  de  Beaune;  M.  Roger  Clément,  délégué 
de  l'Académie  de  Metz  ;  M.  Hennequin,  délégué  de  la 
Société  académique  de  l'Aube  ;  M.  Meunier,  délégué  de  la 
Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts;  M^L  Daclin, 
maire  de  Cluny,  et  XicoUe,  délégués  de  l'Académie  de 
Màcon  ;  M.  Gadant.  vice-président  de  la  Société  éduenne, 
d'Autun  ;  >L  Chartraire,  délégué  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Sens;  ^LM.  Cornereau,  deTruchis,  Lange ron,  géné- 
ral Duplessis,  Oursel,  colonel  Andrieu,  vice-présidents  et 
secrétaires  (1)  de  l'Académie  de  Dijon  ;  MM.  Chabeuf, 
Metman,  Huguenin,  Mathey,  Roy,  F^yot,  Claudon,  Hurion, 
Laurent,  Pionchon,  Vignes,  Domec,  Casser,  Dumas, 
Brunhes,  Boutaric,  Perrenet,  Estaunié,  général  de  Piépape, 
Gasq,  G.  Liégeard,  baron  Thénard,  membres. 

(1)  Un  secrétariat  spécial  du  monument  de  Bossuet  avait  été  consti- 
tué au  sein  de  l'Académie. 
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A  droite  encore,  les  descendants  de  la  famille  de  lîossuet  : 
M.  le  comte  de  Simony,  le  lieutenant  de  vaisseau  d'Arbau- 
mont,  le  capitaine  de  Drouas. 

MM.  les  généraux  Parlange,  commandant  le  6''  groupe  de 
cavalerie  ;  Vincendon,  commandant  l'inlanterie  de  la 
1,V  division  ;  Le  Bouhélec,  commandant  les  subdivisions  ; 
le  colonel  de  Dampierre,  commandant  le  2()'' dragons  ;  les 
lieutenants-colonels  Santini,  commandant  le  27^  régiment 
d'infanterie  :  Picard;  de  Vaulchier,  major  de  la  garnison  ; 
les  commandants  ().  de  la  Bourdonnayc,  cbef  d'état-major 
du  ()'■  groupe  de  cavalerie;  Raffin,  commandant  la  com- 
j)agnie  de  gendarmerie  de  la  Côte-d'Or;  Maginel,  comman- 
dant le  32*"  régiment  d'aviation. 

M.  Gaston  Gérard,  mairede Dijon,  et  troisdesesadjoints, 
MM.  Igier,  Laurain  et  Drouot,  occupaient  des  places  réser- 
vées face  à  la  chaire. 

MM.  Couchepin,  i)rocureur  de  la  République;  Cabasse, 
président  du  Tribunal  civil;  Flamarion,  avocat  général; 
Deslandres,  doyen  de  la  Faculté  de  droit;  Lucien  Richard, 
président  de  la  Chambre  de  commerce;  Louis -Lucas, 
Hugucney,  professeurs  à  la  Faculté  de  droit  ;  Bourlier, 
ancien  proviseur  du  lycée;  Govin,  directeur  de  l'Ecole  de 
commerce. 

M>L  les  c<)nseillers  municii)aux  Aubert,  Lamiable,  Roux, 
Rare,  Vaucheret,  Rémond,  Lanson,  LalTage,  Dussap,  Dey, 
Chamfrault,  Barthélémy,  Dury,  Guillot,  Montmey,  Poulet. 

MM.  (le  Charentenay,  i)résident  du  (>)mité  des  fêles  de 
bienfaisance;  Leroy,  directeur  de  la  Bancpie  de  France; 
SchiUVr,  directeur  général  du  Bien  Publie  clde  l'Imprimerie 
Jobard  ;  G.  Nourissat,  ancien  bâtonnier;  Arbassier,  B.  Nou- 
rissat,  Forlicr-,  avocats. 

MNL  le  comte  .1.  de  Brocjua,  chambellan  de  Sa  Sainteté 
lîenoil  W;  II.  Poupon,  d'Avoul,  Dézervillc,  Patriarche, 
Lachèze,  etc. 

L'église  est  décorée  de  tentures  rouges  et  or,  et  de  tro 
phées  de  drajK-aux  aux  couleurs  françaises  et  pontificales. 
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La  cérémonie  coinincnce  exactement  à  l'heure  annoncée. 
S.  E.  le  cardinal  Maurin,  archevêque  de  Lyon  et  prélat  des 
Gaules,  lait,  en  cappa  niayiia,  son  entrée,  précédé  d'un 
nombreux  clergé  et  de  M«'  Landrieux,  évè((ue  de  Dijon  ; 
de  M^"  Lesne,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille; 
de  M*-''  Lavallée,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon  ; 
de  M*''  Pas(iuier,  recteur  de  l'Université  catholi(|ue  d'Angers; 
de  M.  le  vicaire  général  Siebert,  délégué  spécialement  par 
Monseigneur  l'évéque  de  Metz,  actuellement  archidiacre 
de  la  cathédrale  de  Metz  et  par  cela  même  successeur 
de  Hossuet. 

Le  chœur  de  Morelol  (1),  accompagné  par  l'orgue  tenu 
par  le  maître  impeccable  E.  Poillot,  s'élève  puissant  et 
émotionnant  tout  à  la  fois,  et  quand  il  est  terminé, 
M'î'^  Landrieux  monte  en  chaire.  Avant  en  face  de  lui  le 
maire  de  Dijon  qui,  accompagné  de  ses  adjoints,  va,  au 
nom  de  la  ville,  recevoir  la  statue  de  Bossuet  et  en  assurer 
dorénavant  sa  garde,  l'évéque  de  Dijon  prononce  le  dis- 
cours suivant  : 

Allocution  de  M>^''  Lasdiuhix,  évèqiie  de  Dijon. 

La  lîourgogne  a  marqué  son  empreinte  dans  THistoire  forte- 
ment ;  elle  peut  relire  avec  orgueil  maints  chapitres  de  ses 
annales.  Son  sol  est  généreux,  son  sang  plus  encore.  KUe  étale 
avec  complaisance  ses  ricliesses  naturelles,  mais  elle  est  fière 
surtout  de  ses  grands  hommes  qui  émergent,  qui  se  haussent 
par  leurs  vertus,  leurs  mérites,  leurs  talents,  au  premier  rang. 
Ils  sont  d'épce,  de  robe,  d'église.  Ils  ont  illustré  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts.  Elle  en  a  tant  que  la  foule  oublieuse  ne  les 
connaît  pas  tous. 

Mais,  dans  celte  pléiade,  avec  ses  saints  dont  la  liste  déjà 
longue  n'est  pas  encore  close,  avec  ses  ducs  dont  la  puissance  a 
fait  échec  plus  d'une  fois  à  la  puissance  royale,  quelques  noms 

(1)  Elernel,  je  me  tais,  poésie  de  liossuet,  mise  en  musique  par  le 
clianoine  Morclot  et  exécutée  par  la  Maîtrise  et  la  Société  I^alestrina, 
sous  la  direction  du  chanoine  .Moissenet,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale et  membre  de  l'Académie  de  Dijon. 
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surnngcnt  dnns  la  mémoire  du  peuple,  parce  qu'ils  sont  rives  à 
un  document  visible,  palpable  :  ici  un  tombeau,  là-bas  un 
monument,  ailleurs  une  inscription  sur  la  porte  d'un  vieil 
bùtel,  ou  bien  un  nom  gravé  à  l'angle  d'une  rue. 

VA,  parmi  ceux-là,  i)our  rester  dans  le  même  ordre  d'idées  : 
saint  Bernard,  Bossuet,  Lacordaire,  ces  maîtres  incontestés  de  la 
chaire  chrétienne,  ces  princes  de  l'éloquence  sacrée,  Bossuet 
surtout  qu'aucun  autre  n'a  égalé,  qui  sont  tous  les  trois  de  chez 
nous  et  qui  méritent  tous  les  trois  que  nous  les  honorions  pour 
le  cadeau  de  gloire  qu  ils  ont  fait  à  leur  pays  natal. 

Nous  réalisons  aujourd'hui  une  pensée  que  la  ville  de  Dijon  a 
conçue  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  ;  car  ceux  qui  ont  pris 
l'initiative  de  glorifier  saint  Bernard,  au  siècle  dernier,  inter- 
prètes et  mandataires  du  sentiment  public,  avaient  associé, 
dans  leurs  préoccupations,  Bossuet  au  grand  moine  du  moyen 
âge.  Lacordaire,  en  ce  temps-là,  se  recueillait  dans  4a  solitude 
et  la  prière  ;  il  entrait  au  noviciat  des  Dominicains,  à  la  Quercia. 
Saint  Bernard,  Bossuet  !  c'était  à  ces  deux  illustres  Bourguignons 
que  les  Dijonnais  voulaient  rendre  hommage. 

L'idée  première  remonte  à  1839  (1).  Le  projet  ne  prit  consis- 
tance (ju'cn  1845.  FA,  comme  il  était  difficile  de  réaliser  d'un  coup 
la  double  entreprise,  on  commença  par  saint  Bernard. 

Hrigée  solennellement  en  1847,  sur  la  petite  place  qui  porte 
son  nom,  la  statue  de  saint  Bernard  avait  dû  chercher,  quelques 
mois  plus  tard,  un  refuge  à  Saint-Bénigne. 

Les  journées  de  février  1818  n'avaient  pourtant  pas  l'allure 
anticléricale  de  la  révolution  de  1830.  Les  insurgés  réclamaient 
la  bénédiction  de  l'I-lglise  pour  les  arbres  de  la  Liberté.  On  eut 
cependajit,  à  Dijon,  quelques  raisons  de  craindre  pour  le  monu- 
ment :  on  le  mit  à  l'abri. 

11  fut  relevé  en  1852.  Sans  larder,  on  songea  à  Bossuet  et  on 
fit  appel,  en  1853,  à  la  France  tout  entière.  Sur  l'initiative  de 
Mfr  Bivct,  une  commission  se  forma  à  Paris,  sous  la  présidence 
du  cardinal  (ioussct,  archevêque  de  Reims  ;  l'archevêque  de 
Paris,  Mb'r  Siboiir,  et  l'évèque  de  Dijon  en  étaient  vice-présidents. 
Et  voici,  après  les  représentants  de  l'autorité  officielle  en  (Lôlc- 
d'Or,  après  l'évèque  de  Meaux,  les  noms  que  je  relève  sur  cette 

(1)  Lettre  de  Mu^  Hivet,  du  2i)  juillet  1}<53. 
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liste  :  onze  membres  de  l'Académie  friinçaisc,  vos  émules, 
Messieurs,  vos  aînés,  qui  vous  ont  précédés,  sous  la  coupole  de 
l'Institut,  dans  cette  noble  Compagnie  qui  incarne,  aux  yeux  du 
monde,  la  France  intellectuelle:  de  Barante,  Berryer,  Flourens, 
le  comte  Mole,  notre  Montalembert,  le  duc  de  Noailles,  le  duc 
Pasquier,  le  comte  de  Saint-Aulaire,  Saint-Marc-Girardin, 
de  Salvandi  et  Villemain  ;  i)uis,  le  comte  Beugnot  et  Lenormant, 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Lacordairc, 
alors  dans  toute  sa  gloire  ;  Ozanam,  le  P.  de  Ravignan  ;  le 
marquis  de  Saint-Seine  et  le  conseiller  Foisset,  Laurentic, 
de  Riancey,  etc. 

Quels  noms  autour  du  nom  de  Bossuet  !  Quel  superbe  patro- 
nage ! 

On  ne  s'explique  pas  qu'une  œuvre  née  sous  de  pareils  auspices 
n'ait  pas  eu  de  lendemain.  Il  y  a  là  un  mystère  que  je  n'ai  pu 
éclaircir  :  «  Inlerroga  majores  et  dicenl  libi  (1)  ».  J'ai  interrogé 
les  anciens  qui  se  font  rares  et  ils  ne  m'ont  pas  donné  le  mot  de 
l'énigme. 

Il  fallut  attendre  jusqu'à  la  fin  du  siècle  pour  faire  une  nou- 
velle étape,  sans  aboutir  encore. 

En  1900,  l'appel  de  Ms-''"  Le  Nordez  réveilla  le  souvenir  de 
Bossuet  qui  sommeillait  dans  les  cœurs. 

Une  souscription  fut  ouverte,  par  l'intermédiaire  des  curés, 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse.  On  accepta  les  moindres 
offrandes  ;  deux  sous,  un  sou  ;  l'obole  du  pauvre  se  mêla  aux 
dons  plus  opulents  des  familles  fortunées. 

L'année  suivante,  un  comité  d'exécution  fut  constitué  cpii 
groupait  toutes  les  notabilités  de  la  ville  et  du  département,  et 
déjà  l'emplacement  fut  désigné  :  l'abside  de  Saint-Jean. 

En  dépit  des  difficultés  qui  surgirent  et  au  milieu  de  compli- 
cations de  toute  nature,  un  grand  pas  a  été  fait.  Les  artistes 
purent  mettre  au  point  leur  œuvre.  En  1904,  la  statue  est 
achevée.  Le  beau  marbre  de  Gasq  et  les  gracieuses  figures  allé- 
goriques de  Mathurin  Moreau  rejoignent  le  socle  de  Schanosky  ; 
mais  ce  n'est  pas  sur  une  place  publique  que  M.  Suisse,  l'archi- 
tecte, érige  le  monument,  et  Bossuet,  après  saint  Bernard,  se 
réfugie,  lui  aussi,  à  la  cathédrale,  sous  cette  même  voûte  des 
cloches. 

(1)  Dent.,  x.wii,  7. 
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Les  temps  qui  suivirent  n'ont  pas  été  propices.  Tout  de  suite 
ce  fut  la  rupture  avec  Home,  puis  les  luttes  religieuses  qui  en 
prolongèrent  le  contre-coup  et,  enfin,  la  guerre  ! 

Bossuet  avait  sa  statue,  mais  la  statue  de  Bossuel  n'était  pas  à 
sa  place.  On  s'en  rendait  compte,  on  le  disait  tout  haut.  C'était, 
pour  les  étrangers,  un  sujet  d'étonnement,  pour  les  Dijonnais, 
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EN  l'Église  saint-jean  de  dijon  (archives  municipales,  h  491). 

un  regret,  un  reproche,  une  souffrance.  Il  était  visible  qu'on 
avait  fait  un  cllort,  et  que  IcfTort  avait  dévié. 

C'est  à  vous,  Monsieur  le  maire,  (pie  nous  devons  d'être  sortis 
de  l'impasse  et  d'avoir  enfin  réalisé,  après  quatre-vingts  ans,  ce 
vœu  des  Bourguignons. 

Dès  notre  première  rencontre,  vous  m'avez  confié  votre 
dessein  de  reprendre  et  de  mener  à  bien  cette  affaire  pour 
l'honneur  et  le  bon  renom  de  la  cité;  vous  n'admettiez  pas 
qu'une  gloire  comme  celle-là,  indéi)endamment  de  toute  consi- 
dération polili{|ue  ou  religieuse,  pût  rester  dans  l'ombre. 

Votre  initiative  répondait  trop  bien  au  désir  de  tous  ceux  qui 
savent  le  poids  que  pèsent  l'œuvre  et  le  génie  de  Bossuet  pou»" 
ne  pas  rallier  tout  de  suite  l'opinion  publique. 
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Nous  rentrons  donc  dans  les  conditions  prévues  par  le  C.oniité 
de  1901  et,  au  nom  de  l'Kglise  de  Dijon  qui  en  avait  la  garde,  je 
vous  remets  ofliciellemenl  à  vous,  à  la  municipalité,  à  la  ville, 
le  monument  que  nous  allons  inaugurer,  ce  soir,  au  chevet  de 
Saint-Jean. 

Quand  le  petit  Jacques-Bénigne,  dans  ses  courses  d'enfant, 
dans  ses  allées  et  venues  d'étudiant,  saluait  en  passant  cette 
église,  berceau  de  la  foi  bourguignonne,  sa  paroisse,  où  ses 
parents  s'étaient  mariés,  où  il  avait  été  baptisé,  a-t-il  jamais 
songé,  comme  en  un  beau  rêve  dambition  juvénile,  qu'un  jour, 
après  d'invraisemblables  événements,  alors  que  les  idées,  les 
mœurs,  les  institutions,  tout  ce  décor  de  vie  au  dix-septième 
siècle,  qui  semblait  immortel,  aurait  été  bouleversé  de  fond  en 
comble,  sa  ville  de  Dijon  lui  érigerait  là,  à  deux  pas  de  son  ber- 
ceau, une  statue  ? 

Assurément  non.  Et,  si  la  vision  s'était  présentée  à  son  esprit, 
dans  la  simplicité  foncière  de  son  âme,  il  l'aurait  écartée. 

D'ailleurs,  en  ce  temps-là.  on  ne  dressait  pas  encore  les  grands 
hommes  sur  des  socles.  Le  moyen  âge  les  couchait  à  plat, 
inertes  sur  leurs  tombes,  comme  nos  ducs  de  Bourgogne  à  la 
Chartreuse  de  Champmol.  Peu  à  peu,  ils  s'étaient  animés, 
accoudés,  relevés  ;  ainsi  qu'aux  portails  de  nos  cathédrales,  les 
saints,  d'abord  rigides  comme  la  colonne,  le  regard  perdu  au 
ciel,  s'étaient  assouplis,  avaient  pris  de  l'aisance,  pour  s'inté- 
resser aux  choses  de  la  terre  et  accueillir  les  foules  qui  s'engouf- 
fraient sous  les  porches.  • 

C'est  Louis  XVI  qui  fit  faire  les  premières  statues  de  ce  genre 
pour  immortaliser  nos  gloires  françaises  ;  elles  sont,  je  crois,  à 
la  place  du  Carrousel  et  sous  la  coupole  de  l'Institut,  et  Bossuet 
figure  dans  l'un  et  l'autre  groupe,  déjà  classé  parmi  l'élite,  au 
premier  rang  des  plus  illustres. 

Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Nous  sommes  les  ouvriers  de  la 
dernière  heure,  mais  nous  avons  mis  fin  à  une  situation  fausse  ; 
on  ne  dira  plus:  ils  ont  commencé  une  œuvre  et  n'ont  pas  pu 
l'achever. 

Elle  s'achève,  et  elle  s'achève  comme  elle  devait  s'achever, 
noblement. 

Je  ne  m'étonne  point  de  voir  ici,  avec  les  autorités  civiles  et 
militaires,  avec  les  représentants  les  plus  qualifiés  de  la  Bourgo- 
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gne,  avec  toutes  les  notabilités  de  la  région,  l'élite  de  la  société 
dijonnaise,  et,  là-bas,  piiis(|ue  ces  nefs,  ce  matin,  sont  trop 
étroites,  la  cité  tout  entière  en  émoi  pour  acclamer  Hossuet. 

J'avais  convié  à  cette  cérémonie  tous  les  évècpies  (jui  gardent, 
dans  le  passé  de  leurs  églises,  un  souvenir  de  Hossuet:  Meaux, 
Metz,  Langrcs,  (londom,  Paris,  Heims,  Versailles,  etc.,  et  puis, 
dans  le  même  sentiment  qui  nous  a  mis  au  cœur  l'ambition  de 
voir  cette  solennité  rehaussée  par  une  délégation  de  l'Académie 
française,  les  recteurs  de  nos  Universités  catholiques.  Tous  se 
faisaient  une  joie  de  répondre  à  mon  appel,  mais  tous  ne  l'ont 
pas  pu  :  le  vénérable  évècfue  de  Meaux,  qui  avait  accepté  le 
premier,  est,  depuis  quatre  jours,  dans  son  éternité,  il  va  des- 
cendre demain  dans  sa  tombe  ;  le  cardinal  de  Paris  préside 
aujourd  hui  la  journée  des  parlementaires  catholiques  à  Paray- 
le-Monial  ;  le  cardinal  de  Heims,  malgré  son  vif  désir,  a  été 
empêché,  l'évéque  de  Metz  a  dû  se  faire  représenter,  les  autres 
sont  retenus  par  leurs  tournées  pastorales. 

Mais,  ni  Lyon  ni  Langres  ne  pouvaient  manquer;  car  l'arche- 
vêque de  Lyon  et  l'évéque  de  Langres  sont  ici  chez  eux. 

Nous  vous  sonuues  infiniment  reconnaissants,  Eminence,  du 
^rand  honneur  que  vous  nous  avez  fait  en  présidant  cette 
solennité.  Vous  re|)résenlez  pour  nous  la  noble  Kglise  de  Lyon 
d'abord,  notre  mélro|)ole,  notre  grande  sœur,  (ille  de  l'apôtre 
saint, Jean  qui  se  rattache  à  son  disciple  saint  I^olycarpe,  par  saint 
Pothin, connue  nous  par  saint  Hénigne  ;  puis,  l'Lglise  de  France 
dont  vous  occupez  le  siège  le  plus  ancien,  prima  sedes  Galliarum, 
et  enfin,  par  votre  ])ouri)re,  le  pa|)e  lui-même,  qui  s'intéresse 
avec  une  sollicitude  |)aternelle  aux  moindres  choses  de  France, 
comme  s'il  n'avait  ])as  la  charge  et  le  souci  de  la  cbrétienté  tout 
entière. 

.ladis,  l'Eglise  de  l)ijon  relevait  de  Langres;  mais  les  évêques 
de  Langres  résidaient  volontiers  ù  Dijon  et  les  plus  vénérés, 
saint  Urbain,  saint  (iiégoire,  saint  Tétric  voulurent  y  être 
inhumés,  au  baptistère  de  .Saint-Jean,  près  du  tombeau  de  saint 
Hénigne.  ("/est  de  révê(|ue  de  Langres,  Sébastien  Zamet,  (jue 
Hossuet  reçut  le  sous-diaconat  :  il  était  juste.  Monseigneur,  que 
l'évéque  de  Langres  leparnt  aujourd'hui  parmi  nous  avec  ses 
prérogatives  d'antan. 

Si  Lacordaire  avait  été  la,  il  aurait  reven(li(|uè  l'honneur  de 
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prendre  la  parole  devant  celte  magnifique  assemblée.  C'est  à 
vous,  mon  Révérend  Père,  à  vous  son  frère,  son  successeur 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  que  je  devais  confier  la  mission 
de  nous  parler  de  Bossuet,  ce  grand  évèque  que  la  Bourgogne 
a  donné  à  l'Kglise  et  que  l'Hglise  a  rendu  à  la  France,  grandi 
encore  de  toute  la  majesté  que  la  religion  ajoute  aux  grandeurs 
humaines. 

Vous  évoquerez  devant  nous  son  àme,  son  cœur,  sa  foi,  son 
zèle  apostolique,  la  splendeur,  la  puissance  de  son  verbe  au 
service  des  vérités  éternelles. 

Vous  nous  direz  qu'il  a  aimé  son  pays  comme  il  a  aimé  l'Eglise 
et  comment  il  a  servi  l'un  et  l'autre  avec  les  facultés  splendides 
qu'il  avait  reçues  de  Dieu. 

Vous  nous  le  montrerez  dans  les  hauteurs  sereines,  inacces- 
sibles à  la  calomnie,  où  resplendissent  son  génie,  sa  piété,  sa 
vertu. 

Ce  sera  pour  nous,  avec  les  discours  de  ce  soir,  une  fête  de 
l'esprit,  une  vision  de  haute  beauté  morale,  un  hymne  à  la  gloire 
de  l'Eglise,  de  la  France  et  de  notre  Bourgogne. 

Inutile  de  dépeindre  l'émotion  suscitée  par  ces  magni- 
fiques paroles  ! 

L'oHice  pontifical,  célébré  par  M*'*'  Louvard,  évèque  de 
Langres,  suit  immédiatement  celte  allocution  et  se 
déroule  avec  toute  la  splendeur  spéciale  à  cette  cérémonie, 
pendant  que  la  Maîtrise,  une  gloire  du  Dijon  contempo- 
rain, chante  la  messe  à  deux  chœurs  et  à  deux  orgues  de 
M.  Ch.-M.  Widor. 

A  l'ofTertoire,  au  grand  orgue,  le  Cantabile  de  César 
Franck  se  t'ait  entendre. 

La  messe  terminée,  éclate  un  sublime  chant  de  joie  et 
de  foi  :  le  célèbre  Alléluia,  de  Haëndel,  qui  traduit  magni- 
fiquement les  intimes  pensées  de  tous  les  fidèles  présents... 

C'est  alors  que  le  R.  P.  Janvier,  prédicateur  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  l'un  des  plus  grands  orateurs  actuels  de  la 
chaire  française,  prononce  le  panégyrique  de  Bossuet. 
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P(ii}('(fi)ri(iiu'  (le  Bossuet,  prononcé  par  le  R.  P.  Marie- 
Alherl  Jasvii:i{,  des  Frères  Prêcheurs. 

Erat  enim  saccrdos  Dei  altissiiui. 
«  Il  était  prêtre  du  Dieu  très-haut.- « 
(Genèse,  xiv,  18.) 

Eminentissime  Seigneur, 

Messeigneurs, 

Mes  Frères, 

Comme  saint  Bernard,  comme  Lacordaire,  Bossuet  a  puisé 
son  sang  dans  les  veines  de  la  Bourgogne.  II  est  né  à  deux  pas 
de  cette  catlicdralc,  il  a  reçu  le  l)aj)lème  à  Saint-Jean,  il  a  fait 
ses  premières  études  aux  Godrans  ;  c'est  d'ici  qu'il  a  pris  son 
essor  pour  répandre  sur  la  terre,  de  la  grâce,  de  la  lumière,  de 
la  bonté,  de  la  paix,  de  la  sainteté.  Il  convenait  que  la  ville  de 
Dijon  louât  son  illustre  fils,  que  les  voix  de  l'Etat  et  de  l'Kglise, 
de  la  raison  et  de  la  religion,  de  la  poésie  et  des  arts  formassent 
un  concert  unanime  en  son  honneur.  Aux  représentants  du 
Gouvernem.ent,  du  Conseil  municipal,  des  Universités,  des  Aca- 
démies, que  je  salue  avec  une  respectueuse  sympathie,  il  appar- 
tient de  vous  faire  admirer  en  Bossuet  le  soutien  du  pouvoir, 
l'ami  du  collège  de  N-.\varre  et  de  la  Sorbonne,  l'écrivain,  le 
philosophe,  l'orateur,  le  poète  que  l'on  appelle,  en  la  maison 
de  Richelieu,  un  «  demi-dieu  ».  Ma  vocation  m'impose,  me 
semble-l-il,  une  autre  tâche.  Bossuet,  avant  tout,  a  été  prêtre. 
La  vertu  du  sacerdoce  a  imprégné  ses  œuvres,  la  substance  de 
son  être,  la  racine  de  sa  personnaUté,  la  moelle  de  ses  os.  Les 
critiques  l'avouent  :  «  Il  n'a  jamais  été,  ni  voulu  être  ([ue  prêtre... 
Pour  juger  justement  Bossuet,  il  iiu|)orte  de  toujours  voir  der- 
rière le  génie  de  l'homiue,  l'Ame  du  |)rètre  qui  l'excite  et  qui  le 
contient  (1).  »  Tel  est  leur  langage.  Vous-mêmes,  organisateurs 
de  la  fête  à  la(|uel!e  nous  assistons,  vous  avez  obéi  à  une  pareille 
pensée  lorsque  vous  avez  résolu  d'ériger  la  statue  de  Bossuet, 
non  sur  hi  |)lace  publi(|ue,  théâtre  des  agitations  populaires, 
non  dans  les  sanctuaires  de  la  politicjue,  non   à  l'ombre  des 

(1)  f.f.  P'crd.  Hiiiiiftitif,  Hossiicl,  préface  de  V.  Ciiraud,  p.  vu.  — 
]l()ssiiel,  par  Altred  Hêbelliaii,  |).  207. 
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coupoles  qui  abritent  les  joutes  littéraires  et  scientifiques,  mais 
au  chevet  du  temple  où  le  prêtre  vit  et  exerce  son  ministère. 

Après  cela,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  je  considère  en 
Bossuet  le  prêtre,  c'est-à-dire  le  serviteur  de  Dieu  et  le  bienfai- 
teur de  l'humanité. 

J'espère  ainsi  réjjondrc,  selon  mes  humbles  moyens,  à  votre 
attente,  à  l'aimable  invitation  de  votre  évè([ue  vénéré,  et,  sous 
la  bénédiction  de  l'Eminentissime  cardinal  de  Lyon,  vous  rap- 
peler les  idées,  puis,  vous  inspirer  les  sentiments  qui  ont  rendu 
si  grand  votre  immortel  compatriote. 

I. 

«  Nous  ne  devons  connaître  d'autre  emploi,  d'autre  fonction, 
ni  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  Dieu;  enseignant  sa  loi  et 
ses  jugements,  et  lui  offrant  continuellement  des  parfums  pour 
l'apaiser  (1).  »  Bossuet  parle  en  ces  termes  des  obligations  du 
prêtre,  et,  fidèle  à  ces  maximes,  il  est  le  serviteur  de  Dieu  dans 
sa  vie  privée  et  dans  sa  vie  publique. 

Il  consacre  à  Dieu  sa  vie  privée. 

Il  est  tourmenté  par  le  besoin  de  connaître  Dieu,  de  contem- 
pler l'être,  la  perfection,  l'éternité,  la  béatitude,  l'unité,  la 
prescience,  la  providence,  la  toute-puissance,  la  bonté, 
l'amour,  la  sainteté  de  Dieu.  Il  cherche  Dieu  dans  la  nature, 
dans  l'histoire,  dans  la  Bible.  Si  les  cieux  retiennent  son  atten- 
tion, c'est  qu'ils  racontent  la  gloire  de  Dieu.  Si,  «  dans  une 
belle  obscurité  »,  il  regarde  «  la  douce  lumière  que  lui  présente 
la  nuit  »,  c'est  pour  de  là  se  transporter  jusqu'à  «Celui  qui  seul 
luit  parmi  les  ténèbres  (2)  ».  S'il  traite  des  idées,  de  l'esprit,  des 
causes,  du  libre  arbitre,  c'est  afin  de  remonter  à  l'idée  éter- 
nelle, à  l'intelligence  suprême,  à  la  cause  première,  à  la  souve- 
raine liberté.  S'il  s'attarde  à  l'étude  de  l'homme,  c'est  que  «  la 
connaissance  de  nous-mêmes  nous  élève  à  la  connaissance  de 
Dieu  (3)  ».  S'il  est  captivé  par  le  spectacle  des  Temps,  de  la 
Religion,  des  Empires,  c'est  qu'il  y  découvre  cette  infaillible 
sagesse  qui,  «  jouant  dans  l'univers  par  la  facilité,  la  variété  et 
l'agrément  des  ouvrages»  qu'elle  produit,  apparaît  «  magnifique 

(1)  Elévations,  .\iii,  (>. 

(2)  Ibid.,  xvn,  3. 

(3)  Connaissance  de.  Dieu  et  de  soi-même,  princ. 
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dans  les  «randcs  choses,  industrieuse  dans  les  petites  et  encore 
riche  dans  les  petites  et  inventrice  dans  les  jurandes  »  (1).  Si 
Moïse,  David,  Isaïe,  saint  Paul,  saint  Jean  l'attirent  comme 
invinciblement,  s'il  ne  se  sépare  jamais  de  la  Bible,  dont  il  lit 
et  relit  le  texte  au  point  de  le  posséder  par  cœur,  dont  il  analyse 
et  dont  il  commente  les  chapitres,  les  versets,  les  mots,  c'est 
que,  à  la  clarté  supérieute  de  la  Révélation,  il  lui  est  permis  de 
mieux  apercevoir  le  Dieu  trine  et  un,  de  pénétrer  plus  profon- 
dément et  plus  sûrement  le  secret  de  ses  attributs  et  de  ses 
volontés.  Si  pour  lui  l'Hvangile  a  tant  de  charme,  c'est  qu'on  y 
voit,  qu'on  y  cntLMid,  qu'on  y  touche  le  Christ,  qu'on  y  sent 
rayonner  la  pensée,  éclater  l'amour,  palpiter  le  cœur  du  Christ 
égal  au  Père,  Fils  du  Père,  image  sul)stantielle  et  achevée  du 
Père,  splendeur  du  Père  et  Dieu  comme  le  Père.  Bossuet 
n'éprouve  que  de  l'indifTérence  pour  les  problèmes  qui,  directe- 
ment ou  indirectement,  ne  se  rapportent  pas  à  Dieu.  Son  effort 
intellectuel  n'a  d'autre  objet  que  Dieu.  De  l'aigle  il  a  les  ailes, 
les  yeux,  les  serres.  Il  en  a  les  ailes  :  son  vol  l'emporte  au 
sommet  où  réside  celui  que  nous  nommons  le  Très-Haut.  Il  en 
a  les  yeux  et  il  regarde  en  face  le  Soleil  des  esprits.  Il  en  a  les 
serres  :  il  étreint  Dieu  comme  une  proie  sacrée  dont  se  nour- 
riront son  intelligence  et  son  cœur. 

Car  Bossuet  n'a  pas  seulement  avec  Dieu  des  rapports  de 
connaissance,  il  entretient  avec  lui  des  rapports  d'amour  et  il 
lui  est  uni  par  toutes  les  fibres  de  son  cœur.  Voulant  que  sa 
charité  s'exhale  i)lus  librement  et  i)lus  abondamment  aux  pieds 
de  Dieu,  il  s'arraciie  au  sommeil,  au  monde,  au  temps,  aux  sens. 
Dans  le  recueillement  de  sa  demeure,  dans  la  campagne  de 
Germigny.  dans  le  désert  de  la  Trapi)e,  il  s'abandonne  à  sa 
tendre  dévotion.  Alors  retentissent  en  lui  des  hynmes  et  des 
cris  qui  ébranlent  les  profondeurs  de  son  âme.  Hymnes  d'admi- 
ration :  «  ()  Père,  éternellement  et  indépendamment  de  toute 
autre  chose,  votre  Fils  et  votre  Hsprit  sont  avec  vous;  vous 
n'avez  pas  besoin  de  société  :  en  voilà  une  en  vou.s-mème  ; 
éternelle  et  inséparable  de  vous  »  (2).  Hymnes  d'adoration  : 
«  Dieu  bienheureux,  je  vous  adore  dans  votre  bonheur...  Il  n'y 


(1)  Elcvadnns,  ni,  8. 
(■2)  Il'iil.,  m,  1. 
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a  d'Iieureux  que  vous  seul,  et  ceux  qui,  connaissant  votre  éter- 
nelle félicité,  y  mettent  la  leur  »  (1).  Hymnes  d'action  de  grâce  : 
«  Que  pouvaient  chanter  ceux  cjui  étaient  rassasies  de  Jésus- 
C.hrist  et  enivrés  du  vin  de  son  calice,  sinon  celui  dont  ils  étaient 
pleins?...  Le  monde  chante  les  joies  du  monde;  et  nous,  que 
chanterons-nous  après  avoir  reçu  le  don  céleste,  sinon  les  joies 
éternelles?  Le  monde  chante  ses  jjassions,  ses  folles  et  crimi- 
nelles amours  ;  et  nous,  que  chanterons-nous,  sinon  celui  que 
nous  aimons  »  (2)?  Cris  de  repentir  :  «  Pardonnez-moi  et  faites 
que  je  vous  aime  autant  que  j'ai  besoin  de  votre  pardon  »  (3). 
Cris  impatients  d'une  créature  qui  aspire  à  voir  son  Dieu  face  à 
face  et  à  le  posséder  à  jamais  :  «  Malheureux  homme  que  je 
suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  O  Dieu,  que  le 
temps  est  long,  qu'il  est  assommant  !  O  Dieu  éternel,  tirez-moi 
du  temps;  fixez-moi  dans  votre  éternité  »  (4)! 

Tranquilles,  inquiets,  joyeux,  mélancoliques,  haletants,  brisés, 
les  couplets  et  les  refrains  alternent,  se  suivent,  se  hâtent, 
atteignent  Dieu.  «  O  Seigneur,  de  qui  je  tiens  tout,  je  vous 
aimerai  à  jamais;  je  vous  aimerai,  ô  Dieu,  qui  êtes  ma  force. 
Allumez  en  moi  cet  amour;  envoyez-moi  du  haut  des  cieux  et 
de  voire  sein  éternel  votre  Saint-Esprit...  qu'il  soit  la  flamme 
invisible...  d'un  amour  qui  ne  prenne  rien  pour  soi-même,  pas 
la  moindre  complaisance,  mais  qui  vous  renvoie  tout  le  bien 
qu'il  reçoit  de  vous...  que  je  ne  me  délecte  qu'en  vous,  en  qui 
seul  je  veux  trouver  mon  bonheur  et  ma  vie,  maintenant  et  aux 
siècles  des  siècles.  Amen,  Amen  »  (5). 


Bossuet  est  le  serviteur  de  Dieu  dans  sa  vie  pul)lique. 

Prédicateur  de  16r)2  à  1670,  il  n'a,  en  chaire,  qu'un  souci,  être 
le  ministre,  la  lèvre,  la  voix  de  Dieu.  Par  la  richesse  du  fonds, 
par  la  magnificence  des  termes,  par  le  lyrisme  de  la  phrase,  par 
l'explosion  du' sentiment,  par  la  solennité  du  geste  et  de  l'action, 
son  éloquence  dépasse  celle  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  Elle 

(1)  Elévations,  i,  3. 

(2)  Méditations  sur  l'Evangile,  l'^'^p.,  6.>jour. 

(3)  Ibid.,  I'-  p.,  51^  jour. 

(4)  Elévations,  ni,  1. 

(5)  Traité  de  la  concupiscence,  in  fine. 

U 
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emprunte  sa  supériorité  à  la  j^randeur  du  sujet  qu'elle  expose. 
Bossuet  n'est  qu'un  orateur  sacré.  Il  n'est  point  des  tribuns 
qui  doivent  leurs  succès  aux  questions  profanes  qu'ils  agitent, 
des  rélheurs  qui  s'assurent  des  apphnidisseiuents  en  tlattant 
«  les  oreilles  par  des  cadences  harmonieuses  ou  les  esprits  par 
de  vaines  curiosités  »,  des  psychologues  habiles  qui  gagnent  les 
suffrages  en  sacrifiant  aii  goût  du  siècle  pour  l'analyse,  pour  le 
réalisme,  pour  les  tableaux,  pour  les  portraits  vivants  auxquels 
«  le  nom  seul  manque  »,  qui,  voulant  à  tout  prix  réussir  ici-bas, 
bannissent  de  leur  verbe  la  note  éternelle.  Il  ne  se  présente  pas 
avec  les  nouveautés  d'expressions  tapageuses,  avec  les  préten- 
tions d'une  science  fausse  et  indigne  du  nom  (fu'elle  porte.  Il 
n'appuie  pas  ses  aflirmaiions  sur  l'autorité  des  philosophes.  Si, 
en  passant,  il  cite  Platon  ou  Aristote,  il  s'en  excuse.  «  Je  trouve 
suffisamment  dans  les  Ecritures,  dit-il,  et  c'est  une  source  assez 
abondante...  »  0  hommes,  nul  de  vous  n'a  encore  vu  Dieu;  vous 
ne  savez  ce  qu'il  faut  en  croire,  ni  la  voie  qu'il  faut  tenir  pour 
aller  à  lui  :  «  Le  Fils  unique  (|ui  est  en  son  sein  »,  qui  pénètre 
tous  ses  secrels,  «  lui-même  est  venu  vous  les  raconter  :  ipse, 
ipse  cnarnwit.  Que  recherchez-vous,  ô  mortels,  après  le  témoi- 
gnage de  ce  divin  Maître  »  (1). 

Il  suit  les  préceptes  cju'il  dicte  ;  «  Le  prédicateur  évangélique, 
c'est  celui  (|ui  fait  parler  Jésus-{^hrist.  .Mais  il  ne  lui  fait  pas 
tenir  un  langage  d'homme,  il  craint  de  donner  un  corps  étrartger 
à  la  Vérité  éternelle;  c'est  pourquoi  il  i)uise  tout  dans  les  Ecri- 
tures, il  en  emprunte  même  les  termes  sacrés,  non  seulement 
pour  fortifier,  mais  pour  embellir  son  discours...  Tout  appareil 
lui  est  bon,  pourvu  (|u'il  soit  \\n  miroir  où  Jésus  paraisse  en  sa 
vérité,  un  canal  doù  sortent  en  leur  pureté  les  eaux  vives  de 
son  l'Ivangile,  ou,  s'il  faut  quel(|ue  chose  de  plus  animé,  un 
interprète  fidèle  qui  n'altère,  ni  ne  «iélourne,  «i  ne  mêle,  ni  ne 
diminue  sa  sainte  jjarole  »  (2).  Hossuet  se  renferme  scrupuleu- 
sement dans  le  domaine  que  la  Vérité  première  illumine  de 
ses  chastes  rayons,  il  livre  son  génie  au  Dieu  qui  le  lui  a  donné, 
et  Dieu,  pour  sa  gloire,  joue  de  ce  génie  comme  l'artiste  joue 
des  harpes  d'or,  dont  les  cordes  dociles  sont  toujours  prêtes 
à  frémir  sous  ses  doigts. 

(1)  .Sermon  sur  la  snumis.sioii  duc  à  la  parole  de  Dieu. 

CJ)  Sfiinoii  sur  la  p.irnlc  de-  Dieu. 
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De  1(570  à  1681,  Hossucl  lui  précepteur  ciu  (iauphin.  Fn  cet 
emploi,  il  demeura  le  prèlrc  et  le  serviteur  de  Dieu.  Etranger 
aux  fêtes  mondaines  et  aux  intrigues  de  la  cour,  il  sut  vivre 
dans  la  retraite  et  dans  laustère  accomplissement  de  son  devoir. 
A  Versailles,  les  allées  du  Petit  parc  n'ont  pas  oublié  les  prome- 
nades pendant  lesquelles,  aux  côtés  de  Fleury,  de  Pélisson,  de 
la  Bruyère  et  de  quelques  autres,  il  résolvait  les  difficultés  de 
l'Kcriture  sainte  et  de  la  théologie.  A  la  base  de  l'éducation  qu'il 
donnait  au  fils  de  Louis  XIV,  il  plaça  la  religion,  (chaque  jour, 
l'instruction  religieuse  précédait  les  autres  leçons.  Matin  et 
soir,  les  études  commençaient  par  la  lecture  de  la  Bible,  lecture 
que  le  prince  écoutait  respectueusement  et  la  tète  découverte. 
Peu  à  peu,  l'enfant  savait  par  cœur  le  catéchisme,  les  récits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  comprenait  l'Evangile,  les 
Actes  des  apôtres,  s'intéressait  aux  débuts  de  l'Eglise,  aimait 
Jésus-Christ,  se  rendait  «  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  (1)». 
Les  épîtres  de  saint  Paul,  de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre,  de 
saint  Jean,  de  saint  Jude,  la  vie  des  bienheureux  et  des  martyrs, 
les  prophéties  lui  devenaient  familières  et  ajoutaient  à  sa  surna- 
turelle culture.  Sans  doute,  Bossuet,  dans  sa  méthode  pédago- 
gique, se  garde  de  sacrifier  les  lettres  et  les  sciences;  maisàl'en- 
seignementde  la  grammaire,  delà  logique, delà  métaphysique,  de 
l'histoire,  de  la  morale,  il  mêle  sans  cesse  le  nom  et  le  souvenir 
de  Dieu.  A  l'égard  de  son  disciple,  il  est  le  ministre  du  Dieu 
«  de  qui  dépendent  tous  les  empires  »,  à  qui  il  appartient  d'ins- 
truire les  princes  et  «  de  les  régler  »  comme  des  lieutenants,  du 
Dieu  qui  confère  au  pouvoir,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  démo- 
cratie, aristocratie,  monarchie,  sa  majesté  et  qui  «  prend  en  .sa 
protection  tous  les  gouvernements  légitimes  »,  du  Dieu  qui 
«  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  royaumes  », 
qui  «  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  »,  qui  tantôt  apaise  les  pas- 
sions, tantôt  «  leur  lâche  la  bride,  et  par  là...  remue  tout  le 
genre  humain  »  ;  du  Dieu  qui,  faisant  marcher  l'épouvante 
devant  les  conquérants,  «  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une 
hardiesse  invincible  »  ;  du  Dieu  qui,  formant  à  son  gré  les  légis- 

(1)  Lettre  de  Bossuet  à  Innocent  .\I  sur  l'éducation  du  dauphin. 


368 


LES    FI;TES    de    150SSUET    A    DIJON 


latcurs,  «  leur  fait  prévenir  les  maux  qui  menacent  les  Ftats,  et 
poser  les  fondements  de  la  tranquillité  j)ublique  »  ;  du  Dieu  qui 
«  connaît  la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par  (|uelque 
endroit...,  l'éclairé...,  étend  ses  vues...,  puis...  l'abandonne  à 
ses  ignorances...,  l'aveugle...,  la  précipite...,  la  confond  par  elle- 
même...,  l'enveloppe  dans  ses  propres  subtilités  »  et  «  change 
en  piège  ses  précautions  »  ;  du  Dieu  qui,  exerçant  par  les 
moyens  de  son  choix  «  ses  redoutables  jugements  »,  brise  les 
sceptres,  renverse  les  trônes  et  «  frappe  ces  grands  coups  dont 
le  contre-coup  porte  si  loin  (1)  »  ;  du  Dieu  qui  se  sert  successi- 
vement des  Scythes,  des  Ethiopiens,  des  Egyptiens,  des  Assy- 
riens, des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains,  pour  assu- 
jettir ceux  qui  commandent  au  seul  royaume  qui  ne  linira  pas: 
le  royaume  des  cieux.  Auprès  de  son  élève,  Bossuet  est  prêtre 
et  serviteur  de  Dieu. 


Il  est  prêtre  et  serviteur  de  Dieu  à  Mcaux,  dont  il  est  nommé 
évè([ue  en  lOSl.  Quelle  a  été.  en  effet,  pendant  vingt-trois  ans, 
sa  |)rincipale  occupation  dans  son  diocèse?  Offrir  à  Dieu 
le  plus  efficace  de  tous  les  sacrifices,  l'offrir  au  nom  et  en  pré- 
sence des  fidèles,  chantei-  publicpiement  la  gloire  de  Dieu,  vaquer 
avec  dignité,  avec  recueillement  aux  cérémonies  et  aux  actes 
du  culte  ;  au  chœur  et  à  l'autel,  parler  à  Dieu  et  célébrer  les 
mystères;  en  chaire,  |)arler  de  Dieu  et  publier  ses  grandeurs  : 
telle  était  la  vie  de  ce  pasteur  exemplaire.  Lorsque  revenaient, 
en  effet,  les  principales  fêtes,  Bussuet  les  présidait,  immolait 
solennellement  devant  la  foule  l'Agneau  qui,  pour  nous,  adore 
le  Père,  l'apaise,  le  remercie,  puis  il  faisait  monter  jusqu'aux 
voûtes  la  fumée  de  l'encens,  puis  il  levait  les  mains  et  les  yeux 
vers  le  ciel,  puis  il  s'inclinait,  s'agenouillait,  se  proslcinait 
devant  le  très-Haut,  puis  sa  voix,  douce,  sonore,  flexible, 
étendue,  ferme,  entonnait  les  hymnes,  les  psaumes  et  rem|)lis- 
sail  de  louanges  sa  belle  cathédrale  ;  puis,  l'évêque,  se  retour- 
nant vers  son  peuple,  lui  adressait  des  discours  empreints  de 
foi,  d'espérance,  de  piété,  d'amour. 

Partout,  dans  les  paroisses,  dans  les  monastères,  au  milieu  de 
son  clergé,  il  exaltait  Dieu,  il  rendait   hommage  à  Dieu  d'une 

(1>  lios.suct,  j>ussiin. 
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manière  à  la  fois  hiimhic  el  pompeuse,  eommc  il  convient.  A 
soixante-quatorze  ans,  malj^ré  le  froid  «  mêlé  de  neige  »  et  bien 
qu'il  fût  atteint  d'un  mal  mortel,  ce  vieillard  vénérable  retrouva 
une  nouvelle  vigueur  pour  assister,  à  la  tète  de  son  chapitre, 
aux  |)rocessions  du  jubilé  et  pour  réciter  tout  haut  les  prières 
prescrites.  Les  témoins  de  ce  spectacle  étaient  transportés  d'ad- 
miration. Le  18  juin  1702,  leur  émotion  fut  au  comble:  ce  (îdèle 
pasteur  se  sentant  condamné,  faisait  ses  adieux  à  son  troupeau 
en  l'entretenant  encore  du  «  paifait  Adorable  et  du  parfait 
Adorateur  ».  En  toute  vérité,  jusqu'à  la  fin,  Bossuet  fut  le  servi- 
teur de  Dieu  :  Erat  enim  sacerdos  Dei  altissimi. 

II. 

On  ne  sert  pas  Dieu  sans  être  utile  aux  hommes. 

Bossuet  a  été  prêtre,  c'est-à-dire  bienfaiteur  de  l'humanité.  Il 
a  été  bienfaiteur  de  l'humanité,  parce  qu'il  est  resté  un  sauveur 
d'Ames,  un  défenseur  du  peuple,  un  pacificateur  universel. 

Il  sauve  les  âmes  en  les  instruisant.  Ses  écrits,  ses  lettres,  ses 
conversations,  ses  controverses,  ses  discours,  rellètent  la 
lumière  évangélique.  C'est  un  maître  en  divinité,  un  docteur  en 
Israël,  «  un  Père  de  l'Eglise  »  qui  enseigne  avec  ardeur  et  avec 
éclat.  Il  n'est  peut-être  pas  une  vérité  du  dogme  ou  de  la  morale 
qu'il  n'ait  communiquée  toute  vive  à  ses  semblables.  Il  passe 
des  réflexions  les  plus  simples  aux  spéculations  les  plus 
subtiles,  il  descend  des  mystères  les  plus  élevés  aux  considéra- 
tions les  plus  pratiques.  .Après  avoir  expli(|ué  le  catéchisme,  il 
monte  aux  cimes  de  la  mystique,  il  compose  son  livre  sur  les 
Etals 'd'oraison,  il  discute  sur  la  présence  réelle,  sur  l'amour  / 
pur.  Après  avoir  entretenu  des  enfants,  il  tient  victorieusement 
tète  à  Fénelon,  à  Leibnitz,  aux  jansénistes.  Qu'il  s'agisse 
d'éclairer  les  vignerons  de  Meaux  ou  bien  un  Turenne,  un 
Condé,  une  Montespan,  les  princes  ou  les  sujets,  les  brebis  ou 
les  pasteurs,  les  palais,  les  couvents  ou  les  chaumières,  les 
croyants  ou  les  libertins,  les  fidèles  ou  les  hérétiques,  il  sait 
satisfaire  aux  exigences  intellectuelles  de  ceux  que  la  Provi- 
dence lui  a  confiés  et  leur  apporter  l'aliment  spirituel  qu'ils 
réclament. 

Bossuet  sauve  les  âmes  en  les  ramenant  au  devoir  quand  elles 
sont  coupables,  en  les  orientant  vers  le  progrés  quand  elles  sont 
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déjà  bonnes.  Pour  émouvoir  les  cœurs,  réveiller  les  consciences, 
stimuler  les  vouloirs,  chanf*er  les  vies,  il  fait  successivement 
jouer  les  ressorts  de  la  prière,  de  la  justice,  de  la  miséricorde. 
Il  peint  les  remords,  les  tristesses  secrètes,  les  déceptions,  les 
opprobres,  les  déses|)oirs,  les  supplices  qui  attendent  les 
péclicurs,  puis  les  visions,  les  extases,  la  gloire,  les  délices  que 
Dieu  ménage  à  la  foi,  à  la  sainteté.  En  sa  société,  soudain  l'audi- 
teur rebelle  se  heurte  au  spectre  de  la  mort,  à  l'ange  inexorable, 
du  jugement, àla  colère  del'Agneau,  à  la  vengeance  de  laColombe, 
au  roi  des  enfers.  Soudain  la  nue  se  déchire,  l'homme  fervent  ou 
repentant  est  ébloui  par  un  éclair  émané  du  foyer  éternel  et 
enivré  par  la  goutte  de  bonheur  divin  puisée  au  calice  des  élus. 
Ainsi,  la  parole  de  liossuel,  tantôt  terrible  comme  la  trompette 
du  dernier  jour,  tantôt  douce  comme  le  souffle  de  l'Horeb, 
tantôt  pleine  d'anathémes  comme  celle  des  prophètes,  tantôt 
pleine  de  promesses  comme  le  Sermon  sur  la  montagne, 
transfigure  les  pensées  et  les  sentiments  par  la  crainte,  par 
l'espoir,  par  la  charité.  Que  n'a  pas  tenté  Bossuet  pour 
affranchir  Louis  XIV  de  la  tyrannie  de  ses  passions,  pour 
ralfermir  dans  ses  nobles  résolutions,  pour  arracher  les  grands  à 
l'ambition,  à  l'orgueil,  aux  plaisirs,  pour  entretenir  et  aviver  la 
piélé  dans  les  monastères  de  saint  Benoît,  de  saint  Bernard,  de 
sainte  Thérèse,  de  saint  François  de  Sales,  pour  faciliter  l'ascen- 
sion des  élites  épiises  d'idéal  et  de  perfection  ?  A  peine  a-t-il 
mis  en  relief  les  erreurs,  les  variations,  l'anarchie  des  protes- 
tants. (|u'il  essaie  de  les  gagner  par  mille  [)révenances,  mille 
services,  mille  bontés,  et  (|u'il  leur  fait  sentir  les  traits  de  la 
charité.  Aucune  démarche,  aucun  travail,  aucune  fatigue  ne  lui 
coûtent  dès  (|ue  les  âmes  sont  en  jeu  ;  il  dépense  tout  et  il  sei 
dépense  lui-nième,  afin  de  les  enchaîner  à  jamais  à  Dieu  :  «  Egol 
aulem  libcnlissimc  iiiijH'iuUtn),  et  supcriiupendar  ipse  pio  ani- 
ma bus  Dcsiris  (1)  ». 

Bossuet  a  dit  (\u  prêtre  par  excellence,  de  Jésus-CJirist,  (pi'il 
a  donné  des  larmes  aux  maux  du  corps  et  du  sang  aux  mala(lics| 
de  l'âme  (2).  Kn  s'exprimant  de  cette  façon,  il  nous  prouve  qu« 
si  le  prêtre  doit  se  consacrer  aux  besoins  spiiituels  de  ses  frères,' 
il  ne  lui  est  point  jicrmis  d'oublier  leurs  nécessités  temporelles. 

(1)  Il  Coriitlh..  XII,  1.'). 

(2)  Sermon  sur  Jcsus-Chri.sl,  olyt-t  de  scandale. 
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Pour  son  compte,  Hossiiet  est  le  défenseur  du  peuple.  A  tout 
propos,  il  répète  au  roi  et  à  ceux  qui  gouvernent  que  Inulorilé 
est  «  une  puissance  de  faire  le  bien...,  de  soutenir  la  justice  », 
de  soulager  la  misère  (1).  «  Puissent  les  princes,  dit-il,  entendre 
que  leur  vraie  gloire  est  de  n'être  pas  pour  eux-mêmes,  et  que 
le  bien  public  qu'ils  procurent  leur  est  une  assez  digne  récom- 
pense sur  la  terre,  en  attendant  les  biens  éternels  que  Dieu  leur 
réserve  »  (2).  Prendre  soin  de  ses  sujets,  sacrifier  son  repos, 
son  temps,  sa  fortune,  sa  vie  à  la  prospérité  commune,  déployer 
de  la  magnificence  et  de  la  magnanimité  pour  l'exaltation  de  la 
Cité,  être  le  prolecteur  le  plus  vigilant  des  faibles,  la  Providence 
plus  généreuse  des  malheureux  :  voilà,  d'aj)rès  Hossuet,  la  mis- 
sion de  quiconque   a   reçu  le  pouvoir.   Lorsque  le   peuple  de 
France  est  accablé  d'impôts,  pillé  par  des  bandes  indisciplinées, 
exploité  par  des  commissaires  sans  scrupule,  condamné  à  des 
frais    auxciuels    il    ne    peut     plus    suffire,     victime    «   d'excès 
incroyables  »,  un  prêtre  réclame  la  suppression  de  ces  intolé- 
rables abus,  c'est  Bossuet.  Il  écrit  à  Louis  XIV  :  «  Votre  Majesté... 
doit   avant  toutes  choses  s'appliquer   à   connaître   à  fond  les 
misères  des  |)rovinces,  et  surtout  ce  qu'elles  ont  à  souffrir  sans 
que  votre  Majesté  en  profite.  »  Puis  il  s'enhardit.  On  sent  dans 
sa  lettre  une  espèce  de  sommation  et  de  uïenace.  11  continue,  en 
efTet  :  «  Il   n'est  pas  possible  que  de  si  grands  maux,  qui  sont 
capables  d'abîmer  l'Etat,  .soient  sans  remède  ;  autrement  tout 
serait  perdu   sans  ressource...  Mais...  si  votre  Majesté  veut  la 
chose...,   ceux  à  qui  elle  confie   l'exécution  se  plieront  à  ses 
volontés  »  (3). 

Au  sein  de  la  multitude,  les  petits  et  les  déshérités  inspiraient 
à  Bossuet  un  spécial  intérêt.  Avec  ses  domestiques,  sa  manière 
de  vivre  était  «  douce,  noble  et  obligeante  ».  Il  les  réunissait 
tous  les  jours  pour  la  prière,  il  les  bénissait  tous  les  soirs  de  sa 
main.  Ses  gens,  lui  étant  sincèrement  attachés,  le  .servaient 
naturellement  et  par  afTection.  Il  réduisait  son  train  de  maison, 
il  se  contentait  d'une  table  modeste  et  frugale,  il  s'interdisait  les 
dépenses    inutiles   afin  d'ajouter   à  la   part  des  pauvres.    Les 

(1>  Cf    sermon   sur   la  circoncision  de  Xotre-Seigneur  ;  sur  l'ambi- 
tion. 

(2)  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  III,  m,  2. 

(3)  Lettres  de  Bossuet  à  Louis  XI\',  10  juillet  1G75. 
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malades  étaient  l'objet  de  sa  constante  sollicitude.  Chaque 
année,  il  versait  à  l'hôpital  de  Meaux  d'abondantes  aumônes,  et, 
aux  heures  de  disette,  il  les  augmenta  tellement  que  son  inten- 
dant s'en  inquiéta.  «  Pour  les  diminuer,  répondit  Bossuet,  je 
n'en  ferai  rien,  et  pour  faire  de  l'argent  à  cette  occasion,  je  ven- 
drai tout  ce  que  j'ai  (1).  »  Touchantes  paroles  qui  découvrent  en 
Bossuet  un  ccinir  aussi  grand  (jue  son  esprit!  Son  désir,  qu'il 
affirme  en  maint  discours  et  en  mainte  péroraison,  c'est  d'asso- 
cier les  chrétiens  à  son  culte  des  |)auvres  et  de  la  pauvreté. 
Quel  attendrissement  quand  il  parle  de  l'émincnte  dignité  des 
pauvres  dans  l'Kglise  !  de  la  prédilection  que  leur  a  témoignée 
Jésus-(Lhrist,  de  l'obligation  rigoureuse  où  nous  sommes  de  leur 
payer  un  tribut,  de  les  honorer  comme  des  princes!  Quel  respect 
quand  il  exalte  la  pauvreté  !  «  Qu'on  ne  la  méprise  plus  et  qu'on 
ne  la  traite  plus  de  roturière.  Il  est  vi  ai  qu'elle  était  de  la  lie  du 
peuple,  mais  le  Hoi  de  gloire  l'ayant  épousée,  il  l'a  anoblie  par 
cette  alliance  (2)  !  »  «  De  toutes  parts  il  s'élève  un  cri  de  misère 
à  l'entour  de  nous,  qui  devrait  nous  prendre  le  cœur...  O  riche 
superbe  et  impitoyable,  si  tu  entendais  celte  voix,  ne  pourrait- 
elle  pas  obtenir  de  toi  quelque  retranchement  des  superfluités 
de  table?...  Obtenir  qu'il  y  eût  (luekiuc  peu  moins  d'or  dans  les 
ameublements  dont  tu  te  glorifies...  Tu  ne  sens  pas,  misérable  ! 
que  ton  luxe  arrache  l'âme  à  cent  orphelins  !  » 

Bossuet  est  un  bienfaiteur  de  l'iuimanité,  parce  qu'il  a  été  un 
pacificateur  universel.  11  a  travaillé  malgré  les  obstacles,  les 
injures,  à  ramener  l'entente  parmi  les  Français.  L'union  sacrée 
sera  toujours  nécessaire  aux  nations  (|ui  veulent  être  fortes  et 
heureuses.  Les  discordes  intellectuelles,  sociales,  politi(|ues, 
mènent  les  peujjles  à  la  défaite,  à  la  honte,  à  la  ruine,  à  la  mort. 
Aussi  sont- ils  dignes  de  notre  reconnaissance  ceux  qui  dans 
leur  pays  éteignent  les  haines,  les  colères,  les  rancunes  et 
réconcilient  les  individus,  les  classes,  les  partis.  Mais  les  que- 
relles qui  divisent  le  plus  profondément  les  hommes  sont  les 
querelles  religieuses.  Kllcs  aboutissent  à  des  fureurs,  à  des 
convulsions,  à  des  luttes  implacables  (|ui  se  perpétuent  de  géné- 
ration en  génération  et  où  sombre  le  bien  de  tous.  Au  temps  de 


(1)  Vi>  lie  linssucl  |)ar  Hcausset. 

(2)  Sermon  sur  lïiiiiiuiitf  dif^nitc"  des  jjauvrcs  dans  l'tglise. 
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Bossucl,  le  protestantisme  déchirait  la  France.  Hossiict  n'a  rien 
négligé  pour  rap|)roclu"r  les  protestants  et  les  catholiques  de 
son  temps.  Le  théologien  en  lui  ne  sacrifie  jamais  la  vérité,  mais 
que  de  tact  dans  sa  manière  de  souligner  ce  qui  nous  sépare  des 
réformés  !  Que  d'habileté  à  distinguer  entre  ce  que  la  foi  nous 
oblige  de  croire,  par  exemple  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  le  Saint-Sacrement,  et  ce  ([ui  est  alVaire  de  discipline,  par 
exemple,  le  baptême  par  ablution  ou  par  immersion,  la  commu- 
nion sous  une  ou  deux  espèces  !  que  de  précautions  pour 
ménager  la  susceptibilité  des  personnes  dont  il  réprouve  les 
doctrines  !  Que  de  joie  quand  il  lui  est  donné  de  recommander 
le  ministre  Paul  Ferry  au  roi  et  à  la  cour,  d'assurer  un  asile 
dans  sa  propre  maison  aux  calvinistes  que  molestaient  les  dra- 
gons, d'obtenir  la  grâce  de  fanatiques  condamnés  à  la  peine 
capitale,  de  traiter  ses  contradicteurs  en  amis  et  en  frères  !  Ses 
exemples  de  mansuétude,  ses  lettres  aux  évèques,  ses  interven- 
tions auprès  de  Louis  XIV  contribuèrent  grandement  à  calmer 
les  passions  exaspérées  et  à  faciliter  l'œuvre  de  la  réconcilia- 
tion nationale. 

Son  action  fut  moins  nette  et  moins  heureuse  dans  les  démêlés 
qui  troublaient  nos  rapports  avec  Home.  Je  n'excuserai  pas  le 
gallicanisme  de  Bossuet.  L'Eglise,  pour  remplir  pleinement  sa 
mission  ici-bas,  a  besoin  de  tous  ses  droits  et  de  toutes  ses 
libertés.  Nul,  roi  ou  peuple,  ne  les  mutilera  ou  ne  les  entravera 
sans  nuire,  je  ne  dis  pas  à  la  papauté  et  à  la  catholicité,  je  dis 
sans  se  nuire  à  soi-même,  je  dis  sans  trahir  ses  intérêts  les  plus 
positifs  et  les  plus  essentiels.  A  ce  sujet,  Bossuet  eut  une  défail- 
lance. Mais,  empressons-nous  de  l'ajouter,  il  proclame  que 
«  l'attachement  de  nos  rois  pour  le  Saint-Siège  apostolique 
semble  leur  avoir  communiqué  quelque  chose  de  la  fermeté 
immobile  de  celte  première  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  «'st 
appuyée  »  (1),  il  supplie  Louis  XIV  «  de  faire  rendre  aux  oracles 
du  Saint-Esprit  et  aux  décisions  du  Saint-Siège  une  obéissance 
non  feinte  »  (2),  il  rappelle  «  les  consolations  que  reçoivent  les 
enfants  de  Dieu  de  la  communication  avec  le  Saint-Siège  »  (3), 
il   salue  la  puissance   «  si  haute  et  si   éniinente,  si  chère  et  si 

(1)  Sermon  sur  le  devoir  des  rois. 

(2)  Ibid. 

(3)  Oraison  funèbre  d'Henriette  de  France. 
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vénérable  à  tous  les  fidèles  »  (t)...  (lu'il  faut  reconiiaîlre  dans  le 
Saint-Siège  ;  il  prononce  ces  mots  bien  capables  de  déconcerter 
d'âge  en  âge  nos  ennemis  :  «  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  Saint- 
Siège  ne  peut  jamais  oublier  la  France,  ni  la  France  manquer 
au  Saint-Siège  (2).  »  O  Hossuet,  ces  mots  n'ont  rien  perdu  de 
leur  émouvante  actualité.  Ils  sont  vrais  devant  les  cercueils 
innombrables  de  nos  soldats  comme  ils  étaient  vrais  à  Saint- 
Denis  aux  funérailles  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
F'rance  et  de  Navarre.  Cette  attitude  était  de  nature  à  rétablir 
entre  le  Souverain  Pontife  et  la  France  la  cordialité  de  relations 
qui  s'étaient  lelàchées  sans  d'ailleurs  se  briser.  Bossuet  était 
encore  sur  ce  terrain  un  pacificateur. 

L'alliance  des  races,  la  Société  des  nations,  voilà,  nous  dit-on, 
le  moyen  d'éviter  à  notre  postérité  le  spectacle  de  la  guerre  infer- 
nale dont  nous  avons  été  les  inguérissables  victimes.  Si  l'alliance 
des  races  était  sincère,  si  la  Société  des  nations  était  solide, 
j'aurais  confiance  dans  l'avenir.  Mais  tout  chancelle,  tout  reste 
obscur  et  incertain,  parce  que  le  monde  et  ceux  qui  le  gouvernent 
refusent  de  demander  la  réforme  de  leur  conscience  et  l'inspi- 
ration de  leur  conduite  à  l'honnêteté,  à  la  justice,  à  la  bonté,  à 
Jésus-(^hrist,  à  Dieu.  Bossuet  rêva  lui  aussi  d'une  société  des 
nations,  mais  il  rêva  de  la  fonder  sur  l'Evangile  et  sur  la  vérité. 
Il  tendit  la  main  à  l'Allemagne,  au  Hanovre,  à  l'Angleterre.  Sa 
bonne  volonté  échoua.  Leibnitz  lui-même,  avec  plus  de  sour- 
noiserie que  de  dignité,  résista  aux  instances  de  Bossuet  et  à  ses 
ardents  désirs  d'unité.  Du  moins,  les  protestants  de  Berne  témoi- 
gnèrent une  admiration  particulière  pour  le  génie  de  l'Evcque 
de  .Meaux  et  un  grand  respect  jjour  sa  personne.  Du  moins  un 
chancelier  d'Ilcosse,  milord  l'erth,  lui  écrivit  «  Vous  êtes  comme 
un  autre  saint  Paul,  dont  les  travaux  ne  se  bornent  ni  à  une 
seule  nation  ni  à  une  seule  province,  aussi  vos  ouvrages  parlent 
maintenant  en  la  plu|)art  des  langues  de  l'Europe  ;  et  vos  prose- j 
lytes  publient  vos  triomphes  en  des  langues  (|ue  vous  n'entendez  | 
pas  (3).  »  Du  moins,  jusqu'au  bout  Bossuet  fut,  entre  les  per- 
sonnes, entre  les  |)euples,  entre  le  ciel  et  la  terre,  un  ministre 

(1)  rnitt-  <le  l'F-:glisf. 

(2)  Oraison  funébri-  de  Maric-Tliérèse  d'Autriche.  ^— 
(.3)Cf   \'ir  (le  liossiiel  par  Meau.sset  et  lettre  de  lord  Pertli,  12  novembre        j 

1685.  ,^ 
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de  rcconcilialioii,  un  pacilicatcur,  el  dès  lors  un  bifnfailcur 
insif^ne  de  riumianité  :  c'était  un  grand  et  vrai  prêtre.  Eral 
enim  sacerdos  Dei  ollissimi. 

Mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  d'admirer  Bossuet,  il  faut 
l'écouter  et  l'imiter,  il  parle  encore;  prêtons  l'oreille  aux  accents 
de  cette  grande  voix  qui  nous  presse  de  croire  en  Dieu,  d'es- 
pérer en  lui  et  de  l'aimer;  qui  nous  exhorte  au  repentir,  à  l'hu- 
milité, au  désintéressement,  à  la  |)ureté,  à  la  bonté  ;  qui  nous 
montre  dans  la  vraie  religion  le  principe  de  toute  grandeur  pour 
les  individus,  pour  les  familles,  pour  les  cités,  pour  les  nations, 
pour  le  monde  ;  qui  nous  ordonne  de  respecter  l'ordre  public 
et  la  hiérarchie  sociale,  de  secourir  les  pauvres,  d'assister  les 
malades,  les  faibles,  les  petits;  qui  nous  appelle  au  temple  et  à 
la  table  du  Christ  ;  qui  nous  entraîne  vers  l'éternelle  lumière, 
vers  le  Père  céleste.  Ne  nous  contentons  pas  d'écouter  Bossuet, 
imitons-le.  Imitons-le  quand,  soit  en  plein  jour,  soit  «  à  ces 
heures  de  silence  où  l'on  oM're  les  |)remiers  vœux  dans  la  tran- 
quillité de  la  nuit  »,  il  prie  et  il  adore  Dieu.  Prêtres,  sages, 
magistrats,  hommes  politiques,  soyons  comme  lui  des  sauveurs 
d'âmes,  des  défenseurs  du  peuple;  soyons  comme  lui  des  pro- 
pagateurs de  l'union  sacrée  qui,  ramenant  parmi  nous  le  règne 
de  la  fraternité  chrétienne,  nous  rendra  la  paix  intérieure  à 
laquelle  nous  aspirons  tous,  qui,  rétablissant  nos  rap|)orts  res- 
pectueux avec  le  Vicaire  du  Christ,  nous  vaudra  d'innombrables 
bénédictions  et  l'estime  de  l'univers.  O  Dieu,  les  temps  sont 
tristes,  la  victoire  ne  nous  a  pas  apporté  la  sécurité,  nous 
sommes  encore  hantés  par  les  sanglantes  visions  de  notre  jeu- 
nesse fauchée  à  son  printemps,  de  nos  plus  riches  provinces 
impitoyablement  dévastées,  de  nos  monuments  séculaires  mor- 
tellement blessés  ou  anéantis  à  jamais,  nos  yeux  sont  encore 
pleins  de  larmes  et  cependant  nous  avons  tant  pleuré  —  nos 
âmes  sont  encore  pleines  de  douleurs  —  et,  cependant  nous 
avons  tant  soulTert  —  nous  avons  besoin  de  repos.  Daignez  nous 
accorder  ce  repos  en  assurant  le  triomphe  des  vertus  qui  en 
sont  le  fondement  :  la  justice  et  la  charité.  Ainsi  soit-il. 

Le  R.  P.  Janvier  quitte  la  chaire  laissant  son  auditoire 
sous  une  impression  d'admiration  difficile  à  décrire,  pen- 
dan-t  que  le  clergé  se  rend  du  chœur  à  la  sacristie  et  que 
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la  foule  des  fidèles  s'écoule  aux  sons  de  l'orgue  qui  lance 
dans  l'espace  des  nefs  les  notes  de  la  fulgurante  Toccata, 
de  Widor. 

III. 

Réception  du  ministre  et  banquet 
à  l'Hôtel  de  Ville. 

M.  Léon  Bérard,  ministre  de  l'Instruction  publique,  doit 
arriver  à  Dijon  à  12  h.  58.  Une  foule  considérable  s'est 
massée  aux  abords  de  la  gare,  qu'un  service  d'ordre,  gen- 
darmes et  agents  de  police,  n'a  pas  de  peine  à  contenir, 
cbacun  mettant  une  évidente  bonne  volonté  à  lui  faciliter 
sa  tâche. 

Les  autorités  du  département  et  de  la  ville  sont  réunies 
dans  un  salon  aménagé  avecgoùt  par  la  Compagnie  P.-L.-M.  : 
glaces,  plantes  vertes,  tapis,  en  font  un  coin  des  plus 
coquets. 

Un  peu  avant  l'arrivée  du  Irain,  sont  présents  :  ^ 

MM.  le  préfet,  les  sénateurs  Jossot,  Montenot,  Humblol  ; 
les  députés  Boissard,  Chariot,  Vincent,  Camuzet  ;  Gaston 
Gérard,  maire  de  Dijon  ;  Seguin,  secrétaire  général  de  la 
préfecture  ;  Lecicrc,  chef  de  cabinet  du  préfet  ;  Igier, 
Laurain,  Drouot,  le  docteur  .Iulié,  adjoints  au  maire  ; 
Dubret,  Lachè/.e,  Viardot,  etc. 

A  l'heure  exacte,  le  train  entre  en  gare.  M.  le  ministre  en 
descend  avec  MM.  Chapoulier,  son  chef  de  cabinet,  et 
Lhuillier,  chef  ndjoiiil.  ninsi  ([uc  M.  le  docteur  Chauveau, 
sénateur. 

La  Fanfare  de  Dijon,  sous  la  direction  de  M.  Thuillier, 
joue  La  Marseillaise:  l'escadron  de  dragons  et  la  compagnie 
d'infanterie,  rangés  dans  la  cour  de  la  gare,  présentent  les 
armes. 

Immédiatement,  après  quelques  mots  de  bienvenue  des 
autorités,  le  cortège  se  forme  et  délile  en  ville  enlre  deux 
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haies  denses  de  spectateurs,  précédé  et  encadré  par  l'esca- 
dron de  d raflons. 

Pendant  le  parcours,  la  foule  salue  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et,  au  coin  du  Miroir,  l'acclame  chaleu- 
reusement; tandis  qu'une  jeune  lille  lui  oflYe  unesplendide 
gerbe  de  (leurs  au  nom  des  écolières  de  Dijon. 


Il  est  plus  de  13  heures  lorsque  les  autorités  et  les  nom- 
breux invités  de  la  municipalité  prennent  j)lace  autour  des 
tables  disposées  dans  la  salle  de  Flore. 

Au  centre  se  dresse  la  table  d'honneur.  Citons,  parmi  les 
autorités  civiles,  religieuses  et  militaires  (jui  l'occupent  : 

MM.  Léon  Bérard,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
ayant  en  face  de  lui  M.  Gaston  Gérard,  maire  de  Dijon  ; 
M.  Baudard,  préfet  de  la  Côte-d'Or;  MM.  Hanotaux,  delà 
Gorce,  M«'  Baudrillart,  membres  de  l'Académie  française. 

MM.  les  sénateurs  Chauveau,  .lossot,  Montenot,  Hum- 
blot  ;    les   députés  Boissard,   Camuzet,   Chariot,   Vincent. 

S.  E.  le  cardinal  Maurin,  archevéciue  de  Lyon;  M''''^  Lan- 
drieux,  évèque  de  Dijon  ;  M''''  Louvard,  évèque  de  Langres  ; 
NN.  SS.  Lesne,  Lavallée,  Pasquier,  recteurs  des  Facultés 
catholiques  ;  le  vicaire  général  Siebert,  représentant 
l'évèque  de  Metz  ;  le  R.  P.  Janvier. 

MM.  Baudot,  président  de  l'Académie  de  Dijon  ;  Stéphen 
Liégeard,  le  grand  poète  bourguignon  ;  Seguin,  secrétaire 
général  de  la  préfecture;  Chapoulier  et  Lhuillier,  chef  et 
chef  adjoint  du  cabinet  du  ministre. 

MM.  Vieillard-Baron,  premier  président  de  la  Cour  d'ap- 
pel ;  Abord,  procureur  général  ;  Padé,  recteur  de  l'Uni- 
versité ;  Véchambre,  inspecteur  d'Académie. 

MM.  le  docteur  Tainturier  et  Ruinet,  conseillers  géné- 
raux ;  Grimanelli,  sous-préfet  de  Beaune  ;  le  docteur  Brous- 
soUe,  directeur  de  l'Fcole  de  médecine  et  de  pharmacie  ; 
Deroye,  conservateur  des  forêts  ;  Guyot,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées;  Gasq,  sculpteur. 
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MM.  les  généraux  Arbanère,  Viucendon,  Pailange,  Le 
Bouhélec  ;  les  colonels  de  Dampierre,  Santini  et  Picard. 

Aux  autres  tal)les,  nous  notons  un  peu  au  hasard  : 
MM.  Igier,  Laurain,  Drouol,  Julie,  adjoints  ;  Roux, 
Rouhot,  Lamiable,  Dury,  Sirodot,  Chamlrault,  Guillol, 
Poulet,  Baré,  Vaucheret,  Gaillardet,  Montmev,  Lanson, 
Dussap,  Uémond,  Dey,  Anginot,  Aubert,  Thuillier,  Mil- 
lard,  Sinionet,  Lagoulte,  Lalïage,  Barthélémy,  conseillers 
municipaux. 

Les  membres  de  l'Académie  de  Dijon,  déjà  cités  plus 
haut,  et  les  délégués  des  Sociétés  savantes. 

M>L  Beau,  trésorier-payeur  général  ;  Lucien  Richard, 
l)résident  de  la  Chambre  de  commerce  ;  Majnoni  d'inli- 
gnano,  consul  d'Italie  ;  ^L^ugey,  consul  des  Pays-Bas  ; 
Malhey,  président  du  Syndicat  d'initiative. 

MM.  Aubry,  Wiriath,  Druhen,  Hugueney,  conseillers  à 
la  Cour  d'appel  ;  Obasse,  président  du  tribunal  civil  ; 
Lory,  substitut  du  i)rocureur  général  ;  Beaudesson,  direc- 
teur des  contributions  directes  ;  d'Estrigny,  directeur  des 
contributions  indirectes;  Leroy,  directeur  de  la  Banque  de 
France  ;  Diano,  directeur  régional  des  postes  et  télégraphes  ; 
Lesire,  proviseui-  du  lycée;  Bourlier,  proviseur  honoraire. 

MAL  Debrand,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  ;  Nou- 
rissal,  ancien  bâtonnier  ;  Marcel  Paupion,  sculi)teur  ; 
•loliet  et  F.  Mercier,  conservateurs  du  musée  ;  Vencesse, 
directeur  de  l'Fcole  de  beaux-arts  ;  Dumas,  directeur  du 
Conservatoire  de  musique;  Moissenet,  directeur  de  la  Maî- 
trise, etc. 

Au  Bourgogne  mousseux,  les  toasts  sont  [)rononcés  dans 
l'ordre  suivant  : 

Todsl  (le  M.  HmiukI),  prcfet  de  ht  (iôle-d'Or. 

MoNsiELu  ij:  Ministre, 

Kn  ce  jour  où  sa  ville  natale  célèbre  Bossuet,  ce  demi-dieu  de 
la    prose    française,    coninit'   l'a   appelé   si  justement   M,   Paul 
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Bourgct,  la  Bourf^ognc,  une  des  provinces  à  qui  notre  patrie 
doit  le  plus  de  grands  hommes,  la  Bourgogne  est  de  cœur  avec 
sa  capitale,  et  elle  est  profondément  reconnaissante  au  Grand 
Maître  de  l'Université  dètre  venu  s'associer  à  elle  pour  honorer 
une  de  nos  gloires  nationales. 

Tout  à  l'heure,  M.  Gaston  Gérard  vous  dira  la  gratitude  par- 
ticulière de  Dijon.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous 
ollrir  les  chaleureux  remerciements  de  la  Càte-d'Or  tout  entière 
et  de  les  exprimer  en  même  temps  aux  dignitaires  de  l'Kglise  et 
aux  membres  de  l'Académie  française  qui  ont  bien  voulu 
rehausser  avec  vous,  par  leur  présence,  l'éclat  de  la  cérémonie 
qui  nous  réunit. 

Messieurs, 
Je  vous  prie  de  lever  avec  moi  votre  verre  en  l'honneur  et  à 
la  santé  de  M.  le  président  de  la  République. 

Toast  de  M.  Gastos  Géhahi),  maire  de  Dijon. 

Monsieur  le  Ministre, 
Messieurs, 

J'ai  l'agréable  devoir  d'adresser,  au  nom  de  la  ville  de  Dijon, 
des  paroles  de  gratitude  à  tous  ceux  dont  l'aide  matérielle  ou 
l'appui  moral  lui  permettent  d'acquitter  aujourd'hui  une  dette 
ancienne  envers  Bossuet.  le  plus  glorieux  de  ses  fils. 

Il  serait  ingrat  de  ma  part  de  ne  pas  saluer  tout  d'abord  d'un 
hommage  reconnaissant  le  Comité  qui,  voici  quelque  vingt  ans, 
fonctionna  sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur  Mazeau,  pre- 
mier président  de  la  Cour  de  cassation. 

C'est  ce  Comité  qui  sut  provoquer  et  retenir  les  souscriptions 
dont  le  produit  permit  à  deux  de  nos  meilleurs  statuaires  bour- 
guignons, MM.  Gasq  et  Mathurin  Moreau,  de  réaliser  l'œuvre 
d'art  que  nous  admirerons  tout  à  l'heure. 

Mes  remerciements  iront  ensuite  au  prélat  qui,  détenteur 
dans  sa  cathédrale  dune  statue  que  des  circonstances  mal 
expliquées  y  avaient  momentanément  reléguée,  n'a  pas  hésité  à 
en  faire  don  à  la  ville  de  Dijon  et  à  participer,  avec  le  concours 
bienveillant  de  ses  hôtes,  qui  veulent  bien  être  aussi  les  nôtres, 
aux  fêtes  que  nous  avons  organisées. 
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Puis-jc  aussi  ne  pas  rappeler  que  notre  vieille  et  célèbre  Aca- 
démie de  Dijon  a  tenu  à  s'associer  avec  entiiousiasnie  à  l'œuvre 
de  la  numicipalité  et  que  c'est  grâce  au  dévouement  inlassable 
de  son  président.  M.  Baudot,  et  de  ses  membres,  que  la  somme 
nécessaire  à  l'opération  du  transfert  et  de  la  mise  en  place  de 
la  statue  a  pu  être  recueillie. 

C'est  aussi  l'Académie  de  Dijon  qui  a  fait  connaître  nos  pro- 
jets à  l'Académie  française  et  qui  en  a  oblcnu,  en  même  temps 
(jue  son  patronage,  la  présence  à  celte  table  de  trois  de  ses  plus 
illustres  représentants. 

Dés  lors,  notre  tàclie  était  facile.  Notre  architecte,  nos  entre- 
preneurs l'ont  accomplie  avec  bonheur. 

Par  ailleurs,  grâce  à  l'initiative  de  nos  commerçants  désinté- 
ressés et  actifs,  grâce  au  talent  d'architectes,  de  professeurs  et 
d'élèves  de  notre  Kcole  des  beaux-arts,  nos  rues  se  sont  gra- 
cieusement parées  en  l'honneur  de  nos  invités,  tandis  que,  par 
miracle,  cette  table  se  parait  de  tous  les  talents  et  de  tous  les 
mérites  que  compte  notre  belle  cité. 

Soyez  donc  tous  remerciés,  Messieurs  :  anciens  membres  du 
Comité  Bossuet,  représentants  de  sa  famille,  poète  bourguignon 
au  talent  et  au  cœur  éternellement  jeunes,  administrateur  dili- 
gent de  ce  département,  chels  df  nos  grands  services,  journalistes 
toujours  à  ré|)reuve,  parlementaires  inlassablement  empressés. 

Kt  qu'un  hommage  plus  particulièrement  ému  et  respectueux, 
parlant  du  plus  profond  de  notre  cœur,  gagne  celui  du  repré- 
sentant éminent  du  gouvernement  de  la  République,  M.  Léon 
Bérard,  ministre  de  l'instruction  pul)li(|ue  et  des  beaux-arts, 
qui  a  bien  voulu  assumer  la  présidence  de  cette  journée. 

Nous  savions  déjà,  ayant  lu  ses  discours,  que  M.  Léon  Bérard 
était  liin  des  lettrés  les  mieux  avertis  de  ce  temps,  qu'il  appar- 
tenait à  celle  lignée  d'Iiommes  politiques  qui,  à  l'honneur  des 
institutions  parlementaires,  font  aussi  brillante  ligure  dans  les 
débats  de  la  Chambre  (jue  sous  la  coupole  de  l'Institut  où  leur 
talent  ne  manque  pas  de  les  conduire  un  jour.  Ce  (|uc  nous 
n'avions  pu  encore  apprécier  pnr  nous-mêmes,  c  était  le  charme 
de  son  accueil,  son  allubilité  naturelle,  la  sinqjlicité  aimable  de 
sa  personne. 

Qu'il  me  soit  permis  de  l'assurer  ici  du  souvenir  reconnaissant 
de  Dijon. 
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Messieurs,  je  réunis  dans  un  même  hommage  toutes  les  per- 
sonnalités qui  ont  consenti  à  venir  s'asseoir  à  notre  table. 

Et  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  M.  Léon  Bérard, 
ministre  de  l'Instruction  publi{|ue  et  des  Hcaux-arts. 

ICn  buvant  à  lui,  je  bois  aux  institutions  républicaines  qu'il 
personnifie,  grâce  auxquelles  nous  pouvons  nous  trouveraujour- 
d'hui  fralernellcment  unis  pour  magnifier,  dans  la  personne 
d'un  grand  Français,  l'immortel  génie  de  la  France. 

C'est  ensuite  M.  Camuzet  qui,  doyen  de  la  représentation 
parlementaire  de  notre  département,  parle  au  nom  de  ses 
collègues  : 

«  La  Bourgogne,  dit-il,  a  ses  traditions  et  reste  fidèle  à 
ses  gloires.  Elle  s'associe  tout  entière  à  l'hommage  rendu 
à  Bossuel.  » 

Et  le  député  de  la  Côte-d'Or  trouve  des  mots  heureux 
pour  rappeler  l'œuvre  accomplie  par  le  grand  orateur.  11 
félicite  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de  participer 
à  la  fête  donnée  en  son  honneur. 


Toast  lie  M.  Baudot,  président  de  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 

Ainsi  que  vient  de  le  rappeler  M.  Gaston  Gérard,  c'est  par  une 
délibération  sans  précédent  dans  ses  annales,  que  l'Académie 
française  a  décidé  de  donner  à  cette  fête  son  haut  patronage. 

Et  c'est  aussi  par  une  volonté,  dont  on  trouve  peu  d'exemples 
dans  ses  fastes,  que  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon  a  résolu  de  seconder  l'initiative  de  M.  le  maire, 
et  de  lui  prêter  tout  le  concours  dont  elle  était  capable.  Ainsi, 
pour  comiuémorer  nos  meilleures  traditions  intellectuelles,  il 
nous  a  fallu  innover  audacieusement. 

Que  cette  apparente  contradiction,  si  fréquente  dans  la  vie 
des  hommes,  et  cependant  si  mûrement  réfléchie  de  notre  part, 
et  si  résolument  affrontée,  comporte  la  leçon  que  nous  en  avons 
espérée  :  elle  attestera,  par-dessus  les  divergences  d'opinion,  en 
dépit  des  contingences  variées  à  l'infini,  malgré  les  apparences 
dissemblables,  l'unité  de  notre  lente  et  mouvante  formation,  la 
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continuité  d'une  civilisation  dont  nous  pouvons  bien  revendi- 
quer le  mérite  et  nous  affirmer  les  chevaliers  servants. 

La  terre  de  Hourgogne  —  et  Bossuet  pour  sa  part  reflète  peut- 
être  tous  ces  apports  mêlés  —  fut  toujours  le  lieu  de  rencontre 
de  bien  des  influences  multiples.  Entendant  notre  appel,  vous 
êtes  venus  de  partout  célébrer  dans  une  commune  pensée  et 
dans  une  union  sympathique,  l'un  des  plus  grands  écrivains  de 
tous  les  temps,  et  qui  est  bien  nôtre. 

L'Académie  de  Dijon,  libre  synthèse  de  toutes  les  disciplines 
deres|)rit,  en  celte  ville  si  diverse  d'aspects,  manquerait  à  toutes 
nos  traditions  ethniques  —  immuables  celles-là  —  si  elle  ne  se 
réjouissait  avec  vous  de  cette  solennité,  si  elle  ne  remerciait 
avec  gratitude,  en  toute  simplicité  et  cordialité  tous  ceux  qui, 
de  près  ou  de  loin,  se  sont  associés  ici  pour  affirmer  ce  qui  les 
rapproche,  et  ne  leur  offrait  la  bienvenue. 

Mais,  ironie  du  sort!...  si,  par  la  i)ratique  des  manipulations 
chimi(iues,  le  président  actuel  de  celte  Académie  a  a[)pris  la 
conjoncture  des  éléments  et  des  phénomènes  dans  l'harmonie 
naturelle,  il  ne  se  sent  pas  apte,  malgré  votre  bienveillance,  à 
faire  figure  de  lettré,  et  il  cède  bien  vite  la  place  à  celui  qui  la 
représentera  en  l'espèce  avec  beaucoup  plus  de  titres,  son  doyen 
d'âge,  président  de  la  Société  nationale  pour  l'encouragement 
au  bien,  dé|)uté  de  Thionville  en  1871,  M.  Stéphen  Liégeard. 

Sound  (le  M.  Slcphcn  LiÉdEAnn,  dil  par  railleur. 

BOSSUET 

Toi  (|ui  j)lanes  aux  pics  où  gronde  le  tonnerre, 
Hossuct,  loi  du  verbe,  aigle  aux  prunelles  d'or, 
Vers  ton  berceau  sacré  plusieurs  fois  centenaire, 
lU'descends,  |)oiir  une  heure,  en  un  suprême  essor. 

Contemple  ces  fervents  pressés  contre  ton  aire  : 
Tous  les  fronts  sont  joyeux,  les  cœurs  plus  flers  encor. 
Meaux  te  réclame  en  vain,  la  Bourgogne  est  ta  mère, 
Et  cet  illustre  fils  est  son  plus  cher  trésor. 

S'il  a  rejoint  le  ciel,  acclamons  la  statue! 
Dijon  se  lit  du  temps  (|ui  détruit  et  qui  tue. 
Dans  le  marbre  ou  l'airain  revivent  ses  enfants  ; 

Et  quand  des  hauts  sommets  lun  d'eux  atteint  le  faîte, 

Mazarin  l'immortel  (jui  préside  à  la  fête, 

rréle  il  nos  nuirs  l'éclat  des  grands  jours  triomphants. 
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Toast  de  M^""  Landrieux,  évêque  de  Dijon. 

C'est  votre  présence,  Monsieur  le  Ministre,  avec  la  pourpre 
de  Son  Eniinence  et  l'aimable  concours  de  l'Académie  française, 
qui  donne  à  cette  journée  son  caractère  et  son  ampleur. 

Nous  n'aurions  pas  pu,  tout  seuls,  célébrer  Bossuet  comme  il 
convenait,  car  la  gloire  de  ce  grand  Bourguignon  déborde  le 
cadre  de  sa  petite  patrie:  elle  resplendit  sur  le  pays  tout  entier; 
c'est  une  gloire  nationale.  Bossuet  appartient  à  la  France  comme 
il  appartient  à  l'Eglise  et  si  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir 
le  gouvernement  s'associer  à  cette  manifestation,  nous  lui  en 
sommes  infiniment  reconnaissants  ;  reconnaissants  aussi  de 
vous  avoir  choisi  pour  l'y  représenter. 

Tous  ceux  qui  ont  le  souci,  chez  nous,  de  conserver,  de 
défendre  notre  patrimoine  intellectuel,  notre  âme  latine  qui 
nous  apparente  à  la  (irèce  et  à  Rome,  à  la  Home  antique  et  à  la 
Rome  chrétienne,  et  qui  nous  donne,  dans  l'ordre  de  l'esprit, 
une  primauté  dont  nous  sommes  justement  fiers  —  nous  pouvons 
le  dire,  puisque  tout  le  monde  le  pense  et  que  les  Allemands, 
qui  avaient  la  fatuité  d"y  prétendre,  n'ont  convaincu  personne 
—  tous  ceux  qui  sont  chez  nous  du  parti  de  l'intelligence,  sont 
heureux  de  saluer  en  vous  le  Grand  Maître  de  l'Université, 
parce  que  votre  sollicitude  avertie  rejoint,  sur  ce  terrain 
délicat,  celle  de  l'Académie  française,  que  vous  travaillez  dans 
le  même  sens,  que  vous  signeriez  volontiers  des  deux  mains  le 
discours  de  réception  de  Bossuet  à  l'Académie  sur  «  le  Génie 
de  la  langue  française  »,  et  que  vous  avez  conscience  de  ce  que 
perdrait  un  pays  comme  le  nôtre,  si  jamais  les  appels  impé- 
rieux de  l'industrie,  la  fièvre  desafTaires  parvenaient  à  détour- 
ner les  générations  qui  montent  des  fortes  études  classiques  où 
se  forment,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  nationale,  les 
élites. 

On  nous  a  mesuré  les  minutes.  Monsieur  le  Ministre,  et  je  ne 
vous  dirai  qu'un  mot. 

Les  occasions  sont  plus  rares  pour  nous  d'aborder  les  membres 
du  gouvernement  que  pour  Bossuet  d'aborder  Louis  XIV, 
et  je  saisis  celle  qui  se  présente  aujourd'hui  pour  faire,  devant 
vous,  du   clergé  bourguignon,    l'éloge    que  S.  E.   le    cardinal 
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Maurin  faisait  l'autre  joui-,  du  clergé  lyonnais,  à  M.  le  Président 
de  la  Ré|)iibli(jue. 

D'ailleurs,  clergé  lyonnais,  clergé  bourguignon,  c'est  le  clergé 
de  France,  il  est  partout  le  même. 

On  est  patriote;  on  aime  passionnément  son  pays  comme  on 
aime  l'Kglise  ;  on  travaille  et  on  se  sacrifie  à  fond  pour  l'un 
comme  pour  l'autre.  Ce  sont  deux  amours  qui  sont  à  l'aise  dans 
nos  cœui's,  sans  que  nous  éprouvions  jamais  le  besoin  de  les 
séparer  l'un  de  l'autre,  ni  la  difficulté  de  les  accorder  l'un  avec 
l'autre. 

Aussi,  nous  savons  gré  au  gouvernement  d'avoir  réclamé, 
malgré  l'état  de  séparation,  notre  concours,  toutes  les  fois  que 
les  intérêts  de  la  patrie  furent  en  cause  ;  d'avoir  loyalement 
proclamé  que  nos  prêtres  et  nos  religieux  ont  fait  noblement 
leur  devoir  à  la  guerre. 

Nous  lui  savons  gré  de  nous  rendre  peu  à  peu  notre  place  au 
foyer  de  la  grande  famille  française  et  de  n'avoir  pas  hésité  à 
reprendre  la  sienne,  sa  place  d'honneur,  de  premier  plan,  au 
Vatican. 

A  Iheuie  qu'il  est,  dans  l'état  où  nous  sommes,  avec  la 
détresse  de  nos  ruines  et  le  deuil  de  nos  morts,  après  une  vic- 
toire splendide  et  une  paix  décevante,  en  face  dune  Allemagne 
mal  abattue,  toujours  sournoise  et  |)lus  hargneuse  que  jamais,  q 
alors  que  tout  est  à  refaire  et  que  l'avenir  reste  sombre,  la 
France  a  trop  besoin  de  toutes  ses  ressources,  de  toutes  ses 
énergies,  ressources  matérielles  et  énergies  morales,  |)our  n'en 
négliger  aucune,  pas  plus  celles  (|ui  viennent  d'en-Haut  que 
celles  (ju'on  a  sous  la  main. 

Demain  comme  hier.  Monsieur  le  Ministre,  vous  pouvez 
coiupter  sur  nous! 

C'est  :ui  tour  de  M.  Léon  l^éranl,  luinislre  de  l'Instruc- 
tion  i)ul)ii(|U('.  Son  improvisation  est  d'une  grande  finesse 
(le  pensée,  d'une  fornie  parfaite  ;  nous  ne  pouvons,  nialheu- 
reu.sement,  (|ue  l'analyser. 

Très  sinipleinent,  M.  le  ministre  remercie  ses  collègues 
les  parlementaires  des  })arok's  prononcées  tout  à  l'heure 
par  M.  Camuzcl,  en  leur  nom.  *^ 

(yest  de  tout  co  iir  ((u'il  se  félicite  de  se  trouver  dans  un     .. 
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milieu  (jui  réunil  les  plus  hautes  personnalités  civiles,  reli- 
gieuses et  militaires  ;  elles  représentent  le  pays  tout  entier. 

Homme  de  bonne  volonté,  M.  Hérard  proclame  qu'il 
n'est  pas  à  Dijon  pour  laïciser  Bossuet,  non  plus  qu'il  ne  vou- 
drait christianiser  Voltaire.  Toutes  ces  luttes  mescjuines, 
toutes  ces  manœuvres  sont  d'un  autre  temps.  La  solennité 
de  ce  jour  reste  dans  son  véritable  sens  :  un  hommage  est 
rendu  à  l'une  de  nos  gloires  les  plus  hautes  et,  en  France, 
c'est  le  vœu  de  tout  le  peuple,  (|ui  garde  en  son  cœur  le 
culte  exclusif  et  jaloux  de  ses  gloires  nationales.  (Applnii- 
dissements.) 

Comme  ministre  des  beaux-arts,  M.  Léon  Bérard  est 
heureux  de  saluer,  au  milieu  des  membres  éminents  de 
l'épiscopat  français,  l'archiprètre  de  la  cathédrale  de  Reims, 
dont  la  conduite  fut  admirable,  devenu  évêque  de  Dijon. 
(Applaudissements  prolongés.) 

Laïciser  la  Bourgogne  !  Un  ministre  qui  le  voudrait  ne 
le  pourrait  vraiment  })as.  Comment  effacer  de  son  glorieux 
passé  ces  hommes  d'Eglise  :  saint  Bernard,  Bossuet, 
Lacordaire.  A  côté  de  ces  noms  illustres,  il  faut  ajouter 
Lamartine. 

En  terminant,  M  le  ministre  de  l'Instruction  [)ul)li([ue 
lève  son  verre  à  la  République  idéale  qui  rapprochera  tous 
les  Français,  et  à  la  ville  de  Dijon. 

Tous  ces  toasts  ont  été  apj)laudis  longuement,  dans  une 
même  pensée  d'union  et  de  concorde. 

IV. 
Inauguration   du    monument   place   Bossuet. 

L'heure  de  la  grande  cérémonie,  celle  où  la  ville,  pre- 
nant possession  du  monument  que  lui  a  remis  l'évêque 
dans  la  solennité  du  matin,  vient  de  sonner.  Le  banquet 
terminé,  M.  le  ministre  fait  une  rapide  visite  dans  les  nou- 
velles salles  du  musée,  il  témoigne  son  admiration  pour 
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les  riches  collections  qui  proviennent  du  legs  du  docteur 
Dard.  Et  bientôt  le  cortège  se  forme.  Dans  les  rues  déco- 
rées, irradiées  de  soleil,  la  foule  est  immense. 

La  rue  Bossuet,  l'ancienne  place  Zola,  maintenant  place 
Bossuet,  sont  noires  de  monde;  on  voit  des  spectateurs  à 
toutes  les  fenêtres  et  jusque  sur  le  toit  des  maisons  qui 
entourent  la  place  d'un  si  haut  caractère. 

On  monte  à  la  tribune  officielle,  dressée  devant  la  statue 
encore  voilée.  Elle  est  bientôt  remplie  de  toute  la  foule  des 
autorités  et  des  personnalités  précédemment  citées. 

Devant  la  tribune,  sur  deux  rangs,  les  sociétés  invitées 
se  sont  rangées  chacune  avec  son  drapeau. 

Nous  notons  :  l'Union  des  combattants  (section  de  Dijon); 
l'Amicale  des  mutilés  et  réformés  ;  Aide  et  Protection  ;  les 
Médaillés  militaires;  la  Jeanne  d'Arc;  les  Vétérans  des 
armées  de  terre  et  de  mer;  les  Anciens  combattants  de 
1870-1871  ;  la  section  de  gymnastique  de  l'Ecole  Saint- 
Joseph  ;  les  Eclaireurs  de  France  et  rp:veil  Sportif,  avec 
ses  160  gymnastes  et  sa  batterie  ;  la  Fanfare  de  Dijon  ;  la 
Chorale,  le  Cercle  Rameau.  Puis  les  lycées  de  garçons  et  de 
jeunes  filles  ;  les  écoles  normales  ;  les  écoles  primaires, 
publi(iucs  et  libres,  qui  occupent  une  enceinte  réservée. 

Quand  les  autorités  sont  placées,  la  musique  joue  La 
Marseillaise.  Le  voile  est  enlevé  et  la  statue  de  Bossuet 
apparaît,  harmonieuse,  splendidc.  C'est  du  grand  art,  qui 
ajoutera  une  beauté  nouvelle  à  notre  ville.  L'orateur,  le 
penseur,  révètjue,  sont  magnifiés  dans  un  style  admirable; 
et  les  figures  allégori((ues  de  Mathurin  Moreau  adossées  au 
socle  de  Schanosky  complètent  l'ensemble.  Tout  le  monde 
manifeste  son  enthousiasme  par  des  applaudissements  qui 
éclatent  en  tonnerre.  L'instant  est  d'une  incomiiarable 
grandeur.  C'est  à  ce  moment  que  >L  le  maire  de  Dijon  prend 
la  parole. 
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Discours  de  M.  Gastos  Ghrard,  maire  de  Dijon. 

monsiel'u  le  mixisthe, 
Mesdames,  Messieuhs, 

Au  temps  heureux  où  nos  jeunes  esprits  n'avaient  d'autre 
souci  que  celui  de  se  laisser  bercer  par  la  divine  musique  des 
lettres,  un  thème  grave,  débordant  soudain  sur  les  harmonies 
légères  des  poètes,  forçait  notre  attention  par  sa  pureté  sereine, 
la  captivait  par  sa  magnificence,  la  conquérait  par  sa  sincérité. 

C'était  le  verbe,  inspiré  et  sonore,  du  Dijonnais  illustre  que 
nous  fêtons  aujourd'hui. 

De  pouvoir  en  goûter  le  charme  et  en  dégager  le  sens,  de 
saisir  la  lumineuse  grandeur  d'une  œuvre  dont,  à  en  juger  par 
les  titres,  l'austérité  avait  pu  nous  sembler  redoutable,  nous 
savions  gré  aux  programmes  universitaires  et  à  nos  maîtres. 

Mais  surtout,  déjà  fiers  de  notre  cité  et  remplis  pour  elle 
d'une  filiale  tendresse,  nous  lui  étions  réconnaissants  d'avoir 
enfanté  ce  clair  génie,  émus  de  ce  que  Bossuet  ait,  comme 
nous,  respiré  l'air  léger  de  notre  Bourgogne,  heureux  de  con- 
naître sa  maison  natale,  ravis  de  passer  chaque  jour  dans  la 
rue  qui  porte  son  nom. 

Et.  parce  qu'on  nous  avait  enseigné  que  la  gratitude  des  cités 
envers  leurs  grands  hommes  s'exprime  en  une  image  de  bronze 
ou  de  marbre  immortalisant  leurs  traits,  parce  qu'il  nous  avait 
été  dit  que  Paris  a  élevé  à  Bossuet  trois  statues  :  l'une  sous  la 
coupole  de  l'Institut,  une  autre  à  la  Fontaine  Saint-Sulpice,  la 
troisième  dans  la  galerie  des  hommes  illustres  qui  borde  la 
cour  du  Carrousel,  nous  nous  étonnions  que  Dijon,  qui,  en 
dépit  de  leur  nombre,  ne  s'est  jamais  montré  ingrat  pour  ses 
gloires,  n'eût  fait  aucune  place  à  celle  de  Bossuet. 

Il  en  fut  qui,  parmi  nous,  s'imaginèrent  que  nul  .  peut-être, 
dans  cette  ville,  n'avait  encore  songé  à  lui  rendre  justice.  Et  je 
connais  des  écoliers  de  quinze  ans  qui,  avec  la  belle  assurance 
de  leur  âge,  écrivirent  à  nos  journaux  locaux  pour  leur  en 
suggérer  l'idée. 

Gestes  stériles  est-il  besoin  de  le  dire,  stériles  comme  l'avaient 
été  les   tentatives,    à   la   vérité   peu  nombreuses  —  nous  n'en 
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connaissons  guère  que  deux  —  qui  se  révélèrent  au  cours  des 
derniers  siècles  avant  de  se  justifier  dans  la  réalité  d'aujourd'hui. 
Ce  n'est  point  au  maire  actuel  de  la  ville  de  Dijon  qu'il  appar- 
tient de  rechercher  les  causes  d'une  si  longue  indifférence. 

Supposer,  par  exemple,  que  les  mérites  de  Bossuet  ont  pu 
être  contestés  sous  le  prétexte  qu'ils  se  sont  affirmés  dans  la 
chaire,  serait  faire  injure  au  célèbre  bon  sens  des  habitants  de 
ce  pays.  A  Dijon  comme  ailleurs,  veuillez  m'en  croire,  tous  ceux 
qui  pensent  et  qui  raisonnent  n'ont  jamais  cessé  d'estimer  que 
le  génie  de  notre  grand  compatriote  planait  au-dessus  de  toutes 
les  opinions,  de  tous  les  partis  et  de  tous  les  temps. 

Du  passé,  je  ne  retiendrai  donc  que  ceci:  qu'au  premier  appel 
d'une  municipalité  qui  n'a  d'autre  mérite  (|ue  d'aimer  avec 
passion  la  ville  qu'elle  administre  et  dont  l'orgueil  est  de  se 
montrer  inlassablement  impartiale,  l'immense  majorité  de  la 
population  est  venue  se  ranger  à  ses  côtés  pour  l'aider  à  par- 
venir au  but  qu'elle  avait  décidé  d'atteindre;  que  le  Président 
de  la  République  a,  par  décret,  approuvé  sa  résolution  ;  qu'un 
prélat,  délenteur,  dans  sa  cathédrale,  d'une  statue  de  Bossuet 
élevée  par  souscription  publique,  destinée  à  l'emplacement 
actuel,  mais  qu'un  geste  de  mauvaise  humeur  en  avait  jadis 
détournée,  a  tenu  à  en  faire  l'hommage  à  la  ville  de  Dijon  ;  que 
pour  parer  aux  frais  de  transfert  de  cette  œuvre  d'art  que  nous 
devons  au  splendide  talent  de  deux  Dijonnais  :  Gasq  et  Mathurin 
Moreau,  l'Académie  de  Dijon  a  ouvert  et  couvert  une  sous- 
cription sur  les  listes  de  laquelle  figurent  les  noms  de  toutes  les 
personnalités  de  la  ville  ;  (lUC,  fait  sans  précédent  dans  ses 
annales,  lAcadémic  française  nous  a  accordé  son  patronage  par 
délibération  du  2()  juin  1920  et  s'est  fait  représenter  aujourd'hui 
par  trois  de  ses  membres  les  plus  illustres  ;  que  le  Grand  Maître, 
enfin,  de  l'Université,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-arts,  le  lettré  délicat  quest  M.  Léon  Bérard,  nous  a 
fait  l'honneur  de  venir  en  personne  présider  cette  cérémonie. 

C'est  donc  (jue  notre  geste  était  opportun,  que  nous  aurons  le 
droit  de  le  revendi(|uer  lorscpie  nous  transmettrons  à  nos  suc- 
cesseurs, sur  cette  |)lace  publicpie  embellie,  au  chevet  de  la 
vieille  église  que  Bossuet  frécjuenta,  la  superbe  effigie  en  qui 
s'affirme  la  vénération  reconnaissante  de  Dijon  pour  le  plus 
glorieux  de  ses  enfants. 
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L'heure,  au  surplus,  n'élait-clle  point  propice  pour  magnifier, 
dans  la  personne  d'un  grand  Français,  l'immortel  génie  de  la 
France  ? 

Au  lendemain  de  sa  victoire,  dont  il  faut  dégager  toute  la 
portée  et  tout  le  rayonnement,  notre  pays  exsangue,  meurtri, 
pantelant,  n'a-t-il  pas  besoin  de  reprendre  conscience  de  l'éter- 
nité de  ses  destinées,  de  puiser,  dans  les  trésors  accumulés  de 
ses  conquêtes  intellectuelles,  les  forces  nécessaires  à  son 
immense  elFort  de  restauration  ? 

Qui  n'a  point  senti  que  son  âme  inquiète  désirait  s'affermir 
au  contact  de  ceux  qui  l'exprimèrent;  qui  n'a  point  éprouvé 
qu'elle  voulait  s'abriter  sous  les  ailes  des  génies  qui  lui  don- 
nèrent son  incomparable  puissance  d'expansion,  qui  courbèrent 
devant  sa  culture  la  vénération  passionnée  de  toute  la  terre? 

A  cette  minute  même,  un  mouvement  vigoureux  se  dessine 
dans  les  régions  qui  formèrent  autrefois  les  provinces.  Chacune 
revendique  son  expression  personnelle,  son  tempérament  par- 
ticulier, son  esprit  original  pour  en  faire  don  à  la  patrie. 

L'une  des  premières,  la  Bourgogne  a  pris  la  tête  de  ce  mou- 
vement. Ardente  à  l'œuvre  de  vie,  confiante  en  des  demains 
ensoleillés,  fière  de  ce  qu'elle  a  donné  et  de  ce  qu'elle  peut 
donner  encore,  elle  veut  qu'on  la  reconnaisse  dans  le  passé 
comme  dans  le  présent. 

Klle  n'entend  [)oint  —  qui  lui  en  ferait  le  reproche?  —  que  ce 
soit  par  hasard  quelle  ait  fourni  au  trésor  collectif  un  Rameau, 
un  Buffon,  un  Carnot,  un  Rude  et  un  Bossuet.  Elle  veut  que  ces 
génies  possèdent  un  caractère  commun,  une  àme  unique,  et  elle 
a  bien  raison  de  le  vouloir,  puisque  c'est  par  un  raisonnement 
de  même  nature  que  la  PYance  revendique  pour  elle  même,  et  de 
plus  haut,  la  pensée,  la  science  et  la  bravoure  de  tous  ses  fils. 

Vous  nous  autoriserez  donc.  Messieurs,  vous  les  représentants 
les  mieux  qualifiés  de  l'action  et  de  la  pensée,  vous  qui  venez 
apporter  aujourd'hui  à  Bossuet  le  tribut  de  la  gratitude  natio- 
nale, vous  nous  autoriserez,  dis-je,  à  revendiquer  pour  notre 
terre  une  partie  de  votre  hommage,  puisque  c'est  d'elle  que 
Bossuet  reçut,  en  naissant,  ses  dons  de  grâce,  de  force  et  de 
fécondité. 

Notre  terre,  vous  le  savez,  la  famille  de  Bossuet  l'a  foulée  de 
toute  ancienneté. 
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A  Dijon,  à  Seurre,  ses  ancêtres  sont  installés. 

Leur  condition  est  modeste,  mais  profondément  attachés  à 
leur  province  et  à  leurs  villes,  animés  de  la  volonté  de  bien 
servir,  possédant  le  goût  des  responsabilités  et  l'amour  des 
initiatives,  on  les  voit,  par  l'efTet  d'un  labeur  persévérant,  par- 
venir aux  places  de  combat  et  d'honneur. 

Jacques  Bossuet,  aïeul  de  celui  qui  sera  le  grand  Bossuel, 
Claude  Bossuet,  son  oncle,  sont  maires  de  Dijon  —  et  leur 
successeur  salue  respectueusement  leur  mémoire  —  Bénigne 
Bossuet,  son  père,  est  échevin. 

Celui-ci,  avocat  au  Parlement,  est  une  gloire  du  barreau,  une 
lumière  de  l'Assemblée  municipale.  A  deux  reprises,  la  con- 
hance  de  la  ville  l'envoie  à  Paris  pour  y  défendre  ses  libertés 
contre  les  empiétements  du  Parlement.  Ce  Dijonnais  connaît 
l'âme  de  ses  compatriotes  comme  il  en  connaît  les  besoins;  il 
dénonce  à  Louis  XIII,  en  le  suppliant  de  le  rapporter,  un  édit 
nuisible  aux  intérêts  de  la  province.  Louis  XllI  ne  comprend 
pas;  l'émeute  éclate  et  c'est  grâce  à  Bénigne  Bossuet  qui,  sur 
cette  place  même,  harangue  la  foule  déchaînée,  que  le  mouve- 
ment naissant  ne  se  termine  pas  dans  d'irréparables  mal- 
heurs. 

Jacques-Bénigne  paraît  au  foyer  de  cet  homme  daction.  Les 
premiers  tableaux  sur  lesquels  s'ouvrent  ses  yeux  sont  ceux 
d'une  vie  laborieuse  et  ordonnée;  les  premiers  mots  qu'il 
perçoit  se  traduisent  bientôt,  dans  sa  jeune  intelligence,  par 
des  idées  d'honneur,  de  droiture  et  de  loyauté. 

11  porte  au  dehors  ses  pas  à  peine  assurés,  et,  dès  le  seuil 
franchi,  la  ville  aux  cent  clochers  se  pare  pour  lui  de  toutes 
ses  grâces. 

Son  regard  attentif  s'impressionne  tour  à  tour  de  l'altière 
ordonnance  des  hôtels  gravement  alignés,  de  la  fantaisie  turbu- 
lente tles  bouti(|ues  bigarrées,  du  recueillenient  des  humbles 
maisons  agenouillées  autour  des  églises,  de  la  verve  de  nos 
architectes  dont  lexcès  déborde  et  s'csclalFe  en  gargouilles  et 
en  échauguettes,  de  l'attendrissement  des  carrefours  imprévus 
d'où  les  rues  s'échappent  avec  de  brusques  caprices  pour 
s'immobiliser  soudain  en  (iuel(|ue  bout  du  monde,  destiné, 
croirait-on,  à  capter  le  promeneur  et  à  le  conserver  toujours... 

Plus  loin,  dans  la  campagne  que  parfument  nos  «  Gloires  de 
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Dijon  »,  dans  nos  prairies  trempées  d'or,  dans  nos  vignes 
pourpres,  la  fonction  sacrée  de  notre  sol  lui  apparaît. 

Il  sent  que  ce  sol,  auquel  Louis  XIV  viendra  un  jour  demander, 
pour  lui-même,  la  santé  du  corps,  et  pour  son  fds,  la  santé  de 
l'àme,  a  pour  mission  d'engendrer  le  bon  sens,  la  sérénité  et  la 
force. 

Dès  lors,  sa  nature  enthousiaste,  faite  pour  éprouver  et  pour 
traduire,  va  com|)rendre  notre  Bourgogne  et  l'aimer. 

A  quoi  bon  lui  définir  ensuite,  aux  cours  du  collège  des 
Godrans  qu'il  fréquente,  les  caractères  si  particuliers  de  l'esprit 
bourguignon  qu'il  illustrera  demain? 

Il  sait  que  cet  esprit,  largement  ouvert,  comme  nos  horizons, 
solidement  équilibré,  comme  nos  cathédrales,  exact  et  réaliste, 
comme  les  conceptions  de  nos  artistes,  fermement  conduit  par 
une  méthode  rigoureuse  à  des  solutions  nettes  et  pratiques,  est 
un  esprit  pondéré,  critique  et  observateur. 

Il  sait,  l'ayant  respiré  en  pleine  lleur,  que  cet  esprit  permet  à 
ceux  qui  en  sont  animés,  de  saisir  la  vie  dans  sa  vérité  profonde 
et  de  l'exprimer  pleinement. 

Il  peut  donc,  tout  de  suite,  se  mettre  à  l'œuvre. 

Ce  qu'elle  a  été  cette  œuvre,  éternelle  et  grandiose,  on  vous 
le  dira  magnifiquement  tout  à  l'heure. 

Bossuet  l'a  réalisée  grâce  à  ces  ([ualités  de  travail,  d'obstina- 
tion, d'acharnement  que  son  époque  se  plut  à  lui  reconnaître  : 
Bos  siicUis  arniro  et  qui  furent  de  tout  temps  l'apanage  des 
nôtres  :  artisans  délicats,  sculpteurs  naïfs  du  moyen  âge,  pein- 
tres obscurs  de  fresques  et  de  vitraux,  enlumineurs  patients  de 
manuscrits,  bardes  et  troubadours  de  chansons  de  gestes,  qui 
donnèrent  toute  leur  vie  à  des  chefs-d'œuvre  au  bas  desquels  ils 
n'inscrivirent  même  pas  leurs  noms... 

De  ces  devanciers,  Bossuet  possède  l'âme  lorsqu'il  construit 
son  formidable  édifice,  ses  cent  quarante  sermons,  ses  oraisons 
funèbres,  et  surtout  ce  travail  gigantesque  qui  n'était  point  écrit 
pour  la  postérité,  mais  pour  un  élève  dont  la  médiocrité  ne 
l'avait  point  découragé;  ses  grammaires  latine  et  française, 
son  Histoire  de  France,  son  Discours  sur  ihisloire  universelle, 
ses  cinq  traités  de  philosophie,  sa  Politique  tirée  de  l'Ecriture 
sainte  et  ce  grand  ouvrage  inachevé  sur  les  lois  et  institutions 
de  la  France  comparées  à  celles  des  autres  pays  ! 


392  LES   FÊTES    DE    BOSSUET   A    DIJON 

Avec  ces  qualités  de  travail,  la  Bourgogne  réaliste  et  luétho- 
dique  lui  a  donné  aussi  la  clarté,  l'ordre,  la  logique,  le  sens  de 
l'analyse,  le  goût  de  l'équilibre  et  de  l'accord  des  formes  que 
nous  admirons  chez  tous  nos  littérateurs  et  que  Huiron,  ce  génie 
de  la  recherche  et  de  la  déduction,  a  possédées  à  un  si  haut 
degré. 

Elle  lui  a  donné  son  inspiration  vigoureuse,  son  mouvement 
entraînant,  cette  généreuse  abondance  qui  jaillit  et  s'écoule 
sans  jamais  diminuer  ni  se  ralentir,  toutes  qualités  que  nous 
retrouvons  plus  tard  magnifiées  dans  l'œuvre  du  Dijonnais 
lUide,  le  sculpteur  le  plus  puissant  et  le  plus  complet  de  tous 
les  temps. 

Et,  si  vous  avez  goûté  la  douceur  et  la  grâce  du  Bossuet  des 
oraisons  funèbres;  si  la  sensibilité  délicate  qui  transparaît 
dans  les  paroles  qu'il  prononce  au  pied  du  lit  d'Henriette 
d'Angleterre  ou  devant  la  dépouille  de  Turenne  frappé  à  mort, 
vous  a  ému,  comment  avez-vous  pu  ne  pas  les  rapprocher  des 
troublants  motifs  dans  lesquels  Rameau  concentre  sa  douleur 
passionnée;  pourcjuoi  ne  pas  les  reconnaître  dans  les  rêveries 
tourmentées  de  Lamartine? 

Messieurs,  les  Bourguignons  ont  d'autres  qualités  encore  :  la 
fierté  et  l'indépendance  qu'ils  tiennent  de  leurs  grands  aïeux  : 
le  Téméraire  et  Jean  sans  Peur. 

Ces  qualités-là,  qui  eussent  passé  alors  pour  des  défauts,  pou- 
vaient difficilement  se  développer  à  une  éi)0(|ue  où  nul  ne 
songeait  à  discuter  le  pouvoir  absolu.  Toutefois  —  rendons-lui 
encore  cet  hommage  —  Bossuet  fut  bien  de  sa  Bourgogne  (juand 
il  osa  proclamer  l'immoralité  de  la  toute-puissance  devant  un 
souverain  dont  l'orgueil,  savamment  entretenu  par  les  flatteurs, 
causa  les  plus  grandes  fautes  polili(|ues.  Cette  indéjjcndance 
lui  permit  de  fiétrir  les  crimes  historiques,  de  réprouver  la 
Saint-Barthélémy,  de  déplorer  en  termes  émouvants  l'assassinat 
de  Coligny,  «  ce  Français  jus(|u"au  fond  du  cœur  »,  et  de 
donner  au  Roi-Soleil  de  hautes  leçons  d'humilité  et  de  morale. 

Avait-il  la  divination  du  souffie  de  liberté  (|ui,  cent  ans  plus 
tard,  devait  faire  tressaillir  l'âme  de  Lazare  Carnot,  lors(|uc 
s'adressant  aux  puissants  du  jour,  il  leur  criait  :  «  Les  murmures 
de  ceux  qui  se  plaignent  sont  justes  ..  0  riche  superbe  et 
impitoyable,  tu  ne  sens  donc  pas,  misérable,    que    ton    luxe 
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arrache  ràinc  à  cent  orphelins?»;  lorsque  définissant  ce  que 
doit  être  la  vie  d'un  peuple  et  parlant  de  la  démocratie  grecque, 
il  écrivait  :  «  Leur  idée  de  la  liberté  était  admirable...  elle  était 
soumise  à  la  loi,  c'est-à-dire  à  la  raison  même.  Les  citoyens 
s'aficciionnaient  d'autant  mieux  à  leur  pays  qu'ils  le  condui- 
saient en  commun  et  que  chaque  particulier  pouvait  parvenir 
aux  premiers  honneurs.  » 

Par  ailleurs,  ce  Dijonnais  au  prénom  bien  local  de  Bénigne, 
prénom  qui,  disaient  les  bonnes  âmes  du  temps,  ne  pouvait  être 
mieux  porté;  au  physique  avenant:  nez  droit,  lèvre  bonne, 
œil  malicieux  et  teint  fleuri,  qui  lui  valait  lors  de  son  entrée  à 
l'Académie  française,  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  les 
compliments  de  son  collègue  saluant,  dans  son  discours  de 
réception,  «  son  agréable  épanouissement  de  corps  et  de 
visage  »  ;  ce  très  brave  homme  dont  Saint-Simon,  cependant 
fort  peu  indulgent,  disait  qu'il  était  «  affable,  humain,  d'accès 
facile,  n'ayant  rien  d'austère,  de  pédant,  de  gourmé  »  ;  ce  vrai 
Bourguignon  justifiait  qu'il  était  de  chez  nous  jusque  par  les 
petits  défauts  qu'il  nous  a  pris.  De  cette  contrée  où  l'on  ne  voit 
pas  de  fourmis,  mais  où  chantent  déjà  les  cigales,  il  avait  la 
générosité,  l'insouciance  et  —  vuiiilas  vanilalum  —  le  dédain 
des  gains,  des  profits  et  des  honneurs.  Aussi  bien,  inattentif  à 
ses  affaires,  ce  grand  homme,  comme  tous  nos  autres  grands 
hommes,  s'est-il  débattu  toute  sa  vie  dans  des  soucis  matériels 
et  il  est  mort  laissant  des  créanciers... 

Il  a  laissé  surtout  des  débiteurs  dont  la  dette  s'augmente  sans 
cesse. 

C'est  pour  tenter  d'en  acquitter  une  partie  que  nous  vous 
avons  réunis  aujourd'hui. 

Républicains,  désireux  de  faire  partager  aux  générations  de 
demain  notre  amour  de  la  République,  nous  avons  voulu,  en 
élevant  sur  la  place  publique  cette  statue  qui  est  celle  d'un 
prêtre,  montrer  que  les  vrais  démocrates,  qui  sont  toujours  de 
vrais  patriotes,  honorent  les  hommes  illustres  à  quelque  religion 
ou  confession  qu'ils  appartiennent  ;  qu'ils  confondent  dans  une 
même  vénération  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont 
bien  mérité  de  la  patrie,  qu'ils  s'ai)pellent  saint  Bernard  ou 
Monge,  Bossuet  ou  Lazare  Carnot! 
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Mesdames,  Messieurs, 

Au  nom  et  comme  représentant  des  habitants  de  la  ville  de 
Dijon,  j'adresse  à  la  mémoire  de  Bossuet  un  pieux  et  recon- 
naissant hommage  et,  prenant  possession  de  sa  statue,  à  partir 
de  cet  instant  propriété  communale,  j'en  confie  la  garde  à  tous. 

Devant  l'effigie  de  ce  laborieux,  je  demande  à  notre  jeunesse 
de  s'inspirer  de  son  exemple. 

Je  l'adjure  de  prendre  conscience  qu'à  travers  des  vicissi- 
tudes sans  nombre  et  par  le  magnifique  éclat  de  son  génie, 
Bossuet,  comme  tous  nos  grands  ancêtres,  nous  a  laissé  une 
œuvre  à  continuer,  une  patrie  à  laisser  rayonnante  à  ceux  qui, 
demain,  nous  suivront. 

A  l'heure  actuelle,  de  grandes  idées  sillonnent  le  monde,  un 
admirable  champ  d'activité  s'ouvre  à  nos  efTorts  ;  jurons-lui  de 
le  taire  fructifier  ! 

Bestons  dignes  de  sa  gloire! 

Travaillons  ! 

Travaillons  pour  que  le  nom  de  notre  pays,  maintenu  par 
nos  efforts  sur  les  plus  hauts  sommets  de  l'art,  de  l'action  et  de 
la  pensée,  répande  sur  le  monde  ses  rayons  de  grâce  vivifiante, 
de  paix  fraternelle  et  d'impérissable  beauté  ! 

Discours  de  M.  Gabriel  Hasotavx,  membre  de 
l'Académie  française. 

Voici  que  la  statue  de  Bossuet  s'élève  sur  l'une  des  places 
publiques  de  l'illustre  métropole  qui  lui  a  donné  le  jour.  Dijon 
et  la  Bourgogne  célèbrent  Bossuet  qui  leur  appartient  par 
l'essence  même  de  son  être.  L'Académie  française,  constamment 
fidèle  à  la  gloire  de  liossuet,  a  délégué  plusieurs  de  ses  membres 
pour  prendre  part  à  cette  cérémonie  d'une  signification  si  haute, 
à  cet  acte  d'union  entre  tous  les  Français. 

France,  Bourgogne,  Dijon,  Bossuet,  comme  ces  noms  unis 
résonnent  bien  ;  comme  ils  sont  d'une  même  note,  profonde  et 
grave;  comme  ils  évoquent,  rien  qu'à  les  prononcer,  l'idée  d'une 
antique  civilisation  et  d'une  splendide  beauté.  De  la  Seine  à  la 
Saône,  de  la  S;iônc  au  Bliône  et  à  la  Méditerranée,  tout  est  lié  : 
le  paysage  et  l'iiistoirc  se  déroulent  sous  un  même  ciel  et  le  long 
des  siècles,  harmonieusement. 
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Michelet  dit  :  «  l'éloquente  et  vineuse  Bourgogne  »,  exprimant 
ainsi,  en  deux  mots,  le  sol  et  le  génie.  Les  origines  et  les  prépa- 
rations nécessaires  pour  former  un  homme  comme  Bossuet  ne 
se  seraient  pas  rencontrées  ailleurs,  il  suffit  d'y  réfléchir  un 
instant.  Si  le  vol  de  la  civilisation,  gagnant  de  la  Méditerranée 
les  mers  du  Nord,  s'est  posé  quelque  part,  n'est-ce  pas  ici  ? 
N'est-ce  pas  cette  puissante  et  industrieuse  république  des 
Eduens,  qui,  alliée  aux  Rémois  et  sentant  son  avenir  et  l'avenir 
du  monde  menacés  par  la  conquête  des  Germains,  c'est-à-dire 
des  Barbares,  a  appelé  Rome?  N'est-ce  pas  ici  que  les  Germains 
ont  été  battus  pour  la  première  fois?  N'est-ce  pas  ici  qu'a  com- 
mencé la  première  assimilation  des  trois  races  qui  devaient 
former  la  France?  Et  quand  la  noble  et  riche  matière  fut 
flambée  et  moulée  au  creuset  des  siècles,  n'est-ce  pas  ici,  au- 
dessus  de  la  cuve  intermédiaire  des  deux  Bourgognes,  —  de 
Dijon  à  Bruxelles  —  que  s'élèvera  dans  une  vapeur  encore 
incertaine,  la  première  apparition  du  génie  européen  ?  Histoire 
qui  n'a  pas  été  écrite,  obscure  comme  un  germe,  mystérieuse 
comme  une  jeunesse  trop  tôt  fauchée  ;  histoire  où  de  grands 
peuples  ont  puisé  leurs  origines,  Bourgogne  pleine  de  verdeur 
et  de  générosité,  Bourgogne  aux  coteaux  fertiles,  aux  pensées 
savoureuses,  aux  monuments  exquis,  qui  a  tant  hérité  de  Rome 
et  qui  a  tant  remis  à  la  France  du  legs  qui  lui  avait  été 
confié  ! 

Peut-on  s'imaginer  ce  qu'eût  été  l'Europe  s'il  n'y  eût  pas  eu  de 
Bourgogne  et  si  la  première  splendeur  continentale  n'eût  pas 
fleuri  —  de  Claus  Sluter  à  Jean  Van  Eyck  —  à  la  cour  du  grand 
duc  Philippe  ?  ..  La  politique  bourguignonne  se  perdit  par 
l'ampleur  de  son  rêve  :  entre  Allemagne  et  F"rance,  il  n'y  a  pas 
de  place  pour  un  empire.  Mais  1^  sage  Bourgogne  dura  et  durera 
à  jamais  :  redevenue  française  selon  que  la  nature  l'avait 
destinée,  elle  garde  de  celte  fulgurante  histoire  dont  le  coup  de 
foudre  mit  fin  au  moyen  âge,  une  leçon  conforme  à  son  véri- 
table génie,  celle  de  la  modération  dans  la  vigueur  et  de  la 
retenue  dans  l'élan. 

Oui,  il  fallait  tout  cela  pour  qu'un  Bossuet  naquît  et  pour  que 
ce  rejeton  de  la  vieille  famille  parlementaire,  ce  fils  et  petit-fils 
de  magistrat  et  d'échevin,  eût,  dans  ses  veines  et  dans  son  esprit, 
la  force,  l'entraînement  et  l'assouplissement  nécessaires  pour 
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qu'il  icpréscnlàt,  en  une  forme  incompar;il)Ie,  le  génie  particu- 
lier (le  la  France  devant  l'univers. 

On  (lit  :  Bossucl  ne  fut  (juun  écrivain,  un  orateur.  Renan, 
oubliant  quon  ne  s'insulte  pas  entre  sommets,  a  prononcé  cette 
parole  sacrilège  :  ((  Esprit  étroit,  rempli  de  cette  sotte  prétention 
qu'a  l'esprit  français  de  suppléer  à  la  science  par  le  talent...  » 
Clomme  si  le  talent  exclliait  la  science,  comme  si  l'art  de  dire 
n'était  pas  l'art  de  penser,  comme  si  l'expression  n'était  pas  la 
saillie  achevée  de  la  plus  «  scientifique  »  des  facultés  humaines, 
l'attention.  Ah  !  que  la  science  des  fiches  accumulées  est  peu  de 
chose,  si  elle  prétend  être  autre  chose  que  l'humble  servante 
de  cette  perspicacité  intuitive  qui  est  la  première  fonction  du 
génie  ! 

Et  puis,  Bossuet  neiil-il  été  qu'un  orateur,  qui  donc  dans  nos 
âges  de  délibérations  et  de  débats  publics,  ne  s'inclinerait  devant 
l'autorité  de  l'art  oratoire,  qui  donc  n'admirerait,  en  lui,  cet 
aboutissant  de  l'efTort  humain  qui  ramène  au  duel  de  la  parole 
et  aux  conquêtes  de  la  persuasion  les  plus  difficiles  prohlèmes 
de  l'action  ?  L'élo(iuence  n'a-t-elle  pas,  en  efi'et,  pour  objet  et 
pour  eilel  de  convaincre  et  d'émouvoir,  c'est-à-dire  d'éclairer  et 
d'entraîner  les  hommes?  Elle  est  l'art  poliliciue  par  excellence, 
et  M.  le  ministre  de  llnstruclion  publique  peut  attester  le  rôle 
qu'elle  joue  et  la  place  qu'elle  tient  quand  les  grands  intérêts 
des  peuples  sont  aux  prises.  El  voilà  pourquoi,  sans  doute,  les 
Bourguignons  représentatifs  de  la  province,  ces  esprits  de  noble 
tradition  et  de  Heurs  épanouies,  les  saint  Bernard,  les  Théodore 
de  Béze,  les  Bossuet,  les  Lamartine  ont  versé  dans  la  politique. 
En  ce  point.  Messieurs,  nous  touchons  le  tuf. 

Bossuet  fut  tout  ce  que  des  paroles  éloquentes  et  averties 
viennent  de  rappeler,  il  fut  un  écrivain,  un  orateur,  un  historien, 
un  théologien,  un  |)oléniiste,  un  éducateur,  un  philosophe,  il 
fut  un  maître  des  moL'urs,  de  la  .sagesse  et  de  la  religion,  il  fut, 
l)ar-(iessus  tout,  un  évêque,  un  pasteur  du  troupeau,  mais  tout 
cela  dit,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  avait  en  lui  un  goût  et  une 
aptitude  innée  à  la  conduite  des  sociétés  humaines.  Sa  vie  .se 
passa  à  gagner  des  recrues  au  bien  et  à  les  diriger  par  masses 
vers  l'objet  principal  de  leur  destinée.  11  avait  le  génie  de  cette 
mission  et  de  cette  propagande. 

Mais,  comme  tous  les  conducteurs  de  peuples,  il  concevait 
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l'action  comme  applicable  immédiatement,  comme  attachée  à 
la  réalité,  comme  utile  à  son  pays  et  à  son  temps  :  toute  poli- 
tique est  d'une  heure.  Cet  homme  d'un  sens  parfait  n'était  pas  un 
chimérique  ;  il  ne  tentait  pas  l'impossible  ;  il  prenait  les 
hommes  tels  qu  ils  étaient  et  tels  qu'ils  vivaient.  Et  c'est  pour- 
quoi nous  devons  cette  justice  à  Bossuet  de  ne  lui  demander 
compte  que  de  ce  qu'il  pouvait  être,  admettant  qu'il  vivait  en 
France  et  sous  le  rèj^ne  de  Louis  XIV.  Ceci  donné,  il  était  ce  qu'on 
appelait  un  Gallican.  Et  c'est  là  un  point  considérable  de  la  vie 
de  Bossuet,  mais  cela  voulait  dire,  en  son  temps,  qu'il  était  Fran- 
çais, «  bon  Français  ».  Nous  dirons  de  lui  ce  qu'il  disait  de  son 
maître  Nicolas  Cornet:  «  La  France  ainsi  n'a  pas  eu  de  cœur 
plus  français  que  le  sien.  » 

Tout  ceci,  c'est  le  passé.  Ces  querelles  sont  abolies  comme  est 
aboli  le  régime  qui  les  a  produites;  il  ne  s'agit  pas  de  les  rou- 
vrir et  encore  moins  de  les  aigrir  à  nouveau.  Non  :  il  s'agit  d'es- 
sayer de  comprendre  en  historien  ce  que  comprenait  Bossuet 
pour  que  les  choses  soient  mises  à  leur  place  dans  la  justice  et 
devant  l'histoire.  Puisque  le  roi  représente  le  royaume  et  que 
le  royaume  c'est  la  France,  tout  s'explique  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  même  ces  fastueuses  adulations,  môme  ces  polé- 
miques ardentes,  même  ces  erreurs  tant  reprochées  à  l'illustre 
prélat.  Il  défendait  son  pays  ;  il  le  défendait  en  exaltant  le  gou- 
vernement du  roi  et  le  roi  lui-même.  Ecoutez  de  quel  accent  et 
avec  quelle  autorité,  parlant  en  pleine  cour  et  devant  le  souve- 
rain, il  affirme  cette  force  accumulée  qui  est  celle  de  la  France 
et  qui  a  pour  caractère  et  pour  volonté  de  rejeter  toute  menace 
de  domination  ou  d'influence  étrangère  :  «  Qu'est-il  besoin,  dit-il, 
dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  Marie-Thérèse,  qu'est-il  besoin 
de  parler  de  la  très  chrétienne  maison  de  France  qui,  par  sa 
noble  condition,  est  incapable  d'être  assujettie  à  une  famille 
étrangère  ;  qui  est  toujours  dominante  dans  son  chef;  qui  seule 
dans  tout  l'univers  et  dans  tous  les  siècles,  se  voit,  après  sept 
cents  ans  d'une  royauté  établie,  seule,  dis-je,  après  tant  de  siècles, 
encore  dans  sa  force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  possession 
du  royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le  soleil,  et  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes;  d'une  si  grande  dignité  qu'il  a  pu 
perdre  l'Empire  sans  perdre  ni  sa  gloire,  ni  son  rang...  » 

Observez  ce  dernier  trait,  «  qui  a  pu  perdre  l'Empire  ».  Il  est 
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capital  dans  la  bouche  du  Bourf^ui{*non,  de  riioinnic  des  marches 
de  l'Kst  qui  a  connu  mieux  que  personne  les  prétentions  de 
l'Empire.  La  France  n'a  pas  conservé  la  couronne  impériale,  qui, 
des  successeurs  de  Charlemagne,  a  passé  en  Allemagne.  L'Em- 
pire d'Allemagne  s'est  constitué  contre  elle  ;  il  la  menace  toujours. 
Mais,  contre  ses  prétentions,  la  couronne  de  France  se  proclame 
libre  ;  elle  est  indépendante  et  ne  peut  être  subordonnée.  Et 
voilà  pourquoi  tout  bon  Français,  tout  Gallican  se  joint  à  elle, 
toujours  prêt  à  mourir  pour  elle.  Le  roi  de  F'rance  ne  tient  sa 
couronne  que  de  Dieu.  Tel  est  le  sens  profond  de  ce  «  droit 
divin  »  si  mal  compris.  Bossuet  pas  plus  qu'un  «  bon  Français  », 
quel  qu'il  fût  en  ce  temps,  ne  transigea  jamais  là-dessus;  car  le 
droit  divin  n'est  plus  exaltation  du  patriotisme  jusqu'à  le  ratta- 
cher au  ciel.  Cet  ordre  admirable  est  créé  par  Dieu  lui-même; 
ne  l'altérez  pas,  ne  le  dissimulez  pas,  respectez  sa  dignité  pré- 
cieuse au  monde  dont  elle  est  un  des  piliers.  Fille  aînée  de 
l'H^glise,  fleur  et  fruit  de  la  civilisation  chrétienne,  la  royauté 
française  a  reçu  ce  lignage  inaltéré;  même  parla  loi  des  mâles, 
elle  est  incapable  d'être  assujettie  à  une  famille  étrangère... 

Franchise  de  France,  c'est  donc  la  réclamation  expressive  de 
ces  temps  fermes.  Que  Bossuet  soit  le  maître  de  ce  patriotisme, 
il  suffit  de  le  relire  maintenant  :  «  La  société  humaine,  dit-il, 
demande  que  l'on  aime  la  terre  où  l'on  habite  ensemble  ;  on  la 
regarde  comme  une  mère  et  comme  une  nourrice  commune;  on 
s'y  attache,  et  cela  unit.  C'est  ce  que  les  Latins  appelaient  carilas 
patrii  soli,  l'amour  de  la  patrie,  et  ils  la  regardent  comme  un 
lien  entre  les  hommes...  On  voit  là  toutes  les  choses  qui  unissent 
les  citoyens  entre  eux  et  avec  leur  patrie  :  les  autels  et  les  sacri- 
fices, la  gloire,  les  biens,  le  repos  et  la  sûreté  de  la  vie,  en  unj 
mot,  la  société  des  choses  divines  et  humaines.  » 

Vigilant  et  attentif,  opposé  également  aux  excès   contraires, 
gardien  fidèle  de  ce  qu'ont  obtenu  la  vérité  et  la  raison,  génie] 
d'équilibre  dans  le  gouvernement  des  hommes  et  dans  les  créa- 
tions de  l'esprit,  tel   fut  Bossuet,  soit  lors(iu'il  transmettait  les' 
règles  des  mœurs,  de  la  tradition  et  de  la  |)()lili<|ue  au  rejeton 
de  la    lignée    française,  soit    (|uand   il  luttait    pour  maintenir, 
l'Eglise  dans  les  lois  du  bon  sens  et  de  la  pondération  auxquelles 
l'Eglise   de    France  avait  toujours  été  attachée,  soit  quand  il 
tentait  d'arrêter  des  hommes  entreprenants,  audacieux,  chimé 
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riqucs,  qui,  n'échappant  pas  toujours  aux  influences  étrangères, 
pouvaient  porter  atteinte  aux  règles  établies.  Il  détoidait  le 
patrimoine  que  les  rois  avaient  reçu  de  tous  leurs  prédécesseurs 
depuis  saint  Louis;  il  transmettait  la  leçon  qu'il  avait  reçue  lui- 
même  du  grand  ministre  français,  Hicliclieu,en  la  nuançant  par 
la  cordialité  aimable  du  plus  grand  saint  français,  saint  Vincent 
de  Paul.  Ainsi,  ce  Bourguignon,  fils  de  la  province  centrale  d'où 
les  eaux  se  répartissent  en  tous  sens  pour  former  le  territoire 
français,  fut,  comme  il  était  naturel,  un  Français  de  cœur,  d'es- 
prit et  d'expression  :  car  l'écrivain  et  l'orateur  ne  font,  comme 
l'homme  lui-même,  qu'obéir  au  génie  de  la  race. 

Puisque  c'est  au  nom  de  l'Académie  que  je  parle  ici,  c'est  en 
considérant  le  puissant  artiste  de  langue  française  que  je  dois 
finir.  Sur  ce  point,  nul  ne  le  conteste,  tout  en  Bossuet  est  admi- 
rable. Solide,  fier,  lumineux,  épique,  sa  langue  est  son  arme. 
Laissons  le  verdict  à  ses  pairs  :  «  L'évêque  de  Meaux,  écrit 
Chateaubriand,  a  créé  une  langue  que  lui  seul  a  parlée,  où  sou- 
vent le  terme  le  plus  simple  et  l'idée  la  plus  relevée,  l'expres- 
sion la  plus  commune  et  l'image  la  plus  terrible,  servent,  comme 
dans  l'Ecriture,  à  se  donner  des  dimensions  énormes  et  frap- 
pantes. »  Mais  qu'est  donc  cette  langue  extraordinaire  sinon  la 
plus  simple,  celle  du  peuple;  et  qu'est  donc  la  langue  du  peuple 
sinon  le  cri  même  de  la  société  et  de  ses  instincts  incompres- 
sibles, l'âme  sur  les  lèvres! 

Un  peuple  fait  sa  langue  à  son  image.  La  force  de  la  langue  est 
une  santé,  sa  pureté  est  une  vertu,  sa  clarté  est  une  conscience. 
Un  peuple  qui  a  travaillé  pendant  des  siècles  sur  lui-même  pour 
se  façonner  au  mieux  n'a  rien  produit  de  plus  significatif  que 
sa  langue.  La  lat^gue  française  est  toute  l'histoire  de  France. 

Et,  il  s'agit  de  maintenir  et  d'orner  encore  cette  trame  millé- 
naire, quels  sont  les  hommes  (jui  s'asseoient  au  métier  sinon  les 
meilleurs  fils  de  la  race?  Le  passé  et  le  présent  gonfient  leur  âme 
pour  qu'elle  explose  en  formules  plus  pleines  et  toujours  plus 
approchées  du  sens  profond  de  la  pensée.  Si  le  fils  des  bour- 
geois de  Dijon  a  été  éminent  parmi  les  ouvriers  du  langage 
français,  c'est  que  tout,  sa  province  d'origine,  la  famille  qui 
l'avait  élevé,  le  temps  où  il  vivait  et,  par-dessus  tout,  son  tem- 
pérament vif  et  volontaire,  l'y  portaient.  Le  style  c'est  le  nerf  : 
pour  bien  écrire,  il  faut  penser  et  vibrer  fortement. 

2C' 
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Comme  la  raison  (.'artésienne  fondait,  en  P>ance,  l'âge  clas- 
sique. Bossuet  ])rononc;ait  ses  premiers  sermons  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  ;  et  il  se  fit,  à  lui-même,  une  vie  digne  dé  cet  âge  : 
prêtre  dévoué,  fidèle  sujet,  conscience  ardente,  zèle  inextin- 
guible, il  fut  tout  cela  et  tout  cela  est  à  chaque  page  et  à  chaque 
phrase  de  l'œuvre  immense  qu'il  a  laissée.  Force  de  Corneille, 
pureté  de  Racine,  il  résume,  il  embrasse  et  il  achève.  Ainsi  son 
génie  loyal,  véhément  et  imiieccable  s'imposa  à  son  âge  et 
ensuite  aux  âges  qui  suivent,  même  à  ceux  qui  ne  pensent  plus 
comme  lui.  Tous  les  Français  et  tous  les  hommes  lui  savent  gré 
et  lui  sauront  gré  à  jamais  d'avoir  fixé  dans  des  paroles  inéga- 
lées les  règles  des  traditions  sûres  et  les  principes  arrêtés, 
reçus  de  la  plus  haute  antiquité  et  transmis  aux  générations 
par  la  civilisation  latine  et  méditerranéenne.  Car  c'est  là  1  une 
des  tâches  providentielles  de  la  France.  Bossuet  l'a  réalisée, 
selon  son  époque  et  selon  son  génie,  par  ses  œuvres  et  par  son 
action,  grand  chrétien,  grand  Français. 

Discours  de  M.  Hékaki),  ministre  de  l'Inslriniion  publique. 

Parmi  toutes  les  solennités  commémoralives  dont  ce  temps 
est  rempli,  il  convenait  que  l'éloquence  française  eût  sa  journée. 
Il  a  suffi,  pour  y  i)Ourvoir,  que  la  ville  de  Dijon  ait  résolu  de 
célébrer  le  plus  illustre  de  ses  enfants.  Le  gouvernement  s'en 
félicite  avec  elle;  et  il  la  remercie  de  l'avoir  convié  à  une  telle 
fête.  Il  se  considère,  devant  cette  statue,  comme  le  délégué  de 
tous  les  Français  d'esprit  libre,  soucieux  des  choses  de  l'intelli- 
gence et  des  gloires  de  la  patrie.  C'est  leur  sentiment  qu'il 
s'elToicera  de  traduire  en  rappelant  ce  que  nous  aimons  et  ce 
qui  est  immortel  dans  l'œuvre  et  le  génie  de  Jacques-Bénigne, 
évêque  de  Meaux,  oracle  de  la  tradition  et  théologien  de  l'auto- 
rilé,  (le  i\u\  nous  séparent  trois  siècles  et  quatre  révolutions. 

Certaines  controverses  ont  cessé  de  nous  émouvoir,  où 
Bossuet  s'était  jeté  avec  toute  l'ardeur  de  sa  foi.  Des  thèses 
(|u'il  a  soutenues,  cpielques  unes  seraient  lettre  morte  à  beau- 
coup de  croyants  eux-mêmes  et  le  gallicanisme  autant  que  Je 
droit  divin.  Cependant  il  reste  vrai  que  «  la  gloire  de  Bossuet 
est  une  des  religions  de  la  France  ».  Parmi  les  lettrés  tout  au 
moins,  elle  demeure  indiscutable,  et  ils  tiendraient  pour  preuve 
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d'un    j^iarul   abaissement  intellectuel,   ((iic  les  liassions  ou  les 
préjugés  du  jour  en  vinssent  jamais  à  l'obscurcir.   Dirons-nous 
que   notre  éjioque  a   exalté  l'écrivain  et  répudié   le   docteur, 
quelle  se  plaît  à  admirer  l'orateur  et  le  lyrique,  sans  suivre  le 
théologien  et  peut-être  sans  le  comprendre?  Ce  serait  admettre 
en  quelque  manière  la  distinction  artilicielle  et  sophistique  de 
la  forme  et    du  fond.  Il  ne  semble  pas  que  l'art  de  bien  dire 
s'oppose  si  commodément  à  1  art  de  bien  penser.  Croyons-en  le 
précepteur  du  Dauphin,  qui  montrait  à  son  royal  élève,  com- 
ment le  mépris  des  règles  de  la  grammaire  conduit  tout  droit  à 
s'affranchir  des  préceptes  de  la  raison.  Il  n'y  a  point  de  grand 
style  sur  une  pensée  médiocre  dénuée  de  vie.  La  splendeur  des 
mots  ne  sufllrail  pas  à  faire  vivre  une  œuvre  si  l'intelligence  de 
son  auteur  n'y  avait  mis  ce  fond  d'humanité  {(ui  sauve  du  temps 
et  des  changements  des  hommes  en  dépit  de  parties  caduques, 
les  créations  du  génie.  Nous  ne  demandons  pas  compte  à  Pascal 
des  sombres  propositions  de  Jansénius,  ni  à  Bossuet,  de  telle 
exégèse  difiicultueuse,  s'il  est  certain  que  les  plus  hauts  intérêts 
de  l'esprit  et  de  l'àme  animent  leurs  écrits  et  sont  constamment 
mêlés  à  leurs  discussions.    D'ailleurs,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
fragile  dans  les  opinions  d'un  grand  écrivain  ne  nous  excuserait 
pas  de  le  juger  d'après  les  nôtres.  En  le  célébrant  ou  en   l'étu- 
diant,   gardons-nous   comme  d'une   faiblesse   intellectuelle    de 
séparer  ses   idées  de   son  style.   A  une  telle  distinction,  nous 
risquerions  aujourd'hui  de  ne  comprendre  ni  la  vraie  grandeur 
de  Bossuet,  ni  l'époque  de  notre  histoire,  où  il  est  vrai  de  dire 
que  sa  pen.sée  régna. 

Ceux  dont  le  jugement  ne  saurait  s'exprimer  que  par  des 
préférences,  s'ils  l'admirent,  sont  tondes  aie  mettre  au-dessus 
de  tous  nos  écrivains.  Il  est  sans  doute,  avec  Voltaire,  celui  qui 
a  le  mieux  pénétré  les  mystères  de  la  langue  et  maîtrisé  son 
génie.  Que  le  docteur  de  la  foi  et  le  philosophe  du  doute  restent 
les  deux  artisans  les  plus  accomplis  de  celte  gloire  unique  —  la 
prose  française  —  c'est  peut-être  une  grande  marque  des  voca- 
tions contraires  qui  nous  travaillent  et  des  contestes  tradition- 
nelles qui  nous  divisent.  Mais  n'est-ce  pas,  tout  aussi  bien,  comme 
une  leçon  d'union  sacrée  qui  nous  serait  proposée  par  notre 
histoire  littéraire?  Elle  nous  invite  à  ne  méconnaître  aucune 
partie  de  nous-mêmes,  aucun  des  traits  éternels  de  la  patrie. 
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Mettons-la  à  iirofit  pour  honorer  en  Bossuet,  avec  le  maître 
prestigieux  de  la  hingiie,  le  chef  ou  le  plus  haut  représentant 
des  lignées  spirituelles  de  la  France. 

Sa  vie  nous  ofTre  le  curieux  exemple  d'un  homme  qui  a  agi 
fortement  sans  jamais  excéder  le  rôle  de  docteur  et  de  mora- 
liste, et  d'un  très  grand  génie  qui  s'est  fait  honneur  et  mérite  de 
ne  rien  inventer.  Il  n'a  point  créé  en  dehors  du  style.  Il  défi- 
nissait les  hérésies  «  des  opinions  particulières  »  :  il  n'a  suivi 
(|ue  des  opinions  cominunes.  Le  catéchisme  et  Aristote,  Cicéron 
et  la  Bible  :  c'est  tout  le  fond  de  tradition,  dont  la  pensée  de 
Bossuet  a  vécu.  «  Aristote  l'a  dit,  mais  le  Saint-Esprit  l'a  pro- 
noncé avec  plus  de  force»,  ce  commencement  de  phrase  résume 
peut-être  une  bonne  part  de  sa  ])hilosophic.  Peut-être  aussi 
expliquc-t-il  toute  l'éducation  de  son  esprit  et  sa  hardiesse 
réglée  et  qu'il  ait  été  si  aisément  sublime  dans  la  simplicité, 
lyrique  dans  le  sens  commun. 

Un  accord  rigoureux  de  l'intelligence  et  de  la  foi,  une  réunion 
harmonieuse  des  deux  antiquités  payenne  et  chrétienne;  n'est- 
ce  pas,  avec  le  génie  qui  échappe  à  toutes  nos  explications,  le 
grand  secret  que  révèlent  l'œuvre  et  la  doctrine  de  Bossuet? 
Une  fois  posées  les  vérités  qu'il  professe  comme  le  plus  croyant 
et  le  plus  humble  de  soh  troupeau,  il  n'a  recours  qu'au  bon  sens 
et  à  la  raison.  Ce  n'est  point  qu'il  s'évade  du  catéchisme  pour 
retourner  à  Aristote  :  la  vérité  pour  lui  est  une  et  il  n'oppose 
pas  à  celle  que  la  foi  lui  enseigne,  celle  que  le  raisonnement 
lui  découvre.  Cet  équilibre  et  celte  égalité  d'esprit  ont  fait  qu'un 
tel  contempteur  du  «  sens  propre  »  ait  pu  proclamer  avec  autant 
de  force  cpie  philosophe  de  son  temps,  la  valeur  et  les  droits  de 
la  raison.  «  Le  plus  grand  dérèglement  de  l'esprit,  c'est  de  croire 
les  choses  parce  qu'on  veut  (ju'elles  soient  cl  non  parce  qu'on 
a  vu  ((u'elles  sont  en  elTet  »  :  cette  maxime  est-elle  de  Bossuet 
ou  de  Descartes?  Ou  diin  savant  moderne  (|ui  i)arlerait  la 
langue  de  Bossuet?  lille  est  bien  de  l'Histoire  des  variations 
protestantes.  i:ile  aurait  pu  servir  d'épigrajjhe  aux  admirables 
pages  de  Claude  Bernard,  sur  la  mélhode  ex|)érimenlale;  et 
Louis  Pasteur  la  citera  dans  son  discours  ù  l'Académie  française 
comme  la  plus  propre  à  faire  entendre  les  exigences  et  les 
conditions  de  la  recherche  scientifi(iue.  11  n'est  point  jusqu'à  la 
doctrine   politique  de  Bossuet   où  il  ne  fut  aisé  de  reconnaître 


LES    FÊTES    DE    BOSSUET   A    DIJON  403 

comme  une  forte  inlluence  rationaliste  au  sens  rigoureux  du 
mot.  La  postérité  ne  pouvait  guère  manquer  de  s'y  méprendre  ; 
et  cela  tient  peut-être  à  ce  qu'elle  a  trop  confondu  les  idées  de 
l'orateur  avec  ses  «  attitudes  »,  conmic  nous  dirions  aujourd'hui 
d'un  terme  facile  et  ondoyant  qui  n'eût  rien  signifié  pour  lui. 
Monarchiste  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  pour  ainsi  dire,  aussi 
naturellement  qu'il  était  catholique,  Bossuet  cependant  n'a  point 
professé,  ni  enseigné  la  monarchie,  à  la  façon  d'un  article  de 
foi.  Elle  n'est  point  à  ses  yeux  une  partie  du  plan  divin.  Il  tient 
la  république  pour  légitime  là  où  elle  existe,  en  Hollande  et 
à  Venise.  Si  des  systèmes  politiques  ont  été  conçus  et  pro- 
pagés comme  des  croyances;  si  l'instinct,  l'inspiration  confuse 
et  le  hasard  se  sont  fait  admettre  parfois  dans  l'art  de  gouverner, 
l'erreur  n'en  est  assurément  pas  imputable  à  Bossuet.  Il  a  pro- 
noncé, lui,  cette  parole  d'une  vérité  universelle,  qui  semble 
contenir  la  sagesse  de  tous  les  temps  et  l'expérience  de  tous  les 
régimes  :  «  Le  gouvernement  est  un  ouvrage  de  raison  et 
d'intelligence.  » 

II  semble  qu'en  politique,  il  ait  accordé  une  importance  sin- 
gulière à  l'idée  de  prescription.  Ce  qui  est  légitime,  c'est  ce  qui 
a  duré.  Et  toute  discussion  sur  les  origines  et  sur  le  pacte  fon- 
damental est  funeste  à  l'Etat.  Bossuet  a  nettement  pressenti  et 
esquissé  même  —  pour  la  réfuter  —  la  théorie  du  contrat 
social.  C'est  un  sujet  où  il  se  fût  aisément  entendu  avec  un  poli- 
tique d'Eglise  à  qui  l'I^glise  est  moins  redevable  que  la  politique 
et  les  lettres,  le  cardinal  de  Retz.  Dans  l'étonnant  discours  qu'il 
adressait  au  prince  de  Condé  pendant  la  Fronde,  Retz  lui  repré- 
sentait comme  il  est  dangereux  en  toute  circonstance  de 
déchirer  «le  voile  qui  couvre  le  mystère  de  l'Etat  ».  Tout  Etat  a 
son  mystère,  (jui  n'est  souvent  qu'un  expédient  heureux  devenu 
principe,  dogme  ou  tradition  par  l'usage  et  l'accord  tacite  des 
citoyens.  Un  Etat  se  soutient  surtout  par  ses  lois  non  écrites,  et 
le  «  voile  »  du  coadjuteur  n'y  importe  pas  moins  que  la  pres- 
cription de  Bossuet.  Au  sens  où  il  l'entend,  d'ailleurs,  la  pres- 
cription ne  se  confond  pas  sur  une  sorte  d'amnistie  historique. 
Sans  doute  a-t-il  expressément  prononcé  qu'elle  avait  lieu  contre 
toutes  les  familles  royales,  même  contre  la  famille  de  David. 
Devant  l'œuvre  des  Capétiens,  l'histoire  et  la  politique  ne  s'em- 
barrasseront pas  de  vérifier,  comme  nous  dirions,  les  pouvoirs 
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de  Hugues  Capot.  I.a  prescription,  c'est  l'ordre  par  le  silence, 
la  paix  par  l'oubli;  Hossuct  cependant  lui  reconnaîl  une  vertu 
plus  positive  encore.  Il  ne  s'est  pas  uniquement  jiroposé  de  légi- 
timer ce  qui  dure,  il  veut  que  ce  qu'il  légitime  soit  raisonnable 
et  humain.  La  longue  possession  et  l'habitude  y  pourvoiront 
selon  lui,  plus  sûrement  que  toutes  les  institutions.  Elles  don- 
nent leur  force  réelle  à  ces  «  lois  du  royaume  »  que  Bossuet  n'a 
pas  cessé  d'invoquer  comme  limites  du  pouvoir  royal.  Ainsi 
qu'il  le  dit  par  une  de  ces  familiarités  de  grand  écrivain,  elles 
créent  «  les  principes  les  plus  aisés  et  îordre  qui  roule  le  mieux 
tout  seul  ».  Il  y  aurait  excès  à  déduire  de  sa  doctrine  une  sorte 
d'opportunisme  sacré  ou,  si  l'on  peut  dire,  un  «  ralliement  »  de 
droits  divins.  Il  convient  d'y  voir  parmi  les  idées  les  plus  con- 
traires à  l'esprit  de  notre  temps,  un  fond  de  réalisme  que  notre 
temps  ne  rejetterait  pas  sans  erreur  et  sans  dommage.  Le  théo- 
ricien du  droit  divin  a  rendu  un  beau  témoignage  à  la  valeur 
de  l'expérience  humaine  en  politique. 

S'il  a  noblement  i)ersonniné  l'idéal  d'une  idée  et  d'ordre  que  son 
époque  réalisa  un  instant,  il  ne  s'y  est  point  complu  comme  dans 
le  repos  de  sa  pensée.  Il  a  deviné  avec  plus  de  sûreté  qu'aucun 
autre  les  temps  qui  suivraient  le  sien.  Il  a  pressenti  la  conspi- 
ration des  «  opinions  particulières  »  et  les  révoltes  de  l'esprit 
qui  allaient  ruiner  ou  menacer  tout  ce  qu'il  avait  cru,  aimé  et 
servi.  C'est  peut-être  ce  pressentiment  et  cette  inquiétude  qui 
ont  fait  de  Bossuet  un  homme  d'action.  Il  est  le  premier  de  nos 
grands  écrivains  qui  se  soit  délibérément  voué  à  la  polémiciue. 

Dans  le  siècle  suivant,  tous  y  seront  adonnés.  Ht  c'est  un 
grand  problème  entre  les  lettrés  de  savoir  ce  que  la  littérature 
a  gagné  ou  perdu  à  devenir  sociale,  l'art  à  se  rapprocher  de  la 
vie.  Nous  n'admettrions  pas  volontiers  qu'une  question  sem- 
blable se  posât  à  propos  de  Bossuet.  Comment  imaginer  ce  génie 
et  celte  vocation  autres  qu'ils  ne  furent  ?  Oserait-on  parler  d'un 
Bossuet  homme  de  lettres  ou  artiste  ?  N'est-ce  pas  la  vertu  sin- 
gulière et  comme  le  signe  d'élection  de  cet  écrivain  (ju'il  ait 
atteint  à  la  perfection  de  son  art  en  ne  cherchant  que  la  victoire 
de  sa  foi.  VA  (|ui  sait  si  cerlaines  beautés  de  cette  |)rose  mili- 
tante ne  tiennent  pas  précisément  à  ce  qu'elle  se  confondît  avec 
l'action  ? 

La  variété  de  ton  y  est  extrême  comme  la  diversité  du  talcn^l. 
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Il  faudrait  être  critique  et  écrivain  pour  bien  en  discourir,  mais 
il  suffit  de  lire  pour  sentir  et  pour  admirer  la  richesse  et  la 
grandeur  de  ce  style.  A  côté  des  morceaux  oratoires  fameux  et 
qui  ne  donnent  qu'une  idée  incomplète  de  son  génie,  que  de 
hautes  beautés  dans  les  parties  (jue  l'on  connaît  moins,  que  l'on 
ne  connaît  pas  assez  !  Le  lyrique,  tant  de  fois  célébré,  nous 
l'avons  assurément  rencontré  dans  les  dernières  pages  de  lorai- 
son  funèbre  de  (".onde  qui  sont  à  la  prose  française  ce  que  telle 
symphonie  immortelle  est  à  la  musique.  Mais  ne  se  retrouve- 
t-il  pas  dans  les  moindres  ouvrages  de  controverse,  lorsqu'il 
traite,  par  exemple,  de  «  l'inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de 
la  vie  humaine  depuis'que  l'homme  a  perdu  le  goût  de  Dieu  »  ? 
N'est-il  pas  surtout  dans  l'admirable  sermon  sur  la  mort  où 
Bossuet,  aussi  grand  qu'un  Pascal  qui  aurait  achevé,  a  donné 
à  sa  parole  un  accent,  nous  dirions  peut-être  une  émotion 
où  Chateaubriand  et  Lamartine  seuls  lui  seront  comparables. 
Les  critiques  eux-mêmes\ne  sauraient  tout  expliquer  de  ces 
merveilles.  Ils  ne  nous  diront  pas  comment  Hossuet  atteint  si 
souvent  à  la  grandeur  par  l'extrême  simplicité,  sublime  avec 
des  mots  ordinaires,  éloquent  par  l'exacte  équivalence  de  l'ex- 
pression et  de  la  pensée,  du  ton  et  du  sujet.  Admirons,  comme 
eux,  sans  en  rendre  compte,  ([ue  celte  phrase,  que  l'on  sent  à  la 
fois  toute  proche  du  latin  et  de  si  libre  allure,  ait  pu  servir  en 
lui,  non  moins  que  le  lyrique,  le  moraliste,  le  polémiste  et 
l'historien.  Veut-il  parler  de  la  vanité?  Il  dira  devant  l'assem- 
blée générale  du  clergé  :  «  Personne  ne  se  connaît  ;  on  ne  connaît 
plus  personne;  les  marques  des  conditions  sont  confondues;  on  se 
détruit  pour  se  parer  ;  on  s'épuise  à  dorer  un  édifice  dont  les  fon- 
dements sont  écroulés  et  on  appelle  se  soutenir  que  d'achever 
de  se  perdre.  »  C'est  une  période,  et  c'est  encore  de  l'éloquence, 
mais  la  plus  rare  et  la  plus  difficile  de  toutes:  l'éloquence  par 
les  verbes,  l'éloquence  toute  nue,  l'éloquence  de  la  ligne  et  du 
mouvement.  Voici  maintenant  la  langue  même  de  la  polémique, 
dépouillée  de  toute  surcharge  et  de  tout  apprêt,  disposée  uni- 
quement pour  porter  des  coups  :  «  M.  .lurieu  prétend  que  la 
puissance  souveraine  est  partagée  en  Angleterre  entre  les  rois 
et  les  parlements,  à  cause  que  le  peuple  l'a  voulu  ainsi.  Mais  si 
le  peuple  croit  être  mieux  gouverné  dans  une  autre  forme  de 
gouvernement,  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  l'établir  et  il  n'aura  pas 
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moins  de  pouvoir  sur  le  parlement  qu'on  lui  en  veut  attribuer 
sur  le  roi.  Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  que  le  parlement,  c'est 
le  peuple  lui-mC'nie...  Qui  donc  tlira  au  peuple  qu'il  n'a  pas 
raison?  Personne  n'a  rien  à  lui  dire;  ou  bien  il  en  faut  venir, 
pour  le  bien  du  peuple,  à  établir  des  puissances  contre  lesquelles 
le  peuple  lui-même  ne  puisse  rien  et  voilà  en  un  moment  toute 
la  souveraineté  du  peuple  à  bas  avec  le  système  du  ministre.  » 
Sur  des  pensées  antiques  et  cjui  ne  laissent  pas  de  scantialiser 
la  raison  moderne,  Bossuet  a  créé  un  langage  nouveau.  Le  tour 
en  est  aussi  vil"  cjue  celui  des  Provinciales  ;  et  il  présage,  par  le 
sarcasme  contenu,  par  la  force  et  la  rapidité  de  l'attaque,  les 
grandes  controverses  du  siècle  qui  va  venir. 

Il  serait  dillicile,  quand  on  se  mêle  de  célébrer  un  génie  de  celte 
taille,  (le  ne  point  demeurer,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  fort 
au-dessous  ».  Pardonnez-moi  de  n'avoir  apporté  à  ce  monument 
qu'un  hommage  faible  etbienincom|)let.  A  défaut  des  paroles  qui 
eussent  convenu,  c'est  sans  doute  quelque  chose  que  de  sentir 
profondément  le  prestige  de  Bossuet  et  les  raisons  que  nous  avons 
de  demeurer  lidêles  à  son  souvenir  et  à  sa  gloire.  Il  y  a  un  peu 
plus  de  cent  ans,  Joseph  de  Maistre  reconnaissait  à  la  langue 
française  «  l'éminente  prérogative  de  nommer  les  choses  en 
Europe  ».  S'il  advenait  jamais,  en  Europe,  que  les  choses  ne 
fussent  point  parfaitement  claires,  y  aurait-il  excès  de  patrio- 
tisme à  prétendre  que  cela  tiendrait  peut-être  à  ce  qu'elles  n'au- 
raient pas  été  «  nommées  »  en  français?  Ce  n'est  point  le  lieu 
d'en  discuter.  Ce  que  nous  savons  bien,  c'est  que  nous  tenons 
à  celle  prérogative  et  que  Bossuet  est  un  des  trois  ou  quatre 
hommes  à  qui  nous  la  devons. 

Nous  lui  sommes  redevables,  pour  une  part,  du  rôle  que  nous 
avons  joué  dans  les  grandes  disputes  de  lespril,  de  notre  pres- 
tige intellectuel.  Aussi  convenait-il  que  la  nation  elle-même  vînt 
s'incliner  devant  sa  mémoire.  Au  cours  des  événements  dont  le 
monde  est  encore  ébranlé,  la  France  a  vu  de  près  quels  périls 
avaient  menacé  sa  pensée,  plus  encore  peut-être  que  sa  vie. 
Elle  veut  ne  méconnaître  aucun  asi)ccl  de  son  génie  et  de  son 
histoire.  Dans  quel(|ues  familles  spirituelles  qu'ils  se  rangent, 
clic  honore  tous  ceux  (jui  lurent  des  pères  de  son  intelligence 
et  les  artisans  de  sa  grandeur. 
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Tous  ces  discours  ont  été  acclamés  cl  applaudis  longue- 
ment. A  la  fin  de  la  cérémonie,  le  «  Cercle  i^ameau  »  chanta 
la  très  belle  cantate  à  Bossuet,  paroles  de  M.  l'abbé  Vaxil- 
laire  et  musique  de  M.  L.  Dumas,  directeur  du  Conserva- 
toire. On  fit  une  ovation  au  Cercle  Rameau;  elle  s'adressait 
également  aux  auteurs  de  cette  œuvre  digne  d'éloges. 

CHOEUR 

O  terre  de  Bourgogne,  admire,  exalte,  acclame 
Dans  runanime  essor  d'un  hymne  triomphant 
La  splendeur  du  génie  et  la  beauté  de  l'âme 
Sous  le  nom  glorieux  de  ton  plus  noble  enfant. 

1"  l'orateur 

O  voix  qui  tour  à  tour  faisais  couler  les  larmes 

Et  trembler  d'effroi  les  orgueils, 
O  voix  en  qui  passaient  le  cliquetis  des  armes 

Et  le  silence  des  cercueils, 
Nous  saluons  en  toi  la  puissance  du  verbe. 

Pareille  aux  nuances  du  vent 
Qui  dévaste  le  chêne  et  courbe  le  brin  d'herbe 

Au  gré  de  son  souffle  vivant. 

2"   LE   PENSEUR 

Tel  le  premier  rayon  de  la  flamme  première 
Qui  régla  le  chaos  selon  l'ordre  idéal 
Où,  l'ombre  prosternée  adorant  la  lumière, 
Toute  beauté  surgit  de  leur  accord  loyal  : 
Tel,  robuste  penseur,  l'éclair  de  ton  génie 
De  la  pensée  humaine  ouvrant  tout  Ihorizon 
Sut,  au  rythme  précis  d'une  exacte  harmonie, 
Devant  la  Foi  sublime  incliner  la  Raison. 

3">   LE   PASTEUR. 

Toi  que  la  liberté  de  l'aigle 
Emportait  jusqu'à  l'astre-roi 
Pour  lui  dicter  l'auguste  règle 
Qui  mesure  à  chacun  son  droit; 
C'est  toi  que  voyait  reparaître 
Ton  peuple  aimé,  le  lendemain, 
Evêque  plus  humble  qu'un  prêtre, 
Aux  plus  petits  tendant  la  main. 
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Conférence-concert  au  Théâtre. 


Le  soir,  à  8  h.  30,  M.  Humblot,  sénateur  de  la  Haute- 
Marne,  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  fit  au  Grand- 
Théâtre  une  conférence  sur  la  décentralisation  artistique. 
Cette  solennité  littéraire  avait  réuni  tous  les  dilettantes, 
tous  les  amateurs  d'art  dijonnais.  C'est  dire  que  la  salle  était 
comble.  Un  concert,  où  l'on  entendit  les  professeurs  et  les 
élèves  du  Conservatoire,  dirigés  par  M.  Louis  Dumas,  prix 
de  Rome,  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  obtint  un  très 
vif  succès. 

Les  fêtes  de  Bossuet  étaient  terminées.  Ces  solennités 
resteront  à  jamais  gravées  dans  la  mémoire  des  Dijonnais, 
fiers  de  l'hommage  rendu  à  l'un  des  plus  puissants  génies 
qui  aient  honoré  l'humanité. 


L'ASCENDANCE  PATERNELLE  DE  BOSSUET 

par  M.  le  chanoine  Jules  THOMAS 

MEMBRE    RÉSIDANT 


Il  nous  a  paru  de  haute  convenance  de  présenter,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  de  Dijon,  les  anciens  membres  de  l'ascen- 
dance paternelle  de  Bossuet.  Je  le  ferai  brièvement,  à 
l'aide  des  documents  (jui  les  concernent  et  en  évitant  toute 
digression. 

Entrons  dans  la  chapelle  de  l'église  de  Seurre  qui  porte 
leur  nom,  sans  qu'ils  l'y  aient  inscrit  tout  d'abord.  Elle 
n'a  pas  été  bâtie  par  eux  (1),  mais  ils  sont  intervenus  au 
commencement  du  quinzième  siècle  (2)  quand  il  a  fallu 
la  reconstruire.  Leurs  armoiries  sont  sculptées  à  la  clef  de 
voûte  et  peintes  sur  le  vitrail,  ce  qui  manque  à  la  précision 
chronologi(jue  de  ces  deux  pièces  nous  est  fourni  par  un 
acte  notarié  du  14  août  1428. 

C'es.t  la  fondation  d'un  anniversaire  religieux,  dans 
l'église  de  Seurre.  Le  fondateur  y  figure  sous  son  nom  de 
Houssuet  d'a[)rès  l'ancienne  orthographe,  et  avec  un 
surnom,  celui  de  Rouyer,  auquel  se  rattache  une  occupation 
professionnelle,  celle  de  fabricant  de  roues. 

Cette  (jualifii'ation  reparaît  dans  nombre  d'autres 
documents,  comme  si  les  personnes  de  la  branche  de  cette 

(1)  Mlle  a  été  fondée  par  la  famille  de  Berbis.  .Acte  du  14  juillet  1367. 
(.Archives  de  la  famille  de  Saint-Seine). 

(2)  Les  nervures  de  la  voûte  et  la  taille  de  la  pierre  appartiennent 
certainement  au  premier  quart  du  quinzième  siècle  (Hajjport  de 
M.  A.  Prost,  architecte  de  la  Commission  des  monuments  historiques. 
Collection  de  l'auteur).  Le  vitrail  est  du  quinzième  siècle,  mais  pos- 
téjicur  à  la  clef  de  voûte. 
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famille  avaient  craint  d'être  confondues  avec  celles  d'une 
autre  branche,  qui  portaient  un  surnom  différent,  celui  de 
drapiers.  En  tout  cas,  cette  profession  a  été  l'origine  de 
leur  fortune  et  de  leur  blason. 

Ils  portaient,  au  moins  depuis  1428,  «  une  roue  d'or  sur 
champ  d'azur  ».  C'étaient  des  armes  parlantes.  Dire  Rouyer, 
n'est-ce  pas  prononcer  :  Roue  y  est  ?  Ces  armoiries  furent 
modifiées  plus  tard,  quand  ils  prirent,  la  confusion  n'étant 
plus  à  craindre  :  «  d'azur  à  trois  roues  d'or  ».  La  première 
forme  apparaît  dans  la  reconstruction  et  le  vitrail  de  leur 
chapelle  et  la  seconde,  en  celle  de  leur  hôtel  à  Seurre,  avec 
la  date  de  1504. 

En  tout  cas,  les  deux  anciens  écus  de  la  chapelle  four- 
nissent des  indications  précieuses.  Celui  de  la  clef  de  voûte 
est  écartelé  «  au  1'^'  et  au  4'  de  Berbis  ancien,  au  2^  et  au  3* 
de  Bossuet  également  ancien.  »  Ce  qui  prouve  qu'à  l'époque 
où  il  fut  placé,  un  Berbis  avait  épousé  une  Bossuet.  L'autre 
écu,  celui  delà  verrière,  est  écartelé  différemment  :  «au  V 
et  au  4'",  de  Bossuet  ancien  ;  au  2"  et  au  'S",  de  Berbis  encore 
ancien  ».  D'où  il  faut  conclure  qu'à  cette  époque  plus 
récente,  un  Bossuet  avait  épousé  une  Berbis. 

Les  Boussuel  de  la  fondation  de  1428  et  des  écus  de  la 
chapelle  ne  doivent  i)as  être  considérés  comme  de  simples 
artisans,  mais  ])lutôt  comme  des  industriels  qui  étaient 
déjà  dans  une  situation  prospère.  Leur  double  alliance 
avec  les  Berbis,  qui  fournirent  de  bonne  heure  plusieurs 
membres  au  Parlement,  le  prouve,  en  même  temps  que  la 
possession  de  la  chapelle  devenue  conjointe  avec  cette 
noble  maison. 

En  1460,  Jaccjucs  Boussuct,  dit  aussi  Rouyer,  se  fit  rece- 
voir bourgeois  de  Seurre  par  le  maïeur  Jehan  Marandet. 
Cette  réception  établit  qu'il  était  originaire  de  Seurre,  et 
non  pas,  comme  on  In  dit,  de  Labergement,  où  la  famille 
avait  anciennement  un  domaine,  et  où  se  trouve  un  étang 
(jui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  d'étang  Bossuet. 
La   charte  d'affranchissement  de  Seurre,   octroyée  par  le 
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seigneur  de  la  ville,  Hugues  d'Anligny,  interdisait  aux 
habitants  de  Labergement  le  droit  de  réclamer  le  titre  et 
les  avantages  de  la  bourgeoisie  de  Seurre. 

Plus  tard,  les  Bossuet  décorèrent  leur  chapelle,  qui  com- 
portait alors  deux  travées  de  plus  qu'aujourd'hui,  d'un 
nouveau  vitrail,  cette  fois,  «  à  trois  roues  d'or  ».  Ils  y  mirent 
un  banc  sur  lequel  ils  gravèrent  un  cep  de  vigne  avec  cette 
inscription  tirée  de  leur  nom  familial  :  «  Bon  Bois  Boussu 
est  ».  Ce  qui  voulait  dire  qu'ils  étaient  du  bois  dont  on  fait 
des  personnages.  Ils  avaient  de  l'ambition  et  de  l'esprit. 

En  1490,  les  habitants  de  Seurre  donnèrent  dans  leur 
église  une  grande  représentation  du  mystère  de  saint 
Martin  qui  dura  trois  jours.  On  y  vit  figurer  deux  Boussuet, 
l'un  nommé  Jacques,  l'autre  Etienne.  Il  y  eut  un  incident  : 
le  feu  ayant  éclaté  sur  la  scène  où  se  trouvaient  150  acteurs, 
l'un  d'eux  fut  horriblement  brûlé,  tandis  que  les  assistants 
restaient  «  moult  ébahis  et  défaits  ».  Etienne  Boussuet  fut 
l'un  des  sauveteurs  qui  se  distinguèrent  le  plus.  L'auteur 
de  la  pièce  qui  raconte  ce  fait,  ajoute  qu'en  éteignant  le 
feu,  «  lesdits  joueurs  prindrent  (prirent)  une  telle  hardiesse 
et  audasse  qu'onques  lyon  en  sa  tagnière,  ne  meurtrier  en 
ung  bois  ne  furent  jamais  plus  fiers,  ne  mieux  assurez 
qu'ils  étoient  quand  ils  jouoient  ».  A-t-on  jamais  fait  un 
éloge  aussi  pittoresque  de  la  parole  de  l'arrière-petit-neveu 
d'Etienne  ? 

Cet  Etienne,  en  effet,  est  son  cinquième  aïeul.  Il  fut 
maire  de  Seurre  en  1513  et  1516,  échevin  en  1515  et  1518. 
11  fit  son  testament,  le  12  mai  1519. 

Il  eut  un  fils  dont  la  fin  prématurée  nous  est  révélée  par 
François  Boussuet,  l'un  de  ses  enfants  qui  naquit  en  1520, 
et  qui  fut  médecin  et  l'un  des  poètes  renommés  de  la 
Renaissance. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  on  peut  distinguer 
déjà  quatre  ancêtres  : 

P  Le  fondateur  de  1428; 

2°  Le  bourgeois  de  1460; 
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.'{"  Klieiine,  premier  du  nom,  l'acteur  du  niyslère  de  1496; 

4"  Le  père  de  François  Boussuel,  le  poète  en  question. 

Il  s'apitoie  sur  la  mort  de  son  père,  dans  le  poème  de 
15Ô7,  dont  il  sera  question  dans  l'étude  suivante  (1). 

François  avait  deux  Irères  (]ui  versifiaient  aussi  à  la 
manière  d'Ovide.  L'un  d'eux,  Etienne,  deuxième  du  nom, 
continua  la  descendance. 

P^chevin  de  Seurre  en  1533,  Etienne  II  l'ut  maire  deux 
ans  de  suite  de  1539  à  ir)41,  redevint  éclievin  en  1542  et 
maire  de  1543  à  1545;  il  reparaît  comme  éclievin  en  154(3. 
Il  avait  épousé  Catherine  Landrot,  de  Seurre,  d'une  famille 
parlementaire. 

Ils  laissèrent  (jualre  enfants,  comme  nous  raj)prend  un 
acte  notarié  précieux,  à  cause  des  renseignements  qu'il 
donne,  la  vente  de  leur  domaine  de  Lahergement,  le  21  no- 
vembre 1573.  Le  troisième  de  leurs  (ils,  celui  qui  vint 
s'établir  à  Dijon,  est  ainsi  qualifié  dans  l'acte: 

«  Maistre  Anthoine  Boussuel,  vivant  conseiller  auditeur 
ordinaire  du  roi  en  la  (Chambre  des  comptes  à  Dijon  ». 
Il  était  alors  défunt. 

De  cet  acte  il  résulte  aussi  qu'Etienne  II  et  Catherine 
Landrotétaient  morts  en  1573,  ainsi  que  François  Boussuct, 
le  frère  d'Etienne  II.  Il  est  dit  dans  l'acte  que  les  enfants 
d'Etienne  II  avaient  hérité  de  leur  oncle  François  et  (ju'ils 
vendaient,  sans  réserve,  ce  (ju'ils  tenaient  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Anthoine  Boussuct  est  le  bisaïeul  du  grand  orateur.  In 
acte  de  1541  le  montre  établi  à  Dijon  à  la  Chambre  des 
comptes;  c'est  un  reçu  signé  de  lui,  en  (jualité  de  clerc- 
auditeur.  Il  y  a  lieu  de  ieniar(|uer  ici  (|ii('  la  noblesse  des 
Bossuet  commence  réellement  av.'c  .Vnllioine,  en  sa  (jualité 
de  membre  d'une  (^hanibic  souveraine,  et  non  avec  de 
])rétendues  lettres  de  Henri  II.  gratuilei\i("il  alléguées  |)ar 
certains  auteurs.  lOii  l)()urgogne,  les  offices  de  "a  Chambre 
des  comptes,   comme  ceux  du    Parlement,   conféraient   à 

(  1  )  I  II  fin.  |i.  \'S2. 
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knirs   lilulaircs   la    nolilcsse  persoiinollc,  et,  à   la  seconde 
vie,  la  noblesse  héréditaire. 

Antlioine  eut  [avantage  de  sallier  à  l'une  des  jireniières 
ianiillcs  de  la  province,  en  épousant  Jehanne  Richard  de 
lUiiVev.  11  ne  vint  à  leur  succession  que  trois  seulement  de 
leurs  enfants  :  Elisabeth,  ([ui  épousa  Bénigne  Soyrot, 
Jac(iues  lîoussuet,  (jui  lui  l'aïeul  de  l'évéque  de  Meaux,  et 
André  Houssuet.qui  devint  la  tige  d'une  lamille  nombreuse 
établie  à  Auxonne.  Comme  les  enfants  connus  d'Anthoine 
s'échelonnent,  ce  semble,  à  d'assez  grandes  distances,  les 
autres,  s'il  y  en  eut,  ne  paraissent  point  dans  la  vente  de 
Labergement,  qui  nous  a  servi  de  guide. 

Jaccjues  Bossuel  (avec  lui  commence  la  nouvelle  ortho- 
graphe du  nom)  est  l'un  des  plus  beaux  caractères  de  la 
famille.  Conseiller  au  Parlement,  il  défendit  la  cause  de 
Henri  IV  contre  la  Ligue,  quitta  Dijon  avec  les  magistrats 
fidèles  au  roi  légitime  et  lit  partie  du  Parlement  de  Semur, 
le  seul  (jui  fût  alors  en  Bourgogne  vraiment  français.  Elu 
deux  fois  maïeur,  son  administration  lui  mérita  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens,  l'amitié  des  gouverneurs 
de  la  province  et  l'estime  de  la  cour  royale. 

Par  son  mariage  avec  Claude  Bretagne  il  entra  dans  une 
famille  réi)utée  par  sa  science  et  son  loyalisme.  Il  eut 
pour  beau-frère  Claude  Bretagne  qui  devint  premier  pré- 
sident au  Parlement  de  Metz.  Nous  lui  connaissons  huit 
enfants  :  l'aîné,  Claude,  sieur  d'Aiserey,  fut  conseiller  au 
Parlement  et  devint  l'un  des  grands  personnages  de  la  ville, 
comme  maire  et  conseil  écouté  des  princes  de  Condé,  puis 
de  Mazarin,  au  moment  de  la  Fronde  et  du  premier 
siège  de  Seurre. 

Le  second  des  fils  de  Jacques,  Bénigne,  est  le  père  du 
grand  Bossuet. 

Bénigne  Bossuet  naquit  en  1592,  probablement  à  Semur, 
où  ses  parents  s'étaient  réfugiés,   pendant  la  Ligue  (1;.  Il 

(1)  Il  n'est  inscrit  ni  au.\  registres  de  Dijon,  ni  à  ceux  de  Flavign y  où 
Bénigne  Bossuet  et  Marguerite  Mochet  firent  quelque  séjour,  et  les  re- 
gistres de  Semur  de  1592,  1593  et  1594  ne  sont  pas  aux  archives  de  la  ville. 
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épousa,  le  25  février  1618,  à  Saint-Jean,  Margucrile  Mochet, 
lille  de  noble  Claude  Mochet,  avocat  au  Parlement,  et 
d'Anne  Humberl.  Ils  eurent  dix  enfants:  Jacques-Bénigne, 
le  futur  évéque,  était  le  septième.  Il  fut  baptisé,  le  27  sep- 
tembre 1627,  à  l'église  Saint-Jean,  voisine  du  n°  10  de  la 
place  où  il  venait  de  naître. 

Que  la  date  du  baptême  soit  celle  de  la  naissance,  cela 
ne  peut  faire  doute.  C'était  alors  l'usage,  diflerent  du  nôtre, 
de  baptiser  les  enfants  le  jour  même  de  leur  naissance,  et 
(|uand  on  y  dérogeait,  les  actes  en  faisaient  mention, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les  registres 
des  baptêmes  de  cette  époque.  Un  édit  de  François  F", 
donné  à  Villers-Cotterets,  en  1539,  prescrivait  de  fixer 
aulhentiquement  le  jour  de  la  naissance  pour  que  «l'extrait 
du  registre  »  des  baptêmes,  qui  tenait  alors  lieu  d'état 
civil,  pût  prouver  le  temps  de  la  majorité  et  faire,  je  cite  le 
texte,  «  pleine  foy  à  cette  fin  ». 

La  seconde  période  de  l'ascendance  paternelle  de  Bossuet 
compte  à  Dijon  trois  auteurs  seulement. 

1"  Anthoine,  l'auditeur; 

2°  Jacques,  le  premier  des  Bossuet  qui  ait  été  maire  de 
Dijon; 

'.]"  Bénigne,  le  père  du  grand  évêque. 

neutre  cette  période  et  celle  de  Seurre,  il  y  a  des  différences: 

La  première  est  appuyée  sur  des  documents  irrécusables 
(}ui  attestent  le  fait  des  générations  successives,  mais  qui 
sont  muettes  sur  la  liaison  de  l'une  à  l'autre.  De  plus,  les 
vénérables  aïeules  restent  pour  la  plupart  dans  l'ond^re. 
Aussi  je  n'ai  pu  en  présenter  (ju'une  seule. 

La  seconde  période  se  développe  en  pleine  lumière.  Elle 
marque  expressément  de  (jui  tel  ou  tel  des  auteurs  qu'elle 
comporte,  est  le  fils,  dcjjuis  Etienne  II  jusqu'cà  Bénigne. 
De  plus,  j'ai  présenté  chacune  des  mères,  à  côté  des  pères 
de  famille,  car  sur  elles  aussi  la  gloire  du  grand  évêque 
a  projeté  quelques-uns  de  ses  rayons. 


L'AME  DES  ANCIENS  BOSSUET 

Par  M.  le  chanoine  Jules  THOMAS 

MHMBKE   RÉSIDANT 
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Fidèle  à  l'étude  (1)  qui  m'a  valu  la  bienveillance  de 
l'Académie,  et  sans  refaire  mon  récent  travail  sur  la 
famille  de  Bossuet,  je  voudrais  parler-  de  Tàme  de  ceux 
dont  il  a  reçu  le  jour.  Jélimine,  par  là  même,  ceux  des 
siens  qui  ont  vécu  de  son  temps  et  après  lui.  Je  m'attache 
uniquement  aux  fo^'ers  de  ses  auteurs  à  Dijon  et  à  Seurre, 
en  restreignant  mon  sujet  à  ce  qu'il  présente  de  plus 
intime.  C'est  l'âme  de  la  famille  des  Bossuet  que  je 
voudrais  montrer  d'après  les  documents,  anciens  et  nou- 
veaux, avant  qu'elle  n'ait  rayonné  avec  la  sienne,  dans 
toute  sa  splendeur,  grcàce  à  son  génie  et  à  ses  œuvres 
immortelles.  D'autres  diront,  le  5  juin,  ce  que  Bossuet  doit 
à  la  Bourgogne  et  surtout  ce  que  Dijon,  la  France  et 
l'Eglise  doivent  à  Bossuet.  Mon  sujet  est  tout  différent. 

Je  m'occuperai  d'abord  de  la  dignité  de  vie,  c'est-à-dire 
de  la  foi  chrétienne,  de  la  droiture  et  du  courage  civique 
de  ses  pères,  ensuite  de  leur  culture  intellectuelle  et  litté- 
raire, afin  d'entrer,  autant  que  je  pourrai  le  faire,  dans 
l'esprit  des  traditions  académiques. 


(1)  Livret  de  la  famille  de  Bossuet,  Dijon,  1921.  —  Autres  ouvrages  de 
l'auteur  sur  le  même  sujet:  Les  Bossuet  en  Bourgogne,  Dijon,  1903; 
Lettres  et  écrits  de  Bossuet  de  la  collection  de  M°";  de  Saint-Seine,  Paris 
et  Dijon,  1905. 
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Le  24  mai  1674,  Bossuel  écrivait,  de  Dijon,  au  maréchal 
de  Bellefonds,  alors  en  disgrâce  (1)  :  «  Le  christianisme 
n'est  pas  une  vaine  spéculation  :  il  faut  s'en  servir  dans 
l'occasion,  ou  plutôt,  il  faut  faire  servir  toutes  les  occa- 
sions à  la  piété  chrétienne  (|ui  est  la  règle  suprême  de 
notre  vie.  »  Nos  documents  nous  servent  à  souhait  pour 
montrer  que  les  lîossuet  ont  suivi  cette  règle.  La  première 
fois  (ju'apparaît  leur  nom,  en  1428,  en  face  de  la  tombe 
des  leurs,  ils  donnent  un  beau  témoignage  de  leur  i)iété 
filiale,  doublé  d'un  acte  de  foi.  C'est  la  fondation  religieuse 
(juils  font  d'une  messe  anniversaire  pour  leurs  parents 
défunts,  et  pour  laquelle  ils  cèdent  à  l'église  de  Seurre  une 
parcelle  de  leurs  propriétés  foncières  :  une  soiture  et  demie 
de  pré  dans  la  prairie  de  la  ville. 

Un  autre  acte,  passé  devant  M'^  Debranc,  notaire  royal  à 
Seurre,  gratifie  les  père  et  mère  d'une  génération  suivante, 
le  4  janvier  151.'i,  d'une  faveur  semblable,  inspirée  par  la 
même  piété  filiale  et  la  même  loi.  L'acte  est  fait  au  nom 
de  Jacques  et  d'Etienne  Boussuet,  les  deux  frères  (pii 
paraissent  ensemble  dans  la  représentation  du  mystère  de 
saint  Martiif,  en  11<.)().  J'emprunte  ce  fait  au  célèbre  registre 
de  la  bourgeoisie  de  Seurre,  (pii  n'est  pas  plus  explicite. 
Quand  l'acte  notarié  sera  produit,  il  apportera  sans  doute 
(les  précisions  nouvelles. 

Un  poème  latin,  |)ublié  en  l.')")?  i)ar  le  premier  des 
HossucI  (|ni  se  soi!  lait  imprimer,  contieni  un  hymne  au 
CJirist,  déplus  de  soixante  vers  alexandrins,  où  se  lelrouve 
la  même  i)iété  des  ancêtres.  L'auteur  est  médecin,  il  écrit 
un  traité  su rl'/l// Je  (jiu'iir  :  il  se  nomme  François  lioussuel 


(1)   C.oUcction    <lcs  clif/s-d'iriinrc  iiu'coiiiius,    édition   Hossard,   1921  ; 
K.  Lcvc'S(|iic',  p.  l(5(i. 
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el  s'intitule  (loclcur  de  Seurre,  Doctor  Surrcc/idiuis  {]).  Il 
est  le  frère  d'un  maïeur  de  la  ville,  un  second  Etienne  (|ue 
nous  rencontrerons  dans  un  instant.  Ce  maire  habitait  la 
maison  de  la  place  de  l'Estaple  et  partageait  avec  François 
le  domaine  familial  de  Labergement. 

Notre  médecin  chrétien  commence  par  rejeter  le  patro- 
nage des  divinités  païennes  et  de  leurs  poètes  ignorants  et 
trompés  (2),  il  ne  demande  les  ins|)irations  directives  de 
son  œuvre  qu'au  Maître  universel  de  la  terre  et  des 
cieux  (3). 

Nos  te,  Christe,  ducem  sequiniur  Doininuniquc  fatemur. 

Pour  nous,  ô  Christ,  nous  vous  suivons,  vous  êtes  notre  chef; 
nous  le  proclamons,  vous  èle«  notre  Maître. 

Et  voici  les  raisons  qu'il  donne  :  le  Christ  n'est-il  pas  le 
protecteur  de  la  médecine?  N'a-t-il  point,  dans  son  pas- 
sage sur  la  terre,  guéri  toutes  sortes  de  maladies  ?  Il  a 
rendu  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  vie  aux 
morts  ;  il  a  guéri  les  arthriticjues  et  les  paralytiques.  Le 
médecin-poète  le  supplie  de  lui  rappeler,  en  faveur  de  ses 
malades,  les  remèdes  efficaces  ;  il  le  conjure  d'inspirer  ses 
chants  et  son  œuvre  (jui  commence  (4). 

Aime  Parens,  ea  dum  meditor,  memorare,  saluti 
Qua*  valdc  possunt  conducere,  cœptis 


(1)  De  A  rie  niedeinli  libri  XII,  ex  velenim  et  recenliorum  Medicorum 
senlentia  omnibus  Medicimv  sludiosis  udmodnm  utiles,  upud  Mattliiani 
Bonlioinme,  Lugduni,  1557. 

(2)  O  milii  priscorum  seccdant  numina  valum  ! 


Hinc  estote  procul,  procul  hinc  estotc  prophani  ! 

(3)  Lib.  I\',  V.  35,  cf.  v.  8  : 

Corporis  humatii,  ('liriste,  o  mcdicina,  salusqiie 
Arhitrio  cujus  sunt,  pariterque  re^untur 
Omnia,  de  coelo  divinum  infunde  favorem. 

(4)  Ibid   II  ne  veut  pas  non  plus  s'embarrasser  de  ce  qu'ont  dit  trop 
longuement  les  autres  auteurs  :  ^ 

Ne  dum  sub  numéros  rédige  praecepta  medendi 

Quae  fuse  docuerunt  alii... 

DeGciantque  mihi  tanta  ad  conamina  vires. 
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,  Aspirarc  vclis,  inorl)i(iue  nb  origine  prima, 
'l'u  iiica  |)crpctuum  priccordia  fundcre  carmcn. 

Vcnéié  père,  pendant  (jue  je  médite  ce  sujet,  ra[)pelcz-nioi  ce 
qui  peut  sûrement  conduire  à  laj<uérison,  veuillez  inspirer  mes 
essais,  dites  moi  les  causes  des  maladies  dès  leur  première  ori- 
gine, et  faites  jaillir  de  mon  coeur  un  chant  perpétuel. 

Il  veut  ainsi  marcher  loujoiirs  à  la  lumière  du  Christ. 
Ce  {|ui  ne  l'empèchc  pas,  en  fervent  humaniste  qu'il  est,  de 
s'adresser,  plus  loin,  aux  muses,  à  l'exemple  de  Virgile  et 
d'Homère,  et  de  leur  demander  de  lui  montrer  la  manière 
de  composer  ses  vers.  C'est  une  licence  poétique  qu'on 
peut  lui  pardonner,  vu  les  entraînements  d'une  époque 
dont  il  répudie  l'esprit.  Nous  reviendrons  à  lui  quand  il 
s'agira  de  la  culture  intellectuelle  des  anciens  Hossuet. 
Il  n'est  question,  pour  le  moment,  que  de  leur  foi  ances- 
trale. 

Une  de  leurs  dévotions  fut  de  décorer  la  maison  de 
Dieu  et  de  dire  avec  le  prophète  :  «  Seigneur,  j'ai  aimé 
la  beauté  de  votre  maison  et  le  lieu  où  habite  votre  gloire.  » 
Ils  rebâtirent,  vers  1520(1),  l'ancienne  chapelle  des  Berbis, 
attenante  à  l'église  de  Seurre  et  dont  la  propriété  leur  était 
échue  par  suite  de  leurs  alliances  avec  cette  noble  famille. 
C'est  ce  dont  témoigne  d'abord  un  écu  très  ancien  placé 
sur  la  clef  de  voûte  :  une  roue  iVor  sur  champ  d'azur,  écar- 
telê  au  2"  et  au.'i",  qui  est  de  Bossuet  ancien,  et  au  P'etau  ¥ 
(le  Berlns  à  la  brebis  paissante,  qui  est  de  Berbis  également 
ancien.  Ce  qui  signifie  (ju'à  cette  éj)oque,  un  Berbis  avait 
épousé  une  Bossuet  De  plus,  ils  placèrent,  dans  la  même 
chapelle,  un  vitrail  (ju'on  y  voit  encore.  La  disposition  des 
(piartiers  des  écus  est  ici  diflërente  :  au  /'■'  et  au  )'",  la  roue 
d'or;  au  2''  et  au  .'?^  la  brebis  (jui  est,  celte  lois,  passante. 

(1)  Date  fixée  par  une  inscription  dans  l'cfilisc  de  Seurre.  La  date  de 
l.V2()  indic|uc  que  des  travaux  ont  été  faits,  mais  elle  n'indique  pas 
quels  travaux.  Les  nervures  de  la  voûte  paraissent  de  cette  époque, 
mais  la  fenêtre  a  été  remaniée  plus  tard.  L'écu  semble  bien  remonter 
au  même  temps  que  les  nervures. 
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Le  tout  [)our  mai(jiier  (|u'uii  Bossuct  avait  épousé  une 
Berbis.  L'église  Saint-Marlin  de  Seurre  posséda  plus  tard 
une  verrière  avec  la  nouvelle  forme  de  leurs  armoiries  non 
écartelées  :  trois  roues  d'or  sur  champ  irazur,  posées  2  et  L 
L'abbé  Ledieu  nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires  sur 
Bossuet  (1)  et  l'abbé  Bcgin  en  a  retrouvé  et  reconstitué  les 
débris  pendant  son  ministère  à  Seurre  (2)  La  famille  avait 
également  doté  d'un  vitrail  semblable  son  église  de  cam- 
pagne, celle  de  Labergement  ;  nous  en  avons  aussi  pour 
garant  l'abbé  Ledieu.  A  Auxonne,  elle  fit  élever  sur  la  voie 
publique  une  croix,  sur  le  piédestal  de  laquelle  on  voyait 
aussi  a  les  trois  roues  d'or  ».  La  croix  a  disparu,  mais 
l'ingénieur  Antoine  l'a  fait  graver  sur  le  plan  de  la  ville 
•    qu'il  était  chargé  d'établir. 

A  Dijon,  c'est  du  cœur  du  maïeur  de  1613,  que  nous 
voyons  sortir  le  même  témoignage  de  foi  et  de  piété.  On 
venait  d'annoncer  à  Jacques  Bossuet  la  naissance  d'un 
septième  enfant  de  son  fils  Bénigne.  Deux  des  petits  frères 
du  nouveau-né,  l'un  et  l'autre  appelés  aussi  Jacques, 
n'avaient  pas  vécu  (3).  A  cette  nouvelle,  un  rayon  de  lumière 
traversa  l'esprit  du  vénérable  aïeul  et  son  cœur  monta  vers 
Dieu  (4)  pour  lui  recommander  cet  enfant  dont  il  aurait  pu 
dire  :  «  Et  tu,  puer,  propheta  Altissimi  vocaberis  (5).  »  Il 
inscrivit  plus  simplement  sur  son  livre  de  famille,  comme 
s'il  avait  reçu  d'en-haut  l'assurance  d'une  protection  toute 
spéciale,    ce    passage  du  Deiitéronome  (6)  :   «  [Dominus] 

(1)  Mémoires  publiés  par  M.  l'abbé  Guettée,  Paris,  Didier,  1856,  4  vol., 
t.  I,  p.  2. 

(2)  Notes  manuscrites  (coll.  partie).  M.  Begin  a  été  vicaire  à  Seurre 
de  1893  à  1895.  L'ccu  ainsi  rétabli  fait  partie  du  musée  Bossuet  réuni 
par  iMar  Le  N'ordez. 

(3)  Un  dernier  frère,  Gilles-P>ançois,  né  le  10  mars  1631,  devint  capi- 
taine-major au  régiment  de  Requefort  et  fut  tué,  vers  1693,  dans  les 
guerres  d'Italie.  Lettre  de  M.  Levesque,  citée  plus  loin. 

(4)  Les  Bossuet  en  Bourgogne,  Dijon  et  Paris,  Nourry,  éditeur,  p.  78, 
91,  etc. 

(5)  V.  le  Benedictas  de  Zacharie. 

(6)  Deutér.,  .xxxiii,  10. 
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circiinuliixit  eiiin  el  docuit,  et  custodivil  ouni  ul  i)ui)illain 
oculi.  »  Ces  paroles  ont  été  dites  du  peuple  élu  que  Dieu 
avait  conduit,  comme  j)ar  la  main,  à  travers  le  désert,  el 
qu'il  avait  gardé  comme  la  })runelle  de  ses  yeux.  Le  reli- 
gieux vieillard  pouvait-il  en  trouver  de  mieux  appropriées 
à  ses  sentiments  et  à  la  pieuse  carrière  qitU  souluiilait  à 
l'enfant? 

11  était  de  tradition  dans  sa  l'amille,  surtout  ([uand  les 
naissances  devenaient  nombreuses,  de  destiner  les  nou- 
veau-nés au  service  de  Dieu.  Nous  en  avons  des  exemj)les, 
dès  l'origine,  dans  la  personne  des  prêtres  mépartistes  qui 
furent  consacrés  par  leurs  parents  à  l'église  paroissiale  de 
Seurre.  Deux  de  ces  prêtres  appartiennent  aux  premiers 
temps  :  Jaccfues,  (pii  ligure  dans  le  mystère  de  Saint- 
Martin  en  14U(),  l'I  (Claude  nommé  dans  l'acte  de  vente  du 
domaine  de  Labergemenl,  eu  lôTIi.  A  Dijon,  .lelian  el  Phi- 
lippe Houssuet  devinrent  chanoines  de  Saint-Etienne. 
(Claude,  le  fds  aîné  de  Bénigne,  y  fut  pourvu  dune  pré- 
bende dès  l'âgé  de  dix  ans.  .laccfues-Bénigne  lui-même  s'y 
vit  inscrire  plus  jeune  encore,  en  allendanl  (|uc  son  père  le 
lil  nommer  chanoine  de  Metz.  On  sait  que  celui-ci,  devenu 
veuf,  embrassa  les  premiers  ordres  jus([u'au  diaconat,  el 
(pic  Jac(pies-Bénigne  ne  pouvant  plus  garder  la  résidence, 
à  cause  de  ses  prédications  incessantes,  lui  céda  sa  slalle 
avec  sa  dignité  de  doyen  du  chapilii'  de  la  cathédrale  et 
d'archidiacre  du  diocèse 

('ombien  d'autres  noms  n'aurais-je  pas  à  citer,  s'il  fallait 
suivre  cette  tradition  des  Bossuet  dans  leurs  alliances  col- 
latérales? Ils  imprégnèrent  de  leur  esprit  religieux  la  plu- 
part des  maisons  auxcjuelles  ils  s'unirent.  On  trouve  aussi 
leurs  (ils  comme  chanoines  à  Saint-h>lienne,  puis  à  la 
Sainte-(>hapelle  de  Dijon,  et  comme  moines  à  Cîteaux  el  à 
(^lairvaux,  el  leurs  lilles  aux  l'rsulines  de  Vilteaux  el  de 
Sainl-.Iean-de-Losne,  aux  Carmélites  de  Chàtillon-sur- 
Seine,  à  Lieu-Dieu,  à  Issy,  aux  Clairets  età  Saint-Anlhoine- 
des-Champs  de  Paris,  sans  parler  de  ceux  de  leurs  prêtres 
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qui  finciil  revêtus  des  j)lus  hautes  [)rélalures,  couime 
évcHjues  deTroyes,  de  Soissons,  de  Toul,  d'Aire  et  de  Rennes 
et  comme  archevè(|ues  de  Tours  et  de  Sens. 

Le  christianisme  ne  fut  donc  point  pour  les  Bossuet  une 
vaine  spécuhition,  suivaht  le  mot  du  grand  écrivain.  On 
voit  l'esprit  (ju'il  créa  en  eux  et  l'action  (|u'il  exerça  sur 
leurs  âmes.  Il  éclaira  leur  esprit,  il  forma  leur  cœur,  il 
façonna  leur  nature.  Sa  fonction  normale  n'esl-elle  pas  de 
transformer,  de  tailler,  d'abattre,  de  déraciner  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais  et  de  maudit  ius(|uc  dans  les  profondeurs  de 
notre  être  ?  Par  contre,  il  suscite,  il  développe,  il  agrandit 
nos  aspirations  les  meilleures  et  les  plus  hautes.  Il  veut 
que  notre  àme,  créée  à  l'image  de  Dieu,  mais  pervertie  par 
le  péché  originel,  devienne  digne  de  son  glorieux  modèle. 

Examinons  maintenant  ce  que  la  culture  intellectuelle  et 
littéraire  des  anciens  lîossuet  a  emprunté  à  celles  de  leur 
temps. 

H. 

En  quel  état  d'instruction  se  présentèrent-ils  à  Dijon, 
quand  ils  y  vinrent?  La  réponse  suppose  la  connaissance 
des  fonctions  professionnelles  auxquelles  ils  s'étaient  pré- 
parés. Anthoine  Boussuet,  fils  d'Etienne  II,  s'établit  en  1543, 
comme  clerc  auditeur  à  la  Chambre  des  comptes.  Son 
frère  aîné,  Jehan,  comme  docteur  en  droit  et  avocat  au 
Parlement.  Leur  beau-frère,  Edme  de  Cliantepinot,  aussi 
comme  docteur  en  droit  el  comme  avocat  aux  bailliage  et 
chancellerie  de  Dijon.  Jacques  Boussuet,  un  cousin,  [)araît 
dans  un  acte  de  1547,  également  comme  avocat  au  Parle- 
ment et  docteur  en  droit.  Toutes  ces  fonctions  su[)posent 
des  études  juridi(jues  approfondies.  Je  n'ai  pas  fini  d'énu- 
mérer  leurs  professions,  car  ces  grades  ne  furent  pour  eux 
qu'une  étape. 

En  efTet,  l'ordre  des  avocats  était  alors,  à  Dijon  comme 
ailleurs,  une  pépinière  de  conseillers  à   la  Cour.  Un  con- 
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temj)orain,  Anllioine  Loisel,  avocat  au  Farlcnienl  de  Paris, 
emploie  une  autre  image,  peut-être  un  peu  malicieuse.  Il 
dit  de  son  ordre  «  qu'il  était  une  échelle  par  laquelle  on 
montait  aux  plus  grands  estats  et  dignitez  du  royaume  (1)». 
Les  Bossuet  y  luonlèrent  conseillers  :  d'abord  Jacques 
Bossuet,  le  futur  maieur  de  Dijon,  puis  son  fils  aîné, 
Claude  d'Aiserey  qui  fut  maïeur  aussi,  puis  à  sa  suite, 
Etienne  et  Jacques  ses  fils,  après  Etienne  Millet,  leur  aïeul 
maternel,  avocat  aussi.  La  gravirent  également  conseillers, 
et  non  sans  prestesse,  les  beaux-frères  et  neveux  de  Claude, 
les  Bretagne,  empressés  et  nombreux,  en  attendant  que 
l'un  d'eux  fût  nommé  premier  président  du  Parlement  de 
Metz.  On  sait  qu'il  y  entraîna  comme  conseiller  à  la 
même  Cour,  le  père  de  l'évêque  de  Meaux. 

Quelles  étaient  donc  les  connaissances  juridiciues  néces- 
saires à  ceux  qui  plaidaient  ou  qui  jugeaient  au  Parle- 
ment ?  Quelles  études  les  Bossuet  avaient-ils  faites  ?  La 
réponse  à  ces  questions  nous  révélera  leur  état  intellectuel. 
Pour  affronter  les  luttes  du  barreau  et  pour  dirimer  les 
causes  déférées  au  Parlement,  ils  devaient  avoir  appro- 
fondi, dans  la  tbéologie  morale,  les  grandes  théories  de  la 
loi  éternelle  et  de  la  loi  naturelle,  et  celles  de  la  loi  divine 
dans  ses  rapports  avec  les  lois  humaines.  Ils  devaient 
posséder  tous  les  détails  du  droit  français  et  du  droit 
romain,  le  droit  canonicjue  et  le  droit  féodal,  la  jurispru- 
dence domaniale,  celle  des  aubains,  les  rapports  du  pou- 
voir civil  avec  le  pouvoir  ecclésiastique,  les  démêlés  hislo- 
ritjues  des  rois  de  France  et  des  papes  et  les  accords  que 
François  I"  et  Léon  X  avaient  conclus  en  151G.  Ce  n'est 
pas  tout  :  les  coutumes  des  provinces  ouvraient  un  champ 
illimité  à  leur  activité  intellectuelle,  parce  (pi'il  fallait  con- 
naître à  fond  les  mille  incidents  auxcjuels  l'établissement 
de  ces  coutumes  avait  donné  lieu.  En  un  mot,  ils  devaient 


(1)  iJialodiic  des  adiwcaia,  par  Ant.  I.oisel  (l-'j-'iG-lfil?),  p.  72.  Ouvrage 
réimprimé  en  1818  par  M.  Dupiii. 
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avoir  étudié,  avec  le  droit  sous  toutes  ses  i'ormcs,  l'histoire 
générale  de  la  France  dans  ses  rapports  avec  celle  de 
l'Eglise  au  point  de  vue  du  droit  écrit,  et  l'histoire  locale 
de  leur  province  et  celle  des  autres  provinces  de  France, 
relativement  au  droit  coutumier. 

Ajoutons  qu'en  ce  milieu  du  seizième  siècle,  les  livres 
manquaient  encore.  Les  grandes  collections  de  la  jurispru- 
dence française  ont  été  publiées  plus  tard.  Il  est  vrai,  on  pou- 
vait recourir  à  l'enseignement  oral,  aller  entendre  à  Paris 
Charles  Dumoulin  avant  qu'il  ne  se  retirât  chez  lui  pour 
exposer  les  règles  fondamentales  et  les  véritables  sources 
du  droit  français,  et  pour  rédiger  aussi  ses  commentaires 
sur  les  principales  coutumes  de  France.  Il  fallait,  en  tout 
cas,  venir  à  Montpellier  ou  à  Paris,  pour  y  suivre  les 
cours  de  Pierre  Rebuffi  sur  le  Concordat  de  lôl6,  avant  aussi 
qu'il  ne  publiât  les  six  éditions  de  son  docte  in-4°  sur  ce 
sujet.  Les  étudiants  du  Midi  eurent  la  ressource  de  suivre 
Anthoine  de  Gouvéa  qui  professa,  non  sans  vogue,  de  ville 
en  ville,  à  Toulouse,  à  Valence  et  à  Grenoble.  Les  jeunes 
gens  du  Centre  purent  s'attacher  aux  leçons  également 
ambulatoires  de  François  Hotmann,  qui  enseigna  le  droit 
à  Lausanne,  à  Valence  et  à  Bourges.  A  cette  époque,  il  y 
eut  un  maître  plus  fameux  encore  :  Jacques  Cujas  éclipsa 
tous  ses  rivaux  par  la  clarté  et  la  profondeur  de  ses  cours, 
qu'il  fit  comme  eux,  d'universités  en  universités,  à  Cahors, 
à  Bourges  et  à  Valence. 

Les  Bossuet  étaient  gens  avertis  ;  ils  connaissaient  le 
mouvement  des  études  juridiques.  Ils  arrivèrent  au  Parle- 
ment, comme  avocats,  avec  leurs  titres  de  docteurs  en 
droit,  et  par  conséquent  après  avoir  parcouru  l'im- 
mense programme  dont  les  titres  généraux  viennent  d'être 
indiqués.  Ils  prirent  séance  comme  conseillers,  sur  les 
tleurs  de  lys,  non  seulement  «  avec  robbes  et  chapperons  », 
mais  avec  une  parure  plus  riche  encore,  celle  de  la  science 
qui  ornait  leur  esprit  et  qui  leur  assura  la  considération 
publique.    Anthoine,  le  clerc    auditeur,    envoya    son  fils 
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Jacques,  raïeul  du  grand  évèque,  à  Valence  où  il  le  mit 
sous  la  direction  de  Cujas,  qui  avait  alors  pour  élèves 
Anlhoine  Loisel,  dont  il  a  été  question,  Olivier  de  Chas- 
tellux,  futur  bailli  d'Autun,  Laurent  du  Bourg,  d'une 
grande  lamille  de  Lyon,  et  Jehan  Carnot,  un  des  aïeux  du 
célèbre  Lazare  Carnot,  l'organisateur  de  la  victoire.  Or, 
François  Boussuet,  qui  nous  a  retenus  tout  à  l'heure,  avait 
devancé  son  neveu,  nous  le  retrouverons  tout  à  l'heure  sur 
les  chemins  de  la  science  en  allant  chercher  sa  formation 
professionnelle  et  littéraire  à  Paris,  à  Montpellier  et  ailleurs 
encore. 

Les  racines  de  la  science  sont  amères,  dit-on  ;  on  voit 
ici  qu'elles  le  furent  particulièrement  aux  Bossuet,  obligés 
d'aller  les  recueillir  au  loin,  cà  grands  frais  et  au  i)rix  do 
mille  fatigues.  Trouvèrent-ils  au  moins,  à  Dijon,  dès  les 
premiers  jours,  un  milieu  juridicjue  élevé  ?  J'ose  dire  qu'il 
était  [)lutôl  vulgaire.  Aucun  avocat  n'avait  laissé  juscju'alors 
une  réputation  oratoire.  Les  Cottier,  les  Langlois,  les  maî- 
tres les  plus  remarquables  du  temps,  formulaient  bien  des 
conclusions  dont  la  (^our  ne  s'écartait  guère,  mais  ils 
n'étaient  pas  élocpients.  Les  deux  Monlholon,  Bénigne 
Frémyot  et  Bernard  Desbarres  ne  liicnl  (|ue  traverser  le 
barreau  avant  de  se  faire  un  succès  tl'estime  profession- 
nelle comme  magistrats.  Les  avocats  de  la  génération  sui- 
vante furent  meilleuis:  je  cite  avec  joie  Jehan  Bégat  (1), 
Pierre  Jeannin  (2),  Claude  David  et  Jehan  (luillaume.  Ils 
fondèrent,  les  premiers,  la  grande  renommée  du  barreau 
de  Dijon  et  j)réparèrent  la  si)len(leur  (jui  l'entoura  plus 
lard  Mais  alors  les  Bossuel  a\aient  passé  comme  avocats  ; 
ils  icciicillircnl  loulcfois  (luciques  l'ayons  de  celle  gloire, 
comme  conscillcis,  je  v;iis  le  dire  aM'c  un  vrai  bonheur. 

Avant  de  C()nti'm|)l('r  ensemble  ces  rayonnantes  figures, 
il  est  une  idc'-e  sur  la(|uelle  je  wv  puis  insister,  tant  elle  esl 
complexe,  qu'il  m'esl   pouitanl  im|)ossible  de  passer  sous 

(1)  l.V2.".-1.')71. 

(2)  l.>4()-ir)22.  La  rue  .Fcaiiiiiii  f,'ar(lc  son  souvenir. 
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silence,  tant  elle  est  i^iave.  Car  elle  roiiiie  une  sorte  de 
critéiiiun  jiiri(li(iiie  (jui  est  propre  aux  Bossuet  et  dont 
l'évêque  de  Meaux  a  porté  renipreinte  :  c'est  l'idée  qu'ils 
se  sont  faite  de  l'autorité  royale. 

Les  humanistes  français  avaient  placé  les  rois  de  leur 
époque  comme  sur  un  piédestal,  devant  lequel  ils  s'étaient 
mis  en  adoration.  Au  lit  de  justice  du  24  juillet  1527,  un 
président  du  Parlement,  Charles  Guillarl,  disait  à  Fran- 
çois I"^"",  devant  le(|uel  il  s'était  agenouillé  avec  tous  les 
membres  de  cette  haute  Cour  :  «  Nous  devons  vénérer  les 
rois  comme  donnez  et  esleuz  de  Dieu,  sans  moyen,  et 
comme  préposez  aux  choses  sacrées  et  divines  ;  nous  les 
devons  réputer  sainctz  (1).  »  Tel  est  l'exposé  succinct  et 
officiel  des  humanistes,  en  ce  qui  concerne  les  pouvoirs  et 
la  dignité  du  roi  de  France.  Le  président  Guillart  la  déve- 
loppe longuement.  Reprenons  chacune  de  ses  assertions  : 

1"  «  Les  rois  sont  donnez  et  esleus  de  Dieu  ».  Oui,  avec 
les  réserves  du  statut  national  de  cette  époque,  comme  pour 
la  nôtre  avec  la  doctrine  de  l'encyclique  Immortelle  Dei,  de 
Léon  XIII.  En  elTet,  la  royauté,  en  réunissant  au  domaine 
primitif  comtés  et  provinces,  garda  les  conditions  des 
pactes  originaires.  Elle  reçut  de  ses  administrés  la  pro- 
messe de  rester  de  «  loyaulx  et  obéissants  subjets  »,  Mais 
elle  s'engagea,  de  son  côté,  à  tenir  et  garder  fermement, 
comme  le  fit  Louis  XI,  à  Dijon,  le  31  juillet  1479,  «  les  libertés, 
franchises,  immunités,  Chartres,  privilèges  et  confirmation 
d'icelles(2)  ». 

2°  Guillart  disait  de  plus  :  «  Ils  sont  donnez  et  esleus 
sans  moyen  »,  directement,  comme  les  anciens  rois  d'Is- 
raël. Il  oublie  la  participation  du  peuple  et  des  grands  à 
l'intronisation  de  nos  rois.  Leurs  pouvoirs  viennent  de 
Dieu,  sans  doute,  mais  suivant  un  moyen  qui  a  varié  avec 
le  temps  et  qui,  en  tout  cas,  exclut  une  intervention  directe. 

(1)  Concordat  de  1310,  t.  III,  p.  4<J1,  par  l'abbé  Jules  Thomas,  Paris, 
191(). 

(2)  Ibid.,  p.  .')1. 
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3°  Le  président  affirme  que  «  les  rois  sonl  préposez  aux 
choses  sacrées  et  divines  ».  Il  faut  distinguer.  Il  y  a  deux 
pouvoirs  :  l'un,  temporel,  (|ui  régit  les  choses  profanes  et 
matérielles;  l'autre,  spirituel,  ({ui  est  seul  préposé  «aux 
choses  sacrées  et  divines  ». 

4°  Enfin  :  «  Nous  devons  les  réj)uter  sainelz  ».  Charles 
Guillart  savait  hien  (pie  François  I"  n'était  pas  un  saint  et 
qu'aucun  homme  averti  ne  pouvait  le  regarder  comme  tel. 
Mais  il  savait  aussi  qu'on  lui  devait  obéissance,  tel  qu'il 
était,  comme  au  détenteur  de  l'autorité  temporelle.  Les 
appréciations  du  président  dépassaient  la  vérité  et  ses 
louanges  la  mesure. 

François  Boussuet,  en  dédiant  son  premier  poème  à 
Henri  II,  fut  plus  circonspect;  il  ne  parle  point  des  préro- 
gatives royales.  II  énumèreavec  complaisance  les  présents 
magnifiques  que  les  anciens  ofTraient  à  leurs  idoles  et  dit 
simplement  :  «  Pour  nous,  nous  olTrons  à  Dieu  notre 
cœur  et  notre  pensée,  et  à  vous,  ô  grand  roi,  le  fruit  de 
noire  travail.  » 

Nos  pectus  menteiiKiiie  Deo,  tibi  vero  laboris 
Hoc  nostri,  rex  o  magne',  dicannis  opus. 

Le  poète  n'était  point  gallican.  Ses  arrière-neveux  l'imi- 
lèrenl-ils?  Les  Bossuet  des  parlements,  avocats  et  conseil- 
lers venus  vingt  ans  après  le  lit  de  justice  de  1027,  trou- 
vèrent assurément  en  vogue  les  maximes  des  humanistes 
si  expressément  proclamées  par  le  piésidenl  (niillarl.  Mais 
Pierre  Rehufli  et  les  professeurs  de  droit  calholi(jues 
(Dumoulin  et  Holmann  n'étaient  jias  de  ce  nombre)  avaient 
fait  les  distinctions  nécessaires.  Les  Bossuet,  tout  roya- 
listes (pi'ils  fussent,  se  trouvaient  renseignés.  Ils  étaient 
Bourguignons.  Dignes  et  fiers,  instruits  et  travailleurs,  ils 
se  souvenaient  des  .serments  de  Louis  XI  à  leurs  pères. 
Leur  perspicacité,  d'ailleurs,  était  trop  grande  et  leur  foi 
troj)  vive  pour  tomber  dans  les  excès  des  humanistes.  Ils 
surent  avoir,  dans  l'étude  du  droit  et  de  la  justice,  cette 
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acuité  d'esprit  i)articulièrc  aux  gens  de  loi  qui  leur  l'ait  dis- 
cerner les  exagérations  et  les  erreurs.  Pénétrer  dans  la 
profondeur  des  choses  et  contempler  la  vérité  dans  son 
rayonnement  intime,  n'est-ce  pas  la  vie  propre  et  la  jouis- 
sance habituelle  des  avocats  et  des  juges?  Et  quand  leur 
méditation  les  élève  jusqu'aux  vérités  éternelles,  jusqu'à 
Dieu,  principe  et  garant  du  droit  et  de  la  justice,  n'ont-ils 
point  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la  grandeur  de  leur 
profession  ?  N'est-ce  pas  ce  qui  donne  à  leur  éloquence 
ces  envolées  magnifiques  qui  couvrent  de  tant  d'honneur 
leur  profession  et  leurs  personnes  ? 

L'histoire  en  présente,  pour  les  Bossuet,  des  exemples 
frappants.  C'était  en  1592.  Pendant  les  plus  violentes  agi- 
tations de  la  Ligue,  à  rencontre  des  deux  tiers  des  membres 
du  Parlement  et  des  avocats  qui  tenaient  pour  Mayenne 
et  l'Espagne,  l'autre  tiers  des  conseillers  et  plusieurs  avocats 
distingués  accordèrent  leur  préférence  au  roi  légitime,  les 
Bossuet  avec  eux.  Les  ligueurs  avaient  pour  eux  l'avantage 
de  paraître  mieux  défendre  la  religion  catholique  et  la  foi, 
parce  que  leurs  prétendants  au  trône  étaient  catholiques, 
tandis  que  Henri  IV  se  trouvait  enlacé  dans  l'hérésie.  Mais 
ils  surent  reconnaître  la  vérité  obscurcie  par  les  passions 
politiques.  L'héritier  légitime  avait  pour  lui  le  droit,  il 
promettait  de  revenir  à  la  religion  de  ses  pères,  il  négociait 
avec  le  pape,  il  représentait  la  France,  non  l'Espagne.  L'àme 
de  la  patrie  animait  ses  actes,  sa  vaillance  et  ses  discours. 
Saluons  Jacques  Bossuet,  les  Bretagne,  ses  parents  et 
ses  amis,  les  conseillers  Clugny,  Cypierre,  Ragny,  le  pré- 
sident Frémyot,  l'avocat  général  Millotet,  les  avocats 
Claude  Mochet,  Febvret  et  tous  ceux  qui  composèrent  le  Par- 
lement de  Semur,  un  instant  le  vrai  Parlement  de  Bour- 
gogne. Ils  luttèrent,  les  armes  à  la  main,  pour  la  justice 
et  la  patrie,  tandis  que  le  pseudo-Parlement  de  Dijon  était 
dominé  par  les  factieux  et  dirigé  par  un  premier  président 
auquel  Henri  IV  reprocha,  un  jour,  sa  pusillanimité.  C'est 
même  la  réputation  qu'il  avait  dans  sa  famille  :  «  Ah  !  disait 
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sa  femme,  si  Jeanne  Hennequin  était  première  présidente, 
les  choses  ne  se  passeraient  pas  ainsi.  » 

Plus  lard,  il  ne  fallut  pas  moins  de  fermeté  de  caractère 
à  un  autre  membre  de  la  famille,  Claude  d'Aiserey,  l'oncle 
du  grand  orateur.  Il  était  très  attaché  au  prince  de  Condé. 
Le  vainqueur  de  Rocroy  lui  avait  maintes  et  maintes  fois 
donné  des  marques  de  grande  estime  et  de  véritable  affec- 
tion ;  Claude  pouvait  à  bon  droit  le  regarder  comme  le 
protecteur  de  tous  les  siens.  On  connaît  l'égarement  qui 
vint  un  jour  ternir  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Cédant  à 
sa  rancune  contre  Mazarin  qui  lavait  fait  arrêter  pour  le 
mettre  à  la  Bastille,  il  abandonna,  dans  les  guerres  de  la 
Fronde,  la  cause  royale  et  se  jeta,  lui  aussi,  dans  les 
bras  des  Espagnols.  Ses  amis  de  Dijon,  (jui  étaient  ceux 
des  Bossuet,  le  comte  de  Tavancs,  l'ancien  procureur 
général  Lanet,  le  premier  président  Bouchu  cherchèrent  à 
soulever  la  Bourgogne  en  faveur  du  prince  révolté.  Mais 
ils  échouèrent  devant  la  décision  des  avocats  généraux 
Millolet  et  Quarré  d'Aligny  qui  déterminèrent  le  Parlement 
à  sévir  contre  toute  manifestation  séditieuse.  Claude 
d'Aiserey  était  avec  eux,  au  second  plan,  sans  doute,  parce 
qu'il  n'avait  pas  alors  de  fonction  ofTiciclle.  Il  monta  bien 
vite  au  premier,  (juand  il  fallut  réduire  Seurre,  qui  s'était 
déclarée  pour  Condé.  Il  fut  choisi  comme  arbitre  entre  les 
deux  partis.  Les  diflicultés  se  multiplièrent.  Mais  Claude 
travailla  si  bien  les  esprits  que  les  deux  armées,  la  gar- 
nison de  Seurre  et  les  assiégeants  acclamèrent  ensemble  le 
jeune  roi,  Louis  XIV,  (juand  il  parut  devant  les  remparts. 
On  ne  saurait  trop  admirer  la  pénétration  de  ces  grands 
esprits,  (pii  surent  discerner  leur  devoir  au  milieu  de  ces 
orages,  et  le  courage  avec  lequel  ils  suivirent  les  inspira- 
tions de  leur  conscience. 

Vingt  ans  auparavant,  Bénigne  Bossuet,  le  28  février  UVM), 
le  père  du  futur  évècpie  avait  donné  la  mesure  du  sien. 
Il  venait  de  rentrer  de  Paris,  où  la  ville,  dont  il  était  le 
conseil,  l'avait  envoyé  pour  appuyer  les  remontrances  des 
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échevins  à  propos  d'un  édil  sur  les  impôts.  Les  vignerons, 
les  Bareuzais  du  temps,  se  trouvaient  particulièrement 
grevés  et  mécontents.  Quand  ils  surent  que  Bénigne  Bossuet 
n'avait  pas  réussi  et  que  la  cour  ne  voulait  rien  entendre, 
ils  se  révoltèrent.  C'est  l'émeute  connue  sous  le  nom  de 
Lanturlu,  ainsi  nommée  de  leur  cri  de  guerre.  Ils  arrivèrent 
sur  la  place  Saint-Jean,  armés  et  menaçants.  Bénigne 
Bossuet,  laissant  sa  femme  et  ses  petits  enfants  (Jacques- 
Bénigne  n'avait  pas  encore  deux  ans  et  demi),  se  présenta 
courageusement  devant  les  séditieux.  Il  sut  leur  parler 
avec  tant  d'à-propos  et  de  fermeté  qu'il  les  gagna  tous.  Un 
tel  succès  lui  mérita  d'être  nommé  substitut  du  procureur 
général  au  Parlement. 

J'ai  dit  comment  les  Bossuet  s'étaient  préparés  cà  leur 
situation  nouvelle,  avec  quelle  intelligence  ils  avaient 
marché  au  milieu  des  pierres  d'achoppement  semées  sur 
leur  route,  et  quelle  haute  idée  ils  avaient  donnée  à  la 
ville  et  à  la  cour  de  leur  valeur  morale.  Pour  accomplir 
de  si  grandes  choses,  il  leur  fallait  un  certain  talent  de 
parole.  Leurs  actes  le  supposent,  mais  aucun  document 
précis  ne  l'énonce.  Aussi  devons-nous  aller  à  une  autre 
source  de  leur  vie  intellectuelle,  celle  qui  fait  briller  la 
parole  et  qui  sûrement  embellit  la  leur,  je  veux  parler  de 
leur  culture  littéraire.  Les  documents,  sur  ce  point,  ne 
nous  feront  pas  défaut. 

III. 

Les  leçons  de  Cujas  et  des  autres  professeurs  de  droit  se 
trouvaient  émaillées  de  citations  classiques  ;  ils  parlaient 
avec  la  grâce  que  donne  le  culte  de  la  littérature.  Heureux 
temps  où  la  Renaissance  voyait  refleurir  dans  les  écoles  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  !  Les  développements  de  ce 
genre  étaient  acceptés  avec  faveur.  Les  magistrats  distin- 
gués ne  séparaient  pas  l'étude  des  lettres  de  celle  de  la 
jurisprudence.  Anthoine  Morizot,  le  type  le  plus  complet 
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de  rorateur,  à  Dijon,  au  seizième  siècle  (1),  composa  une 
vie  de  Jésus-Christ  en  vers  français.  Pierre  Bernier,  l'un 
des  interlocuteurs  du  Dialogue  des  avocats  de  Febvret, 
était  versé  dans  l'élude  des  poètes  et  des  philosophes. 
L'avocat  général,  Jacciues  Faye,  seigneur  Despoisses, 
recommandait  aux  éludianls  de  lire  les  chefs-d'œuvre  de 
ranti({uité.  «  Celui,  disait-il,  qui  veut  être  bon  avocat,  se 
doit  équiper  de  cent  outils.  Outre  la  science  du  droit,  (|ui 
est  le  fondement  de  notre  art,  il  faut  qu'il  ait  parfaitement 
étudié  en  la  grammaire,  en  la  rhétorique,  dialectique,  la 
science  des  mœurs,  les  politiques,  les  poètes,  les  histo- 
riens. »  Puis-je  ajouter  «  qu'il  méprisait  les  jeunes  gens 
qui,  sans  avoir  salué  les  Muses,  se  viennent  «  percher  au 
barreau  ». 

François  Boussuet,  je  l'ai  dit,  n'était  pas  sans  avoir  fait 
cette  visite  aux  Muses,  avant  (jue  ses  neveux,  Jehan  et 
Anthoine,  ainsi  qu'Edme  de  Chantepinot  ne  vinssent  à 
Dijon.  Nous  savons  déjà  que  «  le  docteur  de  Seurre  »  avait 
composé  un  poème  sur  les  règles  de  son  art  et  qu'il  l'avait 
publié  en  1557.  Il  élaitallé  (Tuniversités  en  universités  pour 
se  perfectionner,  lui  aussi,  dans  ses  études  profession- 
nelles. Après  avoir,  à  Paris,  fréquenté  les  cours  des  doc- 
teurs Houillier,  Silvyus  et  Fernel  (2),  alors  fameux, 
aujourd'hui  presque  oubliés,  il  était  venu  à  ceux  de  Léonard 
Fuchs,  qui  enseigna  la  botanique  à  Munich  et  à  Ingolsladl. 
Il  ranima  cette  étude  en  Allemagne,  et,  par  contre-coup,  en 
France  et  en  Italie.  (Charles-Quint  récompensa  son  zèle  en 
lui  octroyant  des  lettres  de  noblesse.  François  Boussuet 
s'était  enfin  rendu  à  Montpellier  où  il  rencontra  un  autre 
professeur,  (luillaume  Rondelet,  qu  il  dit  très  célèbre,  per- 
celebris,  et  dont  le  souvenir  a  traversé  les  âges.  Nul  doute 

(1)  Mort  en  1612. 

(2)  Jean  Fernel,  1497-1558,  humaniste  et  médecin,  comme  son  élève 
François  Honssuct,  est  auteur  aussi  <le  i)lusieurs  ouvrages.  L'un  d'eux, 
l'iiii'ersa  mcdicina,  a  eu  jîlus  de  trente  éditions.  \'oir  De  Artc  medcndi, 
p.  279,  les  noms  des  autres  professeurs  de  François  Boussuet. 
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que  le  jeune  étudiant  en  médecine  n'ait  fréquenté  aussi  les 
leçons  de  littérature  qu'il  a  trouvées  sur  sa  route.  Ses 
maîtres,  Jehan  Fernel  eii  particulier,  lui  donnaient 
l'exemple. 

Est-ce  à  ces  voyages  divers  qu'il  fait  allusion,  en  détail- 
lant avec  tant  de  soin  les  différents  séjours  des  Muses, 
Castalie,  le  Parnasse  et  l'Hélicon  (1)  ?  Ou  bien,  n'est-ce 
qu'une  fiction  sans  symbole?  Je  ne  sais.  Il  les  évoque  ainsi  : 

Musîe  Castalides,  quœ  celsa  cacumina  monlis 
Parnassi,  qui  verlicibus  petit  astra  duobus, 
Sœpius  incolitis,  lauroque  Helicona  virentem. 

Muses  de  Castalie,  qui  habitez  le  plus  souvent  leshauteursdu 
Parnasse,  la  montagne  aux  deux  sommets  montant  aux  astres, 
et  l'Hélicon  aux  verts  lauriers. 

Il  méditait  d'autres  voyages  encore.  Il  voulait  aller  en 
Grèce  et  aux  Hespérides.  Mais  les  guerres  d'Allemagne, 
des  épreuves  personnelles,  des  affaires  embarrassées  l'em- 
pêchèrent de  partir.  Il  y  fait  allusion,  à  la  suite  des  vers 
précédents. 

Inter  toi  rerum  casus,  bellique  tumultus, 
Totque  inter  lites,  ac  tanta  négocia  vestris, 
Pyerides,  mitii  non  licuit  consistere  terris, 
Nec  claros  adisse  lacus,  nec  Gorgonis  undas. 

Il  se  plaint  poétiquement  de  toutes  ces  infortunes  : 

«  Muses  du  Pyérius,  s'écrie-t-il,  il  ne  m'a  pas  été  permis 
de  m'arréter  sur  vos  terres.  »  Le  mont  Pyérius,  dont  la 
fable  faisait  aussi  un  séjour  cher  aux  Muses,  était  en 
Macédoine.  Il  ajoute  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  non  plus 
de  visiter  les  ondes  de  la  Gorgone.  Elle  habitait,  toujours 
d'après  la  fable,  près  du  jardin  des  Hespérides  situé  au 
pied  des  colonnes  d'Hercule.  A  toutes  ces  vicissitudes  du 
sort  qui  bouleversèrent  alors  sa  vie,  il  faut  ajouter  la  plus 
douloureuse  :  la  mort  prématurée  d'un  père  bien-aimé  : 

(1)  De  Arle  medendi,  lib.  III,  v.  1-3. 
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Ex  quo  me  fortuna  nialis  lot  casibus  c{<it, 
Et  prœrcpta  niihi  cari  genitoris  imago  est. 

La  mention  de  cet  événement  constitue  un  document 
inexploité  jusqu'ici  dans  la  généalogie  des  Bossuet. 
Etienne  II  et  lui  n'étaient  décidément  (jue  les  petits-lils  du 
premier  Etienne,  probablement  mort  avant  la  naissance  de 
François,  et  par  conséquent  depuis  environ  trente-sept  ans. 

Le  poème  de  François  résume  les  leçons  de  ses  maîtres. 
Il  le  dit  dès  le  début  : 

Sub  numéros  redigo  prœcepta  mcdendi 
Quic  fuse  docuere  alii. 

.le  résume  sur  mes  mesures  ce  que  d'autres  ont  développé 
dans  leur  enseignement. 


'O' 


Il  y  revient  à  la  fm  du  livre  ; 

HîTc  sunt  quîT  e  fontibus  hnusi 
Magnorum  sane,  bcne  doctorumque  viroruni. 

Telles  sont  les  leçons  que  j'ai  reçues  de  grands  maîtres  assu- 
rément, et  bien  au  courant  de  la  science. 

Son  travail  se  divise  en  douze  livres;  ils  ont  chacun  leur 
objet  :  les  causes  et  les  remèdes  des  différentes  maladies. 
L'auteur  commence  par  celles  de  la  tête.  Il  continue  par 
les  maladies  de  la  poitrine  et  par  celles  des  parties  infé- 
rieures du  corps.  Enfin,  il  passe  aux  causes  des  fièvres  et 
des  épidémies.  Il  demande  à  Dieu  de  mettre  un  terme  aux 
fiéaux  (ju'entraînait  alors  la  guerre  de  Sept-Ans  et  termine 
par  un  gracieux  adieu  au  lecteur. 

L'ouvrage  est  écrit  en  vers  hexamètres  entremêlés  de 
fréquentes  locutions  grecfjues  soumises  au  même  rythme 
et  de  réminiscences  poéticjues  grecques,  qui  forment  tantôt 
un  hémistiche  et  tantôt  un  ou  plusieurs  vers.  L'auteur,  on 
le  voit,  est  un  humaniste  de  premier  ordre  ;  il  sait  le  grec 
à  merveille  et  il  a  étudié  les  poètes  des  deux  langues 
classiques.  Son  Carmen  étant  une  suite  de  leçons  didac- 
tiques et  médicales,  on  ne  peut   lui   demander,  dans  ses 
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vers,  une  perfection  virgilienne  avec  les  belles  envolées  du 
cygne  de  Mnntoue.  Il  n'avait  pas  son  génie. 

L'année  suivante,  François  publia  un  second  ouvrage 
qui  nous  renseigne  encore  davantage  sur  les  siens.  Il  avait 
conquis  l'amitié,  pendant  son  séjour  à  Montpellier,  de  son 
professeur  de  médecine  et  de  sciences  naturelles  ;  il  était 
devenu  son  collaborateur.  Guillaume  Rondelet  venait  de 
composer  une  Histoire  générale  des  Poissons  de  mer  qui 
n'est  pas  sans  valeur,  puisqu'elle  lui  a  mérité  le  titre  de 
créateur  de  l'ichtyologie.  Buffon  a  connu  cet  ouvrage  ;  il 
assure  que  tous  les  anciens  naturalistes,  juscju'à  Linné,  y 
ont  puisé  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  les  poissons  de  la  Médi- 
terranée (1).  Le  professeur  fut  épris  de  la  facilité  poétique 
de  son  élève.  Il  fut  convenu  que  celui-ci  ferait  en  distiques 
latins  un  résumé  de  VHistoire  des  Poissons,  en  vue  de  vul- 
gariser cet  ouvrage  (2). 

Le  poème  de  François  fut  imprimé,  cette  même  année 
1558,  et  dédié  au  cardinal  Charles  de  Lorraine.  Il  parut 
sous  un  long  titre  évidemment  concerté  entre  les  deux 
auteurs  :  Francisci  Boussiieti  Siirregiani  doctoris  medici,  de 
Natura  Aquatilium  Caiimen,  in  universam  Gidielmi  Ronde- 
letii,  doctoris  medici  et  médicinal  in  schola  Monspeliensi 
professoris  Regii,  quam  de  Piscibus  marinis  scripsit  histo- 
riam  ;  cum  vivis  eorum  imaginibus,  Opusculiim  nunc  pri- 
mum  in  luce  emissum  (3). 

Le  privilège  du  roi,  qu'on  lit  à  la  première  page,  nous 
apprend  que  les  figures  ont  été  composées  par  François 
Boussuet,  ce  qui  nous  révèle  une  autre  face  de  son  talent. 

(1)  Docteur  Abel  Jeandet,  Recherches  bio-bibliographiques,  p.  22. 

(2)  Rondelet  avait  d'al)ord  publié  son  travail  en  latin.  Il  en  fit  rédiger 
une  édition  française  en  1558. 

(3)  Poème  de  François  Boussuet,  docteur  médecin  de  Seurre,  sur  la 
Nature  des  Poissons,  d'après  l'histoire  entière  que  Guillaume  Rondelet, 
docteur  médecin  et  professeur  de  médecine  à  l'Ecole  de  .Montpellier,  a 
écrite  sur  les  Poissons  de  mer  ;  avec  leurs  images  prises  sur  le  vif. 
Opuscule  mis  au  jour  maintenant  pour  la  première  fois.  Lyon,  chez 
Mathieu  Bonhomme  sous  la  Clef  d'or.  M.  D.  LVIII. 
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On  y  coniplo  A'.VI  gravures  ;  60  au  moins  sont  (loul)les  et 
triples  et  même  en  plus  grand  nombre  au  sujet  d'un  même 
poisson.  Le  grec  y  est  semé  à  profusion.  Quelquelois  l'au- 
teur abandonne  le  mètre  des  distiques  |)our  en  employer 
un  autre.  Ce  qui  dénote  encore  que  la  prosodie  était  beau- 
coup plus  comi)lète  dans  les  écoles  de  son  temps  qu'elle  ne 
l'est  aujourdbui  dans  les  nôtres. 

La  Bibliothè(jue  municipale  de  Dijon  possède  ces  deux 
poèmes,  l'un  en  un  in-12  de  287  pages  avec  couverture  de 
parchemin,  l'autre  en  un  in-4"  divisé  en  deux  parties  pagi- 
nées séparément,  la  première  de  240  pages  (1),  la  seconde 
de  135  (2).  Si  l'on  me  demandait  quelle  est  la  classilication 
de  Rondelet,  je  répondrais  qu'il  a  commencé  par  la  dau- 
rade et  fini  par  le  castor.  Il  ne  faut  point  chercher  dans 
ces  anciennes  compositions  ce  qu'a  trouvé  seul  et  plus  tard 
le  génie  de  Cuvier.  François  Boussuet  se  [)roposait  de 
continuer  son  travail  en  versifiant  aussi  l'histoire  des  qua- 
drupèdes. Il  dit  expressément  que  cet  ouvrage  lui  restait 
à  faire  pour  exposer  les  ressources  que  ces  êtres  nous  pro- 
curent : 

I^estal>at  magnœ  ut,  qua*  liomini  ex  animanlit>us  adsiiil, 
Yersibus  alternis  expriniereiitur  opes. 

Ses  dispositions  sont  prises  ;  il  va,  dit-il,  se  mettre  au 
travail  sous  ])eu  de  jours  : 

At  spero  ante  dies  paucos  (modo  vita  supcrsit), 
Quod  cèdent  nunieris  ha;c  quocjue  ciineta  nieis. 

Son  ambition  ne  sera  point  satisfaite  encore.  Il  veut  aussi 
s'atteler  à  l'histoire  difhcile  des  oiseaux  ;  personne,  à  sa 

(1)  Non  compris  neuf  feuillets  non  numérotés  où  l'on  trouve  la  dédi- 
cace au  prince,  un  avis  au  lecteur,  neuf  pièces  de  |)ocsie  dédiées  à  l'au- 
teur et  son  portiait. 

(2)  Elle  est  précédée  d'une  feuille  non  numérotée  qui  contient  à  la 
première  page  deux  liommaj^es  en  \  ers  hitins  à  Claude  de  Loiraine, 
duc  d'Aumale,  et,  à  la  seconde,  la  répétition  de  son  portrait.  La  page  135 
contient,  au  verso,  dcu.\  recommandations  rythmées  de  l'ouvrage. 
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connaissance,  ne  Ta  tentée  jus(ju'alors  ;   il  aura  la  gloire 
d'arriver  premier  dans  cette  course  à  l'inédit  : 

Quivque  cliam  levibus  pennis  pcr  inane  fciunlur, 

Sil,  licet  hic  ingens  dinicilis(|uc,  ialior, 
Forsitan  hicc  noljis  décrit  nec  gloria  prima, 

Cum  nondam  a  quovis  talia  scripta  sciam. 

Son  espérance  a-l-elle  été  trompée  ?  Ces  ouvrages  lui 
ont-ils  échappé  des  mains?  Ou  bien  ne  les  a-t-il  pas  com- 
posés dans  les  quatorze  ans  qu'il  a  encore  vécu.  Il  est 
mort,  à  52  ans,  en  1572.  En  tout  cas,  nous  ne  les  avons 
point,  et  je  ne  sache  pas  qu'aucun  bibliophile  les  ait 
jamais  signalés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  trois  autres  recueils  de  poésie 
dont  François  Boussuet  est  l'auteur.  Ils  sont  restés  manus- 
crits; voici  leurs  titres  :  Elegiariim  libri  X  ;  Epigrammalum 
libri  V  ;  de  Sansonîs  gestis  liber  I.  En  les  faisant  connaître, 
Papillon  a  pris  soin  de  dire  qu'ils  étaient  la  propriété  de 
M.  de  Souvert,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon.  Cette 
famille  n'a  plus  de  représentants  de  son  nom.  En  quelles 
mains  ont  passé  les  manuscrits  du  poète  ?  Ils  n'ont  été 
recueillis,  ni  par  notre  Bibliothèque  municipale,  ni  par 
aucune  des  bibliothèques  publiques  de  Paris  (1).  Ont-ils 
échoué  en  d'autres,  ou  chez  quelque  amateur,  soit  en  Bour- 
gogne, soit  ailleurs  ?  Que  les  érudits  me  permettent  de  les 
signaler  à  leurs  patientes  recherches. 

Le  premier  ouvrage  de  François  Boussuet  nous  renseigne 
donc  sur  l'existence  de  son  père;  le  second  nous  apprend, 
et  de  la  plus  gracieuse  manière  du  monde,  qu'il  avait 
deux  frères  :  Etienne  Boussuet,  le  père  de  ceux  qui 
étaient  venus  se  fixer  à  Dijon,  et  Claude  Boussuet,  au 
sujet  duquel  nous  n'avons  pas  de  renseignements  plus 
précis.  Or,  ces  deux  frères  paraissent,  dans  l'ouvrage 
dont  il  s'agit,  avec  leur  qualité  parfaitement  certaine  de 
frères    de   l'auteur,  et,  qui   plus  est,  comme   des   lettrés 

(1)  Lettre  de  M   E.  Levesquc,  6  mai  1921  C.  P. 
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de  bonne  marque.  François  leur  ayant  envoyé  des  gravures 
de  son  portrait,  ils  répondirent  l'un  et  l'autre  avec  une 
pièce  de  distiques  latins  qui  lut  insérée  en  tète  de  chacune 
des  deux  parties  du  De  Naliira  (imprimé  en  ces  deux 
endroits.  De  Hisforia)  A(]ii(ililiiim  ;  ils  sont  placés  au- 
dessous  de  son  portrait  re[)roduit  ainsi  deux  fois. 

La  tête  est  représentée  de  prolil,  pleine,  grave,  médita- 
tive, comme  celle  de  l'évèque  de  Meaux.  Le  front  apparaît 
découvert,  mais  déjà  ridé  par  les  veilles,  les  cheveux 
abonchints  mais  coupés  courts,  les  yeux  calmes  et  bien 
abrités  par  leurs  sourcils,  le  nez  régulier,  fort  et  volon- 
taire. La  bouche  est  ombragée  par  la  moustache,  et  le 
menton  caché  de  même  par  une  ])arl)e  patriarcale  qui 
descend,  dense  et  longue,  sur  la  poitrine.  C'est,  je  le  sup- 
pose, le  premier  portrait  des  Bossuet.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  le  litre  de  la  première  pièce  :  in  authoris  effigiem, 
STEPH.  BOL'SS.  FRATHis  CARMEN  ;  SUT  l'cffigie  dc  l'autcur, 
poésie  d'Etienne  Boussuet,  son  frère. 

Suivent  quatre  distiques  latins  : 

K  tantis  totfiuc  egrci^iis  ([lias  doclus  Apelles 
Dc'pinxit  tabulis,  ne  una  {|ui(lem  su])crest. 

De  tant  et  de  si  excelleiils  tahleaux  ([u'a  peints  le  docle 
Apclle,  il  n'en  reste  pas  nièinc  un  seul. 

NanKjue  situ  obsessie  tandem  pcricrc  :  (piid  crgo? 
Marmore  et  icrc  opus  est?  Hœc  quocpie  dis|)ereunt. 

En  ellct,  assiégés  sur  place,  ils  ont  enCm  sombré.  l'^h  quoi  ? 
Fallait-il  (pi'iis  fussent  dc  marbre  ou  d'airain?  C.es  choses  dis- 
paraissent aussi. 

Nam  sola  a-lernos  se  extendit  Musa  pcr  annos 
Ipsa,  bcatque  (1)  cœlo,  vctatque  mori. 

Seule,  en  ell'cl,  la  Musc  s'étend  en  années  éternelles  ;  elle 
immortalise  les  siens  et  ne  leur  permet  pas  dc  mourir. 

{!>  Ce  vers  est  une  rtmini.sccncc  d'Horace:  Cœln  Musa  beat. 
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Viva  aiiimi  sic  usque  lui  perslabit  imago, 
Francisée,  interna  nani  mage  parte  vigcs. 

Ainsi,  François,  l'image  de  ton  àme  restera  vivante  ^  jamais, 
et  c'est  la  partie  intérieure  de  ton  être  qui  excelle  en  toi. 

Le  titre  de  la  seconde  pièce  de  vers,  celle  de  Claude,  est 
un  peu  différent  :  in  francisci  suruegiani  effigiem  claudii 
FRATRis  HEXASTiCHON  ;  sur  l'effigie  de  François  Boussuel, 
de  Seurre,  sixain  de  Claude,  son  frère  : 

Non  tam  verna  cito  rosa  niarcescitve,  caditve 
Quam  bona  lortunie,  quam  cito  forma  périt. 

Aussi  vite  que  la  rose  se  fane  ou  tombe  s'en  vont  les  biens  de 
la  fortune,  aussi  vite  périt  la  beauté. 

Nam  velut  umbra  abeunt;  ast,  o  Francisée,  loquetur 
De  temet,  tua  post  funera,  posteritas. 

Oui,  Ja  fortune  et  la  beauté  disparaissent  comme  l'ombre, 
mais  de  toi,  ô  François,  après  tes  obsèques,  la  postérité  parlera 
encore. 

Cumque  brevi  externa  decedat  gratia  formœ 
Tu  meliore  tui  parte  perennis  eris. 

Et  lorsque  la  grâce  de  la  beauté  extérieure  se  perd  vite,  tu 
demeureras  toujours  par  la  meilleure  partie  de  toi. 

Après  le  sixain  se  trouve  une  citation  de  saint  Luc:  Et 
eriint  prava  in  dîrecta  et  aspera  in  nias  planas  :  les  chemins 
tortus  seront  redressés  et  les  raboteux  aplanis;  allusion 
probable  aux  malheurs  qui  ont  empêché  François,  comme 
je  l'ai  dit,  de  suivre  le  cours  de  ses  voyages. 

Les  deux  frères  avaient  donc  pris  part,  dans  une  certaine 
mesure,  à  l'éducation  littéraire  de  leur  docteur.  Ils  tour- 
nent, comme  lui,  leurs  vers,  ils  possèdent,  comme  lui,  la 
langue  latine,  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  composent 
indique  qu'ils  avaient  acquis  une  certaine  habitude  dans 
ce  genre  d'écrire.  Claude  recourt  même  à  la  langue  grecque 
dans  une  autre  poésie  trop  longue  pour  que  je  la  reproduise 
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ici  (1).  C'est  un  rcsumé  des  travaux  de  son  frère.  Naturel- 
lement il  les  préCère  à  tous  ceux  des  autres  auteurs,  mais 
il  dit  pourquoi  :  parce  qu'ils  sont  plus  courts,  plus  clairs, 
plus  pratiques,  au  point  de  vue  du  profit  que  l'on  en  peut 
tirer,  surtout  parce  qu'ils  sont  remplis  de  ligures  artistiques 
et  décrits  avec  le  rythme  de  la  j)oésie. 

Telle  fut  l'àme  des  anciens  Bossuet  ;  telle  leur  vie  reli- 
gieuse, intellectuelle  et  littéraire.  Voilà  les  traditions  de  foi, 
d'études  juridiques  et  de  culture  classique  qu'ils  ont  trans- 
mises à  celui  que  Dijon  va  fêter  comme  le  plus  illustre  de 
ses  enfants  II  les  a  reçues  dans  uneàme  merveilleusement 
douée,  et  les  a  fait  resj)lendir  au  soleil  de  la  France  et  de 
l'Eglise.  E^vèque,  il  fut  regardé  comme  un  docteur  incom- 
parable ;  conlroversiste,  on  l'appela  le  fléau  de  l'hérésie  ; 
orateur,  on  le  déclare  aujourd'hui,  plus  de  deux  siècles 
après  sa  mort,  le  plus  éloquent  de  tous  les  hommes  (2); 
historien,  il  a  écrit  avec  la  concision  et  la  profondeur  de 
Tacite  ;  philosophe,  il  a  traité  les  sujets  les  plus  abstraits 
avec  une  sûreté  d'esprit  et  une  netteté  parfaites;  directeur 
d'âmes,  sa  correspondance  (8)  et  ses  écrits  mysli(jues  le 
révèlent  comme  un  autre  saint  François  de  Sales,  plein 
de  douceur  et  d'onction,  avec  une  science  aussi  étendue 
des  voies  supérieures  où  l'esprit  de  Dieu  a  élevé,  dans 
les  divers  états  d'oraison,  les  François  d'Assise,  4es  Gei- 
trude  d'Helfta,  les  Térèse  d'Avila  et  tant  d'autres  âmes 
séraphiques;  précepteur  du  dauphin,  il  a  fait,  avec  1  édu- 
cation de  ce  prince,  celle  de  l'élite  de  la  l'rance  ;  serviteur 
dévoué  du  plus  grand  de  nos  rois,  il  a  su  l'avertir  avec 
l'autorité  de  son  caractère  sacré  et  voir  au-dessus  de  lui 
l'image     idéale   de    ce    (ju'il     devait  être    comme    roi    et 

(1)  Kllc  est  intihilcc  :  Super  opère  fnilerno  Chuulii  lioussitcti  Epi- 
gniniina.  Ce  dernier  mot  est  pris,  suivant  son  él\  nioiof^ie,  dans  son 
ancien  sens,  |)()Uf  une  pièce  de  poésie  sur  un  sujet  quelconque. 

(2)  Discours  de  M.  .Iules  Lemaître,  le  .10  octobre  Iflll,  à  Meaux. 

(3)  Les  (jrands  rcrioaitis  de  France,  Hossuet,  (^orrespundance,  par 
Ch.  Urbain  et  E.  Lcvesquc,  14  vol.,  1909-1921. 
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comme  chrétien.  Il  n*a  pas  dit  avec  l'un  de  ses  plus  rudes 
adversaires  :  «  Je  suis  citoyen  de  l'univers»,  il  s'est  contenté 
d'être  Français  ! 

C'est  qu'au  fond  de  cette  riche  nature  rayonnait  une 
âme  semhlable  à  celle  des  anciens  Bossuet,  imprégnée  de 
leur  foi  profonde  et  de  leur  ardente  piété.  Ce  grand  esprit 
avait  un  cœur  tendre.  Son  affection  pour  les  siens  était 
extrême.  On  a  dit  qu'elle  fut  parfois  exagérée.  Mais  en 
cela,  n'aimons-nous  pas  mieux  l'excès  que  le  défaut?  Ses 
lointains  aïeux  avaient  fondé  des  messes  anniversaires 
pour  leurs  parents  défunts  ;  de  concert  avec  son  frère 
Anthoine,  il  en  fonda  douze,  au  couvent  des  dominicaines 
de  Metz,  pour  son  père  et  pour  sa  mère  qui  avaient  voulu 
y  dormir  côte  à  côte  leur  dernier  sommeil.  Les  Bossuet  de 
Seurre  s'étaient  signalés  par  leur  amour  de  l'Eglise;  leur 
arrière-neveu  put  redire  aussi  :  Seigneur,  j'ai  aimé  la 
beauté  de  votre  maison,  en  parlant  de  sa  beauté  idéale  ! 
Ecoutons-le  :  c'était  le  9  novembre  1681,  à  Paris,  dans 
l'église  des  Grands-Augustins,  les  évêques  de  France  s'y 
trouvaient  réunis  pour  l'entendre  :  «  Mes  Frères,  s'écria-t-il, 
une  des  plus  belles  parties  de  l'Eglise  universelle  se  pré- 
sente à  vous...  Qu'elle  est  belle,  cette  Eglise  gallicane, 
pleine  de  science  et  de  vertu  !  mais  qu'elle  est  belle  dans 
son  tout  qui  est  l'Eglise  catholique  ;  et  qu'elle  est  belle 
saintement  et  inviolableinent  unie  à  son  chef,  c'est-à-dire 
au  successeur  de  Pierre  !  » 

S'il  s'incline  trop,  à  notre  sens,  vers  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  contenu  et  maîtrisé 
des  éléments  de  schisme.  Supposons-le  au  concile  du 
Vatican,  il  eût  été  sans  doute  avec  les  Darboy,  les  Gratry, 
les  Dupanloup  d'abord,  mais  il  aurait  ensuite  accepté 
comme  eux  les  décisions  œcuméniques  qu'il  a  toujours 
proclamées  irréformables. 

Il  consacra  quantité  de  ses  livres  et  de  ses  lettres  à 
ramener  les  Eglises  séparées  au  centre  de  l'unité.  Il  con- 
vertit Turenne  et  nombre  d'autres  personnages.  Il  déjoua. 
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mais  sans  pouvoir  la  gagner,  la  sournoiserie  de  Leibniz. 
Dans  ces  démêlés,  comme  dans  ses  discours,  ne  Iravail- 
lail-il  pas  toujours  à  la  beauté  de  l'Eglise  ? 

Tout  en  s'occupant  d'immenses  travaux  d'exégèse  et 
d'histoire,  des  moyens  de  convertir  les  âmes  et  de  relever 
le  niveau  moral  de  la  cour  et  de  la  France,  il  s'est  pénétré 
des  chefs-d'œuvre  classiques.  Dans  les  conseils  qu'il  a 
donnés  sur  le  style  pour  former  un  orateur,  il  reproduit  la 
méthode  qu'ont  suivie  ses  ancêtres  et  qui  consiste  à  recourir 
aux  anciens  auteurs  latins  et  grecs  ;  il  nomme  Cicéron,  qui 
fut  le  plus  grand  prosateur  de  Rome,  et  avec  lui,  Salluste 
et  Tite-Live.  Il  lisait  également  les  plus  parfaits  des  grecs, 
Démosthène  et  Platon.  Il  a  parlé  simplement  notre  langue, 
mais  toujours  noblement.  Il  en  a  cristallisé  la  grandeur  et 
la  beauté  en  s'élevant  jusqu'à  la  poésie  la  plus  sublime.  Le 
rythme  des  anciens  humanistes  de  sa  famille  résonnait  en 
lui  sur  un  mode  majeur.  Cet  attrait  vers  le  lyrisme  le  por- 
tait, il  l'avoue,  à  relire  les  poètes  latins,  Térence,  Horace  et 
Virgile,  sans  négliger  Homère,  Aristote  et  Platon. 

Ses  aïeux  de  Dijon  s'étaient  consacrés  au  culte  de  la 
justice,  pour  la  défendre  dans  les  contestations  du  barreau, 
ou  pour  en  prononcer  les  arrêts,  comme  membres  d'une 
Cour  souveraine.  Lui  plaida  toute  sa  vie  pour  enseigner  la 
justice,  dans  son  acception  la  plus  haute,  celle  que  nous 
devons  à  Dieu  comme  à  notre  souverain  Maître.  Nos 
devoirs  envers  lui  ne  sont-ils  pas,  au  fond,  des  actes  de 
justice  à  son  égard?  L'Ange  de  l'école  a  soin  d'expliquer 
(|ue  In  justice  ne  défend  pas  seulement  les  péchés  qui 
olVensent  Dieu,  comme  le  vol,  la  détraclion,  les  accusa- 
tions injustes,  mais  qu'elle  prescrit  également  les  vertus 
([ui  l'honorent,  comme  la  piété,  la  i)rière  mentale  et  les 
actes  extérieurs  de  religion  (1). 

.A  un  autre  point  de  vue,  il  |)0uvail  êlre  lier  de  la  droiture 
de  ses  pères,  parce  que  la  sienne  en  reproduisait  l'image. 

(1>  .s.  Thomas,  2»  II»  ,  q    (Ki  cl  scq  ,  80  et  seq. 
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Vous  savez  ce  qu'un  de  ses  conleiiiporains,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  ce  n'est  |)as  un  flatteur,  a  dit  de  lui  (1)  :  «  C'était 
un  homme  dont  l'honneur,  la  vertu,  la  droiture  était 
aussi  inséparable  que  la  science  et  la  vaste  érudition.  » 

En  lui  revivaient  ainsi  les  rares  qualités  de  ses  ancêtres, 
et  placé,  lui  aussi,  dans  des  circonstances  critiques,  il  n'a 
pas  connu  de  dél'aillance,  prêt,  comme  il  l'a  dit,  à  sacrifier 
sa  tète  pour  Dieu  et  pour  l'Eglise,  même  à  l'encontre  du 
roi.  Comme  Bénigne  son  père,  Claude  d'Aiserey  son  oncle 
et  .Iac(iues  son  aïeul,  il  fut  un  grand  caractère  et  un  parfait 
honnête  homme.  Il  joignit  ainsi  ce  qu'il  tenait  de  sa  race, 
les  dons  les  plus  éminentsde  res[)rit  et  du  cœur,  aux  vertus 
chrétiennes  que  prescrit  l'Evangile  et  dont  l'Eglise  fait  une 
obligation  toute  spéciale  aux  prêtres  du  très-Haut. 

Les  anciens  Bossuet  nous  apparaissaient  autrefois  dans 
le  clair-obscur  où  les  avaient  laissés  des  généalogistes 
insuflisamment  renseignés.  Les  indications,  assez  récem- 
ment connues,  de  la  vente  de  1573  ont  permis  de  relier 
authentiquement  les  générations  de  Seurre  à  celles  de 
Dijon  (2).  Il  manquait  aux  premières  un  anneau  que  la 
découverte  des  trois  humanistes  de  1557  et  celle  de  leur 
père  a  fait  retrouver. 

La  piété,  la  droiture,  la  loyauté  de  ces  vénérables  aïeux 
avaient  été  déjà  mises  en  lumière,  mais  d'autres  documents 
leur  ont  apporté  de  nouveaux  témoignages.  A  Seurre  et  à 
Dijon,  deux  de  leurs  représentants,  on  le  savait  aussi, 
s'étaient  vus  honorés  des  sulTrages  de  leurs  concitoyens  et 
élus  maïeurs  de  leur  ville.  Une  étude  plus  approfondie  de 
leur  vie  littéraire  et  de  leurs  occupations  professionnelles 
a  montré  l'étendue  de  leurs  connaissances  et  la  distinction 
de  leur  esprit.  On  a  vu  au  prix  de  quelles  peines  ils  s'étaient 
préparés  aux  luttes  du  barreau  et  aux  sentences  qu'ils 
devaient    rendre  au  Parlement.   La  date  de  1557   marcjue 


(1)  Chefs  d'reuvre  méconnus,  Hossuet,  E!.  Lcvcsquc,  p.  31. 

(2)  Les  Bossiiel  en  JiouKjoyne,  j).  54. 
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reClloroscence  de  leur  culture  lilléraire  à  Seurre  ;  elle 
remontait  sûrement  h  (juekjues  années  plus  haut,  aux 
études  nécessaires  pour  la  faire  épanouir. 

Bossuet  a  donc  hérité  d'une  situation  longuement  pré- 
parée par  ses  aïeux.  En  venant  à  son  heure,  il  s'est  trouvé 
naturellement  placé  comme  sur  une  colonne  qui  l'élevait 
au-dessus  du  vulgaire.  C'est  du  haut  de  cette  aire  que 
l'aigle  de  Meaux  a  pris  son  envolée  dans  les  hautes  sphères 
de  la  religion,  de  l'intelligence  et  de  l'art  de  bien  dire. 


(jt  c/i^jt ^c^^  -^^r  ^/^/^  -<  ^hj/  y^^^  <>c0m  à^i^^tf/;!^ 
fta-A-u^jé^é^^té-  Or^'Jïi^^t^'  M^/^/(f^>îâ  /f^S^ 

OÊfA^^T^^  /"y,   ^^yu}  Ptn.  ?^gKig<4;  /^'^Jt  d^V>nI>l  l>Hf'y}tt£/'yi*>t'>'KC 


FAC-SIMILÉ   d'un    AUTOGRAPHE   DE   BOSSUET 
(Archives  municipales  de  Dijon.) 


UNE   CONTROVERSE 

A  PROPOS  DES 

CAUSERIES  PHILOSOPHIQUES^'^ 

du    Docteur    DOME  G 

I. 
Objections,  par  le  lieutenant-colonel  Andrieu, 

membre  résidant. 

Dans  ses  Causeries  philosophiques,  le  docteur  Domec  a 
parcouru  presque  tout  le  domaine  de  la  science. 

Son  œil  investigateur  en  a  sondé  les  arcanes  avec  autant 
de  sagacité  que  d'érudition.  Et  c'est  précisément  l'œil 
dont  il  sest  fait  le  spécialiste  en  médecine  appliquée,  l'œil, 
ce  merveilleux  organe  de  la  vue  qui  nous  conduit  d'une 
manière  si  heureuse  à  la  connaissance  du  monde  extérieur, 
l'œil,  indispensable  à  l'observation,  comme  s'il  avait  voulu 
lui  demander  encore  plus  que  la  nature  ne  le  permet,  en 
cherchant  à  reculer  les  limites  de  rinconnaissal)le  ! 

Il  m'a  semblé  qu'une  autre  voix  dans  l'Académie  devait 
s'élever  après  la  sienne,  pour  présenter  quehjues  réserves 
sur  certaines  de  ses  conclusions.  C'est  d'ailleurs  en  marquer 
l'importance  et  témoigner  de  mon  estime  pour  la  personne 
de  l'auteur  par  une  discussion  courtoise.  Ce  serait  aussi 
manquer  à  mon  éducation  scientifi(iue,  que  de  me  ranger 
aveuglément  à  son  opinion  sur  les  mathématiques. 

Il  s'est  inspiré,  dit-il,  des  idées  de  Henri  Poincaré,  expo- 
sées dans  ces  trois  livres  immortels  qui  feront  époque 
dans  l'histoire  de  la  science.  Le  suivrons-nous  les  yeux 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  lonic  III,  fasc.  1. 
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rernics  sur  ce  terrain  dangereux?  Grave  délerniinalion, 
car  elle  risque  de  nous  faire  passer  de  la  saine  logique  au 
paradoxe  en  a.iniellant  i)our  ainsi  dire,  à  notre  insu,  les 
principes  mêmes  que  le  grand  mathématicien  critique. 

Que  sont  ses  hypothèses  originales  sur  la  constitution 
du  monde  extérieur?  Evidemment,  pures  fictions,  desti- 
nées à  montrer  quelle  pourrait  être,  pour  des  êtres  vivants, 
leur  conception  de  res[)ace  et  du  temps  :  c'est  d'abord  l'être 
infiniment  plat  (jui  se  meut  sur  une  sphère  et  qui  n'aura 
de  ce  fait  que  la  notion  d'une  seule  dimension;  c'est  ensuite 
celui  (jui,  parti  du  centre  d'un  tel  solide  suivant  un  rayon, 
avec  une  vitesse  uniformément  retardée,  aurait  la  notion 
d'un  infini  limité,  infini,  puisqu'il  n'arrivera  jamais  à  la 
surface,  limité,  puiscjue  cette  surface  est  à  distance  finie. 
Cette  haute  fantaisie  n'a  d'autre  but  que  de  nous  montrer 
l'erreur  du  nominalisme  (]ui  rend  ses  adeptes  dupes  de 
leurs  définitions. 

Henri  Poincaré  montre  l'écueil  d'une  manière  un  peu 
paradoxale,  l'^n  mathématicien,  il  emploie  quelquefois  le 
raisonnement  par  l'absurde.  On  peut  s'y  laisser  prendre, 
mais  certainement  il  n'accorde  pas  la  même  valeur  aux 
géomélries  non  euclidiennes. 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  ouvrir 
Science  cl  mélhndc  au  chapitre  des  logi(jues  nouvelles  Dans 
la  conclusion,  il  énonce  trois  propositions  qu'il  donne 
comme  trois  vérités,  et  |)armi  elles,  figure  le  postulatum 
d'Kuclide,  qu'il  (jualifie  de  définition  déguisée,  celle  de  la 
ligne  droite  ! 

Il  y  a  lieu  de  renuu(|uer,  et  bien  des  gens  l'ignorent,  (pie 
le  postulatum  d'I'^uelide  n'est  pas  la  j)roposition  que  l'on 
cite  sous  ce  nom  dans  les  cours  élémentaires  de  géométrie 
el  que  le  docteur  Domec  nous  rappelle  :  «  Par  un  point, 
on  ne  peut  faire  passer  qu'une  parallèle  à  une  droite 
donnée  ». 

Le  postulatum  historicpie,  l'axiome  XI  de  la  géométrie 
d'Kuclide  est  ainsi  conçu  : 


à 
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«  Lorsque  deux  tlroiles  font  avec  une  transversale  deux 
angles  intérieurs  d'un  nicnio  côté  dont  la  somme  dilTère 
de  deux  angles  droits,  ces  tlroites  se  rencontrent  du  côté 
de  la  sécante  où  cette  somme  est  inférieure  à  deux  angles 
droits.  » 

Voilà  certainement  pourquoi  Henri  Poincaré  voit  dans 
le  poslulatum  d'Euclide  une  délinition  de  la  ligne  droite. 

Remarquons,  en  passant,  que  nos  pères  ne  s'embarras- 
saient pas  de  telles  subtilités.  On  trouve  dans  le  livre 
d'Allain  Manesson-Mallet,  Les  travaux  de  Mars  ou  l'art  de 
la  guerre  (\691),  cette  définition  des  parallèles  : 

«  Lignes  qui  étant  sur  un  même  plan  conservent  entre 
elles  une  même  distance,  ou  qui  prolongées  à  l'infini  ne  se 
rencontrent  jamais.  » 

Or,  quoi  qu'en  dise  le  docteur  Domec,  et  c'est  là  précisé- 
ment où  est  la  merveille,  la  ligne  droite  se  conçoit  parfai- 
tement, hypothétique,  mais  vraie  création  de  l'esprit 
humain,  matériellement  irréalisable.  Si  je  la  trace  avec  un 
crayon  ou  une  plume,  elle  sera  limitée,  je  ne  pourrai  prou- 
ver sa  rectitude  dont  j'ai  cependant  la  notion,  elle  aura  la 
largeur  infiniment  petite,  mais  non  négligeable,  du  trait 
tracé,  elle  aura  l'épaisseur  encore  plus  petite  de  la  matière 
laissée  sur  le  papier  par  la  pointe  traçante-  Si  je  veux 
donner  une  idée  de  la  ligne  droite  au  moyen  d'un  fil  tendu, 
il  y  aura  une  chaînette,  si  la  tension  est  horizontale,  une 
torsion,  si  cette  tension  est  verticale,  avec  une  déviation 
sous  l'attraction  de  la  lune  et  du  soleil,  et  une  autre  com- 
posante perturbatrice  due  à  la  rotation  de  la  terre. 

11  a  été  prouvé  que  l'effet  mécanique  de  l'attraction  des 
astres  agit  aussi  bien  sur  l'écorce  solide  qui  recouvre  la 
terre  de  sa  mince  pellicule,  que  sur  la  surface  liquide. 

Victor  Puiseux,  il  y  a  un  demi-siècle,  a  prouvé  par  le 
calcul  que  le  fil  à  plomb  n'est  pas  tendu  en  ligne  droite, 
mais  en  ligne  courbe  gauche. 

D'ailleurs,  c'est  le  calcul  qui  définit  les  lignes  et  les 
surfaces. 
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La  voilà  bien,  l'analyse  inalhéinaliquc,  mais  ce  n'est  pas 
en  apprenant  les  élénienls  de  l'algèbre  que  Ton  en  lait, 
c'est  plus  lard,  dans  l'enseignement  supérieur,  après  le  bac- 
calauréat. Ouvrez  un  traité  d'analyse  et  vous  me  direz  s'il 
est  al)ordable  sans  initiation  à  un  non-mathématicien. 

L'arête  d'un  cristal  n'est  })as  plus  droite  en  valeur  absolue, 
puisque  dans  le  phénomène  de  la  cristallisation,  les  molé- 
cules viennent  l'une  après  l'autre  se  mettre  à  leur  place 
pendant  un  temps  appréciable  où  le  soleil,  la  lune  et  la 
terre  ont  changé  de  positions  relatives. 

Ce  ne  sera  pas  non  plus  le  rayon  de  lumière  qui. nous 
donnera  le  sens  exact  de  la  ligne  droite,  puisqu'il  est 
réfracté,  ditïracté,  brisé  par  les  obstacles  solides  qu'il 
contourne,  et  même  dévié,  en  dehors  de  l'atmosphère,  par 
l'entraînement  de  l'éther  dans  le  mouvement  des  astres,  et 
cependant  la  notion  de  la  ligne  droite  existe,  c'est  un  pur 
concept  de  l'esprit,  mais  c'est  une  des  vérités  éternelles! 

Alors,enapj)li(iuantcette  notion  au  poslulatumd'Euclide, 
le  vrai,  on  voit  que  la  géométrie  de  Lobatchewsky  est  une 
pure  spéculation  fantaisiste  de  l'intelligence. 

En  effet,  comment  est-elle  présentée? 

Si  d'un  point  en  dehors  d'une  droite  on  considère  une 
autre  droite  tournant  autour  de  ce  point,  tout  ce  que  l'on 
peut  affirmer,  dit-il,  c'est  qu'à  partir  d'une  certaine  posi- 
tion, la  droite  mobile  ne  coupe  plus  la  droite  fixe,  elle 
divise  alors  le  plan  en  deux  zones,  la  zone  des  sécantes  et  la 
zone  des  non-sécantes;  comme  la  situation  est  symétricpie 
par  rapport  au  point,  il  y  a  ainsi  deux  positions  sous  l'angle 
dit  de  parallélisme,  et  par  suite  deux  parallèles  limites  et 
une  infinité  dans  l'angle  extérieur  de  parallélisme. 

Pour  moi,  c'est  une  hypothèse,  elle  heurte  le  principe  de 
continuité  et  le  bon  sens. 

C'est  i)our(juoi  si,  suivant  Poincaré,  les  géoinétries  non 
euclidiennes  sont  d'une  logicpic  impeccable,  ce  n'est  ({u'à 
partir  du  moment  où  l'on  admet  leur  point  de  dé[)art.  Mais 
la  vérité  est  une,  la  conclusion  s'impose. 


à 
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S'il  dit  que  les  axiomes  sont  des  conventions,  est-ce  bien 
son  opinion  qu'il  exprime?  N'est-ce  pas  i)lutôt  celle  des 
nominalistes,  car  l'axiome,  étant  par  définition  une  vérité 
évidente  par  elle-même  et  qui  n'a  pas  besoin  de  démons- 
tration, ne  peut  être  une  convention. 

Du  reste,  les  non-euclidiens,  Lobatchewsky  (1820), 
Bolyai  et  Riemann  (18;52),  ont  une  conception  de  l'espace 
différente  de  la  nôtre,  ou  du  moins  ils  la  présentent  ainsi. 
Ce  sont  des  étrangers  qui  n'ont  fait  qu'exploiter  des  idées 
allemandes,  car  c'est  Gauss  qui,  en  1792,  avait  déjà  cherché 
à  quelles  conclusions  menait  un  point  de  départ  dilTérent, 
mais  il  n'avait  pas  jugé  utile  de  publier  ses  travaux. 

Messieurs,  voilà  mon  opinion;  mais  j'ai  été  heureux  de 
la  rencontrer  chez  un  autre  camarade  d'école,  plus  ancien, 
M.  Badoureau,  ingénieur  en  chef  des  mines,  aujourd'hui 
en  retraite,  qui  a  un  sérieux  bagage  scientifique  et  qui,  lui 
aussi,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Causeries  philoso- 
phiques, ses  idées  sur  l'ensemble  des  connaissances 
humaines.  Il  est  membre  de  l'Académie  d'Amiens. 

Il  considère  les  géométries  non  euclidiennes  comme  des 
abstractions  de  l'esprit,  des  tours  de  force  de  logistique,  et 
il  attribue  l'épithète  de  factice  à  la  géométrie  à  quatre 
dimensions.  Car  il  en  est  de  même  des  théories  sur  l'hyper- 
espace  de  SophusL.ie  et  de  Victor  Schlegcl,  nous  pouvons 
très  bien,  (juoi  qu'en  dise  le  docteur  Domec,  concevoir 
l'espace  absolu  à  trois  dimensions  ;  cependant  si  nous  intro- 
duisons une  (juatrième  dimension  ou  plus,  dans  l'analyse, 
le  calcul  est  possible,  mais  nous  n'en  avons  plus  la  repré- 
sentation géométrique,  elle  ne  tombe  plus  sous  les  sens,  elle 
ne  rentre  pas  dans  les  données  immédiates  de  la  cons- 
cience, on  traduit  les  résultats  en  procédant  par  analogie. 

Ce  n'est  pas  à  l'époque  où  la  somme  des  connaissances 
acquises  s'accroît  avec  une  telle  rapidité,  menaçant  les 
capacités  de  l'entendement  humain, qu'il  faut  laisser  l'espiit 
les  compliquer  par  de  vains  paradoxes.   C'est  justement 


450  CAUSERIES    PHILOSOPHIQUES 

pour  réagir  contre  les  erreurs  du  noniinalisme  que  Henri 
Poincaré  a  cru  devoir  passer  en  revue  les  hases  du  savoir 
humain  et  établir  d'une  manière  si  magistrale  la  valeur  de 
la  science,  mais  «  il  a  eu  tort,  dit  Badourcau,  d'en  conclure 
à  la  non-existence  d'un  espace  et  d'un  temps  ahsolus 
auxquels  se  rapportent  les  phénomènes,  et  de  n'y  voir  que 
des  formes  de  notre  entendement,  passées  héréditairement 
dans  nos  habitudes,  au  cours  d'une  longue  évolution. 
Malgré  sa  grande  autorité,  nous  ne  pouvons  pas  assimiler 
au  pur  néant  tout  ce  qui  n'est  pas  la  pensée  humaine,  et 
nous  regardons  l'espace  et  le  temps  comme  des  réalités 
extérieures  à  nous,  inliniment  probables,  mais  très  mal 
connues  de  nous  ». 

Dans  les  sciences  physiques  d'observation,  le  docteur 
Domec  nous  dit  que  les  physiciens  et  les  astronomes,  pour 
la  mesure  du  temps,  admettent  a  priori  (]ue  les  battements 
du  pendule  ont  tous  la  même  durée. 

Nous  aimerions  mieux  (ju'il  dise  o posteriori,  car  l'équa- 
tion difTérentiellc  du  pendule,  dite  formule  de  Borda,  ren- 
ferme une  fonction  elliptique,  et  c'est  parce  que  dans  son 
développement,  il  y  a  des  inliniment  petits  d'ordre  supé- 
rieur négligeables  sans  erreur  sensible  devant  les  autres, 
que  l'on  admet  des  lois  simples  qui  traduisent  les  formules 
sim[)li(iées.  C'est  donc  après  étude  approfondie  et  en  cons- 
truisant précisément  des  organes  compensateurs,  que  l'on 
admet  lisochronisme  des  oscillations  dans  des  conditions 
bien  déterminées.  C'est  une  approximation  calculée  dont 
on  connaît  la  valeur  et  (jue  l'on  apj)li(jue  en  toute  connais- 
sance de  cause,  a  posteriori,  mais  non  a  priori. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  (jue  si  «  l'accélération  sécu- 
laire de  la  lune,  calculée  d'après  la  loi  de  Newton,  est  plus 
petite  (jue  celle  (|ui  est  déduite  des  observations  »,  c'est 
que  l'on  ne  peut  matériellement  pas  tenir  compte  de  tous 
les  éléments  nécessaires. 

Autrement  flit,  si  la  loi  de  Newton,  basée  sur  l'expérience, 
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ne  peut  pas  être,  au  dire  de  Henri  Poincaré,  rigoureuse- 
ment exacte,  c'est  (}ue  l'expérience  n'embrasse  pas  tous  les 
facteurs  nécessaires. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  voir  dans  rétablissement  de 
la  loi  de  Newton  l'application  du  i)rincipe  de  la  construc- 
tion d'une  courbe  pour  traduire  le  pbénomènc.  L'bistoire 
même  de  la  découverte  est  étrangère  à  cette  idée  cependant 
féconde. 

En  !()()(),  Newton,  étudiant  les  lois  de  Kepler,  s'est 
demandé  si  la  force  exercée  par  la  terre  sur  les  corps 
pesants  ne  serait  pas  la  même  que  la  force  exercée  par  la 
terre  sur  la  lune. 

Il  appli(jua  les  théorèmes  d'Huyghens,  inconnus  à 
Kepler,  et  arriva  au  noml)re  8,47  pour  l'accélération  au  lieu 
du  nombre  9,82,  et  il  conclut  tout  d'al)ord  que  ces  deux 
forces  ne  sauraient  être  identifiées  parce  ({ue  la  différence 
atteint  à  peu  près  1  6,  et  il  resta  seize  ans  sans  reprendre  la 
(|uestion.  C'est  alors  que  son  attention  fut  de  nouveau 
appelée  sur  ces  problèmes  par  le  géomètre  anglais  Hookc. 
Il  apprit  dans  une  séance  de  la  Société  royale  de  Londres, 
(jue  Picard  venait  de  mesurer  en  France  un  degré  du 
méridien  de  Paris.  Il  copia  le  nombre  de  toises  trouvé,  et 
s'aperçut  que  cela  donnait  une  valeur  différente  du  mille. 
Il  rentra  chez  lui,  reprit  le  calcul  de  1()()6  et  constata  que 
la  discordance  de  1  G  était  due  à  l'erreur  du  mille  anglais, 
et  que  par  conséquent,  la  pesanteur  terrestre  n'était  autre 
chose  que  la  force  exercée  par  la  terre  dans  les  espaces 
célestes.  Il  comprit  alors  l'importance  de  la  découverte,  mais 
il  devait  en  ignorer  les  plus  remarquables  coiiséquences. 

En  effet,  la  loi  d'attraction  étant  connue,  on  en  déduit 
par  l'analyse  mathématique  toutes  les  lois  de  la  mécanique 
céleste,  en  tenant  compte  non  seulement  de  l'attraction 
prépondérante  du  soleil,  mais  encore  des  forces  secondaires 
dues  aux  attractions  des  planètes.  Encore  faut-il  les  con- 
naître, toutes  ces  planètes  dont  les  masses  entrent  dans  les 
calculs. 
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C'est  même  ce  (jui  a  permis  à  Le  Verrier  de  déterminer 
par  la  seule  analyse,  tous  les  éléments  d'une  planète 
inconnue  avant  que  le  télescope  allemand  (Galle  à  Berlin) 
n'en  constate  l'existence  au  point  indiqué  du  ciel,  le  23  sep- 
tembre 1846  (cette  jjlanètc  est  Neptune). 

A  propos  de  la  traduction  de  phénomènes  physiques 
par  les  courbes,  permettez-moi  de  vous  citer  un  exemple 
extrêmement  curieux  que  j'ai  réalisé  au  début  de  la  guerre. 

A  celte  époque,  la  défense  contre  les  avions  (D.  C.  A.) 
n'était  pas  organisée  en  service  autonome.  Chaque  régi- 
ment en  secteur  devait  installer  des  sections  contre  avions 
suivant  un  disi)ositit'de  Ibrtune  en  altenJant  que  les  auto- 
canons, expérimentés  avant  la  guerre,  pussent  être  cons- 
truits en  quantité  industrielle. 

Il  fallait  hisser  une  [)ièce  sur  un  pivot  élevé  de  façon 
à  lui  donner  a  priori  un  grand  angle  dans  les  limites 
moyennes  d'emploi.  Voulant  obtenir  la  détermination 
rationnelle  de  cet  angle,  j'ai  fait  exécuter,  par  mes  équipes 
télémélriques,  une  série  de  mesures  me  permettant  de 
déterminer  les  altitudes,  en  même  temps  que  les  gra- 
phi(jues  de  marche  en  projection  horizontale  et  en  déve- 
loppement dans  l'espace.  Les  expériences,  pratiquées  en 
avril  1U15.  ont  porté  sur  cincj  cents  observations  environ, 
j'ai  construit  la  courl)e  de  la  fréquence  des  altitudes  et  j'ai 
constaté  ainsi  (ju'elle  suivait  très  sensiblement  la  courbe 
dite  des  probabilités,  bien  connue  en  analyse  mathéma- 
tique et  en  artillerie  dans  la  dispersion  du  tir,  ce  qui  m'a 
conduit  à  la  détermination  d'une  altitude  de  plus  grande 
fré(juence,  ou  i)lafond  expérimental  moyen,  et  jiar  suite  à 
celle  de  l'angle  initial  pratitjue  à  donnera  la  pièce. 

Je  crois  devoir  faire  remanjuer,  en  passant,  ((ue  l'abatage 
d'un  avion  par  le  tir  est  un  cas  exceptionnel  dont  la  j)rol)a- 
bililé  est  extrêmement  faible,  mais  (jue  le  but  principal 
cherché  est  de  former  un  barrage  aérien  continu  pour 
empêcher  les  avions  de  franchir  les  lignes. 
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Pour  roiilrer  dans  k>  cadre  de  celle  causerie,  j'ajoulcrai 
que  je  ne  puis  paiiager  l'opinion  du  docleur  Donicc  au 
sujel  du  syslènie  de  Laplace  qu'il  considère  comme  généra- 
lemenl  acceplé. 

Je  me  range,  avec  la  plus  grande  déférence,  à  l'opinion 
de  l'astronome  Faye,  que  j'ai  eu  pour  professeur  el  dont 
les  idées  sont  exposées  d'une  façon  magistrale  dans  son 
livre  remarquable  intitulé  :  Sur  l'origine  du  monde  :  théories 
cosino()oni(jues  des  anciens  et  des  modernes.  L'analyse  en  a 
été  faite  par  M.  Mocquery,  ins})ecleur  général  des  ponts  et 
chaussées,  à  une  séance  de  l'Académie  de  Dijon  (Compte 
rendu  dans  les  Mémoires,  1895-1896,  p.  lxxxviii). 

Mais  cela  ne  diminue  en  rien  la  gloire  de  l'auteur  de  la 
mécanique  céleste,  dont  une  partie  de  l'œuvre  s'applique 
et  restera. 

Il  est  curieux  de  constater  que  le  docteur  Domec  nous 
fait  une  description  de  la  morl  du  monde  solaire  qui  ne 
répond  pas  aux  idées  de  Laplace,  puiscjue  celui-ci  a  montré 
que  «  cet  admirable  mécanisme  est  fait  pour  durer  indéli- 
niment  »,  mais  répond  plutôt  à  celles  de  Faye. 

Au  reste,  il  semble  bien  que  les  deux  théories  soient 
appelées  à  faire  place  à  une  nouvelle  qui  ne  serait  plus  issue 
directement  de  l'astronomie,  tant  il  est  vrai  ([ue  toutes  les 
sciences  doivent  se  prêter  maintenant  un  mutuel  appui, 
convergence  des  efforts  pour  arriver  à  la  vérité.  Il  est  même 
étonnant  que  le  docleur  Domec  ne  s'y  soit  pas  arrêté;  en 
nous  parlant  des  rayons  cathodi([ues  du  radium  et  plus 
loin  de  la  géologie,  on  pouvait  espérer  (ju'il  soulèverait  le 
voile  du  nouveau  mystère.  A  côté  des  idées  de  Henri 
Becquerel  sur  la  constitution  de  la  matière,  il  y  a  encore 
un  autre  livre  de  Henri  Poincaré,  sur  les  hj'pothèses 
cosmogonifiues  (1)  ;  il  est  vrai  qu'il  le  termine  par  un  point 
d'interrogation,  lui  qui  a  dit  qu'une  molécule  quelconque 
est   un   édifice  aussi  compliqué   que  le   système    solaire. 

(1)  Que  Dnihoux  considère  comme  un  clicf-d'œuvrc.  » 
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Mais  ceci  se  rattache  à  cela  et,  depuis,  les  découvertes  con- 
cernant la  radioactivité  seml)lcnt  devoir  ouvrir  de  nou- 
veaux horizons  à  nos  conceptions  sur  le  monde,  sa  Ibrnia- 
tion,  sa  lin. 

La  masse  des  électrons,  si  inlinitésimale  soil-elle,  n'est 
pas  nulle.  Seulement  nous  nous  trouvons  dans  les  phé- 
nomènes de  désagrégation  atomique  en  ])résence  de  vitesses 
qui  se  chiffrent  par  des  10,000  à  20,000  kilomètres  par 
seconde  pour  les  émissions  a,  280,000  pour  les  éléments  S 
(jui  traversent  des  plaques  de  blindage  d'acier  de  0"' 20.  Ce 
sont  les  changements  isolés  accomplis  dans  ces  séries  dif- 
férentes d'éléments,  (jui  entraînent  ces  désintégrations  dont 
parle  le  docteur  Domec  à  propos  de  l'uranium,  et  (jui  ont 
produit  cette  véritable  transmutation  des  corps,  (pii  vient 
de  révolutionner  le  monde  savant.  Car,  par  leur  lente  évo- 
lution, certains  corps  radioactifs  constituent  de  véritables 
horloges  appropriées  à  la  mesure  d'intervalles  de  temps 
géologi(jues  (}ui  avaient  jusqu'ici  échappé  à  toute  mesure, 
et  {|ui  permettront  peut-être  même  de  sonder  l'avenir  en 
envisageant  le  retour  des  mêmes  phases  alternant  comme 
le  jour  et  la  nuit,  mais  à  des  mégannées  d'intervalle  (jui 
sont  peut-être  les  unités  bibliques  de  temps. 

.Te  m'arrête  ici,  car  je  ne  veux  pas  risquer  d'atténuer  la 
portée  (le  la  pensée  du  docteur  Domec,  elle  est  trop  belle 
et  trop  haute,  elle  mérite  respect  et  admiration.  Si  nous 
dilTérons  d'opinion  sur  certains  points,  si  nous  jugeons 
autrement  certaines  Ihéoiies,  nous  sommes  du  moins 
d'accord  dans  le  culte  de  la  vérité  et  la  recherche  d'un 
bonheur  (pii  i)rend  sa  source  dans  les  manifestations  de 
l'inlelligence. 
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II. 

Réponse  du  docteur  Domec. 

Dans  rélude  précédemment  insérée  clans  les  Mémoires 
SOUS  le  titre  :  Causeries philosophiipies,  j'ai  exposé  un  certain 
nombre  d'idées,  et  loin  de  moi  la  pensée  que  beaucoup 
d'entre  elles  ne  soient  sujettes  à  discussion.  Mon  but  prin- 
cipal était  de  provoquer  la  réflexion.  Aussi  ma  satisfaction 
a  été  grande,  lorsque  j'ai  écouté  la  critique  du  colonel 
Andrieu,  notre  éminent  confrère,  qui,  sous  une  forme  des 
plus  courtoises,  me  fait  quelques  objections  d'un  ordre  très 
élevé.  Je  vais  essayer  d'y  répondre. 

Après  un  court  préambule,  mon  honorai)le  contradic- 
teur entre  dans  le  cœur  de  son  sujet  d'une  façon  très 
vive  :  «  Le  docteur  Domec  s'est  inspiré,  dit-il,  des  idées  de 
H.  Poincaré,  exposées  dans  ces  trois  livres  immortels  qui 
feront  époque  dans  l'histoire  de  la  science.  Le  suivrons-nous 
les  yeux  fermés  sur  ce  terrain  dangereux?  Grave  détermina- 
tion, car  elle  risque  de  nous  faire  jiasser  de  la  saine  logique 
au  paradoxe  en  admettant  pour  ainsi  dire,  à  notre  insu,  les 
j)rincipes  mêmes  que  le  grand  mathématicien  critique  ». 

Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  je  n'ai  écrit 
nulle  part  que  je  m'étais  inspiré  des  idées  de  H.  Poincaré, 
et  voici  comment  je  me  suis  exprimé  :  «  .l'ai  trouvé  une 
source  de  renseignements  précieux  dans  trois  livres  admi- 
rables de  l'illustre  mathématicien  H.  Poincaré».  Et  un  peu 
plus  loin  :  «  Je  n'emprunterai  d'ailleurs  à  H.  Poincaré  que 
les  données  essentielles,  celles  facilement  accessibles  à  tout 
esprit  cultivé  ».  Ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  la  même 
chose;  mais  ceci  n'a  qu'une  importance  relative. 

Ce  qui,  au  contraire,  est  grave,  et,  en  même  temps,  profon- 
dément triste  pour  moi.c'est  d'avoir,  si  le  colonel  dit  vrai,  et 
par  ignorance  sans  doute,  travesti  la  pensée  de  H.  Poincaré 
en  lui  faisant  dire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  voulu  exprimer. 
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En  d'autres  termes,  non  seiiiement  j'aurais  mal  compris 
les  idées  de  H.  Poincaré,  mais  je  les  aurais  interprétées 
dans  un  sens  diamétralement  opposé. 

J'ai  cru  tout  d'abord  que  cette  grave  accusation  était  le 
prélude  d'une  atta(|ue  violente,  mais  le  colonel  change 
aussitôt  de  tactique.  Aux  lieu  et  place  d'une  attaque  brus- 
quée, nous  allons  voir  se  dérouler  toute  une  série  de  travaux 
d'approche  à  longue  distance,  camouflés  en  quelque 
sorte,  mais  habilement  construits. 

Que  peut  venir  faire,  semble-t-il  en  effet,  celte  hypothèse 
de  H.  Poincaré,  d'un  être  vivant  infiniment  plat,  se  mou- 
vant sur  une  sphère,  et  à  qui  il  serait  impossible  de  conce- 
voir une  géométrie  à  trois  dimensions?  Ou  bien  celle  d'un 
être  analogue  qui,  partant  du  centre,  suivrait  un  des  rayons 
de  cette  sphère  avec  une  vitesse  uniformément  retardée,  et 
qui  aurait  la  notion  d'un  infini  limité  ? 

Le  colonel  Andrieu  nous  les  rappelle  cependant,  l)ien  que 
je  n'y  aie  pas  fait  la  moindre  allusion  dans  mes  Causeries, 
et  voici  pourcjuoi  sans  aucun  doute. 

Il  a  voulu  montrer  par  là,  (jue  lui,  mathématicien,  n'a  vu 
évidemment,  dans  ces  exemples,  rien  autre  chose  qu'une 
pure  fiction,  tout  en  laissant  supjioser  (ju'un  non-mathé- 
maticien aurait  pu  prendre  cette  fiction  pour  une  réalité. 

On  sent  déjà  le  but  poursuivi,  celui  de  faire  naître  le 
doute  (|uant  à  la  \aleur  de  l'interprétation  des  idées  de 
H.  Poincaré  par  un  non-mathématicien,  (blette  sorte  d'insi- 
nuation, nous  allons  la  voir  se  préciser. 

IjC  colonel  coiiliiuie  la  ciili(|ue  de  la  façon  suivante  : 
«  Il  y  a  lieu  de  remarcpier,  cl  bien  des  gens  l'ignorenl,  (jue 
le  i)oslulatum  d'iùiclidc  nesl  pas  la  proposition  (|ue  l'on 
cite  sous  ce  nom  dans  les  cours  élémentaires  de  géométrie 
et  (jue  le  docteur  Domec  nous  rappelle  :  par  un  point  on  ne 
peut  faiic  j)asser  (ju'une  |)arallèle  à  une  droite  donnée  ». 
Suit  l'énoncé  de  l'axiome  XI  de  la  géométrie  d'Kuclide 
(|u'il  considère  comme  le  poslulatum  d'Kuclide,  le  vrai. 
Vous  suivez  bien  la  tactique  :  beaucoup  de  gens,  y  compris 


CAUSEKIES   PlirLOàOPHIQUES  457 

sans  doute,  dans  la  pensée  de  notre  honorable  confrère,  le 
docteur  Doniec,  ignorent  le  vrai  postulatum  d'Euclide. 

Je  puis  vous  avouer  cependant  que  si,  dans  ce  cas  parti- 
culier, j'ai  commis  une  faute,  je  suis  doublement  coupable, 
puisque  la  faute  a  été  volontaire. 

Vous  pouvez  lire  à  la  page  149  de  la  thèse  remarquable 
de  G.  Milhaud,  un  mathématicien  dont  j'aurai  l'occasion 
de  parler  avec  quelques  détails  un  peu  plus  loin,  ce  qui 
suit  :  «  Tout  le  monde  sait  que  parmi  les  notions  com- 
munes qu'Euclide  a  inscrites  au  début  de  la  géométrie,  il 
s'en  trouve  une  qui,  énoncée  sous  une  autre  forme,  peut  au 
fond  se  remplacer  par  celle-ci  :  Par  un  point  on  ne  peut 
mener  qu'une  parallèle  à  une  droite  ».  J'ai  eu  la  curiosité 
de  rechercher  quelle  pouvait  être  cette  «  notion  commune» 
susceptible  d'être  remplacée  par  ce  que  j'ai  appelé  le  postu- 
latum d'Euclide  :  c'est  justement  la  proposition  citée  par  le 
colonel  Andrieu. 

C'est  donc  volontairement  que  j'ai  choisi  l'énoncé  le  plus 
simple,  celui  connu  de  tous,  et  cela  en  excellente  compa- 
gnie. 

On  peut  lire,  en  effet,  dans  La  science  et  llujpothèse  de 
H.  Poincaré,  à  la  page  52,  l'énoncé  de  trois  axiomes  géo- 
métriques; celui  occupant  le  troisième  rang  est  justement 
la  proposition  que  j'ai  énoncée  comme  étant  le  postulatum 
d'Euclide,  et  voici  comment  H.  Poincaré  s'exprime  à  son 
sujet  :  «  On  a  longtemps  cherché  en  vain  à  démontrer 
également  le  troisième  axiome  connu  sous  le  nom  de 
postulatum  d'Euclide  ». 

Le  colonel  Andrieu  a  donc  raison  sans  doute  ;  mais  je 
n'ai  sûrement  pas  eu  tort  de  suivre  l'exemple  de  Henri 
Poincaré,  après  m'être  assuré  que  les  deux  propositions 
étaient  en  somme  équivalentes. 

Je  crois  d'ailleurs  que  H.  Poincaré  aurait  été  fort  surpris 
si  quelqu'un  était  venu  lui  dire  que  c'était  de  l'un  des 
énoncés  plutôt  que  de  l'autre,  qu'il  avait  tiré  une  définition 
de  la  ligne  droite. 
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Quoi  (}u'il  un  soit,  el  pour  moi  cela  n'a  aucune  impor- 
tance, le  colonel  Andrieu,,après  avoir  énoncé  la  i)ioposi- 
tion  constiluant  ce  (ju'il  appelle  le  poslulalum  d'Euclide, 
le  vrai,  continue  ainsi  :  «  Voilà  certainement  poui-cjuoi 
H.  Poincaré  voit  dans  le  posUilatum  d'Euclide  une  délini- 
tion  de  la  ligne  droite  ».  Ce  (jni  me  paraît  certain,  c'est  (ju'en 
effet  H.  Poincaré  a  vu  dans  le  postulatum  d'Euclide  une 
définition  déguisée  de  la  ligne  droite  à  laquelle  le  colonel 
attache  une  grande  importance,  vous  allez  en  voir  *la 
raison. 

«  Or,  écrit-il,  quoi  qu'en  dise  le  docteur  Domec,  et  c'est 
là  précisément  où  est  la  merveille,  la  ligne  droite  se  conçoit 
parfaitement,  hijpoihé tique,  mais  vraie  création  de  l'esprit 
humaini  matériellement  irréalisable.  » 

Qu'ai-je  donc  écrit  pour  mériter  cette  apostrophe?  Voici  : 
«  Pour  édifier  la  géométrie,  les  géomètres  sont  partis  d'une 
idée  abstraite  :  celle  d'une  ligne  sans  épaisseur  et  d'un 
point  sans  surface,  ce  (|ui  en  réalité  ne  peut  pas  se  conce- 
voir ».  * 

La  phrase  prêle  jieut-ètre  à  une  certaine  confusion.  J'ai 
voulu  dire  qu'on  ne  pouvait  pas  concevoir  objectivement, 
ni  un  tel  point,  ni  une  telle  ligne.  Hypothéliciuement  ou 
comme  définition,  je  la  conçois  parfaitement  et  suis  en 
plein  accord  avec  mon  honorable  contradicteur.  Mais  cet 
accord  ne  continue  pas  longtemps;  car,  ajirès  avoir  démon- 
tré par  des  exemples  fort  intéressants  (jue  la  ligne  droite 
est  en  fait  irréalisable,  nous  trouvons  la  phrase  suivante  : 
«  ...Et  cependant  la  notion  de  la  ligne  droite  existe,  c'est 
un  pur  concept  de  l'esprit,  mais  c'est  une  des  vérités  éter- 
nelles !   » 

Il  est  vrai  (|ue  je  ne  suis  j)as  un  mathématicien,  mais  je  ne 
l)uis  m'empécher  néanmoins  de  trouver  une  contradiction 
entre  ces  deux  c()n((|)li()iis  de  la  ligne  droite  :  d'un  côté  ^ 
elle  est  conçue  comme  hypothétique,  de  l'autre  comme 
vérité  éternelle.  .l'admets  la  première  conception,  je  ne  puis 
adhérer  à  la  deuxième  et  j'en  donnerai  les  raisons. 
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Mais  d'abord  ai-jc  bien  compris  la  définition  de  la 
ligne?  Le  colonel  Andiicu  me  parait  y  répondre  par  la 
négative,  puiscjn'il  dit  :  «  D'ailleurs  c'est  le  calcul  (jui 
délinit  les  lignes  et  les  surfaces.  La  voilà  bien,  l'analyse 
malhématitjue  ;  mais  ce  n'est  pas  en  apprenant  les  éléments 
de  l'algèbre  (jue  l'on  en  fait,  c'est  plus  tard,  dans  l'ensei- 
gnement supérieur,  après  le  baccalauréat.  Ouvrez  un 
traité  d'analyse  et  vous  me  direz  s'il  est  abordable  sans 
initiation  à  un  non-matbématicien  ?  »  Je  suis  absolument 
de  son  avis. 

Le  colonel  ne  me  paraît  avoir  oublié  qu'une  toute  petite 
chose  ;  cela,  sans  doute,  à  cause  d'une  certaine  tournure 
d'esprit  qui  admet  que  la  généralisation  de  l'expérience 
peut  conduire  à  la  certitude.  Cette  petite  chose  est  que,  si 
la  plupart  des  médecins  ont  passé  directement  des  bancs 
du  lycée  à  ceux  de  l'Ecole  de  médecine,  il  en  est  quekjues- 
uns  qui  ont  fait  d'assez  longs  stages  à  la  Sorbonne  ou 
dans  d'autres  établissements  similaires,  avant  d'apprendre 
l'art  de  guérir.  Le  ou  les  modestes  parchemins  de  licenciés 
es  sciences  (ju'ils  ont  pu  acquérir  ne  font  certes  pas  d'eux 
des  savants,  et  celui  qui  n'a  à  son  actif  que  les  diplômes  de 
licencié  es  sciences  physiques  et  es  sciences  naturelles  doit 
être  placé  sans  conteste  parmi  les  non-mathématiciens.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  (ju'il  a  dû  connaître  les  intégrales  de 
Fresnel  et  les  séries  de  Fourier,  pour  ne  citer  que  deux 
des  formules  les  plus  connues  étudiées  en  physique,  ce  qui 
indi((ue  tout  de  même  qu'il  a  été  en  état  d'aborder  quekjue 
traité  d'analyse  mathématique.  Peut-être  même  a-t-il  pu 
comprendre  la  définition  de  la  ligne  droite  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  raisonnement  du  colonel  Andrieu 
est  ici  facile  à  suivre  :  puisque  la  ligne  droite  est  une 
vérité  éternelle,  le  postulatum  d'Kuclide,  en  étant  une 
définition  déguisée,  l'est  aussi.  Comme  la  géométrie  de 
Lobatchewsky  a  pour  point  de  départ  une  proposition 
contraire  au  postulat  d'Enclide,  elle  «  est  une  pure  spécu- 
lation fantaisiste  de  l'intelligence  ».   «  Pour  moi,   dit-il, 
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c'est  une  hypothèse,  elle  heiiiie  le  princi[)e  de  continuité 
et  le  bons  sens.  C'est  pourciuoi  si,  suivant  H.  Poincaré,  les 
géoniétries  non  euclidiennes  sont  d'une  logique  impec- 
cable,  ce  n'est  qu'à  partir  du  moment  où  l'on  admet  leur 
point  de  départ.  Mais  la  vérité  est  une,  la  conclusion  s'im- 
pose. S'il  dit  que  les  axiomes  sont  des  conventions,  est-ce 
bien  son  opinion  qu'il  exprime,  n'est-ce  pas  plutôt  celle  des 
nominalistes,  car  l'axiome  étant,  par  définition,  une  vérité 
évidente  par  elle-même  et  qui  n'a  pas  besoin  de  démons- 
tration, ne  peut  être  une  convention.  » 

Continuant  sa  criticjue  et  pour  répondre  à  une  de  mes 
affirmations,  à  savoir  :  «  Que  nous  ne  connaissons  pas  et 
(juc  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce  qu'est  l'espace  absolu  », 
il  donne  une  allirmation  contraire  :  «  Nous  pouvons  très 
bien,  quoi  qu'en  dise  le  docteur  Domec,  concevoir  l'espace 
absolu  à  trois  dimensions  ». 

Nous  voilà  donc  enfin  en  présence  d'une  attaque  pré- 
cise :  contrairement  à  ce  (jue  j'ai  dit,  la  ligne  droite  est 
une  des  vérités  éternelles;  la  géométrie  de  Lobatchewsky 
est  une  pure  spéculation  fanlaisisfe  de  l'intelligence  ; 
l'axiome  géométrique  est  une  vérité  évidente  par  elle- 
même  ;  l'espace  absolu  à  trois  dimensions  peut  parfaite- 
ment se  concevoir.  Voilà  des  affirmations  auxquelle  je  suis 
loin  de  refuser  toute  valeur  ;  elles  traduisent  des  idées  que 
beaucoup  de  grands  savants  admettent  en  tout  ou  en  partie. 
Contiennent-elles  une  part  tout  au  moins  de  vérité?  Cela 
est  fort  possible.  Pour(|uoi  ne  puis-je  les  admettre  ?  Je 
vais  essayer  d'en  donner  les  raisons. 

Mais  avant  d'aborder  ce  sujet,  le  seul  (jui  m'intéresse 
vraiment,  j'ai  le  vif  regret  d'avoir  à  répondre  à  la  criticjue 
que  j'ai  signalée  au  commencement  de  ce  travail.  Aurais-je 
admis,  sous  l'autorité  de  H.  Poincaré,  dans  mes  Causeries 
/)lul(>s()plii(jues,  les  principes  mêmes  que  ce  savant  cri- 
tique ? 

(A'ite  réponse,  c'est  H.  Poincaré  lui-même  qui  va  nous 
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la  donner  ;  il  me  suffira  de  le  citer  un  peu  longuement  ; 
cela  est  nécessaire.  De  plus,  ces  citations,  je  ne  les  prendrai 
{)as  dans  le  cœur  de  tel  ou  tel  de  ses  ouvrages,  car  on 
pourrait  m'ohjccter  encore  qu'il  est  possible  de  faire  dire 
à  un  auteur  ce  que  l'on  veut  en  citant  (juelques  passages 
bien  cboisis.Je  les  prendrai  dans  l'Iniroduclion.  Personne, 
je  crois,  ne  pourra  penser  que,  dans  l'introduction  de 
chacun  de  ses  livres,  un  auteur  de  la  valeur  de  H.  Poincaré 
aurait  pu  placer  des  énigmes  capables  de  tromper  le  lec- 
teur sur  les  théories  qu'il  désire  exposer.  Ici,  remarquez-le 
bien,  je  ne  cherche  ni  à  attaquer,  ni  à  défendre  les  idées 
de  H.  Poincaré,  mais  à  montrer  que  si  quelqu'un  a  commis 
une  grave  erreur  en  interprétant  à  faux  la  pensée  de 
H.  Poincaré,  ce  n'est  peut-être  pas  moi. 

Voici  de  quelle  façon  s'exprime  H.  Poincaré  dans  l'in- 
troduction de  son  livre,  La  science  et  Vhijpothèse  : 

«  Pour  un  observateur  superficiel,  la  vérité  scientifique 
est  hors  des  atteintes  du  doute  ;  la  logique  de  la  science  est 
infaillible,  et  si  les  savants  se  trompent  quelquefois,  c'est 
pour  en  avoir  méconnu  les  règles. 

»  Les  vérités  mathématiques  dérivent  d'un  petit  nombre 
de  propositions  évidentes  par  une  chaîne  de  raisonnements 
impeccables  ;  elles  s'imposent  non  seulement  à  nous,  mais 
à  la  nature  elle-même.  Elles  enchaînent  pour  ainsi  dire  le 
Créateur  et  lui  permettent  seulement  de  choisir  entre 
quelques  solutions  relativement  peu  nombreuses... 

»  Voilà  (juelle  est,  pour  bien  des  gens  du  monde,  pour 
les  lycéens  qui  reçoivent  les  premières  notions  de  phy- 
si(jue,  l'origine  de  la  certitude  scientifique.  Voilà  comment 
ils  comprennent  le  rôle  de  l'expérimentation  et  des  mathé- 
mati(jues... 

»  Quand  on  a  un  peu  plus  réfiéchi,  on  a  aperçu  la  place 
tenue  par  Ihypothèse  ;  on  a  vu  que  le  mathématicien  ne 
saurait  s'en  passer  et  que  l'expérimentateur  ne  s'en  passe 
pas  davantage.  Et  alors  on  s'est  demandé  si  toutes  ces 
constructions  étaient  bien  solides,  et  on  a  cru  qu'un  souffle 
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allait  les  abattre.  Ktre  scepliiiue  de  cette  (açou,  c'est  encore 
être  superficiel.  Douter  tle  tout  ou  tout  croire,  ce  sont  deux 
solutions  également  coniniodcs,  qui  l'une  et  l'autre  nous 
dispensent  de  rélléchir.  » 

Puis,  parlant  de  certaines  hypothèses  (pii  ne  sont  des 
livpothèses  qu'en  ai)parence,  et  se  réduisent  à  des  défini- 
tions ou  à  des  conventions  déguisées,  il  continue  :  «  Ces 
dernières  se  rencontrent  surtout  dans  les  mathématiques 
et  dans  les  sciences  qui  y  louchent.  C'est  justement  de  là 
que  ces  sciences  tirent  leur  rigueur  ;  ces  conventions  sont 
l'œuvre  de  la  libre  activité  de  notre  esprit  qui,  dans  ce 
domaine,  ne  reconnaît  plus  d'obstacle.  Là,  notre  esprit  peut 
affirmer,  j^arce  qu'il  décrète;  mais  entendons-nous  :  ces 
décrets  s'imposent  à  notre  science,  qui  sans  eux  serait 
impossible;  ils  ne  s'imposent  pas  à  la  nature.  Ces  décrets 
pourtant  sont-ils  arbitraires?  Non,  sans  cela  lisseraient 
stériles.  L'expérience  nous  laisse  notre  libre  choix,  mais 
elle  le  guide  en  nous  aidant  à  discerner  le  chemin  le  plus 
commode.  » 

Après  avoir  fait  remar([uer  ({ue  la  généralisation  de  ce 
caractère  de  libre  convention  avait  conduit  certains  philo- 
sophes à  ce  qu'on  appelle  le  nominalisme,  il  poursuit  : 
«  S'il  en  était  ainsi,  la  science  serait  impuissante.  Or,  nous 
la  voyons  chaciue  jour  agir  sous  nos  yeux.  Cela  ne  pourrait 
être  si  elle  ne  nous  faisait  connaître  (juelque  chose  de  la 
réalité,  mais  ce  (ju'elle  peut  atteindre,  ce  ne  sont  pas  les 
choses cltes-mc mes,  comme  le  pensent  les  dogmatistes  naïfs, 
ce  sont  seulement  les  rapports  entre  les  choses  ;  en  dehors 
de  ces  rapports,  il  n'y  a  pas  de  réalité  connaissable.  » 

Voici  ce  qu'il  dit  un  peu  plus  loin  à  propos  de  l'espace  : 

«  Vn  autre  cadre  (pu-  nous  imposons  au  monde,  c'est  l'es- 
pace. D'où  viennent  les  premiers  principes  de  la  géomé- 
trie? Nous  sont-ils  imposés  i)ar  la  logique?  Lobatchewsky  ; 
a  montré  (|ue  non,  en  créant  les  géométries  non  eucli-  ; 
diennes. 

»  L'espace  nous  est-il  révélé  par  nos  sens?  Non  encore, 
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car  celui  que  nos  sens  pourrait  nous  montrer  diffère  abso- 
lument (le  celui  du  géomètre.  La  géométrie  dérive-t-elle  de 
l'expérience  ?  Une  discussion  ai)profondie  nous  montrera 
que  non.  Nous  concluons  donc  que  ses  principes  ne  sont 
que  des  conventions  ;  mais  ces  conventions  ne  sont  pas 
arbitraires,  et  transportés  dans  un  autre  monde  (que  j'ap- 
pelle le  monde  non  euclidien  et  (jue  je  cherche  à  imaginer), 
nous  aurions  été  amenés  à  en  adopter  d'autres.  En  méca- 
nique, nous  serions  conduits  à  des  conclusions  analogues, 
et  nous  verrions  que  les  principes  de  cette  science,  quoique 
plus  directement  appuyés  sur  l'expérience,  participent 
encore  du  caractère  conventionnel  des  postulats  géomé- 
triques. Jusqu'ici  le  nominalismc  triomphe,  mais  nous 
arrivons  aux  sciences  physiques  proprement  dites.  Ici  la 
scène  change.  » 

Voilà  ce  que  H.  Poincaré  a  écrit  dans  La  science  et  ihy- 
pothése.  Aurait-il  changé  d'avis  dans  La  râleur  de  la 
science?  Une  courte  citation  vous  édiPieia  à  ce  sujet  : 
«  Mais  si  la  vérité  est  le  seul  but  qui  mérite  d'être  pour- 
suivi, pouvons-nous  espérer  l'atteindre?  Voilà  de  quoi  il 
est  permis  de  douter.  Les  lecteurs  de  mon  petit  livre  sur 
La  science  et  l'hypothèse  savent  déjà  ce  que  j'en  pense.  » 

Ce  changement  se  serait-il  donc  produit"  dans  Science  et 
méthode,  ainsi  que  nous  le  laisserait  supposer  le  colonel 
Andrieu,  lorsqu'il  nous  dit,  à  propos  du  postulalum 
d'Euclide,  que  H.  Poincaré  le  considère  comme  une  vérité  ? 
Pas  davantage. 

H.  Poincaré  écrit,  en  effet,  au  commencement  des  conclu- 
sions du  chapitre  :  «  Les  logiques  nouvelles  »  :  «  Voici  trois 
vérités:  le  principe  d'induction  complète;  le  postulalum 
d'Euclide  ;  la  loi  physique  d'après  laquelle  le  phosphore 
fond  à  44"  (citée  par  M.  Le  Roy).  »  Je  mets  au  déli  tout 
lecteur  attentif  qui  lira  ce  chapitre  en  entier,  de  i)rouver 
que  H.  Poincaré,  en  citant  ces  trois  vérités,  a  voulu  parler 
de  trois  vérités  absolues.  Mais  ne  suffit-il  pas  de  lire  la 
troisième  de  ces  vérités,  qui  est  une  loi  expériinenlalo,  pour 
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se  convaincre  du  sens  relalil'  qu'il  a  voulu  donner  au  mot 
vérilé?  N'a-t-il  pas  démontré  par  ailleurs,  en  effet,  que 
l'expérience  généralisée  ne  pouvait  aboutir  qu'à  une  plus 
ou  moins  grande  prol)abilité  ? 

Il  sullira  de  méditer  queUpies  instants  ces  citations  pour 
ai)précier  à  leur  juste  valeur  les  critiques  qui  m'ont  été  faites 
relalivenîent  à  linlerprétation  des  idées  de  H.  Poincaré. 
Ce  dernier  considère-t-il  la  géométrie  de  Lol)atscheNvsky 
comme  une  spéculation  fantaisiste  de  rintelligence?  Vous 
avez  entendu  sa  réponse  :  «  D'où  viennent  les  premiers 
principes  de  la  géométrie?  Nous  sont-ils  imposés  par  la 
logique?  Lobatschewsky  a  montré  que  non  en  créant  les 
Uéométries  non  euclidiennes.  »  Est-ce  là,  je  le  demande, 
une  façon  de  traiter  ces  géométries  de  spéculations  fantai- 
sistes ? 

H.  Poincaré,  en  disant  que  les  axiomes  géométriques 
sont  des  conventions,  a-l-il  simplement  traduit  la  pensée 
des  nominalistes?  Ecoutez  à  nouveau  ce  qu'il  dit  lui-même, 
après  avoir  affirmé  que  les  premiers  princii)es  de  la  géomé- 
trie ne  sont  imposés  ni  par  la  logique,  ni  i)ar  l'expérience  : 

«  Nous  conclurons  (jue  ses  principes  ne  sont  que  des 
conventions;  mais  ces  conventions  ne  sont  pas  arbitraires, 
et  transportés  dans  un  autre  monde  (que  j'appeUe  non- 
euclidien  et  (jue  je  chercbe  à  imaginer),  nous  aurons  été 
amenés  à  en  adopter  d'autres.  » 

Peut  on,  après  cela,  affirmer  que  H.  Poincaré  exprime 
non  sa  i)ropre  pensée,  mais  celle  des  nominalistes  ?  Cer- 
tainement pas.  II.  Poincaré  combat,  certes,  les  nomina- 
listes ;  mais  non  pas  à  la  manière  supposée  par  le  colonel. 

Il  admet,  comme  les  nominalistes,  (pie  les  axiomes 
géométri(pies,  sans  exception,  sont  des  conventions;  mais 
il  leur  opi)ose  (pie  ces  conventions  ne  sont  pas  arbitraires, 
(  l  leur  montre  la  beauté  et  l'utilité  des  sciences  matbéma- 
li(iues.  Dans  les  sciences  expérimentales,  il  met  en  évi- 
dence la  valeur  de  l'expérience  généralisée  (jui  conduit  à 
des  vérités  relatives  de  la  \)\us  baute  importance. 
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Avec  (le  très  faibles  moyens  je  n"ai  pas  cherché  à  éhihlir 
autre  chose.  Et  c'est  à  cause  de  cela  (jue  je  pourrais  èlie 
accuse  de  comiiiicjuer  l'entendenient  humain  par  de  vains 
paradoxes  ? 

Je  crois  avoir  répondu  d'une  façon  probante  au  reproche 
d'avoii-  mal  interprété  les  idées  (L'  H.  Poincaré. 

Passons  maintenant  aux  idées  (jue  j'ai  soutenues  et  (jui 
sont  en  contradictipn  avec  les  alïirmations  du  colonel 
Andrieu  que  j'ai  énumérées  précédemment. 

Je  suis  certes  loin  de  refuser  toute  valeur  à  cette  façon 
de  voir;  l)eaucoui)  de  mathématiciens  sont  d'ailleurs,  avec 
quel({ue  variante,  du  même  avis.  Ont-ils  raison  ?  Je  me 
permets  d'en  douter  ;  de  grands  esprits  ont  soutenu  des 
idées  contraires. 

Observez  d'abord  la  prudence  de  Kanl  en  ces  matières. 

On  sait,  en  elTet,  (]ue  Kant  considérait  les  axiomes  de  la 
géométrie  euclidienne  comme  des  nécessités  résultant  de 
la  nature  de  notre  esprit,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
systèmes  de  proposition  ([u'ont  tenté  d'y  substituer  les 
géométries  dites  non  euclidiennes.  Aux  yeux  de  Kant, 
déclarer  nécessaires  les  axiomes  de  la  géométrie  eucli- 
dienne, c'est  affirmer  que,  étant  donné  notre  esprit,  (el 
qu'il  est,  nous  ne  pouvons  pas  nous  écarter,  dans  l'intui- 
tion, des  notions  exprimées  pai"  ces  axiomes. 

Mais  notre  esprit,  tel  qu'il  est,  est-il  un  esjirit  d'une  puis- 
sance telle  ({u'on  puisse  décréter,  comme  absolument 
vraies,  les  choses  qui  lui  paraissent  évidentes  ?  Kant  [;araît 
bien  en  avoir  douté.  Notre  intuition  actuelle  est  inséj)a- 
rable  d'une  notion  d'espace  à  trois  dimensions;  mîi,is  (|ui 
pourrait  affirmer  que  l'espace  n'a  pas  (juatre  dimensions 
ou  même  davantage? 

Ce  n'est  pas  par  pure  fantaisie,  comme  l'a  dit  le  colonel 
Andrieu,  que  H.  Poincaré  a  imaginé  la  conception  que 
pourrait  avoir  de  l'espace  un  être  infiniment  plat  glissant 
sur  une  sphère  ;  il  a  voulu  montrer  qu'avec  notre  intelli- 
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gence,  un  Ici  èlre  no  ])ourrait  pas  concevoir  noire  géonié- 
Iric  à  trois  dinicMîsions.  Qui  nous  dit  qu'il  n'existe  pas,  dans 
d'autres  mondes,  des  êtres  supérieurs  à  nous  ou  simple- 
ment placés  dans  des  conditions  autres,  ayant  une  concep- 
tion de  l'espace  dilTérente  de  la  nôtre? 

Que  nous  dit  H.  Poi^ncaré  à  propos  de  la  notion  d'es- 
pace et  de  temps  ?  «  Ce  n'est  pas  la  nature  (|ui  nous  les 
impose,  c'est  nous  ([ui  les  imposons  à  la  nature.  » 

Cette  l'açon  de  concevoir  l'espace  est  certes  critiquée  par 
des  savants  de  valeur  ;  le  colonel  Andrieu  nous  cite 
M.  Badoureau,  pour  (jui  H.  Poincaré  a  eu  tort  de  conclure 
à  la  non-existence  d'un  espace  et  d'un  temps  absolus  ; 
mais  combien  cependant  cet  auteur  est  réservé  cjuand  il 
ajoute  :  «  Nous  regardons  l'espace  et  le  temps  comme  des 
réalités  extérieures  à  nous,  inliniment  probables,  mais  très 
mal  connues  de  nous  ». 

Le  colonel  est  beaucoup  plus  alfirmatif  :  «  Nous  pouvons 
très  bien,  dit-il,  (juoi  cju'en  dise  le  docteur  Domec,  conce- 
voir res[)ace  absolu  à  trois  dimensions  ». 

Je  soubaite  de  tout  cœur  (jue  le  colonel  Andrieu  nous 
dise  d'une  façon  claire  et  nette  ce  qu'il  entend  par  espace 
absolu  à  trois  dimensions,  car  pour  moi,  je  ne  concevrais, 
géométri(juement  i)arlant,  res])ace  absolu  (pic  s'il  était 
possible  de  raj)portci"  les  mesures  à  un  [)()int  (ixc,  immo- 
bile. Or,  jus(|u'à  i)résenl,  personne  n'y  est  ()arvenu  l'I  je 
doute  fort  (pi'on  y  parvienne  jamais. 

Hicn  plus  encore,  cet  espace  ainsi  conçu  ne  serait  consi- 
déré comme  absolu  (jue  par  les  géomètres;  car  l'esprit 
bumaiii  ne  comprendra  jamais  ce  que  peut  être  cette 
immensité  sans  ("in,  celte  spbèrc  (ju'on  se  plait  à  imaginer, 
doni  on  ne  connail  i)as  le  cenlie  et  qui  n'a  pas  de  péripbéi  ie 
et  où,  avec  des  vitesses  veitigineuses,  circulent  les  mondes. 

Non.l'espiil  humain  ne  peut  pas  concevoir  l'espace  absolu; 
il  (l('\iai[  rire  dime  puissance  inlinie.  Il  ne  jiourra  même 
jamais,  sauf  en  iaiil  (ju'bypolbèse  ou  définition,  concevoir 
la  ligne  droile,  puis((u'ell('  peut  se  prolonger  indéfiniment. 
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Mais  revenons  à  l'espaceà  trois  (liniensionsdes^éonièlres, 
qni,  à  l'heure  actuelle,  est  mis  en  doute  par  les  [)hysieiens 
relativistes  et  tout  particulièrement  par  l'Einstein  :  ils  intro- 
duisent, en  eflet,  dans  la  notion  d'espace,  le  temps. 

Bien  avant  Einstein,  (|uoi(iue  d'une  autre  iaçon,  le  grand 
physicien  mathématicien  Helmholtz  s'est  elïorcé  de  montrer 
(ju'il  n'est  pas  impossihle  de  créer  idéalement  l'intuition 
d'un  espace  où  les  axiomes  ordinaires  ne  seraient  plus 
vrais.  Les  conclusions  de  Helmholtz  ont  été  certes  disculées 
et  le  sont  encore;  mais  est-il  permis  de  les  passer  sous 
silence  ou  les  réfuter  par  une  simple  ailirmalion? 

Les  géomètres  non  euclidiens  ont  employé  d'autres 
moyens  pour  montrer  (|ue  l'on  pouvait  se  passer  des 
axiomes  euclidiens. 

Le  colonel  Andrieu  nous  a  bien  affirmé  (jue  la  proposi- 
tion de  Lobatchewsky  n'était  qu'une  pure  spéculation 
fantaisiste  de  l'esprit.  Spéculation  de  l'esprit,  j'en  conviens  ; 
mais  fantaisiste  et  sans  valeur,  c'est  une  autre  chose.  Xolre 
esprit,  certes,  tel  qu'il  est,  ne  peut  pas  concevoir  cjne,  j)ar 
un  point  donné,  on  puisse  mener  plusieurs  parallèles  à 
une  droite.  A  quoi  est-on  parvenu  cependant  en  admettant 
ce  point  de  départ  qui,  au  premier  abord,  paraît  fantaisiste 
en  effet?  A  construire  une  géométrie  non  seulement  d'une 
logique  impeccable,  mais  telle  qu'elle  pourrait  se  substituer 
pour  notre  usage  à  la  géométrie  ordinaire.  Elle  serait  seu- 
lement, au  dire  de  H.  Poincaré,  moins  commode. 

L'édilice  imposant  qui  s'est  édifié  sur  les  axiomes  de  la 
géométrie  ordinaire,  sans  jamais  se  heurter  à  une  contra- 
diction, n'est  nullement  une  preuve  irréfutable  de  l'exacti- 
tude de  ces  axiomes,  puisque  les  géomètres  non  euclidiens 
se  servent  des  mêmes  principes  pour  montrer  que  le  [)os- 
tulat  d'Euclide  n'est  pas  une  vérité  nécessaire. 

Les  géométries  non  euclidiennes,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  sont  un  argument  puissant  en  faveur  de  !a  relati\  ilé 
de  la  science  mathématique. 
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Celle  relalivilé  est  (railleurs  l)iillaininenl  soulenue  dans 
la  thèse  à  hujuelle  j'ai  déjà  l'ail  allusion,  d'un  philosophe 
scientifuiue  moderne,  niorl  réeemnienl,  jeune  encore,  esprit 
1res  profond  et  très  pénétrant,  G.  Milhaud.  Dans  ce  livre 
admirable  intitulé  :  Les  conditions  et  les  limites  de  la  certi- 
tude lo(jiqne,  G.  Milhaud  montre,  avec  des  arguments  puis- 
sants, (jue  les  limites  de  celte  réponse  déjà  longue  me 
mettent  dans  rim[)Ossil)ilité  de  développer,  «  qu'en  dehors 
du  domaine  de  l'observation,  nous  sommes  incapables 
d'aflirmer,  au  nom  du  principe  de  contradiction,  une  vérité 
dont  l'objet  ne  soit  i)as  une  liction  de  notre  esprit».  «Nous 
allons  tâcher  de  montrer,  écrit-il,  (jue  la  rigueur  absolue, 
dont  les  sciences  mathématiques  nous  donnent  l'impres- 
sion, appartient  à  une  malhémalicjue  idéale  dont  elles 
participent  [)lus  ou  moins,  à  une  sorte  de  logique  pure,(pii 
se  trouve  au  fond  de  tous  les  raisonnements,  tout  en  étant 
distincte  de  ce  (jui  fait  leur  objet.  » 

Et  à  i)ropos  du  rôle  des  mathématiques  dans  la  science 
générale,  que  dit-il?  a  La  mathématicjue  ne  nous  permet 
jamais  de  porter  sur  les  phénomènes  non  observés  une 
affirmation  certaine,  à  l'abri  du  principe  de  contradiction. 
Quand  ayant  pris  son  essor,  à  l'occasion  de  quelques  pos- 
tulats suggérés  par  l'observation,  elle  se  montre  particuliè- 
rrinciil  utile  et  instructive,  non  seulement  elle  ne  permet 
jamais  (ju'une  piédiclion  probable,  nuiis  encore  les  prédic- 
tions d'un  certain  ordre  fussent-elles  indéliniment  réali- 
sées, elle  n'apprend  jamais  rien  sur  les  postulats,  envisagés 
non  seulement  dans  leur  signification  métaphysi(iue,  mais 
même  dans  leur  réalité  phénoménale.  » 

I"]n  résumé,  la  thèse  de  G.  Milhaud  est  (pu*  les  mathéma- 
tiques, pour  si  j)()ussé  (pie  soit  leur  (l('\ cloppement,  ne 
n(jus  fout  rien  connaître  (|ui  ne  soit  dans  les  postulais 
(ju'on  adnut  à  leur  base,  l^lles  ne  nous  a])pi'ennent  rien  de 
plus,  el  sont  iuq)uissanles  à  nous  déniontrer  la  légitimité  ou 
la  non-légilimité  de  ces  postulats. 

N"ai-je  pas  le  droit  de  conclure  rjue  toutes  les  vérités  aux- 
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quelles  nous  parvenons  sont  des  vérités  relatives  dont  nous 
sommes  impuissants  à  établir  la  eertitude  logi(jue,  la  seule 
qui  puisse  nous  donner  la  certitude  absolue?  La  ligne 
droite  n'est  donc  pas  pour  moi  une  vérité  éternelle  ;  la 
géométrie  de  Lobatebewsky  n'est  pas  une  pure  spéculation 
fantaisiste  de  l'esprit  :  l'axiome  géométrique  n'est  pas  une 
vérité  évidente  par  elle-même;  l'espace  absolu  ne  peut  pas 
se  concevoir.  Telle  est  ma  réponse  à  la  partie  la  plus  impor- 
tante, à  mon  avis,  de  la  critique  faite  à  mes  Cnnscries  phi- 
losophiques. 

Continuons  néanmoins,  car  tout  est  intéressant  dans 
l'exposé  du  colonel  Andrieu.  .l'ai  dit  ([ue  les  [diysiciens 
et  astronomes,  pour  la  mesure  du  temps,  admettent  a 
priori  que  les  battements  du  pendule  ont  tous  la  même 
durée.  Le  colonel  aurait  mieux  aimé  que  j'eusse  mis  a  pos- 
teriori. 

J'aurais  pu  certes  supprimer  l'expression  a  priori,  ou 
mieux  peut-cire,  à  l'exemple  de  H.  Poincaré,  lui  sul)stiluer 
les  mots  «  par  définition  »,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  eût 
mieux  valu  mettre  a  posteriori,  puis([ue  d'ajirès  ce  que 
nous  dit  le  colonel  lui-même,  la  formule  de  Borda  ne  nous 
conduit  qu'à  une  approximation. 

Passant  à  la  loi  de  Newton,  mon  très  honorable  contra- 
dicteur «  ne  pense  pas  qu'il  faille  voir  dans  l'établissement 
de  la  loi  de  Newton  l'application  du  principe  de  la  cons- 
truction d'une  courbe  pour  traduire  le  phénomène». 

Cela  est  fort  possible.  Il  profite  de  l'occasion  i)()ur  nous 
faire  un  historicjue  magistral  de  cette  loi,  et  à  ma  grande 
satisfaction,  il  complète,  fort  heureusement,  le  résumé 
forcément  très  succinct  que  j'en  ai  fait.  Je  n'ajouterai 
qu'une  petite  anecdote  tirée  d'Arago.  Lorscjue,  après  les 
résultats  obtenus  par  Picard,  Newton  eut  refait  son  calcul, 
qui  se  trouva  en  concordance  avec  l'idée  qu'il  s'était  faite 
de  la  pesanteur,  «  cet  accord,  dit  Arago,  mit  le  célèbre 
physicien  dans  une   excitation  nerveuse   si    intense  qu'il 
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lU'  put  véiifuT  son  calcul  cl  (ju'il  lui  obligé  de  confier  ce 
soin  à  un  de  ses  ninis  ». 

Avnnl  d'aborder  la  dernière  parlie  de  ma  réponse  el 
afin  (le  lui  laisseï-  plus  de  clarlé,  je  crois  utile  de  dire 
(|uel(|ues  mois  à  })ropos  de  la  masse  des  électrons.  Le 
colonel  Andrieu  ditquew  la  masse  des  électrons,  si  infini- 
tésimale soit-elle,  n'est  pas  nulle  ».  Une  remarque  s'impose: 
veut-il  parler  de  la  masse  électromagnétique  ou  de  la  masse 
projjrement  dite?  car,  dans  les  expériences  qu'on  a  laites, 
on  a  supposé  aux  éleclrons  deux  sortes  de  masse:  la  masse 
réelle  ou  mécani(]ue  du  sujiport  matériel  et  la  masse 
éleclromagnéti(iue  re[)résentanl  la  réaction  de  l'éther  contre 
la  charge  élcctritjue  de  l'électron  en  mouvement. 

Les  calculs  d'Abraham  (1)  et  les  exi)ériences  de  KaulV- 
mann  (2)  ont  établi  que  la  masse  mécanique  proprement 
dite  est  nulle  el  ({ue  la  masse  des  électrons  est  d'origine 
exclusivement  électromagnétique,  autrement  dit  que  le 
support  matériel  est  absent  chez  les  électrons  qui  se 
réduisent  à  des  charges  électriques  en  mouvement. 

La  masse  électromagnétique,  (|ui  traduit  l'inertie  de  la 
charge  électrique  en  mouvement  dans  l'éther,  croît  avec  la 
vitesse  et  tend  vers  Viii/ini  {|uand  cette  vitesse  se  rapproche 
de  celle  de  la  lumièic,  et  non  vers  zéro,  comme  une  erreur 
de  lranscrii)tion  me  l'a  l'ail  dire  dans  mes  Causeries  philo- 
sof)hi(/ucs. 

Le  colonel  me  |)Mraîl  égalenieiil  a\()ir  fait  une  légère 
confusion  en  écri\aii[  (|uc  les  rayons  |î  «  traversent  des 
phupics  de  blindage  d'acier  de  ()'"  20  ».  Les  rayons  du 
radium  les  plus  pénétrants  sont  les  rayons  y,  (jui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  de  nature  corj)Usculaire,  et  doivent  être  rap- 
prochés des  rayons  X. 


(1)  Max  Al)rali:im,   l'Iicoiid  dei  Klel:li izilnl,  I.  II. 

(2)  \V.  KaiifTmniiii,  Sur  In  masse  âlpcIrnmcKjncliqiir  ilcs  rleclrons, 
dans  Les  <jiianlilés  (•Irinriitaircs  (l'clccliicilcdoiis,  éleclrons, curpiisciilcs), 
mimoircs  réunis  et  publiés  par  H.  Abraham  il  I».  I.an}{cvin,  t.  I,  p.  294. 
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Nous  arrivons  tMilin  à  la  tlerniùre  partie  de  la  critique  du 
colonel.  Il  me  reproche  :  l"travoir  choisi,  pour  la  forma- 
lion  (lu  système  solaire,  la  théorie  cosmogonique  de 
Laplace,  tandis  (|u'il  accorde  une  i)rérérence  marquée  à 
celle  de  Faye  ;  2"  il  constate,  et  avec  juste  raison,  ({ue 
l'hypothèse  (pie  j'ai  faite  de  la  mort  possible  du  monde  est 
en  contradiction  avec  la  théorie  de  Laplace.  C'est,  à  mon 
avis,  la  partie  la  plus  juste  de  sa  critique.  Je  regrette  qu'il 
l'ait  à  peine  effleurée  ;  car  il  m'oblige,  pour  que  tout  le 
monde  puisse  comprendre,  de  faire,  et  avec  moins  de 
compétence,  ma  propre  criti(|ue. 

Voici  d'abord  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  don- 
ner la  préférence  à  la  théorie  de  Laplace  sur  celle  de 
Faye  : 

La  théorie  de  Laplace,  dès  qu'elle  a  été  formulée,  a  eu 
la  plus  grande  vogue  que  l'on  i)uisse  imaginer  ;  elle  expli- 
quait pour  ainsi  dire  tous  les  phénomènes  connus  à  cette 
épo([ue.  Mais  on  découvrait  bientôt  quatre  satellites  à 
Uranus  et  un  à  Neptune,  ayant  un  mouvement  rétrograde 
par  rapport  à  la  planète  qui  leur  a  donjié  naissance,  faits 
que  la  théorie  de  Laplace  n'explicjue  pas. 

C'est  vraisemblablement  pour  en  donner  une  explication 
satisfaisante  que  Faye  a  été  amené  à  formuler  sa  théorie 
qui,  en  effet,  rend  compte  de  ces  phénomènes.  Malheureu- 
sement pour  le  système  de  Faj'e  l'astronomie  a  continué 
ses  progrès  :  on  connaît  aujourd'hui  neuf  satellites  à 
Jupiter,  et  les  deux  [Ans  éloignés  de  la  planète,  à  l'exclusion 
des  autres,  ont  un  mouvement  franchement  rétrograde.  On 
connaît  également  dix  satellites  à  Saturne;  le  plus  éloigné 
de  la  planète,  qui  est  le  neuvième  par  la  date  de  sa  décou- 
verte, a  seul  entre  tous  un  mouvement  rétrograde.  Ces  faits, 
inconnus  de  Faye,  ne  s'expliquent  pas  davantage  par  sa 
théorie  que  par  celle  de  Laplace. 

Enfin  on  lit  dans  la  préface  des  Leçons  sur  les  hypo- 
thèses cosino(joiu(jnes,  de  H.  l'oincaré  :  «  Plus  on  étudie 
cette  question  de  l'origine  des  astres,  moins  on  est  pressé 
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de  conclure))  ;  el  il  fînil  on  disant  :  «  Nous  ne  pouvons 
donc  terminer  que  \rAv  un  [)oinl  d'inlerrogntion  ». 

Je  nie  suis  donc  trouvé  en  [)résence  de  plusieurs  théories 
manilestement  insuilisanles.  C'est  alors  que  je  me  suis 
rappelé  avoir  lu  (jne,  d'après  H.  Poincaré,  le  sys^lème  de 
La[)lace  était  encore  celui  qui  donnait  l'explication  du  plus 
grand  nombre  de  faits  observés,  et  j'ai  vu  celle  opinion 
confirmée  par  l'abbé  Moreux,  dans  un  article  de  la  Rcniie 
scientifique  de  ces  dernières  années. 

Voilà  les  seules  raisons  (jui  ont  déterminé,  sans  grand 
enthousiasme,  le  choix  du  système  de  Laplace. 

C'est  d'ailleurs  cette  insuffisance  manifeste  des  théories 
cosmogoniques  actuelles,  (pii  m'a  autorisé,  dans  une 
certaine  mesure,  à  abandonner  les  j)rincipcs  mêmes  (jui 
sont  à  leur  base,  lors(jue  j'ai  émis  l'hypolbèse,  très  hasar- 
dée peut-être,  de  la  (in  du  monde  par  un  ralentissement 
de  la  vitesse  des  planètes  dans  leur  mouvement  autour 
du  soleil. 

Pour  Laplace  en  effet,  la  vitesse  de  la  terre,  par  excmi)le, 
autour  du  soleil,  serait  constante  ;  j)our  Faye,  la  terre, 
comme  dans  l'hypothèse  que  j'ai  faite,  finirait  bien  i)ar  se 
|)récipiter  sur  le  soleil,  mais  pour  une  cause  absolument 
dilTérente,  car  d'après  lui  la  terre  décrit  autour  du  soleil 
une  sorte  de  spirale  avec  une  vilesse  angulaire  de  plus  en 
I)lus  grande  et  finira  |)ar  tomber  sur  lui.  Mon  hypothèse  est 
donc,  malgré  les  apparences,  plus  en  eonlradiclion,  encore 
si  l'on  i)eut  dire,  avec  celle  de  Faye  qu'avec  celle  de  Laplace. 
Examinons  en  ((uehpies  mots  les  grands  j)rincipes  de 
mécani(jue  (jui  soni  à  la  l)asi>  des  systèmes  de  Lai>lace  et 
de  Faye. 

Xi  l'un  ni  l'autre  n'ont  perdu  di'  vue  le  principe  des 
aires  en  Ncrtu  duipu'l  l'aire  décriic  pai-  le  rayon  vecteur 
d'une  molécule,  dans  un  lenq)s  donné,  est  constante.  Ce 
])rincipc  admis,  la  c()nséc|uence  sera  telle,  (pi'une  masse 
animée  d'un  mouvement  de  rotation,  verra  la  vilesse 
angulaire  augmenter  à  mesure  que  cette  masse  se  contrac- 


CAL'SEKllCS    l'HII.OSOPHKJLES  473 

tera,  c'est-à-dire  à  mesure  (jiie  dimiiuiera  le  rayon  vecteur 
de  chacune  de  ses  molécules.  Que  conclure  d'après  cela? 
C'est  que  la  terre,  depuis  son  origine,  a  tourné  de  plus  en 
plus  vite  sur  elle-même.  Si,  d'après  certains  astronomes,  le 
jour  sidéral  augmente,  c'est  à  cause  de  l'effet  des  marées, 
alors  ([ue  l'accélération  du  mouvement  terrestre  est  pour 
ainsi  dire  nul,  parce  que  l'épaisseur  de  la  croûte  de  notre 
])lanète  met  obstacle  à  sa  contraction. 

Cette  augmentation  du  jour  sidéral  serait  d'ailleurs  bien 
faible  :  d'une  seconde  en  cent  mille  ans  d'après  I)elaunay(l). 

Mais  cette  loi  des  aires  ne  peut  s'applicfuer  qu'aux  corps 
en  rotation  ;  elle  ne  peut  nullement  intéresser  les  corps 
dans  leur  mouvement  de  translation.  Aussi  Faye,  pour 
expli((uer  la  lin  de  la  terre  par  sa  précipitation  sur  le  soleil, 
suppose  que  la  terre  se  meut  dans  un  milieu  résistant, 
l'étlier  hypothétique  des  physiciens  sans  doute.  On 
démontre,  en  elTet,  en  mécanique  que  dans  ces  conditions, 
et  aussi  faible  que  [)uisse  être  la  densité  de  ce  milieu,  le 
demi-grand  axe  de  l'orbite  ira  en  diminuant.  La  théorie 
de  Faye  admet  donc  que  l'année  tropique  va  en  diminuant, 
autrement  dit  que  la  terre  parcourt  l'écliptitiue  avec  une 
vitesse  de  plus  en  plus  grande.  Oh  !  l'accélération  ne  serait 
pas  bien  considérable,  l'année  tropique  diminuerait  de 
0,5  seconde  par  siècle. 

S'il  en  était  (jui  voulussent  attendre  que,  [)ar  suite  de 
l'augmentation  constante  du  jour  sidéral  et  de  la  diminu- 
tion de  l'année  tro[)i(jue,  le  jour  sidéral  ait  la  même  durée 
({ue  l'année  tropi(jue  comme  cela  est  arrivé  pour  la  lune, 
ils  devraient  attendre  longtemps  ! 

Pourquoi  ai-je  donc  cru,  malgré  tout,  pouvoir  émettre 
une  hypothèse  sur  la  fin  de  la  terre?  D'abord  parce  que 
depuis  longtemps  elle  m'a  paru  séduisante  ;  ensuite,  et 
surtout,  parce  que  je  n'ai  pas  trouvé  antiscientilique  de 
généraliser  une  hypothèse  de  H.  Poincaré,  exprimée  dans 

(1)  Aniniuirc  du  Biirean  des  loïKjitudcs  de  1898. 
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mes  (Àiuscries  cl  dont  je  rappelle  la  première  partie  :  «  Ne 
j)oinrail-on  [)a.s  dire  avec  quel{]iie  ap})arence  de  raison  que 
par  suite  de  la  dissipation  constante  de  l'éneri^ie,  les  vitesses 
des  corps  ont  dû  tendre  à  diminuer?  etc.  »  Il  ne  m'a  pas 
paru  absurde  de  généraliser  pour  l'avenir  ce  (ju'il  n'aj)pli- 
(juail  (ju'au  passé. 

.lelons,  [)our  terminer,  un  cou[)  d'œil  d'ensemble  sur  la 
critique  du  colonel  Andrieu.  Il  a  voulu  tout  spécialement 
mettre  en  garde  contre  certaines  idées  que  j'ai  émises, 
(|uil  trouve  déprimantes  et  dont  certaines  sont  qualifiées 
de  vains  paradoxes.  Il  me  compare,  sans  l'anirmer  d'une 
l'açon  expresse,  aux  nom ina listes. 

Cela,  à  mon  avis,  est  complètement  inexact. 

Les  nominalistes  n'accordent  aucune  valeur  réelle  à  la 
science,  qui  est  laite,  d'a[)rès  eux,  de  conventions  arbi- 
traires. Nulle  part  je  n'ai  exprimé  pareille  opinion.  Quand 
j'ai  dit  que  les  axiomes  géométri(|ues  étaient  des  conven- 
tions, loin  de  moi  la  pensée  que  ces  conventions  étaient 
(juelcon{{ues. 

Les  matbématiciens  ont  choisi  celles  qui  correspondaient 
le  mieux  à  notre  entendement.  De  plus,  j'ai  exalté,  dans  la 
mesure  de  mes  moyens,  la  beauté  et  l'utilité  des  matliéma- 
ti(|ues. 

Pour  les  sciences  expérimentales,  j'ai  affirmé  (\uv  la  géné- 
ralisation de  l'expérience  ne  permettait  i)as  de  parvenir 
à  la  certitude,  mais  très  souvent  à  une  jjrobabilité  telle  que 
c'était  pour  nous  l'étjuivalenl  de  la  certitiule,  et  j'ai  montré 
de  mon  mieux  la  beauté  et  l'utilité  de  ces  sciences. 

En  résumé,  j'ai  tenté,  avec  l'esjjoir  de  rester  aussi  près  de 
la  vérité  (jue  |)()ssible,  de  me  tenir,  à  l'exemple  de  Henri 
Foincaré,  dans  un  jusli-  milieu  entre  les  nominalistes  qui 
nient  tout,  et  les  scientistes  ({ui  croient  (jue  la  science  seule 
peut  arriver  à  tout  e\pli(juer  d'une  façon  certaine. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  la  science  est  déterministe,  et  non 
seulement  en    biologie,    mais  même  en    matbématîiiciues, 
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lors(iu'oii  adiiK'l  ccMlains  principes  comme  ayant  une 
valeur  absolue,  on  arrive  à  des  conclusions  que  je  consi- 
dère comme  désastreuses. 

Qu'arrive-l-il,  par  exemple,  lorsqu'on  attribue  à  certains 
principes  de  la  mécani(|ue  rationnelle  les  mieux  établis  une 
valeur  absolue,  api)licable  à  Vunivers  ?  Il  arrive  comme 
conséquence  qu'aucun  mouvement  volontaire  ne  peut  être 
exécute.  C'est  la  négation  de  toute  liberté. 

J'aime  mieux  admettre  que  les  principes  de  la  méca- 
nique rationnelle  ne  rej)résentent  que  des  véiités  relatives, 
(}ue  d'admettre  ([ue  je  ne  suis  pas  responsable  de  tout  au 
moins  quelques-uns  de  mes  actes.  S'il  en  est  que  celte 
question  intéresse,  ils  la  trouveront  exposée  en  un  lan- 
gage clair  et  précis  dans  la  tlièse  de  G.  Milbaud  au  cba- 
pitre  :  «  La  mécanicjue  et  la  liberté». 

Je  crois  d'ailleurs  ([ue  je  ne  serais  pas  bien  loin  de  la 
vérité,  si  je  concluais  en  disant  que  les  idées  sur  la  science  de 
mon  savant  confrère  de  l'Académie  et  les  miennes,  ne  sont 
pas  peut-être  aussi  éloignées  qu'on  pourrait  le  supposer  à 
première  vue.  L'un  et  l'autre  nous  aimons  la  science,  l'un 
et  l'autre  nous  en  admirons  les  beautés,  l'un  et  l'autre 
nous  en  comprenons  la  valeur. 

La  seule  dilTérence,  c'est  que  l'un  considère  certains  prin- 
cipes, certaines  lois  comme  ayant  une  valeur  absolue  ; 
l'autre  leur  attribue  seulement  une  valeur  relative,  mais 
largement  suKisanle  pour  les  besoins  de  l'esprit  liumain. 

C'est  en  somme  l'esprit  bumain  (|ui  crée  la  science;  il  la 
crée  à  son  image.  Cette  belle  science,  il  la  cultive  et  la  déve- 
veloppe  cbaque  jour,  mais  elle  a  une  limite  cependant. 
Comment  en  serait-il  autrement  à  moins  d'admettre  que 
l'esprit  bumain  n'ait  pas  lui-même  une  limite,  et  qu'il  soit 
par  consê(|uent  infini  ? 
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III. 

Conclusions,  par  le  lieutenant-coloneî  Andrieu. 

Il  osl  constant  {{ne  npiis  nous  trompons  souvent  dans 
nos  jugements  sur  la  pensée  d'autrui,  soit  par  insullisance 
d'cMéments  d'apiirécialion,  soit  par  idée  préconçue.  Si  je 
me  suis  trompé  en  ce  (jui  concerne  celle  de  notre  éminent 
conirère,  le  docteur  Domec,  je  suis  prêta  le  reconnaître  et 
à  Taire  amende  honorable.  Mais,  auparavant,  je  tiens  à 
faire  remarquer  qu'il  m'a  fait  j)lutôt  un  procès  de  tendance 
qu'un  procès  d'espèce.  (>ar  c'est  bien  plus  sur  des  inten- 
tions, qu'il  me  [)réte  gratuitement,  (jue  sur  des  propo- 
sitions nettement  formulées,  qu'il  appuie  son  raisonne- 
ment. 

Je  réi)èle  :  «  proi)Ositions  nettement  formulées  »,  et  non 
pas  comme  il  le  dit  :  «  travaux  d'approche  à  longue  dis- 
tance, camoudés  en  ciuelque  sorte  ».  C'est  mal  me  con- 
naître, je  ne  camoulle  jamais  ma  [)ensée  1  En  raison  de 
mon  passé,  il  a  voulu  l'aire  une  j)laisanterie  facile,  d'allure 
militaire,  mais  ro[)htalmologue  a  mal  vu. 

Avant  de  remettre  les  choses  au  point,  il  me  paraît  néces- 
saire lie  rap[)eler  (|in'  nos  discussions  courtoises  ne  sont 
pas  faites  pour  se  localiser  dans  cette  enceinte.  Elles  ont 
un  écho,  si  afl'aibli  soit-il,  dans  le  grand  public  dijonnais. 
Aussi,  je  ne  saurais  trop  insister  sur  mon  intention  très 
arrêtée  de  n'avoir  eu  en  vue  (ju'une  discussion  sur  des  idées 
générales,  pouvant  intéresser  tout  esprit  curieux. 

L'n  concept  de  la  science  a  été  i)résenté,  je  sais  ([iie  l'opi- 
nion d'un  seul  ne  représente  pas  celle  de  l'ensemble,  mais 
encore  faut- il  (lue  l'on  sache  (ju'il  peut  y  en  avoir  une 
au  tic. 

'l'ont  d'alx^nl,  ce  jugement  sur  mon  conq)te,  (|ue  porte 
mon  savant  contradicteur,  de  ne  pas  vouloir  reconnaître 
les  ca[)acités  malhénudi(jues  du  corps  médical,  en  général, 


CAUSEKIES    PHILOSOPHIQUES  477 

et  les  siennes  en  particulier,  est  pour  le  moins  étrange.  Le 
docteur  Doinec  ignore  donc  (ju'un  chef  de  corps  a  des 
médecins  sous  ses  ordres,  et  qu'un  de  ses  j)remiers  devoirs 
est  d'être  renseigné  sur  leurs  antécédents  scienti(i(iues  qui 
figurent  au  dossier  personnel.  Outre  les  amis  que  je  compte 
encore  parmi  les  médecins  de[)uis  ma  jeunesse  scolaire  où 
je  les  ai  vus  au  travail  à  la  Sorbonne  ou  ailleurs,  j'ai 
connu  des  médecins- majors  de  premier  ordre,  dans  les 
quatre  régiments  que  j'ai  eu  l'honneur  de  commander 
successivement  au  feu,  et  je  sais  que  le  corps  médical 
compte  actuellement  plusieurs  médecins  et  chirurgiens 
sortant  de  l'Ecole  polytechnique,  ce  qui  est  un  témoignage 
de  haute  estime  pour  cette  noble  carrière.  Et  en  ce  qui  le 
concerne  personnellement,  le  docteur  Domec  oublie  la 
visite  que  je  lui  fis,  le  14  mai  1920,  pour  lui  demander  des 
renseignements  mathématiques  au  sujet  des  phénomènes 
de  la  vision  dont  j'étudiais  le  rendement  graphi(jue  pour 
le  livre  que  j'avais  en  préparation  à  cette  épocjue  (1)  11  a 
constaté  que  je  n'ignorais  pas  la  source  de  documentation 
fournie  i)ar  V Encyclopédie  française  d'ophtalmologie,  publiée 
sous  la  direction  de  Valude  et  Lagrange,  où  j'avais  déjà 
puisé. 

C'était  donc,  de  ma  i)art,  reconnaître  qu'il  existait  dans 
le  corps  médical  une  pléiade  de  cerveaux  d'élite,  puissam- 
ment doués  scientifuiuement,  à  latpu-Ue  je  l'associais  du 
fait  même  de  ma  consultation  d'ordre  techni(|ue. 

Dès  lors,  pourquoi  le  docteur  Domec  suppose-t-il  que  je 
puisse  croire  qu'il  a  travesti  la  pensée  de  Henri  Poincaré? 
Il  rinterj)rète  d'une  autre  façon,  voilà  tout.  11  reconnaît 
que  toutes  les  idées  du  grand  mathématicien  ne  sont  pas 
aussi  facilement  accessibles  à  tout  esprit  cultivé. 

Dans  ces  conditions,  il  était  tout  naturel  (jne  je  donne  un 
aperçu  du  genre  de  ses  arguments.  Tout  en  conservant 
mon  indépendance  d'opinion,  j'aime  à  prendre  le  public 

(1)  Les  rèvclatioiis  du  dessin  et  de  la  photographie  ù  la  guerre 
(Gautliier-Villars,  éditeur). 
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ou  le  lecteur  à  témoin  et  le  faire  juge  de  la  thèse  soutenue. 
On  le  convainc  mieux,  si  l'on  a  raison,  ou  bien,  on  pro- 
vo(iue  la  controverse  fructueuse,  si  l'on  a  tort. 

C'est  ainsi  qu'à  [)ropos  du  [)ostulatuni  d'Euclide,  il 
n'était  ]^ns  du  tout  question  de  savoir  si  oui  ou  non  le 
docteur  Domec  ignorait  la  proposition  exacte,  ni  de  lui 
faire  dire  où  il  l'avait  connue.  Mais  il  est  un  fait  notoire, 
c'est  ({u'elle  est  peu  connue  ou  oubliée. 

En  l'espèce,  la  restitution  avait  un  tout  autre  but  sur 
lequel  je  crois  devoir  insister,  car  il  me  paraît  avoir 
échappé  à  la  critique  de  mon  savant  confrère. 

Milhaud,  chez  {}ui  il  a  puisé  sa  documentation,  dit  lui- 
même  sous  une  forme  prudente  et  réservée  que  parmi  les 
notions  communes  (|u'Euclide  a  inscrites  au  début  de  la 
géométrie,  il  s'en  trouve  une  qui,  énoncée  sous  une  autre 
forme,  peut  nu  fond  se  remplacer  par  la  formule  bien  con- 
nue. Donc,  histori(iuemcnt,  elle  est  fausse  en  tant  qu'attri- 
buée à  Euclide.  Je  concède  que  cela  n'a  (ju'une  importance 
relative,  ])arce  qu'elle  est  un  corollaire  logique  de  la  pro- 
position vulgaire,  mais  du  fait  qu'elle  est  un  corollaire,  ce 
n'est  plus  un  [)ostulatum  ! 

Or,  la  citation  exacte  sur  laquelle  je  n'ai  pas  assez  insisté 
et  à  laquelle  je  vous  prie  de  vous  reporter,  a  une  impor- 
tance caj)itale,  car  c'est  elle  seule  qui  justifie  la  conception 
de  la  ligne  droite. 

Quand  on  fait  tourner  une  transversale  autour  d'un 
point  à  i)artir  du  moment  où  elle  est  perpendiculaire  à  une 
droite,  c'est-à-dire  où  elle  forme  deux  angles  adjacents 
égaux  (perpendiculaire  uni(|ue  sans  postulatum),  l'un  de 
ces  angles  adjacents  va  diminuer  et  tendre  vers  0,  l'autre 
va  augmenter  et  tendre  vers  l.SO",  l'angle  qu'elle  fait  avec 
^a  position  initiale  augmente  et  tend  vers  90". 

(>'est  justement  cette  dernière  limite  qui  constitue  la 
parallèle  orthodoxe,  (jui  ne  peut  exister  que  dans  le  concept 
de  la  ligne  droite,  concept  (}ue  j'ai  mal  défini,  je  l'avoue, 
j)arce  (ju'il  est  métaphysique,  car  j'estime  que  ce  n'est  pas 
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nous  qui    imposons  nos  définilions  à  la  nature,  ce  serait 
trop  d'orgueil  : 

L'homme  y  i)assc  à  travers  des  forèls  de  symboles 
Qui  l'observent  avec  des  regards  familiers, 

comme  a  dit  liaudelaire. 

C'est  la  nature  qui  nous  impose  certaines  notions  qui 
préexistent,  et  cela  par  une  sorte  de  radioactivité  psychique 
—  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  —  mais  qui  n'est  que  la  consé- 
quence de  l'idée  que  j'ai  émise  dans  mon  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie,  à  propos  de  l'étincelle  sacrée,  que  tout 
être  possède  en  lui-même,  enveloppée  d'une  gangue  humaine 
plus  ou  moins  épaisse,  plutôt  plus  que  moins  pour  le  com- 
mun des  mortels  !  C'est  d'ailleurs,  soit  dit  en  passant,  grâce 
à  cette  théorie  personnelle  que  je  m'explique  les  remar- 
quahles  idées  du  docteur  Le  Bon  sur  la  psychologie  des 
foules.  (Encore  un  autre  médecin  de  très  haute  valeur  intel- 
lectuelle, dont  j'apprécie  une  grande  partie  des  idées.) 

Revenons  au  mouvement  de  ma  droite  métaphysique  et 
à  l'angle  qu'elle  fait  avec  sa  position  initiale.  Cet  angle  qui 
tend  vers  90",  va  passer  un  instant  à  la  position  où  Lobat- 
chewsky  définit  son  angle  de  parallélisme  et  nous  y  arrête 
pour  le  calculer  au  moyen  d'une  fonction  hyperbolique 
dans  laquelle  entre  un  paramètre  arbitraire  à  déterminer 
par  l'expérience,  ce  qui  est  un  comble!  Je  n'invente  pas, 
je  suis  l'exposé  de  ses  idées  et  voilà  pour(|uoi  je  dis  que 
cette  notion  est  paradoxale,  elle  heurte  le  bon  sens  et  le 
principe  de  continuité  et  ne  peut  être  comprise  qu'après 
une  forte  culture  malhémati(|uc. 

Mais  j'irai  plus  loin  :  si  le  docteur  Domec  ne  veut  pas  que 
je  dise  qu'il  s'est  inspiré  des  œuvres  de  celui  (jui,  en 
somme,  est  notre  maître  à  tous  deux,  Henri  Poincaré, 
c'est  qu'il  se  retranche  derrière  ses  opinions,  eh  bien!  je 
l'admire  sans  réserve,  mais  en  ce  (jui  me  concerne, 
Messieurs,  je  vous  dois  une  humble  confession  ;  (juand  le 
premier    ouvrage  de   Poincaré   a  paru,  j'avoue   que,    du 
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premier  coup,  j'ai  été  assis  —  passez-moi  l'expression  — 
el  il  m'a  (alla  du  lcuii)S  pour  me  remettre.  Bien  des  cama- 
rades restés  aussi  curieux  de  science  sont  venus  me 
demander  «  que  penser  ?  »,  «  que  conclure?  ».  Beaucoup 
de  lecteurs  ont  clé  fortement  troublés,  ébranlés  même,  et  ce 
nuage  qui  a  obscurci  certains  esprits,  s'est  assez  étendu 
pour  provo(|ucr  dans  le  grand  public  ce  sopbisme  de  «  la 
faillite  de  la  science  »,  auciuel  on  a  rattaché  le  nom  de 
Brunetière.  Voilà  pourquoi  j'estimais  déjà  vers  1902  que 
l'œuvre  de  Poincaré  était...  presque  dangereuse!  Je  ne 
suis  pas  le  seul.  Le  28  juin  1917,  notre  docte  et  vénérable 
grande  sœur  aînée,  l'Académie  française,  la  seule,  l'unique, 
admettait  Alfred  Capus  au  fauteuil  de  Henri  Poincaré,  et  ce 
dernier  était  reçu  par  Maurice  Donnay.  Or  Alfred  Capus 
et  Maurice  Donnay,  quoique  délicieux  hommes  de  lettres, 
je  dirais  presque  parce  que  délicieux  hommes  de  lettres, 
sont  des  esprits  scienliliciues  qui  ont  été  initiés  sérieuse- 
ment à  la  mathématique  supérieure,  le  premier  à  l'Ecole 
«les  mines,  après  ses  études  de  mathématiques  spéciales, 
el  l'autre  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  ensei- 
gnement équivalant  à  la  licence. 

Alfred  Capus  dit  franchement  qu'il  s'est  senti  «  glacé  » 
devant  «  l'cinivre  de  Poincaré,  devant  ces  proportions  inu- 
sitées, ces  bruscpies  ouvertures  sur  les  terres  lointaines, 
ces  larges  espaces  peuplés  de  symboles  »,  où  le  docteur 
Domec  nous  a  encore  conduits  l'autre  jour.  Lui  aussi,  il 
donne  un  coup  de  sonde  dans  la  géométrie  non  euclidienne, 
mais  il  la  (fualilie  de  «  nihilisme  géométri(]ue  ». 

Quant  à  >huirice  Donnay,  qui  peut-être  était  encore  plus 
(lualilié  (pi'Alfred  Capus  pour  juger  l'œuvre  de  Henri 
Poincaré,  il  avoue  être  demeuré  «  slupide  »  devant  ces 
livres  à  couverture  d'un  rouge  saturnien.  Voilà  pounpioi 
j'estime  qu'on  ne  peut  accepter  les  yeux  fermés  les  doctrines 
de  Henri  Poincaré. 

.l'ai  rencontré  i)lusieurs  fois  H.  Poincaré;  à  son  contact, 
j'ai  cf)nii)ris  l'esprit  de  son  œ'uvre.  Je  ne  me  serais  naturel- 
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lenicnl  jamais  perniis  de  discuter  avec  lui,  niais  j'ai  senti 
dans  sa  parole,  dans  sa  conversation,  non  dénuée  d'un 
humour  qui  se  reflète  aussi  parfois  dans  ses  livres,  qu'il 
avait  cherché  au  fur  et  à  mesure  à  remettre  les  choses  au 
point  i)our  empêcher  l'opinion  iiublic^ue  de  continuer  à 
dérailler,  et  déjà  dans  la  préface  de  La  valeur  de  la  science, 
il  coupait  «  les  attaches  entre  le  scepticisme  et  lui  ». 

Voilà  pourquoi  je  dis  (juil  faut  se  méfier  de  verser  dans 
le  paradoxe,  en  étudiant  Poincaré,  non  pas  qu'il  le  professe, 
mais  il  jongle  avec  lui  et  étourdit  le  lecteur  par  sa  magis- 
trale dextérité. 

Il  a  encore  remis  les  choses  au  point  dans  ses  Dernières 
pensées.  Je  dois  également  faire  remarquer  (juc  la  concep- 
tion de  l'être  infiniment  plat  remonte  à  Heltiami  (jui,  en 
1868,  fit  un  essai  d'interprétation  de  la  géométrie  non 
euclidienne,  et  que  la  théorie  de  Rieman  qui,  lui,  part  de 
ce  principe  (jue,  par  un  point,  on  ne  peut  mener  aucune 
parallèle,  présente  une  certaine  cohérence,  mais  par  compa- 
raison avec  la  géométrie  de  la  sjihère. 

Les  géométries  non  euclidiennes  à  deux  ou  plus  de  trois 
dimensions  ne  sont  que  des  essais  de  conce])lion  mathé- 
matique dans  le  cas  de  données  sur  le  monde  extérieur, 
ditTérentes  de  celles  reçues  jusqu'à  ce  jour;  c'est  de  l'ana- 
lyse algébrique  écrite  dans  une  nouvelle  langue  conven- 
tionnelle, destinée  à  traduire  des  phénomènes  physiques  et 
non  pas  des  abstractions  rigoureuses. 

Je  ne  leur  reconnais  pas  du  tout  la  même  \alcur  à  ce 
point  de  vue,  mais,  à  la  rigueur,  cette  commodité  pour  des 
collégiens  maladroits  de  pouvoir  excuser  leurs  fautes  en 
dessin  graphique,  (juand  il  s'agit  de  tracer  des  parallèles, 
ou  alors  de  permettre  de  calculer  des  trajets  interstellaires: 
ce  qui  est  une  tout  autre  question,  encore  qu'on  ne  puisse 
y  introduire  les  accidents  de  route. 

Il  y  a  longtemps  que  je  partageais,  même  sans  la  con- 
naître, l'opinion  de  Paul  Tannery,  antérieure  et  semblable 
à  celle  de  Badoureau  : 
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«  La  i^conuHric  non  euclidienne  n'apparaît  (lésorniais, 
au  reste,  que  comme  un  jeu  d'esprit  :  les  conclusions  plii- 
losophicpies  sont  dégagées,  et  s'il  peut  y  avoir  intérêt  au 
point  de  vue  dogmaliciue  à  faire  ressortir  dans  l'enseigne- 
ment la  i)Ossil)ililé  logique  d'admettre  d'autres  postulats 
(|ue  ceux  de  la  géométrie  euclidienne,  nul  ne  paraît  plus 
songer  sérieusement  à  mettre  réellement  ces  postulats  en 
question  au  point  de  vue  ol)jectir.  » 

J'ajouterai  sous  ma  responsabilité  :  parce  que  ces  géomé- 
tries  n'intéressent  pas  notre  globe  terrestre. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  (pic  Badoureau  pensait  (pie  la 
cellule  liumaine  avait  une  àme,  et  que  la  n(*)tre  n'était  que 
le  syndicat  des  âmes  cellulaires;  pour  ma  part,  moi,  je  la 
qualifierai  plul(*)t  «  d'intégrale  définie  de  ces  âmes  ».  Alors, 
si  cela  était  vrai,  j'admettrais  volontiers  (jue  les  âmes 
centrosomi([ues  aient,  suivant  leur  place  dans  l'organisme, 
la  notion  d'une  géométrie  non  euclidienne  appi'opriée  à 
leur  monde  protoj)lasmi(pie. 

En  ce  (pii  concerne  l'espace  à  trois  dimensions,  je  main- 
tiens ma  manière  de  voir,  je  récuse  l'agnosticisme  en  cette 
matière,  et  ce  n'est  pas  parce  (ju'il  est  luimainement  impos- 
sible de  fixer  l'origine  des  coordonnées  et  d'orienter  les 
arêtes  du  Irièdic  de  référence  (pie  je  ne  puis  avoir  l'idée  de 
l'espace  absolu...  et  du  repos  éternel,  parce  (jue  la  matlié- 
matique  est  indépendante  du  mouvement,  et  même  j'envi- 
sage l'espace  tétradimensionnel  où  le  temps  intervient 
comme  un  concej)t  d'un  tout  autre  ordre  (1  ). 

Dans  le  domaine  des  sciences  pbysicpies,  à  j)ropos  du 
pendule,  je  n'ai  pas  dit  (pie  la  formule  de  Horda  fût  une 
approximati(Jn.  j'ai  simplement  voulu  montrer  que  dans  son 
développement   complet   en  siMie,   on  se  contentait,  aj)rès 

(1)  l'crmcUcz-nioi  de  faire  ici  une  anticipation  sur  la  (in  de  cette 
canserie  et  de  citer  à  l'appni  de  mon  opinion  cette  parole  de  Fal)re 
exposant  les  théories  d'Kinstein,  l'tic  noiii'rllc  fi<iiiir  du  monde,  p.  .'52  : 
«  Il  est  vain  d'enipninler  aux  théories  d'Kinstein  des  armes  contre  l;i 
métaphysique  du  teni|)s  et  de  l'espace.  II  ne  s'aj^it  pas  des  menus 
choses,  t) 
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vérilicntion,  des  pieniiers  termes  (|ui  rcprésenlaient  bien 
risochronisine  des  oscillations,  en  ne  tenant  pas  compte 
des  suivants,  négligeables,  ce  qui  est  loin  d'être  un  prin- 
cipe admis  par  définition. 

En  astronomie,  on  va  même  |)lus  loin  dans  les  considé- 
rations a  posteriori,  puisqu'on  tient  compte  de  la  colati- 
tude  du  lieu  où  l'on  opère  pour  déterminer  la  longueur 
du  pendule  qui  bat  la  seconde,  au  moyen  de  l'équation 
de  Clairaut  dans  laquelle  entrent,  en  outre,  l'aplatissement 
terrestre  et  le  rapport  de  la  force  centrifuge  à  la  pesanteur 
équatoriale. 

Dans  l'ensemble  de  cette  science,  puisque  nous  y  sommes 
maintenant,  il  faut  envisager  deux  modes  d'investigation 
essentiellement  difTérents  qui  se  complètent  l'un  par 
l'autre,  l'analyse  mathématique  et  l'hypothèse,  c'est-à-dire 
la  mise  en  équation  des  mouvements  célestes  constatés  et 
l'interprétation  des  résultats,  vérifiés,  autant  que  faire  se 
peut,  par  l'observation,  hypothèse  au  point  de  départ, 
induction  dans  les  conclusions,  liaison  par  le  calcul. 

Pour  que  l'on  puisse  mieux  juger  l'opinion  que  j'ai 
émise  au  sujet  des  théories  cosmogoniques,  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  laisser  la  parole  à  Paye  quand  il 
expose  le  système  de  Laplace  dans  son  livre  :  Sur  l'origine 
du  monde,  page  KU  : 

«  Personne  ne  se  méprendra,  j'en  suis  convaincu,  dit  le 
savant  professeur,  au  sentiment  ([ui  m'anime  dans  cette 
crititjue.  Il  s'agit  d'une  simple  hypothèse,  que  Laplace  a 
présentée  lui-même  avec  une  grande  réserve,  et  l'auteur  de 
La  mécanique  céleste  est  placé  trop  haut  pour  que  sa  gloire 
en  reçoive  la  moindre  atteinte.  Voici  bientôt  un  siècle 
(c'était  en  18%)  que  les  astronomes  vivent  sur  ses  cinq 
immortels  volumes  et  s'efforcent  d'en  tirer  des  consé- 
quences utiles  et  d'en  perfectionner  les  fécondes  méthodes. 
Quand  bien  même  le  progrès  des  observations  ou  ceux  de 
l'analyse  infinitésimale  viendraient  à  en  modifier  certaines 
parties,  cette  œuvre  restera  comme  une  des  plus  hautes 
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manifcslalions  de  l'espril  humain.  Mais  la  science  a  ce 
privilège  de  toujours  avancer,  el  cest  encore  rendre  hom- 
mage au  génie  des  maîtres  les  plus  admirés  que  de  s'aider 
de  leurs  travaux  pour  dépasser  les  hornes  qu'ils  ont  cru 
poser.  » 

J'oserai  ajouter:  bornes  qu'ils  n'ont  jamais  crues  infran- 
chissal)les,  mais  qu'ils  les  ont  établies  comme  une  étape  du 
progrès. 

La  merveille,  c'est  l'application  du  calcul  ;  l'analyse 
mathématique  serait  infaillible  si  on  pouvait  l'appliquer 
comme  il  convient,  c'est-à-dire  embrasser  tous  les  élé- 
ments nécessaires,  mais  ceux-ci  sont  trop  nom])reux,  alors 
il  n'y  a  qu'approximation;  c'est  pourquoi  chaiiue  fois  qu'il 
y  a  eu  défaut  d'application,  en  procédant  à  l'étude  des 
fondions  perturbatrices,  on  a  été  conduit  à  des  découvertes; 
mais  l'analyse  ne  suffit  pas  à  explitpier  les  origines  du 
mouvement,  puis(|u'elle  en  dérive  naturellement. 

C'est  le  concours  des  autres  sciences  qui  apporte  petit  à 
petit  de  nouvelles  précisions.  La  connaissance  de  la  consti- 
tution physique  et  chimique  du  soleil,  la  thermodynamique 
et  l'analyse  spectrale,  inconnues  de  Laplace,  ont  conduit  à 
de  nouvelles  inductions.  Dans  mes  observations  sur  les 
Causeries  du  docteur  Domec,  il  ne  s'agissait  pas  en  l'espèce 
d'admettre  la  pérennité  du  mouvement,  la  lin  du  monde 
par  le  froid  ou  par  la  chaleur,  mais  de  provotpier  de  nou- 
veaux aperçus  sur  les  rapports  de  l'astronomie  avec  les 
nouvelles  idées  sur  la  constitution  de  la  matière  el  la 
radioactivité.  Notre  savant  confrère  a  évite  ce  terrain,  et 
c'est  intentionnellement,  comme  il  me  l'a  dit  ensuite  dans 
une  conversation  privée,  parce  (pril  n'estimait  pas,  el  cela 
avec  juste  raison,  (jue  ces  théories  lussent  déjà  au  point. 
J'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

Mais,  en  passant,  permettez-moi  une  remarque  au  sujet 
du  livre  de  Faye.  Ce  (jui  m'a  le  plus  frappé  autrefois  à 
ré|)Ofpie  où  je  suivais,  avec  une  attention  (pie  je  voudrais 
aujourd'hui  jilus  soutenue,  son  cours  lumineux  et  inagis- 
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Irai,    c'est  son   exposé    des    lliéories    cosniogoniqiies    des 
anciens. 

A-l-on  jamais,  dans  renseigneinenl  classique,  exposé 
d'une  manière  aussi  profonde  le  Timée  de  Platon,  le  Ciel 
d'Atistote,  le  Songe  de  Scipion  de  Cicéron,  le  poème  de 
Lucrèce,  la  VP  églogue  de  Virgile  cl  les  Mèlamorphoses 
d'Ovide?  J'avoue  que  tous,  tant  que  nous  étions,  sur  les 
bancs  du  lycée,  jamais  nous  n'avons  senti  l'importance 
doctrinale  des  théories  exposées  dans  ces  œuvres,  que 
nous  considérions  comme  simples  fantaisies  de  l'imagi- 
nation de  leurs  auteurs,  alors  qu'elles  reflétaient  non  seu- 
lement l'étal  des  sciences  dans  ces  âges  lointains,  mais 
encore  une  lueur  de  la  vérité  qui  commençait  à  se  faire 
jour  dans  le  cerveau  humain. 

Si  les  nouveaux  aperçus  que  j'attendais  du  docteur 
Domec  et  qui  doivent  lui  être  un  garant  du  cas  que  je  fais 
de  sa  haute  culture,  n'ont  pas  été  présentés  par  lui  dans 
sa  critique  à  ma  réponse,  il  y  a  du  moins  complété  son 
premier  discours  par  de  nouvelles  considérations  de  puis- 
sante valeur  dont  nous  ne  saurions  trop  lui  savoir  gré, 
en  raison  de  l'intérêt  qu'elles  présentent.  Aussi  il  ne  me 
parait  pas  nécessaire  de  remettre  en  discussion  le  reste 
des  cas  de  controverse,  d'autant  plus  qu'il  a  prononcé  le 
nom  d'un  homme  dont  les  théories  ont  en  ce  moment  un 
grand  retentissement  dans  le  inonde  savant,  et  semblent 
même  être  appelées  à  ouvrir  à  la  science  une  ère  nouvelle 
et  féconde,  et  qui,  en  tout  cas,  rendaient  déjà  toutes  mes 
idées  solidaires  dans  ma  réponse. 

Lucien  Fabre  vient  de  les  présenter  au  public  sous  le 
titre:  Une  nouvelle  figure  du  monde,  les  théories  d'Einstein. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  les  exposer  aujourd'hui, 
malgré  l'invite  de  mon  éminent  confrère,  mais  je  crois 
devoir  en  dégager  la  philosophie,  à  la(]uelle  j'avais 
d'ailleurs  fait  implicitement  allusion,  en  vous  parlant  du 
concours  efTeclif  mutuel  que  les  différentes  branches  de  la 
science  étaient  destinées  à  se  prêter  de  plus  en  plus  étroi- 
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temcnt  dans  l'avenir.  Aussi  l)ien,  leur  lecture,  loin  de 
m'apporter  le  trouble  causé  par  le  premier  livre  de 
l'iinniortel  Poincaré,  a  ouvert,  au  contraire,  un  horizon 
lumineux  et  est  venu  confirmer  une  espérance  (]ue  j'avais 
caressée,  il  y  aura  bientôt  (juinze  ans. 

Cari  Vogt  a  dit  dans  sa  préface  de  La  descendance  de 
l'homme  :  «  La  somme  de  nos  connaissances  acquises 
s'accroît  avec  une  telle  rajiidilé  que  l'organisation  humaine 
la  plus  amplement  douée  ne  suffi l  j)lus  pour  embrasser  au 
complet,  même  une  branche  isolée  ». 

Alors,  comment  progressera-t-on,  m'étais-je  demandé  à 
cette  époque,  si  l'on  doit  se  mettre  au  labeur  chacun  dans 
son  sillon  en  s'ignorant  mutuellement?  Mais,  tout  de  suite, 
il  m'avait  semblé  entrevoir  un  avenir  moins  décourageant, 
et  cette  pensée  m'était  venue  :  tandis  que  le  domaine  de  la 
science  se  développe  et  s'étend,  l'esprit  humain  s'élève  et 
s'élargit.  Insensiblement  sa  conception  des  premiers 
principes  se  modifiera,  et  rensemi)le  des  connaissances 
humaines  se  simplifiera,  se  condensera  en  un  bloc  plus 
accessible,  parce  (jue  mieux  ordonné. 

C'est  ainsi  qu'aussitôt  après  la  guerre,  voulant  me  mettre 
au  courant  des  nouvelles  méthodes  d'enseignement  con- 
cernant les  sciences,  j'avais  constaté  ce  progrès,  cette 
marche  vers  la  simj)li(ication  introduisant,  il  est  vrai,  i)ar- 
fois  une  technologie  nouvelle,  mais  plus  de  i)récision  et 
plus  d'ordre  et  de  commodité,  aussi  bien  pour  enseigner 
(|ue  pour  a])prendre.  Kn  outre,  mes  travaux  personnels  de 
technicjue  militaire  m'avaient  entraîné  depuis  longtemps 
petit  à  petit  dans  la  prati(|ue  de  procédés  spéciaux, 
abarpies,  gra[)hi(jues,  etc.,  alors  (|ue  l'enseignement  officiel 
parallèlement  s'était  conformé  à  mon  insu  au  même 
mouvement  d'ai)|)licali()n  prati(jue,  et  voici  (pie  les  théories 
d'I'^instein  groupent  dans  le  même  elTort  le  mathématicien, 
le  philosophe,  le  physicien,  l'astronome,  comme  précédem- 
ment je  vous  laissais  entrevoir  l'union  de  l'astronome,  du 
géologue  et  du  chimiste. 
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Fahre,  dans  son  renian|uable  exposé  de  la  Nouvelle  fujnre 
(lu  momie,  dit  aussi  :  «  Parmi  la  niullilude  de  phénomènes 
constatés  et  de  gloses  tant  contemporaines  qu'antérieures, 
il  faut  discerner  les  parasites,  les  secondaires,  les  déter- 
minées et  ne  garder  que  l'essentiel;  celui-ci,  énoncé  sous 
la  forme  la  |)lus  générale,  groupera  tout  le  connu  et  récla- 
mera la  théorie  susceptible  avant  tout  de  résoudre  l'appa- 
rence des  contradictions  présentes  et  ensuite  de  donner  de 
nos  connaissances  une  image  explicative  qui  féconde 
l'avenir  ». 

Quoique  la  théorie  d'Einstein  soit  une  véritable  révolu- 
lion,  sa  mise  au  point  est  destinée  à  nous  mettre  tous 
d'accord  :  elle  vient  à  son  heure,  et  les  noms  des  quatre- 
vingts  savants  que  j'ai  relevés  dans  le  livre  de  Fabre 
montrent  l)ien  comment  elle  a  été  amenée,  et  si  grande  que 
soit  sa  part,  il  faudra  bien  rendre  justice  aux  précurseurs 
dont  furent  Henri  Poincaré  et  d'autres  savants  français.  Mais 
si  je  m'arrête  un  instant,  sans  même  pouvoir  délimiter  le 
rôle  de  chacun,  c'est  que  je  me  méfie  de  l'enthousiasme 
des  foules,  qui  ne  voit  qu'un  succès  à  l'actif  de  la  science 
allemande.  Or,  on  peut  déjà  mettre  une  sourdine  à  la 
voix  de  la  renommée  en  citant  une  opinion  américaine. 
Non  pas  que  je  considère  les  Américains  comme  des 
arbitres,  pas  plus  en  science  qu'en  droit  international  ou 
réciproquement,  mais  c'est  qu'Us  savent  généralement 
apprécier  ce  qui  peut  être  utile  dans  les  applications  de 
la  science  à  l'industrie. 

M.  Robert  S.  Woodward,  président  de  la  Carnegie 
Institution  de  Washington,  dans  le  Chemical  and  metal- 
liirgical  Engineering,  du  10  novembre  1920,  estime  que 
Xavier  et  quelques  ingénieurs  contemporains  ont  fondé  et 
développé  cette  branche  extraordinaire  de  la  physique 
mathématique  que  l'on  appelle  la  théorie  de  l'élasticité, 
laquelle  dépasse  de  beaucoup  la  théorie  d'Einstein  qui  a 
tant  attiré  l'attention  ces  six  derniers  mois. 

Ce  jugement  est  d'autant  j)lus  intéressant  que  Xavier  est 
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né  a  Dijon,  en  178.")  ;  il  csl  mort  en  18.%,  fut  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1824,  et  professeur  à  l'Kcole 
polytechnique  en  1831. 

Maintenant,  Messieuis,  en  terminant,  je  crois  devoir 
a|)peler  votre  attention  sur  cette  curieuse  coïncidence  que 
ll'iiiversité  nous  a  olTert  des  éléments  d'appréciation  de 
haute  valeur,  au  moment  précis  où  ces  pali)itantes 
(jucstions  de  la  science  moderne  étaient  agitées  au  sein  de 
notre  assemblée,  et  nous  a  ainsi  permis  de  constater  (ju'il 
y  avait  maintenant  un  enseignement  ofliciel  dont  on  ne 
l)eut  se  désintéresser.  C'est  en  somme  les  pièces  du  procès 
soumises  au  jugement  du  public  pensant. 

M.  Boutaric,  maitre  de  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences,  a  fait  une  série  de  conférences  sur  la  radioactivité, 
où,  à  côté  (luii  magistral  exposé  d'apùtre,  il  a  su  présenter 
((uelques  aperçus  personnels  d'une  haute  i)ortée  philoso- 
|)hi(pie. 

M.  (>erf,  professeur  dv  mécani(|ue  rationnelle,  a  mis  son 
auditoire  au  courant  de  ces  fameuses  théories  de  la  relati- 
vité, l)ien  anciennes,  mais  renouvelées  d'une  manière  si 
curieuse,  et  qui  constituent  le  jxjint  de  départ  d'l'2instein. 

Il  me  semble  (jue  c'est  là,  la  plus  belle  conclusion  d'une 
polémi(|ue  fort  courtoise  (|ue  mon  éminent  contradicteur 
avait  déjà  close  \):\y  un  jugement  Iroj)  llalteur  sur  mon 
compte,  mais  (pii  resserie  encore  plus  nos  liens  de  confra- 
ternité scientirKjue,  en  nu-  faisant  mieux  apprécier  son 
caractère  de  savant. 


Ini|i.    JuImT'I.  hijOli. 
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Xavier    da    Cl'NHA. 

Le  11  janvier  1920,  M.  Xavier  da  Cunlia,  ancien  conser- 
vateur de  la  bibliotlièque  de  Lisbonne  et  membre  non 
résidant  de  notre  compagnie  depuis  le  18  décembre  1901, 
mourait  à  Lisbonne,  à  l'âge  de  80  ans,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie  supportée,  dit  un  de  ses  amis  les  plus 
dévoués,  avec  une  jKitience  exemplaire.  • 

C'est  cet  ami  qui  a  bien  voulu  nous  donner,  sur  notre 
confrère,  les  renseignements  que  son  éloignement  nous 
laissait  ignorer. 

Né  à  Evora,  capitale  de  la  province  d'Alemtejo,  le 
14  février  1840,  M.  Xavier  da  Cunba  fit  ses  études  à 
Lisbonne  et,  sur  le  désir  de  son  père,  suivit  les  cours  de 
la  Faculté  et  fut  reçu  médecin  en  1865. 

En  1886,  il  jouissait  d'une  clientèle  importante  et,  nous 
dit  son  ami,  des  mieux  assorties,  mais  ses  penchants  litté- 
raires lui  firent  abandonner  sans  regrets  la  situation 
acquise  et,  à  la  suite  d'un  concours,  il  fut  nommé  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Lisbonne  ;  il  en  devint  directeur 
en  1902  et  y  demeura  jusqu'en  1910,  époque  à  laquelle  il 
fut  admis  à  la  retraite. 

Poète  dès  son  jeune  âge,  il  se  fit  remarquer  par  son 
lyrisme  enjoué,  enveloppé  dans  un  léger  tissu  de  sensua- 
lité délicate  et  pleine  de  finesse. 

Sous  le  pseudonyme  d'Olympio  de  Freitas,  il  publia  des 
feuilletons  dans  les  Revues  de  la  semaine  et  dans  La  Gazette 
de  Portugal,  journal  très  répandu. 

Malgré  le  pseudonyme  qu'il  avait  adopté,  eu  égard  à  sa 
situation  d'élève    de   la  Faculté,    son  style -et  son  esprit 
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j)élillant  le  firent  bien  vile  reconnaître,  mais  ses  profes- 
seurs ne  lui  firent  point  grief  de  ses  occupations  littéraires 
qui  ne  nuisaient  en  rien  à  son  application  dans  ses 
études. 

Un  peu  plus  tard,  M.  da  Cunha  publia  des  historiettes 
rédigées  dans  le  portugais  le  plus  pur  et  le  plus  élégant  et 
parsemées  d'un  peu  d'érudition  ;  elles  lui  valurent  des 
admirateurs  enthousiastes  et  autorisés. 

Dès  sa  jeunesse  il  avait  une  prédilection  pour  la  biblio- 
graphie. Ses  travaux  lui  valurent  parmi  ses  confrères  et  à 
l'étranger  une  réputation  justement  méritée. 

Notre  confrère  ne  se  borna  pas  à  l'étude  de  la  littéra- 
ture portugaise  :  il  y  joignit  des  connaissances  les  plus 
variées  sur  la  littérature  didactique  et  poétique  étrangère. 
Ses  traductions  fidèles  et  classiques  prouvèrent  qu'il  con- 
naissait bien  les  divers  idiomes. 

Son  œuvre,  consacrée  tour  à  tour  à  la  poésie  et  à  la 
bibliographie  des  pays  latins,  a  démontré  tout  ce  qu'il 
valait. 

Peu  d'hommes  de  lettres,  nous  dit  son  ami,  ont  possédé 
comme  témoignages  de  l'estime  dont  leur  talent  a  été  l'objet 
dans  leur  patrie  et  à  l'étranger,  un  plus  grand  nombre 
de  dii)lômes  :  M.  da  Cunha  a  été,  en  Europe  et  en  Amé- 
ri(jue,  membre  de  quarante-six  académies  de  sciences  et 
de  belles-lettres. 

M.  da  Cunha  n'a  rien  donné  dans  nos  Mémoires,  mais  il 
a  toujours  manifesté  sa  symi)alhie  à  notre  compagnie  en 
lui  adressant  ses  œuvres.  Nous  conserverons  son  souvenir 
comme  celui  d'un  travailleur  utile,  qui  a  su  conquérir  dans 
sa  patrie  une  réputation  hautement  appréciée. 

A.    CORNEREAU. 
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Hippolyte    MARIGOT. 

A  la  séance  du  19  mai  1921,  M.  Melman  donnait  lecture 
d'une  lettre  d'un  de  nos  correspondants,  M.  Hippolyte 
Marlot. 

Faisant  appel  à  sa  science  géologique,  il  l'avait  consulté 
au  sujet  du  vif-argent  trouvé  à  Caen,  en  1537,  lors  des 
fouilles  faites  pour  la  construction  de  l'hôtel  le  Valois 
d'Escouville. 

M.  Marlot  pensait  que  le  vif-argent  recueilli  dans  les  cir- 
constances rapportées  par  l'annaliste  de  liras  provenait 
très  probablement  de  l'officine  d'un  apothicaire,  cette 
substance  rencontrée  quelquefois  en  France,  ayant  tou- 
jours été  trop  peu  considérable  pour  être  exploitée  utile- 
ment. 

M.  Marlot  terminait  sa  lettre  en  s'excusant,  à  raison  de 
son  mauvais  état  de  santé,  de  ne  pouvoir  donner  de  plus 
amples  renseignements,  mais  rien  ne  faisait  prévoir  que 
([uelques  jours  plus  tard,  le  23  mai,  notre  confrère  décé- 
derait subitement. 

Né  le  13  août  1850,  à  Cernois,  hameau  de  la  commune 
de  Vic-de-Chassenay  (Gôte-d'Or),  M.  Marlot  s'est  formé 
entièrement  lui-même. 

Ce  sont  ses  efforts  personnels,  ses  lectures,  ses  observa- 
tions, qui  lui  ont  donné  le  complément  des  connaissances 
très  rudimentaires  dues  à  son  instruction  primaire,  et  lui 
ont  valu  une  réputation  justement  méritée. 

S'intéressant  aux  roches,  aux  pierres,  aux  terrains,  il  y 
rechercha  lés  vestiges  du  passé,  qu'il  découvrait  dans  les 
couches  géologiques. 

Grâce  à  un  travail  continu,  il  devint  géologue,  paléonto- 
logue, anthropologiste  et  archéologue. 

Ses  premières  recherches  avaient  révélé  ses  précieuses 
qualités  pour  l'étude  des  gisements,  aussi  fut-il  chargé,  en 
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1877,  de  la  prospection  des  gisements  de  phosphates  du 
lias  de  l'Auxois,  et  il  organisa,  jusqu'en  1879,  les  chantiers 
d'exploitation. 

Fondateur  de  la  Société  des  carrières  du  Morvan  pour 
l'étude  et  l'exploitation  des  gîtes  miniers  de  cette  région,  il 
a,  le  premier,  signalé  l'existence  des  minerais  radifères,  ceux 
de  Saint-Symphorien-de-Marmagne  et  de  Grury  (Saône- 
et-Loire),  employés  pour  la  fabrication  du  radium. 

Il  fut  aussi  l'inventeur  fondateur  des  mines  d'or  du 
Chàtelet  (Creuse),  et  c'était  bien  selon  lui  sa  principale 
découverte,  puisqu'il  prenait  ce  titre  sur  sa  carte  de  visites. 

Recueillant  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qu'il  trouvait 
au  cours  de  ses  travaux,  haches  polies,  silex  taillés, 
poteries,  ossements,  etc.,  il  arriva  à  constituer  d'impor- 
tantes collections,  guidé  par  MM.  de  Mortillet  et  Desor,  les 
véritables  créateurs  de  cette  nouvelle  science,  l'archéologie 
préhistorique. 

Désireux  de  faire  proliter  ses  concitoyens  du  fruit  de  ses 
travaux,  M.  Marlot  a  publié  de  nombreuses  brochures,  j'en 
rappellerai  quek[ues-unes  : 

Xoies  minéralogiqiies  diiwrses  et  présence  d'un  nouveau 
gîte  ({'(uitnnite  sur  la  commune  d'Arleuf,  1912. 

Recherches  des  mines  mélallùjiues  et  métaux  précieux,  or  et 
argent,  (tans  le  Morvan,  H)14. 

Rapport  sur  les  mines  d'or  de  la  Miouze  et  Ranson, 
canton  de  Roche  fort  (Puy-de-Dôme). 

La  géologie,  l'anthropologie  n'étaient  qu'une  des  branches 
des  travaux  de  notre  confrère  ;  il  s'intéressait  aussi  aux 
mœurs,-aux  légendes  de  son  pays. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Merveilleu.r  dans  l'Auxois,  il 
a  rappelé  les  anciennes  sui)erstitions  locales  dont  quchjues 
traces  subsistent  encore  :  légendes  du  sabbat  ;  cercles 
mysti(|ues  ;  esj^rits  (rapi)eurs. 

Dans  la  brocluire  :  Le  dimanche  des  Brandons,  il  expose 
l'origine  probable  des  feux  allumés  ce  jour-là  dans  de  nom- 
breux villages. 


NOTICES   NÉCROLOOIQUES  493 

M.  Mailol  avait  formé  le  projet  de  publier  des  monogra- 
phies très  complètes  des  communes  de  l'arrondissement 
de  Semur,  en  y  réservant  une  place  importante  aux  ques- 
tions archéologiques,  historiques,  géologiques  et  agrono- 
miques. 

La  réalisation  de  ce  projet  eût  été  fort  utile,  les  travaux 
de  M.  Marlot  dans  le  passé  étant  une  garantie  pour  ceux 
de  l'avenir. 

La  mort  a  brusquement  mis  Ihi  à  cet  espoir.  Nous  ne 
pouvons  que  le  regretter  vivement  et  adresser  à  la  mémoire 
de  notre  correspondant,  à  sa  famille,  l'expression  de  nos 
sentiments  de  vive  sympathie  et  de  condoléance. 

A.    CORNEREAU. 


Charles    ROYER. 

Charles  Royer  était  venu  à  nous  tardivement,  à  la 
onzième  heure,  pourrait-on  dire,  l'heure  des  élus;  mais  il 
était  des  nôtres.  L'Académie  l'avait  agrégé  à  sa  compagnie, 
dans  sa  séance  du  30  juin  1920,  avec  ce  titre  de  membre 
honoraire,  dont  elle  est  justement  parcimonieuse.  Charles 
Royer  était  des  nôtres,  encore  qu'aucun  compte  rendu 
public  n'ait  divulgué  dans  la  presse  dijonnaise  son  élec- 
tion ;  il  était  des  nôtres,  bien  qu'une  nécrologie  publiée  à 
Dijon  n'ait  point  révélé  au  public  ce  lien  académique  dont 
nous  nous  honorions. 

S'il  est  venu  à  nous  si  tardivement,  cela  tient  sans  doute, 
pour  une  part,  à  sa  grande  modestie,  celle  des  hommes 
du  premier  mérite. 

Assurément,  tel  n'est  pas  le  seul  motif  du  retard  que  je 
relève,  et  j'en  aperçois  un  autre  bien  plus  capital,  dès  que 
j'aborde  le  portrait  moral  que  je  voudrais  es(|uisser. 

Charles  Royer  était  né  à  Langres  le  20  mai  1848,  dans  ce 
gracieux  hôtel  Louis  XV  de   la   rue  des  Encommencées, 
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qui  était  la  demeure  familiale  depuis  1811.  Fils  et  neveu 
d'archéologues,  il  s'attacha  de  très  honne  heure  aux  anti- 
(juités  de  sa  ville  natale,  cette  cité  de  pierre  massive,  mais 
aussi  de  pierre  ornée,  où  les  vestiges  de  l'art  romain  se 
dressent  encore  en  place,  non  loin  des  édifices  de  la 
Renaissance  la  plus  fleurie.  Toute  sa  vie,  en  compagnie 
d'un  frère  plus  jeune,  il  demeura  fidèle,  passionnément 
fidèle  à  Langres,  et  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  il  apparaît 
dans  notre  souvenir  comme  un  échantillon  choisi  de  ces 
hommes  qui  ont  reçu  de  la  Providence  la  mission  délicate 
de  défendre  le  charme  de  nos  villes  anciennes  contre  les 
prétendues  nécessités  de  la  vie  moderne  —  entendez,  les 
suggestions  du  mercantilisme  —  et  aussi  de  faire  connaître, 
tantôt  par  la  plume,  tantôt  par  la  parole  simple,  mais 
avertie,  du  cicérone,  les  monuments,  les  richesses  d'art, 
les  souvenirs  qui  sont  le  propre  exclusif  de  leur  cité  jalou- 
sement aimée. 

Ainsi  renfermé  dans  sa  ville  natale,  bornant  en  appa- 
rence ses  regards  à  un  horizon  restreint,  Charles  Rover  eut 
une  existence  singulièrement  remplie  pour  un  homme  de 
loisirs.  D'abord,  avec  son  frère,  il  collectionnait  infatiga- 
blement, avec  le  discernemenl  le  plus  sur,  les  plus  belles 
choses  de  l'art  de  tous  les  temps,  depuis  l'antiquité  gauloise 
juscju'à  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  si  bien  (jue  l'hôtel  de 
la  rue  Walferdin  est  moins  un  logis  familial  qu'un  musée 
rempli,  du  haut  en  bas,  de  meubles  français,  tapisseries, 
tableaux,  céramiques,  armes,  médailles,  livres,  archéologie, 
histoire  naturelle.  Pour  donner  une  idée  de  l'ampleur  de  ces 
divers  ensembles,  dont  il  n'est  pas  question  d'évaluer  le  prix 
marchand  d'aujourd'hui,  et  pour  iiiditjuer  quel([ues-unes 
des  pensées  directrices  ((ui  y  ont  jjrèsidé,  rapjielons  que  la 
collection  des  faïences  d'Ai)rey  ne  présente  pas  moins  de 
200  pièces  -  200  pièces,  loiil  un  pclit  musée,  le  |)lus  vaste 
assurément  de  celte  fameuse  inanufacUire  d'art  bourgui- 
gnonne. Quant  à  la  bibiiolheciue.  en  la(|uelle  s'est  complue 
surtout   la    passion  èrudile  de  M.  Joseph  Rover,  le  frère 
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puîné,  il  y  aurait  trop  à  dire  de  ses  manuscrits,  de  ses 
reliures  somptueuses  et  parfois  illustres,  mais  retenez  au 
moins,  s'il  vous  plaît,  qu'on  y  compte  juscju'à  ',V.\\)  incu- 
nables, parmi  lesquels  71  volumes  de  la  typof^raphie  véni- 
tienne de  Nicolas  Jenson,  ce  Champenois  de  Sommevoire 
qui,  envoyé  en  mission  par  Charles  VII  pour  enquêter 
discrètement  sur  l'imprimerie  à  Mayence,  eut  la  gloire 
d'importer  en  France  la  grande  découverte,  et  qui  fut 
par  ailleurs  l'inventeur  des  caractères  romains.  Les  ex- 
libris  passent  le  nombre  de  3,000.  L'histoire  naturelle 
est  représentée  notamment  par  plus  de  500  oiseaux,  de 
2,000  lépidoptères,  de  20,000  coléoptères  :  bref,  toute  une 
arche  de  Noé. 

La  réunion  de  pareilles  collections  classait  MM.  Royer 
à  la  suite  des  grands  amateurs  d'autrefois,  qui  furent 
nombreux  à  Langres  :  le  maire  Jean  Roussat,  les  chanoines 
Antoine  Thibault  et  Théodecte  Tabourot,  au  seizième 
siècle;  les  avocats  Denis  Gaultherot  et  Odinet  Javernaut, 
au  dix-septième;  le  médecin  Mahudel,  Mony  de  Percey, 
au  dix-huitième,  et  encore  les  Guyot  de  Saint-Michel 
et  de  Giey,  M^'  Luquet  ;  et  l'enrichissement  quotidien 
d'un  tel  patrimoine  artistique  ne  contribuait  pas  médio- 
crement à  aiguiser  la  sagacité  et  à  développer  la  cul- 
ture érudite  du  collectionneur.  Charles  Royer  n'eut  donc 
rien  à  objecter,  mais,  au  contraire,  il  entrevit  l'occasion  de 
mettre  son  activité,  avec  son  expérience,  au  service  de  la 
cité,  quand,  vers  1887,  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  Langres  entendit  lui  confier  la  conservation  de 
son  musée;  car  à  Langres,  ce  n'est  pas  la  ville,  mais  la 
Société  archéologique  qui  administre  le  musée.  Si  les 
richesses  archéologiqiies  et  artistiques  du  musée  de  Langres 
sont  si  bien  mises  en  valeur  par  une  présentation  habile 
et  par  une  identification  prudente  et  loyale,  on  le  doit  au 
zèle  de  tous  les  jours  de  M.  Royer,  sans  cesse  à  la  recherche 
du  mieux,  jamais  satisfait  dès  lors  qu'il  s'agissait  des  col- 
lections dont  il  avait  la  garde.  Il  ne  contribua  donc  pas 
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peu  à  la  réputation  de  bon  aloi  de  ce  petit  musée  provin- 
cial, qui  a  de  bons  morceaux  dans  les  divers  genres, 
même  des  morceaux  très  enviables,  et  qui,  au  surplus,  ne 
permet  pas  de  méconnaître  le  degré  de  iecondité  artistique 
du  pays  à  toutes  les  époques. 

Charles  Rover  n'était  point  de  ces  connaisseurs  plus 
aptes  à  jouir  des  belles  choses,  qu'habiles  à  en  faire  l'étude 
et  la  critique.  Le  secrétariat  de  la  Société  archéologique, 
qu'il  assuma  vers  1880,  et  qu'il  n'a  jamais  abandonné 
depuis  quarante  ans,  le  portait  à  prendre  une  part  très 
directe  aux  travaux  de  la  compagnie,  et  la  liste  est  longue 
des  communications,  notices  et  études  qui  ont  pris  place 
dans  la  double  série  de  ses  Mémoires  et  de  son  Bulletin  : 

Nicolas  Jenson  de  Ldiv/res,  l'un  des  })remiers  imprimeurs 
connus  (liulletin,  t.  I); 

Registre  de  la  confrérie  de  Saint-Didier,  établie  à  Langres 
(ibid.)  ; 

Chartes  concernant  l'ablnnji'  dWuberive  {Bull.,  t.  II); 

Champigmj-les-Langres  [à  propos  d'un  débris  d'édifice 
romain]  (ibid.); 

Note  sur  deux  anciens  engins  de  guerre  figurant  dans  les 
collections  du  musée  de  Langres  (Bull.,  t.  III); 

Société  (irtistufue  de  la  Haute-Marne  (ibid.); 

Notice  sur  le  pillage  de  Bourg  et  sa  nouvelle  église  (Bul- 
letin, t.  IV); 

Découverte  de  deux  cercueils  anciens  au  Ixis  du  faubourg 
des  Auges,  à  Langres  (ihïd.); 

Un  manuscrit  du  di.v-septième  siècle  (ibid.)  ; 

Une  inscription  funéraire  de  la  cathédrale  Saint-Mammès 
de  Langrey  (ibid  ); 

Inventaire  sommaire  des  sceaux  et  cachets...  du  musée.  .  de 
Langres,  en  collaboration  avec  Ailliur  Daguin  (ibid.)  ; 

Tombe  de  ./<  annede  Fouchier,  femme  de  Philippe  d'Anglure, 
seigneur  de  (tuijonvelle  (ibid.)  ; 

Henrg  Brocard  (WuW.,  t.   V)  ; 


NOTICES   NÉCROLOOIQL'ES  497 

Note  sur  la  Décade  historique  du  P.  Jacques  Vignier 
(ibid.); 

Pierre  tomlmle  de  Perceval  de  Monlarlnj  à  l'église  de 
(^harmonies  (ibid.)  ; 

Le  ban  et  l'arrière-ban  dans  le  pays  de  Langres  au  dix- 
septième  siècle  (ibid.)  ; 

François  Bernard  d'Arbigny  (Bull.,  t.  VI)  ; 

Ernest  Serrigny  (ibid.)  ; 

Arthur  Lacordaire  (ibid.)  ; 

Charles- Edme  Marlier  (ibid.)  ; 

Enfin,  L'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  de  Langres, 
article  de  95  pages,  inséré  au  tome  III  des  Mémoires,  mono- 
graphie d'une  église  prépondérante  de  la  cité,  aujourd'hui 
entièrement  rasée,  dont  l'histoire  est  intimement  liée  à  celle 
de  la  ville  et  de  ses  familles  notables,  autant  que  l'histoire 
de  Saint- Mammès  est  inséparable  de  celle  du  chapitre 
cathcdral  et  de  ses  bénéficiers  de  tous  grades. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Royer  a  publié  à  part  un  ouvrage 
d'une  portée  bien  plus  étendue  :  Traité  élémentaire  d'histoire 
de  l'art  à  l'usage  des  élèves  des  lycées  et  collèges,  par  M.  Ch. 
Royer,  artiste  peintre,  Langres,  1895,  gr.  in-8°  de  167  pages, 
avec  figures.  Dans  ce  précis,  écrit  tout  spécialement  pour 
les  élèves  des  lycées,  des  collèges  et  des  écoles  municipales 
de  dessin,  l'auteur  a  cherché,  dit-il,  «  à  indiquer  simple- 
ment la  marche  générale  que  l'art  a  suivie  dans  ses  déve- 
loppements, à  faire  connaître  les  principaux  styles  et  les 
principales  écoles,  à  montrer  surtout  combien  l'état  poli- 
tique, la  religion,  les  mœurs  ont  d'inlluence  sur  l'art  ».  11 
a  entendu,  racontant  l'histoire  de  l'art,  «  essayer  de  faire 
comprendre  aux  jeunes  intelligences  l'utilité  et  la  beauté  de 
l'art,  les  avantages  qu'il  procure,  le  charme  intime  qu'il 
peut  répandre  sur  l'ensemble  de  la  vie  ».  Ce  n'est  plus  le 
collectionneur,  ce  n'est  plus  l'érudit,  qui  s'exprime  dans  ce 
livre;  c'est  cela,  si  l'on  veut,  mais  doublé  d'un  technicien, 
et  j'en  arrive  ainsi  à  un  autre  aspect  du  portrait,  aux  lignes 
sommaires  et  insuffisantes,  que  j'esquisse. 
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De  son  existence,  en  effet,  M.  Rover  fit  plusieurs  parts  ; 
c'est  un  hommes  à  plusieurs  visages,  et  si  j'ai  insiste  avec 
comi)laisance  sur  l'archéologue  et  Térudit,  c'est  qu'il  se 
rattache  davantage  par  ces  traits  à  ses  confrères  dijonnais 
de  la  dernière  heure.  Mais,  je  puis  le  dire  maintenant,  c'est 
à  la  peinture  qu'il  dédia  sa  passion  la  [)lus  ardente  et  la 
plus  constante. 

J'ai  souvenance  que  mon  grand-père  paternel,  qui  trans- 
posait sur  la  toile,  lentement,  avec  des  soins  infinis,  ses 
rêves  d'élégances  et  de  coloris  séduisants,  trouvait  un 
singulier  plaisir  à  s'attarder  dans  un  coin  de  l'atelier  de 
Charles  Rover,  jeune  peintre,  et  à  surprendre  les  méthodes 
fort  (liflerentes  de  l'élève  de  Henner,  moins  de  précision 
dans  le  dessin,  plus  de  recherche  de  l'effet  général,  une 
décision,  une  hardiesse  de  touches,  qui  n'excluaient  nul- 
lement les  œuvres  fortes,  tout  en  se  prêtant  à  une  produc- 
tion plus  facile  et  plus  abondante.  Les  petits  tableaux,  du 
reste,  convenaient  mieux  à  sa  manière,  nuques  et  épaules, 
paysages,  fleurs  et  natures  mortes.  Par  le  talent  indéniable 
dont  il  était  doué,  par  sa  participation  à  toutes  les  grandes 
expositions  artistiques  de  la  France  et  du  dehors,  M.  Royer, 
membre  de  la  Société  des  artistes  français,  fondateur  de  la 
Société  artistique  de  la  Haute-Marne,  avait  concjuis  une 
notoriété  étendue  et  un  rang  enviable  parmi  les  artistes 
résidant  en  province. 

C'est  donc  tout  un  passé  d'honneur,  de  haute  culture,  de 
dévotion  privée  à  l'archéologie  et  aux  arts,  de  propagande 
aussi  j)our  répandre  le  culte  de  la  beauté,  de  dévouement 
aux  intérêts  durables  cl  i)n)fonds  de  la  cité,  que  la  Société 
aiThéologicjue,  assistée  de  la  représentation  nationale  et 
locale,  fêta  le  19  juin  1920, dans  une  fête  restreinte  (jui  était 
tout  de  même  une  discrète  apothéose;  ce  jour-là,  fut  oHerl 
au  jubilaire  d'une  cincpuuitaitie  académi(pie  un  recueil  de 
mémoires  d'archéologie  et  d'histoire  (|ue  (juelques  amis, 
désignés  i)ar  la  Société  elle-même,  avaient  composé  et  fait 
imprimer,  sous  le  titre  (\c  Mélaïujes  Charles  Hoijcr. 
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L'hommage  était  venu  à  son  heure,  mais  déjà  les  initiés 
savaient  que  cet  hommage  serait  l'épilogue  d'une  existence 
à  son  déclin.  Efïectivemenl,  deux  mois  plus  tard,  le 
Î6  août,  s'éteignait  celui  qui  fut,  ainsi  que  l'écrivait 
naguère  le  président  de  la  Société  archéologique,  «  durant 
cinquante  ans  l'arbitre  de  l'art  et  du  goût  dans  une  région 
de  France». 

J.  Laurent, 


L,e    docteur    L.ouîs    MARCHANT. 

L'Académie  a  perdu  son  doyen  d'âge  et  d'élection  en  la 
personne  de  >L  le  docteur  Lozj/s-Claude-.Jacques  Marchant, 
décédé  rue  Berbisey,  31,  le  8  décembre  1920,  et  je  remercie 
de  tout  cœur  M.  le  président  d'avoir  bien  voulu  appeler  le 
vieil  ami,  le  témoin  du  disparu,  à  l'honneur  de  prononcer 
ici  son  éloge.  Ce  m'est  un  devoir  douloureux  et  cher  de 
donner  un  crayon  de  ce  que  fut  celte  longue  carrière  qui  a 
été  une  des  dignités  non  seulement  de  cette  compagnie, 
mais  encore  de  notre  ville.  Les  amis  du  docteur  Marchant 
retrouveront  dans  mes  paroles,  je  l'espère  du  moins, 
«juelque  chose  de  lui,  ceux  qui  l'ont  seulement  aperçu 
dans  la  vie  dijonnaise,  et  depuis  longtemps  il  était  pour 
nous  un  absent,  apprendront  ce  que  valait  l'homme 
modeste,  silencieux,  qui  s'extériorisait  si  peu.  Notre  con- 
frère était  de  ces  modestes  vrais,  de  ces  silencieux  que  les 
contemporains  prennent  trop  facilement  au  mot. 

Il  était  né  à  Dijon,  rue  Saumaise,  18,  le  22  juin  1828,  de 
Jacques-Hubert  Marchant  et  de-  Reine-Huguette  Rodier, 
mariés  à  Morey  (Côte-d'Or),  le  4  avril  1826.  Il  fit  ses  études 
classiques  au  collège  royal  de  Dijon,  puis  sa  médecine,  et 
fut  successivement  élève  des  trois  Facultés  françaises  de 
son  temps,  Paris,  Strasbourg,  Montpellier;  c'est  dans  cette 
dernière  qu'il  prit  le  grade  de  docteur  en  1857,  et  revint 
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s'établir  pour  toujours  à  Dijon.  Son  esprit  scientifique, 
ses  dons  innés  d'observation  et  d'application,  le  pré- 
paraient, semblait-il,  à  la  plus  utile  carrière.  Mais  ses 
goûts  d'indépendance,  sa  vocation  déjà  décidée  de  collec- 
tionneurqui  devait  sinon  dominer,  du  moins  remplirsa  vie 
entière,  lui  firent  délaisser  de  bonne  heure  toute  recherche 
de  clientèle.  11  tint  toutefois  à  honneur  de  figurer  sur  la 
liste  des  docteurs-médecins  du  déparlement,  toutefois  à 
son  nom  fut  bientcM  accolée  la  mention  «  n'exerce  pas  ». 

Le  22  avril  1859,  il  était  nommé  conservateur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  en  remplacement  de  celui  qui  en  avait 
été  le  créateur,  Léonard  Nodot  (Dijon,  2  janvier  1802- 
17  avril  1859).  Le  docteur  Marchant  apporta  dans  ses 
fonctions  le  zèle  le  plus  intelligent  et  le  plus  constant, 
une  compétence  entière,  continuant  ainsi  et  dévelop- 
l)ant  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Démissionnaire  le 
11  mars  1887,  il  fut  remplacé,  dès  le  12,  par  M.  Louis 
(vollot,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences, 
aussi  membre  de  notre  compagnie,  qui  prit  son  service 
le  l"  avril  suivant. 

Le  docteur  Marchant  était  entré  à  la  Commission  des 
anti(}uités  de  la  Côte-d'Or,  au  titre  d'associé  résidant,  le 
2  février  1857,  et  devint  membre  titulaire,  le  3  janvier  1807. 
Le  17  janvier  1874,  il  était  élu  à  l'Académie,  dans  la  classe 
des  sciences;  mais,  écrivain  et  collectionneur,  il  aurait  pu 
aussi  bien  figurer  dans  celle  des  lettres  ou  des  arts.  Il 
devait  être  plus  tard  vice-jjrésident  de  notre  compagnie. 

Collectionneur,  mais  sans  sjjécialité,  le  docteur  Mar- 
chant l'était  pour  ainsi  dire  de  naissance.  Son  goût  le  portait 
vers  toutes  les  manifestations  des  arts  anciens  :  émaux, 
bois  scul|)tés,  faïences  euro|)éennes  ou  orientales,  gravures, 
charmants  bibelots  français,  que  sais-je  ?  et  tout  cela  len- 
tement rassemblé  avec  une  sûreté  quasi  infaillible  de  dia- 
gnostic. Fa\  ces  matières  d'art,  c'était  le  conseiller  le  plus 
sûr,  faisant  autorité  non  seulement  à  Dijon,  mais  encore  à 
Paris,  d'où  le  consultaient  les  plus  insignes  connaisseurs. 
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Et  c'était  en  même  temps  un  lettré  délicat,  au  juf,'eincnt 
net,  fort  écouté  dans  les  deux  commissions  municipales 
dont  il  faisait  partie,  celle  du  musée  de  la  ville  et  celle  de 
la  bibliothèque.  Et  la  solidité  de  sa  compétence  s'addi- 
tionnait d'une  indépendance  absohje,  toujours  courtoise- 
ment afiirméc,  mais  qu'il  considérait  comme  un  devoir. 
En  toutes  choses,  c'était  la  loyauté,  la  franchise  faite 
homme.  Il  passait  pour  un  peu  distant,  non,  réservé,  oui, 
point  banal,  surtout  en  amitié,  d'une  sûreté  à  toute  épreuve, 
mais  sans  phrases,"  disant  peu,  faisant  beaucoup. 

On  devine  qu'il  n'aimait  ni  les  importuns,  ni  les 
indiscrets,  ni  les  faux  amateurs  ;  aussi  n'était-il  pas  un  de 
ces  collectionneurs  qui  aiment  quelquefois  trop  à  faire 
faire  aux  gens  le  tour  de  leurs  trésors.  Ce  Dijonnais  de 
fine  race  supportait  mal  les  sots,  et  si  ceux-ci,  par  l'heureux 
privilège  de  leur  état,  ne  s'en  apercevaient  pas,  il  n'en 
savait  pas  moins  les  éconduire  sans  qu'ils  s'en  doutassent. 
Avec  cela,  jamais  malveillant,  le  meilleur  ami  et  sachant 
défendre  les  siens,  il  n'en  avait  pas  moins  en  conversation, 
quand  on  le  cherchait,  de  ces  coups  droits  qui  semblent 
des  eftleurements  et  mettent  un  homme  à  terre. 

Il  a  publié  sur  divers  sujets  de  détail,  histoire  naturelle, 
archéologie,   histoire  tout  court,   un    certain    nombre  de 
menues  brochures  dont  on  trouvera  la  nomenclature  dans 
la  Bibliographie  bourguignonne  de  Ph.    Milsand,  publica- 
tion de  l'Académie.  On  citera  seulement  ses  Recherches  sur 
les  faïences  de  Dijon,  et  La  Bourgogne  pendant  la  guerre, 
1875,  traduction,  il  entendait  parfaitement  l'allemand,  de  la 
Gazette  officielle  de  Carlsruhe.  Tous  les  travaux  de  M.  le 
docteur  Marchant  sont  des  œuvres  originales,  et  la  docu- 
mentation en  est  de  première  main.  On  ne  peut  cependant 
omettre  de  signaler  un  volume  important  publié  en  colla- 
boration avec  un  confrère  et  ami  de  tout  temps,  M.  Jules 
d'Arbaumont  :  Le  Trésor  de  la  Sainte-Chapelle  de   Dijon 
d'après  ses  anciens  inventaires,  in. -4",  1887.  En  tête  est  une 
reproduction  du  riche  ostensoir  de  la  Sainte  Hostie,  don 
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(l'Isabelle  de  Portugal,  Iroisième  femme  de  Philippe  le  Bon 
et  mère  de  Charles  le  Téméraire,  d'après  une  miniature  du 
cabinet  Marchant.  Ce  livre  est  un  répertoire  précieux  des 
arts  somptuaires  d'église  au  moyen  âge,  et  les  plus  amples 
connaissances  en  ont  l'ait  un  livre  descriptif  de  premier 
ordre,  tandis  que  M  Jules  d'Arbaumont  apportait  à  l'œuvre 
sa  part  de  contribution  plutôt  documentaire  et  historique. 

M.  le  docteur  Marchant  a  enrichi  le  musée  de  la  Com- 
mission des  antiquités  d'un  précieux  objet  provenant 
d'Alesia,  un  cachet  d'oculiste  romain,  qu'il  a  lui-même 
décrit  dans  les  Mémoires  de  la  compagnie. 

Depuis  de  longues  années,  M.  Marchant  ne  venait  plus 
aux  séances  des  deux  grandes  sociétés  dont  il  faisait  partie; 
son  âge,  sa  santé  surtout  ne  lui  permettait  plus.  Il  conser- 
vait cependant  et  intactes  toutes  ses  facultés  intellectuelles, 
et  les  années  n'avaient  eu  sur  elles  aucune  prise.  Mais 
dans  l'automne  de  1918,  sa  santé  subit  une  grave  atteinte  et 
de  nombreuses  incommodités  s'additionnèrent  en  maux 
suj)portés  avec  la  plus  admirable  sérénité.  Une  accalmie  de 
plusieurs  mois  se  produisit  cependant  et  il  put  se  lever, 
vivre  en  ai)j)arence  sa  vie  ordinaire,  recevoir  même  ses 
amis  en  été  dans  ce  grand  cabinet  rempli  de  belles  choses, 
en  hiver  se  tenir  dans  un  fauteuil  au  coin  de  son  feu, 
s'intéressant  comme  aux  meilleurs  temps  aux  nouvelles 
extérieures.  Mais  un  jour  vint  où  il  fallut  reprendre,  et  ce 
fut  cette  fois  pour  ne  plus  lecjuitler,  son  lit  de  souifrances,  et 
les  siens  durent  abandonner  toute  espérance  d'un  retour 
même  à  un  état  de  demi-santé.  Médecin,  il  ne  se  faisait 
aucune  illusion,  et  le  désir  de  vivre  s'était  depuis  longtemps 
éteint  ;  i)ourlant  c'était  toujours  la  même  égalité  d'âme,  la 
même  résignation  chrétienne,  la  même  cordialité  envers 
ses  amis,  on  peut  même  dire  le  niènie  enjouement.  Il  s'est 
éteint  doucement  dans  la  matinée  du  mercredi  8  décembre, 
et  en  lui  a  disparu  une  des  dignités  de  notre  ville.  Les  funé- 
railles ont  eu  lieu  le  10. 

Témoin  depuis  tant  d'années  de  cette  vie,  celui  qui  écrit 
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celte  notice  de  regret  et  de  deuil,    a  conscience  d'avoir 
accompli  un  devoir  de  vérité  et  de  justice. 

H.  Chabeuf. 


I^ucieii    FABRE. 

Le  25  octobre  1870,  j'étais  appelé  par  une  dépèche  de 
mon  inspecteur,  M.  Fabre,  à  me  rendre  auprès  de  lui,  à 
Autun,  pour  l'organisation  des  guides  forestiers  de  Saône- 
et- Loire,  et  je  rencontrai  alors  chez  son  père  un  collégien 
que  l'investissement  de  Paris  avait  iorcé  à  interrompre  ses 
études  de  préparation  au  concours  d'entrée  à  l'Ecole  de 
Nancy. 

Je  puis  donc,  à  la  vérité,  invoquer  cinquante  ans  de 
contact  sympathique  avec  Lucien  Fabre,  pour  retracer  sa 
carrière  et  rappeler  les  travaux  de  notre  confrère,  mon 
camarade  et  mon  ami. 

Fabre  (Lucien-Albert)  naquit  le  19  février  18ô2,  à  Dijon  ; 
son  père  était  alors  sous-inspecteur  sédentaire  attaché 
aux  bureaux  de  la  conservation,  après  avoir  été  garde 
général  à  Autun,  où  il  s'était  marié  et  où  il  devait  finir  sa 
carrière  en  1878. 

Entré  à  l'Ecole  forestière  avec  la  48''  promotion,  dont  la 
liste  d'admission  comporte  le  nom  de  Henri  Poincaré,  qui 
opta  pour  l'Ecole  polylechni(jue,  Fabre,  après  l'accomplis- 
sement de  son  stage  à  l'Ecole,  fut  successivement  attaché  au 
service  du  reboisement  dans  les  Alpes,  à  Gap  et  à  Digne,  de 
1875  à  1878,  puis  il  géra,  en  qualité  de  garde  général  du  ser- 
vice ordinaire,  les  importants  cantonnements  d'Orchamps 
et  de  Compiègne.  Nommé  sous-inspecteur,  le  19  avril  1882, 
il  fut  attaché  à  Moulins  au  service  des  aménagements, 
puis  au  service  sédentaire,  et  il  avait  repris  à  la  même  rési- 
dence le  service  ordinaire,  quand,  le  27  juin  1894,  il  fut 
appelé  dans  les  Pyrénées,  comme  inspecteur  à  Bagnères-de- 
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BigoiTO,  qu'il  quittait  en  avril  1898,  pour  achever  sa  carrière 
à  rinspcclion  de  Dijon-Ouest,  et  prendre  sa  retraite,  le 
25  décembre  1912. 

AlTectéau  service  de  l'intendance  militaire  de  la 8*=  région, 
Fabre  fut  mobilisé  au  début  de  la  guerre,  bien  que  dégagé 
de  toutes  obligations  par  son  âge  et  par  sa  mise  à  la  retraite. 
Il  fut  détaché  au  service  du  ravitaillement,  successivement 
à  C.halon-sur-Saône  et  à  Lyon,  mais  bientôt  les  fatigues  de 
longs  stationnements  sur  les  quais  d'embarquement  for- 
cèrent mon  camarade  à  rentrer  dans  ses  foyers,  comme 
sous-intendant  militaire  honoraire  du  cadre  auxiliaire,  en 
1917. 

Fils,  gendre,  beau-frère  d'agents,  tous  anciens  élèves  de 
l'Ecole  de  Nancy,  Fabre  était  un  forestier,  élevé,  nourri 
et  maintenu  dans  les  bonnes  traditions  du  corps,  auquel 
il  était  lier  d'appartenir  et  de  se  rattacher  par  son  origine 
et  ses  alliances. 

Ses  séjours  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées  avaient 
donné  à  ce  Dijonnais  de  naissance  le  goût  de  la  montagne, 
et  c'est  à  la  montagne  qu'il  a  consacré  la  plupart  de  ses 
travaux,  depuis  la  publication,  en  1898,  de  son  premier 
mémoire  sur  Les  landes  de  Lannemezan,  leur  origine,  leur 
évolution,  leur  avenir.  Dans  la  liste  de  ses  soixante-seize 
[)ul)lications,  un  (juarl  au  moins  a  pour  objet  l'élude  de  la 
région  pyrénéenne,  de   la  Gascogne  et  des  Landes  ;  mais 
bientôt  il  aborde  les  (juestions  plus  générales  de  la  houille 
blanche,  de  la  restauration  des  montagnes,  de  l'exode  du 
montagnard,  du  i)roblème  social  dans  les  montagnes  méri- 
dionales françaises,  et  ses  études  paraissent  dans  des  notes 
présentées  à    l'Académie  des  sciences,  dans   les  comptes 
rendus  de   l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  dans  les  rapports  des  congrès  de  l'Association  pour 
l'aménagement  des  montagnes,  dans  la  Revue  inlernalionale 
de  sociolofjie,  ou  encore  dans  la  Revue  bour(/iii(jnoune  de 
l'Universilé  de  Dijon  ou  le  Rullclin  de  ht  Sociclé  foreslière  de 
Franchc-fjimlc  et  de  lie! for! . 
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Les  titres  scienliliques  de  notre  conlrcre  lui  valurent  de 
nombreuses  et  tlalteuses  distinctions  :  1904,  médaille  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris;  médaille  d'or  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France,  qui  le  nommait  corres- 
pondant en  1906,  comme  il  devait  devenir,  en  1907,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  pul)li(jue,  en  1910, 
correspondant  de  l'Académie  royale  de  Barcelone.  Officier 
du  Mérite  agricole,  en  1911,  officier  de  l'Instruction 
|)ul)li(iue  en  1918,  il  était  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1914,  et  au  témoignage  autorisé  d'un  des  doyens 
de  l'Académie  des  sciences,  notre  confrère  devait  aux 
prochaines  élections  être  nommé  correspondant  de  l'Institut, 
suprême  distinction  qu'il  ambitionnait  et  dont  la  nouvelle 
eût  illuminé  d'un  rayon  de  joie  satisfaite  ses  yeux  prêts  à 
se  fermer  pour  toujours. 

L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon 
s'est  honorée  en  distinguant,  elle  aussi,  les  titres  scienti- 
fiques de  M.  Fabre  et  en  le  nommant  membre  résidant  en 
1900,  puis  vice-président  au  renouvellement  du  bureau,  en 
1915.  Assidu  aux  séances,  prenant  une  part  active  aux  dis- 
cussions, faisant  d'intéressantes,  mais  trop  rares  communi- 
cations, M.  Fabre,  lorsque  s'est  posée  la  question  du  régio- 
nalisme, a  réservé  à  l'Académie  son  dernier  effort,  car  la 
maladie  l'avait  déjà  atteint,  quand  il  nous  a  lu,  à  la  séance 
(lu  4  décembre  1918,  son  mémoire  sur  Le  régionalisme  et 
la  région  économique  de  Dijon. 

L'état  de  sa  santé  nécessitant  son  départ  pour  Nice,  auprès 
de  son  beau-frère,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  en  retraite 
dans  cette  ville,  M.  Fabre  a  dû  renoncer  à  faire  partie  du 
bureau  de  l'Académie  ;  quand  il  est  revenu  à  Dijon  au 
milieu  de  ses  livres  et  de  ses  instruments  de  travail,  dans  ce 
bureau  de  la  rue  de  l'Ecole-de-Droit,  qu'il  avait  aménagé 
avec  tant  de  soins  et  tant  d'espoirs,  il  s'était  ingénieusement 
fabriqué  un  pupitre  de  malade  pour  continuer  à  rédiger, 
mais  ses  forces  le  trahissaient  chaque  jour  de  plus  en 
plus. 

33 
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Il  avait  bien  voulu  faire  appel  à  ma  vieille  amitié  pour 
distraire  quelque  peu  ses  longues  heures  de  repos  forcé  ; 
je  voyais  ses  yeux  se  diriger  sur  les  rayons  de  sa  biblio- 
thèque et  sur  les  cartons  renfermant  ses  notes,  mais 
jamais  je  ne  l'ai  entendu  proférer  la  moindre  plainte;  il 
s'est  éteint,  le  vendredi  10  décembre  1920,  calme  et  chré- 
tiennement résigné. 

Après  le  service  à  l'église  Saint-Michel  de  Dijon,  le  lundi 
13  décembre  1920,  le  corps  a  été  transporté  à  Saint-Mihiel 
(Meuse),  où,  si  la  maison  ancestrale  ne  présentait  que  des 
ruines,  les  obus  avaient  du  moins  épargné  le  caveau  de 
famille. 

E.  Picard. 
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